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CORACES,  Coraces.  Famille  de  l’ordre  des  Oiseaux  syi- 
vains,  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  V.  ces  mots.  Caractères  : 
pieds  médiocres,  un  peu  forts;  tarses  annelés,  nus;  doigts  ex- 
térieurs unis  a leur  origine;  pouce  épaté  ; bec  en  couteau, 
épais,  à base  nue  ou  emplumée,  entier  ou  échancré,  rare- 
ment plus  long  que  la  tête  ; douze  rectrices.  Cette  famille 
renferme  les  genres  : Corbeau,  Pie,  Geai,  Cassenoix, 
Coracias,  Choqvard,  Témia , Astrapie,  Quiscale,  Cas- 
sican  , Roelier.  Voyez  ces  mots,  (v.) 

CORÀÇIA.  C’est,  dans  BrissOn,  le  nom  générique  du 
Coracias.  V.  ce  mot.  (v.) 

' CORACIAS,  Coracia , Briss. ; Corvus , Lalh.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des  Coraces. 
Voyez  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête  , garni 
à la  base  de  plumes  courtes  dirigées  en  avant , entier  , un 
peu  grêle,  arrondi,  convexe  en  dessus,  arqué,  pointu;  narines 
un  peu  arrondies,  ouvertes,  cachées  sous  les  plumes  du  ca- 
plstnim;  langue  cartilagineuse,  médiocre,  bifide  à la  pointe; 
aileslongues;  lapremière  rémige  la  plus  courte  des  primaires; 
la  deuxième  moins  allongée  que  la  sixième  ; les  quatrième  et 
cinquièmes  les  plus  longues  de  toutes;  quatre  doigts,  trois  de- 
vant, un  derrière.  Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espè- 
ces, dont  l’une  se  trouve  en  Europe,  et  l’autre  à la  Nouvelle- 
Hollande.  On  a rangé  les  coracias  avec  les  corbeaux  ; en  effet,  * 
ils  ont,  comme  ces4orniers,  les  narines  recouvertes  par  des 
plumes  dirigées  en  avant;  mais  ils  en  diffèrent  par  les  formes 
du  bec,  ce  qui  m’a  déterminé  à adopter  le  sentiment  de 
Brisson,  qui  en  fait  un  genreparticulier,  M,  Cuvier  ÇRègneani-, 
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mal  ) , classe  les  cdhacias  parmi  les  huppes , sous  les  noms  de 
craie  et  de  fragilus. 

Le  Coracias  ÀBEC  NOIR  , Coracia  melanoramphos  , Vieill., 
se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande;  son  bec  est  moins  long 
que  celui  du  suivant,  et  il  est  noir,  ainsique  les  pieds;  la  mê- 
me couleur  règne  sur  tout  le  plumage  ; mais  elle  est  moins 
profonde  que  celle  de  noire  coracias,  et  elle  jette  très-peu  de 
rellels. 

Le  Coracias  Àbf.crouge,  Coracia trythroramphos , Vieil!.; 
Cotvus  gairulu&i  Lath. , pl.  enl.  de  BufTon,  n.°  aüü,  est  tota- 
lement d’un  noir  à reflets  verts  , bleus  et  pourpres;  le  bec  et 
les  pieds  sont  rouges,  les  ongles  noirs;  longueur  totale, 
quinze  pouces. 

Dans  quelques  individus,  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Picot-Lapeyrouse  fait  mention,  dans  ses  Tables  méthodiques , 
d’une  variété  toute  blanche. 

Quoique  d’un  naturel  vif,  inquiet  et  turbulent,  ce  cora- 
cias se  prive  à un  certain  point:  lorsqu’on  veut  l’élever,  on 
le  nourrit  d’abord  d’une  espèce  de  pâte  faite  avec  du  lait , du 
pain  et  des  grains;  mais,  par  la  suite,  il  s’accommode  volon- 
tiers de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tal;leé.  H a des 
habitudes  analogues  à celles  des  pies  et  des  corbeaux  ; comme 
eux,  il  est  attiré  par  ce  qui  brille,  et  comme  eux  il  cherche 
à se  l’approprier;  et  on  l’a  vu  même,  dit  Montbeillard,  en- 
lever du  foyer  des  cheminées,  des  morceaux  de  bois  tout 
allumés,  et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  maison.  Mais  l’on 
pourroit,  dit-il,  tourner  contre  lui-inême  cette  mauvaise  ha- 
bitude, et  la  faire  servir  à sa  propre  destruction  , en  em- 
ployant les  miroirs  pour  l’attirer  dans  les  pièges , comme  on 
les  emploie  pour  attirer  les  alouettes. 

Cet  oiseau  a le  cri  aigu  quoique  assez  sonore,  et  fort  sem- 
blable à celui  de  l 'huitrier  ; il  le  fait  entendre  presque  con- 
tinuellement, et  l’on  prétend  qu’il  apprend  à parler.  La 
femelle  établit  son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandon- 
nées èt  des  roches  escarpées;  elle  y pond  quatre  à cinq  œuls 
blancs,  tachetés  de  jaune  sale.  Les  coracias  habitent  ordi- 
nairementies  rochers;  mais  il  semble  qu’ils  préfèrent  ceux  qui 
sont  situés  du  côté  de  l’occident  à ceux  qui  sont  à l’orient  et  au 
midi,  quoiqu’ils  présentent  à peu  près  les  mêmes  sites  et  les 
mêmes  expositions.  Ils  fréquentent  les  Alpes,  les  montagnes 
de  Suisse  et  celles  de  l’Auvergne;  mais  on  ne  les  voit  pas 
sur  les  montagnes  du  Bugey,  ni  dans  toute  la  chaîne  qui 
borde  le  pays  de  Gex  jusqu'à  Genève.  On  les  retrouve  en- 
core sur  le  Mont  Jura  , en  Suisse  , et  dans  l’île  de  Crète  ; 
et  partout  ils  ne  se  plaisent  qu’à  la  cime  des  rochers.  Les.;, 
Coracias  seroient voyageurs,  si  commel’assureHasselquist,  ils 
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arrivent  vers  le  temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt  à rentrer 
dans  son  lit;  ils  y seraient  attirés  par  les  insectes  et  les  grains 
nouvellement  semés  et  ramollis  par  le  premier  travail  de  la 
végétation,  cartes  oiseaux  sont  également  granivores  et  in- 
sectivores. Il  résulte  de  l’admission  de  ce  fait,  que  cette  es- 
pèce n’est  point,  comme  on  l’a  cru,  attachée  exclusivement 
aux  sommets  des  montagnes,  et  qu’elle  en  descend,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  lorsqu’elle  est  attirée  par  une  nourriture 
plus  abondante  et  plus  facile  à trouver. 

Le  Cor ACI as  Tivouch,  Coracia  cristata,  Vieill.;  Upupa  ca- 
pensis , pi.  3 des  Promérops  de  YHisl.  nul.  des  Oiseaux  dores. 
Cet  oiseau  , auquel  j’ai  conservé  le  nom  qu’il  porte  dans  l’ile 
de  Madagascar,  est  plus  connu  sous  les  dénominations  de 
huppe  grise , ou  de  huppe  noire  et  blanche  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance; comme  on  l’a  jusqu’à  présentclassé  avec  le  pupul  et  les 
promérops , on  me  reprochera,  peut-être,  de  l’avoir  déplacé 
pour  le  mettre  dans  un  autre  genre.  Cependant  ce  n’est  ni 
Un  puput  ni  un  promérops  ; et  le  coracias  est  l’oiseau  dont  ilse 
rapproche  le  plus,  par  son  bec,  garni,  à la  base  , de  petites 
plumes  diriger  en  avant,  et  couvrant  presque  entièrement 
les  narines;  caractère  qui  a donné  lieu  à M.  Cuvier  de  dire 
(article  des  huppes  du  Régne  animal ),  que  « cet  oiseau  se  lie 
plus  particulièrement  aux  crae«(les  coracias),  parce  que  les 
plumes  antérieures  de  sa  huppe , courtes  et  fixes,  se  dirigent 
en  avant  et  couvrent  les  narines;  » en  effet,  ce  caractère 
n’existe  point  chez  notre  huppe  ou  puput,  ni  chez  les  promé- 
rops;  de  plus,  le  tivouch  diffère  de  la  huppe,  en  ce  qu’il  a 
douze  pennes  à la  queue,  et  la  langue  d’une  longueur  ordi- 
naire j tandis  que  chez  le  puput,  la  queue  n’est  composée 
que  de  dix  pennes,  et  que  la  langue  est  très-courte  , obtuse 
et  très-entière  ; ces  deux  attributs,  joints  à celui  des  nari- 
nes, m’ont  pairu  suffisans  pour  le  retirer  du  genre  upupa; 
ilse  rapproche  davantage  des  promérops  qui  ont,  dit-on, 
la  langue  presque  aussi  longue  que  le  bec,  et  douze  pennes, 
à la  queue;  mais  ceux-ci  ont  les  narines  découvertes  et  les 
plumes  du  capistrum  nullement  couchées  sur  le  bec.  Les  co- 
racias étant  donc  les  seuls  qui  présentent  la  réunion  des  at- 
tributs du  tivouch,  je  me  suis  déterminé  à le  placer  dans  leur 
genre  ^cependant,  si,  comme  le  dit  Montbeijlard,  sa  langue 
».  est  divisée  par  plusieurs  filets  à son  extrémité , ce  caractère 
ne  se  trouve  point  chez  les  coracias , dont  la  langue  est  seu- 
lement bifide  à la  pointe.  , 

Cette  espèce  se  trouve,  dit-on,  aussi  dans  l’Jle  de  Bour- 
bon et  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  fréquente  les 
forêts  et  s’y  nourrit  d'insectes,  de  graines,  de  baies  , et  par- 
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ticulièrcmenl  de  celles  du  pseudobuitus.  On  ajoute  qu’elle  es* 
susceptible  de  devenir  très-grasse  aux  mois  de  juin  et  de  juil- 
let. Elle  a le  bec , les  pieds  et  les  paupières  jaunes;  l’iris  d’un 
brun  bleuâtre;  une  belle  huppe  blanche,  composée,  dans  le 
milieu , de  plumes  longues , flexibles  , et  à barbes  désu- 
nies ; ces  plumes  se  recourbent  en  avant  quand  ces  oi- 
seaux les  redressent;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  même 
couleur,  ainsi  que  le  cou,  dont  le  dessus  est  d’une  teinte 
grisâtre;  le  dos,  le  croupion,  les  ailes,  la  queue  et  les  plu- 
mes des  jambes  sont  d’un  gris  rembruni;  les  pennes  primaires 
ont  une  tache  blanche  vers  leur  milieu;  les  ongles  sont  bruns; 
longueur  totale , neuf  pouces  trois  quarts.  Montbeilîard  s’esi 
mejiris  en  lui  donnant  vingt  pouces  de  long. 

Le  Coracias  HUPPÉ,  ou  le  Sonneur,  Corvus  eremi/a,  Lath., 
que  l’on  a décrit  d’après  Gesner,  paroît  être  un  oiseau  ima- 
ginaire, et  vraisemblablement  un  courlis  défiguré.  Ne  se- 
roit-ce  pas  le  Courus  vert  ( Tantalus fakinellus , Lath.  ), 
auquel  on  auroit  mis  une  fausse  huppe  ? Au  reste,  ce  n’est 
de  ma  part,  qu’une  conjecture,  fondée  sur  les  couleurs  que 
l’on  donne  à son  plumage,  et  sur  la  nudité  dp  quelques  par- 
ties de  sa  tête,  lorsqu’il  est  dans  l’âge  avancé  ; d’où  est  venu 
le  nom  de  corbeau  chauve , que  l’on  a imposé  à ce  prétendu 
coracias.  (v.) 

CORACIAS.  C est,  dans  Linnæus , le  nom  générique  des 
Rolliers.  (v.) 

CORACIAS,  CORACITES.  Noms  donnés  ancienne- 
ment aux  Bélemnites  et  à une  pierre  noire,  de  la  couleur 
des  plumes  du  corbeau,  (ln.) 

CORAC1NA.  V.  Coracine,  (v.) 

CORACINE  , Coracina,  Vieill.  ; Corvus,  Lath.  Genre  de. 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des  Bacci- 
vores.  V.  ces  mots.  Caractères: bec  à base  glabre  chez  les 
uns,  couverte  de  plumes  veloutées  ou  sétacées  chez  les  au- 
très,  épais,  robuste,  déprimé,  anguleux  en  dessus,  étroif 
vers  le  bout  ; mandibule  supérieure , ou  entière  ou  échancrée 
et  courbée  vers  la  pointe  ; l’inférieure  plus  courte  , un  peu 
aplatie  en  dessous  ; narines  ovales , ouvertes , situées  près 
du  front  ; bouche  ample  ; ailes  à penne  bâtarde  courte  ; les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  toutes  ; 
quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  unis 
à leur  origine. 

Ce  genre  est  divisé  en  quatre  sections  : la  première  ren- 
ferme les  espèces  qui  Ont  le  bec  garni  à la  base  de  plumes 
veloutées  (les  Col-nus)  ; la  deuxième,  celles  dont  les  narines 
sont  recouvertes  par  des  plumes  sétacées , dirigées  en  avant, 
et  dpnt  la  naapdibulc  supérieur^  est  échancrée  vers  le  bout 
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(le*  Choucaris);  la  troisième,  les  espèces  dont  le  bec  est  nu 
à la  base  et  échancré  à la  pointe  ( les  Coracines  chauve  , 
VERTE,  KaILORA,  A VENTRE  RAYÉ  ET  A FRONT  BLANC;  la 
quatrième , celle  dont  les  narines  sont  découvertes  et  dont 
le  bec  est  entier  (le  Céph ai.optère). 

Les  principaux  caractères  indiqués  ci-dessus  m’ayant  paru 
assez  prononcés  et  assez  distincts  de  ceux  des  corbeaux , parmi 
lesquels  Latham  et  Gmclin  ont  rangé  mes  coraciries , j’ai  cru 

Souvoir  les  en  retirer  pour  en  composer  un  nouveau  genre. 

I.  Cuvier  (Règne  animal ) les  en  a aussi  distraits,  i.°  sous 
les  noms  de  ChoucaRi,  Graucalis;  a.°  de  Gymnodère;  3.°  de 
GymnocÉphale  ; 4.0  de  CÉPn ai.optère.  Les  trois  dernières 
dénominations  sont  d'après  M.  le  professeur  Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 

Plusieurs  coracines  se  trouvent  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique méridionale  , et  les  autres  dans  celles  de  l'Asie  aus- 
trale. Toutes  sont  du  nombre  des  oiseaux  dont  la  partie  his- 
torique n’est  pas  connue.  • 

La  Coracine  CÉPHALOPTÈRF, , Coradna rephaloptera , pl.  B. 
ai,  f.  a de  ce  Dictionnaire,  se  trouve  au  Brésil.  Lebec,  les  pieds 
et  tout  le  plumage  sont  d’un  beau,  noir  à reflets  métalliques  et 
éclatans  sur  diverses  parties;  la  taille  est  celle  du  choucas; 
les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  longues , à tige  très-grêle, 
pioitié  blanches,  et  terminées  par  un  épi  de  barbe  décom- 
posée ; elles  se  recourbent  vers  le  bout , de  manière  que  la 
tête  et  le  bec  semblent  être  sous  un  large  panache  qui , dans 
sa  circonférence  , représente  assez  bien  un  parasol.  Cet  oi- 
seau est  encore  remarquable  par  une  expansion  cutanée  en 
forme  de  jabot,  recouverte  en  devant  et  sur  les  côtés  par  des 
plumes  allongées  , larges  et  formant  un  faisceau  qui  s'isole 
en  s’avançant  sur  le  haut  de  la  poitrine , et  qui  laisse  à décote 
vert  une  partie  des  côtés  du  cou,  dont  la  peau  est  nue  et  d’un 
bleu  de  ciel. 

La  Coraçinf.  CHAUVE  ou  GymnocÉphale  , Coradna  gym- , 
iwcephala  , Vieill.  ; Carvtis  cqlvus , Lath. , pl.  49  des  Oiseaux 
t ares  et  nouveaux  de  Levaillant.  On  a comparé  cette  coradne 
au  freux  oafrayonne , sous  le  rapport  de  la  nudité  de  la  tête  , 
comparaison  qui  me  paroît  juste  ; car,  comme  celui-ci,  elle 
n’a  cette  partie  nue  que  lorsqu’elle  est  adulte , le  jeune  ayant 
comme  le  jeune  freux  toute  la  tête  emplumée,  et,  même  les 
narines  cachées  par  de  petites  plumes  sélacées;  et  c’est  ce 
que  je  puis  assurer,  d’après  un  individu  que  j’ai  eu  occasion 
de  voir  , et  dont  j’ai  fait  mention  dans  la  première  édition  de 
te  Dictionnaire  (article  du  choucas  chauve ). 

L’adulte  a le  plumage  roux , un  peu  plus  foncé  sur  les  par- 
ies supérieures  que  sur  les  inférieures;  les  pennes  des.  ailes 
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et  de  la  qiieuc  noires  ; les  petites  couvertures  aiaires  rous- 
sâtres  ; les  grandes  brunes  et  noires  ; les  inférieures  blan- 
ches ; le  bord  des  pennes  d’un  joli  gris  ; le  bec  , les  pieds  et 
les  ongles  noirs  ; l'iris  brun. 

Le  jeune  a les  plumes  de  la  tête  grises  avec  des  points 
d’un  gris  plus  clair  à leur  extrémité  ; le  reste  de  son  vêtement 
d’une  teinte  moins  foncée  que  celui  de  l’adulte.  Cette  espèce 
n’est  point  rare  dans  les  forêts  de  la  GuyaBe  française.’  Les 
nègres  lui  donnent  le  nom  d ' oiseau -mon- père , parce  qu’ils 
trouvent  dans  sa  tête  chauve  et  ses  couleurs,  de  l’analogie 
avec  la  tête  et  la  robe  d’un  capucin , qu’ils  appellent  mon 
père. 

La  Coracine  CHOUCARI  , Corar.ina  papuensis  , Vieill.  ; Cor- 
pus papuensis , Lath.  Cet.  oiseau  a dans  ses  couleurs  des  rap- 
ports avec  la  corarine  U ventre  rayé  ; mais,  il  a,  comme  le  cor- 
beau, les  narines  cachées  sous  des  plumes  qui  se  dirigent  en 
avant.  Ce  caractère  le  distingue  de  toutes  les  espèces  de  ce 
genre.  Un  gris  cendré  domine  suf  le  plumage  de  cet  oiseau, 
mais  il  est  plus  foncé  sur  la  partie  supérieure  du  corps,' plus 
clair  sur  l’inférieure,  et  se  dégrade  presque  jusqu'au  blanc 
sous  le  ventre  et  les  entours  ; une  bande  noire  environne  le 
bec  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre  ; 
les  ailes  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  la  moitié  de  la  queue  ; 
ses  pieds  sont  petits , et  ses  ongles  courts  : longueur,  environ 
onze  pouces. 

La  Coracine  cou-nu  ou  Gymnodère  , Cor  arma gymno- 
dera , Vieill.  ; Corvus  nudus , Lath. , pl.  45  des  Oiseaux  rares 
et  nouveaux  de  M.  Levaillant.  Cet  oiseau  a le  cou  nu  sur  les 
côtés,  avec  quelques  plumes  isolées  ; le  dessus  de  la  tête,  le 
derrière  du  cou  et  la  gorge  couverts  de  petites  plumes  noires 
serrées  et  veloutées  ; la  bordure  extérieure  des  pennes  inter- 
médiaires des  ailes , les  secondaires,  et  toutes  les  couver- 
tures supérieures  d'un  gris  bleuâtre  ; les  pennes  primaires  et 
la  queue  d’un  noir  à reflets  bleuâtres;  le  reste  du  plumage  , 
le  bec  et  les  pieds  noirs  ; au-dessous  de  l’œil  une  peau  nue 
de  couleur  jaune  ; l’iris  d’un  rouge-brun  ; le  bec  blanchâtre 
avec  la  pointe  noirâtre.  Longueur  totale,  seize  pouces;  gros- 
seur du  choucas.  On  le  trouve  à la  Guyane. 

La  femelle  , au  lieu  d’avoir  les  ailes  d un  gris  bleuâtre , les 
a d’un  noir-brun;  les  plumes  des  scapulaires  eide  la  poitrine 
avec  quelques  bordures  grises  ; le  reste  du  plumage  d’un  brun 
noirâtre  sans  reflets  ? le  bec  et  les  pieds  d’un  brun-noir.  Il 
ne  me  paroit  pas  certain  que  cet  oiseau  soit  la  feriielle  ; ne 
seroit-ce  pas  plutôt  un  jeune  P car  M.  Levaillant  nous  dit  que 
les  jeunes  mâles  portent  le  plumage  de  la  femelle,  et  qu’ils 
ont  alors  le  cou  entièrement  couvert  de  plumes.  Mais  ce 
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n'est  de  sa  part  qu’une  conjecture  , peut-être  fondée.  Au 
reste,  les  cou-nus  habitent  la  Guyane,  où  ils  fréquentent 
les  bois  ; ils  s’approchent  des  habitations  à l’époque  de  la  ma- 
turité des  fruits  , et  ils  nichent  au  bord  des  rivières  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  Cet  oiseau  est  en  double  emploi  dans 
Latham  et  Gmelin  , sous  le  nom  de  gracula  fettida. 

La  Coracine  a front  blanc,  Coracina  albifrons , "Vieill.  ; 
Corvus  pacific.us , Lalli.,  a dix  pouces  de  longueur  totale;  le 
bec  noir;  le  plumage  supérieur  du  corps  cendré  ; l’inférieur 
plus  pâle  et  inclinant  au  brun  rougeâtre  ; le  front  et  la  gorge 
blanchâtres  ;•  quelques  soies  mélangées  parmi  les  plumes  de 
la  dernière  partie  ; le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque  d'un  noir 
sombre  ; les  ailes  et  la  queue  de  la  même  couleur;  mais  les 
rémiges  sont  terminées  de  blanc  sale , ainsi  que  les  rectrices, 
à l’exception  des  deux  intermédiaires.  Cet  oiseau  se  trouve 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Cor.ac.ine  Kailora  , Coracina  melanops,  Vieill.  ; Corvus 
mclanops , Lath. , a le  bec , la  face  et  la  gorge  noirs  ; le  dessus 
du  corps  d’un  cendré  bleuâtre  ; le  dessous  de  la  même  cou- 
leur, mais  plus  pâle  ; les  pennes  des  ailes  noires  et  bordées 
d’une  teinte  plus  claire  ; la  queue  longue  de  six  pouces,  d’un 
brun-noir  et  terminée  de  blanc , à l’exception  des  deux  inter- 
médiaires ; les  pieds  d’un  bleu  obscur  : la  taille  du  geai.  La 
couleur  du  corps  est  plus  foncée  chez  quelques  individus  ; le 
noir  de  la  tête  ne  dépasse  pas  les  yeux,  et  la  queue  n’a  point 
de  blanc  à son  extrémité.  La  femelle  (ou  le  jeune),  est  rayée 
de  brun  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  postérieures.  Je  crois 
que  le  mâle  est  figuré  dans  les  rolliers  de  M.  Levaillant , sous 
le  nom  de  rollierà  musqué  noir , pl.  3o.  Il  est  étiqueté  au  Mu- 
séum , sous  celui  de  chourari  à camail.  Les  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande  appellent  ces  oiseaux  kai-a-lora. 

Lathain  décrit  dans  le  deuxième  Supplément  de  son  Sy- 
nopsis, un  oiseau  du  port  Jackson,  qui  a de  si  grands  rapports 
avec  le  kailora  que  je  le  regarde  comme  un  individu  de  la 
même  espèce.  Cet  oiseau,  qu’il  appelle  blar.k  hreasted  crocvn 
( corvus  melanogaster') , diffère  du  précédent  en  ce  que  le  noir 
s'éten<T},,s,lue  sur  la  poitrine,  et  qu’il  a le  ventre  et  les  par- 
ties postérieures  d'un  blanc  pur  ; la  queue  totalement  noire , 
et  les  pennes  des  ailes  bordées  de  blanc. 

La  Coracinf.  a gorge  ROUGE  , Coracina  nibrleollis , Vieill. , 
se  trouve  au  Brésil.  Elle  est  d’un  noir  profond,  avec  une 
grande  plaque  d’un  rouge  éclatant,  qui  s'étend  depuis  le 
menton  jusque  sur  le  milieu  de  la  poitrine  ; les  plumes  du 
cou,  principalement  en  dessus,  sont  en  si  grande  quantité 
qu'il  paroîl  plus  gros  qu'il  n’est  réellement  ; la  queue  est  un 
peu  arrondie  ; le  bec  bleu , blanchâtre  à sa  pointe  et  garni 
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à sa  base  (le  poils  courts , roides , ainsi  que  le  menton  ; 
l’iris  est  de  couleur  de  plomb , et  le  tarse  kd’un  bleu  terreux 
chez  l’oiseau  virant.  Longueur  totale , dix  sept  pouces  envi- 
ron. La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  bec  est  de  coup- 
leur brune  ; la  plaque  d’un  rouge  moins  vif  ; la  teinte  noire 
moins  foncée  ; les  plumes  de  la  poitrine , immédiatement 
après  la  plaque  , moitié  noires,  moitié  rouges,  et  plus  nom- 
breuses de  ces  deux  couleurs  que  chez  le  mâle. 

La  pie  à gorge  ensanglantée , du  Paraguay,  décrite  par 
M.  de  Azara  , appartient  certainement  à la  même  espèce  , 
malgré  quelques  disparités  que  l’on  remarque-  dans  la  des- 
cription que  ce  naturaliste  en  fait;  comme  d’avoir  la  poitrine 
tachetée  et  pointillée  de  roussâtre  , et  les  plumes  du  cou 
presque  frisées. 

Ces  oiseaux,  dit  Nozeda , cité  par  M.  de  Azara,  sont 
inquiets  et  méchans  ; ils  changent  de  place  aussitôt  qu’ils 
craignent  d’être  vus.  J’en  pris  un  vivant , ajoute-t-il  ; il  étoit 
courageux , hérissoit  toutes  les  plumes  de  son  cou  , celles  de 
la  tête  restant  couchées;  il  donnoit  des  coups  de  bec  assez 
violens  , jetoit  un  cri  fort  et  guttural , et  se  défendoit  avec 
ses  serres.  Cette  coracine  se  rapproche  des  pies  du  Paraguay 

£ar  la  manière  de  voler  , de  se  poser,  de  se  cacher  entre  les 
ranches  des  arbres  et  de  sauter  de  l’une  à l’autre.  Elle  a de 
grands  rapports  avec  le  piauliau;  peut-être  pourroit-on  placer 
ce  dernier  dans  le  même  genre  et  en  faire  une  section  parti- 
culière , puisqu’il  en  diffère  par  son  bec  moins  évasé , plus 
caréné  en  dessus,  par  les  plumes  de  sa  base  , qui  ne  sont 
point  dirigées  en  avant , et  par  scs  narines  totalement  à dé- 
couvert. , ■ . ■ 

La  CoraCINE  A VENTRE  RAYÉ , Coracina  fasciata , Vieill.  ; 
Corvus  NovitGuinece , Lath. , pl.  enl.  de  Buff. , n.°  629,  sous  le 
nom  de  choucas  de  la  Nouvelle-Guinée , a le  front , le  capis- 
irum  et  un  trait  à travers  l’œil  noirs;  la  tête  , le  cou,  le  dos 
et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  cendré  bleuâtre  foncé;  les  ailes 
noirâtres  et  terminées  de  blanc  ; le  bas  de  la  poitrine,  le 
ventre , les  parties  postérieures , le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  blancs  et  traversés  de  noir;  les 
pieds  d un  gris  sale  et  le  bec  noirâtre.  Longueur,  un  pied 
environ.  La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  noir 
sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  teinte  cendrée  est  plus  claire , et 
toutes  les  parties  inférieures  sont  blanches  et  rayées  en  tra- 
vers de  gris  bleuâtre,  à l’exception  du  bas-ventre  et  des  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  ; le  jeune  mâle  est , dans  son 
premier  âge  , marqué  de  noirâtre  sur  les  oreilles,  rayé  en 
travers  de  blanc  et  de  gris  bleuâtre  sur  la  tête,  et  moucheté 
de  blanc  depuis  la  gorge  jusqu’au  veutre , sur  un  fond  cendré- 
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La  Coracine  VERTE,  Coraeina  viridis , Vieil!.,  est  totale- 
ment verte  avec  des  taches  blanches  , en  forme  de  larmes 
* sur  la  tête,  le  cou  et  sur  toutes  les  parties  inférieures;  la 
queue  est  terminée  de  blanc;  le  bec  très-robuste,  est  un  peu 
comprimé  par  les  côtés  , ce  cjui  semble  l’éloigner  de  ce  genre. 
Taille  du  pigeon  biset.  On  trouve  cet  oiseau  à la  Nouvelle- 
« Hollande  , mais  il  n’est  pas  certain  qu’il  soit  sous  son  plu- 
mage parfait  ; ses  narines  découvertes  , les  plumes  du  eapis- 
trurn  dirigées  en  arrière , la  force  et  la  fonne  de  son  bec  me 
paroisscnt  être  des  attributs  assez  différens  pour  l’éloigner 
de  l’individu  qu’au  Muséum  on  donne  pour  un  mâle  de  la 
jnôme  espèce.  V.  Choquard.  (v.) 

CORACINO.  Nom  italien  duCoRASSiN  ou  Hamburge, 
poisson  du  genre  Cyprin,  (desm.) 

CORAC1TES.  V.  Coracias.  (ln.) 

CORAIL,  Corallium.  Genre  de  polypiers  , dont  le  carac- 
tère est  d'être  pierreux  , solide  , strié  à sa  surface  , et  recou- 
vert d’une  enveloppe  charnue  , poreuse  et  polypifère.  Voyez 
pl.  A.  28,  où  il  est  figuré. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  le  corail , cette 
production  la  plus  précieuse  de  la  mer  après  les  perles,  et 
qui  de  tout  temps  a fait  l’objet  d’un  grand  commerce  pour  les 
habitans  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Quelques  naturalistes  anciens  et  modernes  avoient  consi- 
déré le  corail  comme  une  production  minérale,  comme  une 
pierre  végétante  , et  d’autres  l’avoient  regardé  comme  appar- 
tenant au  règne  végétal.  Dioscoride,  Pline , Césalpin , Tour- 
nefort , etc.,  étoient  de  cette  dernière  opinion.  Peyssonel , le 
premier,  fit  connoître  sa  vraie  nature  , et  depuis  lui,  on  n’a 
plus  douté  que  le  corail , ainsi  que  les  gorgones  et  genres  voi- 
sins, ne  fussent  des  loges  d’animaux,  c’est-à-dire,  des  produc- 
tions polypeuses. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  corail  ressemble  com- 
plètement à un  arbrisseau  sans  feuilles.  On  lui  voit  un  large 
pied  qui  l’attache  aux  rochers  ; de  ce  pied  ne  s’élève  ordi- 
nairement qu’une  tige,  dont  la  grosseur  varie,  et  qui  ne  tarde 
pas  à se  diviser  en  un  petit  nombre  de  branches  qui  elles- 
mêmes  se  divisent  et  se  subdivisent , irrégulièrement,  en  un 
grand  nombre  d’autres.  Ces  branches  sont  ordinairement 
rondes  comme  la  tige  ; mais  on  en  voit  quelquefois  d’aplaties 
ou  d’anguleuses. 

La  plus  grande  hauteur  d’un  arbre  de  corail,  dans  la  Médi- 
terranée , est  d’environ  un  pied  et  demi  ; son-plus  grand  dia- 
mètre de  huit  lignes:  toutes  ses  parties. sont  identiques,  excepté 
l’écorce  , qui  est  moins  compacte  que  le  cœur. 
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La  partie  intérieure  égale  le  marbre  en  dureté  , même  au 
fond  de  la  mer , excepté  à l’extrémité  des  rameaux , où  elle 
est  plus  tendre  que  l’écorce.  C’est  par  un  préjugé  fondé  sur 
l'ignorance  où  l’on  étoit  de  sa  nature  , qu’on  a cru  qu’elle  se 
durcissoit  à l’air. 

Lorsqu’on  fait  calciner  une  branche  de  corail , on  voit 
qu’elle  est  formée  de  plusieurs  couches  concentriques.  ^ 

Donati  a fait  de  très-précieuses  observations  sur  la  nature 
du  corail  ; il  en  résulte  qu’en  dehors  il  est  cannelé  ou  strié  , 
selon  que  la  partie  qu’on  examine  est  plus  ou  moins  près  ou 
loin  de  la  racine  ; qu’à  ces  cannelures  ou  stries  , s’attache 
immédiatement  une  pellicule  ou  tunique  médiocrement  molle, 
composée  de  petites  membranes  pleines  de  vaisseaux  et  de 
glandes.  Toutes  ces  parties  ensemble  forment  un  corps  réti- 
culaire accompagné  de  plusieurs  petits  vaisseaux  remplis  d’un 
suc  blanchâtre  qui  se  répand  dans  ses  interstices.  A ces  mem- 
branes sont  aussi  attachés  plusieurs  corpuscules  fort  menas  , 
sphériques , et  liés  l’un  à l’autre  par  d’autres  petites  mem- 
branes : c’est  à ces  corpuscules  qu’il  faut  attribuer  la  forma- 
tion de  la  partie  dure  intérieure  , comme  ils  doivent  eux- 
înêmes.  leur  origine  aux  polypes. 

L’écorce  est  formée  de  petites  membranes  très-déliées,  on 
de  petits  fils  auxquels  sont  attachés  une  immense  quantité  de 
corpuscules  pierreux  ; elle  est  traversée  , dans  sa  longueur , 
par  des  tubes  cylindriques  , parallèles , très-rapprochés,  des- 
quels sortent  de  côté  et  d'autre  des  vaisseaux  plus  petits  qui 
ont  communication  avec  les  membranes  de  la  tunique  : par 
ces  derniers  coule  une  liqueur  laiteuse. 

Cette  écorce  , nouvellement  pêchée , est  gluante  , tuber- 
culeuse , et  s’enlève  aisément;  niais  lorsqu’elle  est  desséchée, 
on  ne  peut  plus  l’ôter  qu’en  la  réduisant  en  poussière. 

Les  tubercules  ont  des  bases  larges  et  rondes,  et  leur  som- 
met est  terminé  par  une  petite  lèvre  divisée  en  huit  parties. 
C’est  à leur  extrémité , qui  est  creuse  , tubuleuse  , et  re- 
vêtue intérieurement,  par  une  duplicature  de  la  tunique 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  , que  finit  l’écorce. 

Chacune  des  cavités  de  ces  tubercules,  donne  retraite  à un 
polype  blanc,  mon  et  un  peu  transparent.  11  a huit  tentacules 
égaux,  coniques,  et  munis  d’appendices  aussi  coniques,  qui 
sont  rangés  sur  les  deuxbords  opposés  du  même  plan.La  bou- 
che est  située  au  centre  de  ces  tentacules;  elle  est  évasée  à son 
ouverture,  et  sillonnéc,  dans  sa  longueur,  par  huit  stries.  Plus 
bas  est  le  ventre  de  l’animal,  très-court,  et  ne  tenant  aux  pa- 
rois de  la  cellule  que  par  un  ligament  très-foible. 

Dès  qu’on  tire  de  l’eau  le  corail , ou  qu’on  le  touche  , tous 
les  polypes  se  contractent.  Dans  celte  opération  , les  appen- 
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dires  des  tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  ; ensuite  chaque 
tentacule  se  replie  sur  le  milieu,  et  la  bouche  se  referme.  Pour 
pouvoir  observer  cette  manœuvre , il  faut  plonger  le  corail 
dans  l'eau  de  mer  aussitôt  qu’il  est  pêché.  • 

Donati  a vu,  au  bas  du  ventre  de  quelques  polypes,  des 
petits  corps  jaunâtres  qu’il  crpit  être  leurs  œufs.  Ces  œufs  se 
détachent , se  fixent  aux  corps  sur  lesquels  ils  tombent , et 
il  en  natt  un  polype  qui  a une  petite  corne  à sa  base  ; ensuite 
il  en  naît  un  autre  à côté  , puis  un  troisième  j'enfin  il  se  pro- 
duit un  arbre  de  corail.  Mais  Ces  prétendus  œufs  ne  sont  que 
des  bourgeons  qui  se  développent  sans  changer  de  nature. 
Voyez  au  mot  Polype. 

Ordinairement  le  corail  est  d’un  rouge  vif;  quelquefois  il 
est  couleur  de  rose  ou  jaunâtre  , mais  toujours , ainsi  que  l’a 
observé  Donati,  la  tunique  intermédiaire  est  blanche,  et 
Pécorce,  de  plusieurs  teintes,  est  plus  foiblement  colorée  que 
l’intérieur.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  Médi- 
terranée , attaché  aux  rochers  dans  toutes  les  directions  pos- 
sibles. C’est  par  erreur  qu’on  a dit  qu  il  croissoit  toujours  la 
tête  en  b^s.  11  paroît,  d’après  les  observations  de  Spallanzani, 
que  sa  reproduction  est  assez  rapide  pour  que  , en  peu  d’an- 
nées , un  endroit  épuisé  par  la  pêche  en  soit  de  nouveau 

8ÎT'  - , 

On  a remarqué  que  lorsqu  une  branche  de  corail  a été 
séparée  de  son  tronc  , elle  continue  à croître  au  fond  de  la 
mer  , et  s’y  fixe  de  nouveau  par  la  partie,  quelle  qu’elle  soit, 
qui  touche  au  rocher  ; alors  elle  croit  dans  une  nouvelle  direc- 
tion. Ne  pourroit-on  pas  partir  de  ce  fait  pour  faire  , dans  un 
lieu  donné  , une  pépinière  de  corail , si  on  peut  employer 
cette  expression  , et  une  ordonnance  ne  devroit-elle  pas  obli- 
ger les  pêcheurs  à rejeter  à la  mer,  suo-le-champ,  les  sommi- 
tés de  toutes  les  branches  ? Ces  sommités  leur  sont  inutiles , 
et  peuvent  cependant  servir  à produire  de  nouveaux  coraux 
qui  seroient  placés  dans  des  lieux  déterminés  et  connus  , et 
qui  croîtroient  plus  rapidement  que  ceux  qui  doivent  leur 
origine  à des  bourgeons. 

De  tout  temps  le  corail  a été  l’objet  d’une  industrie  pré- 
cieuse et  d’un  commerce  considérable.  Aujourd’hui  ce  sont 
principalement  les  habitans  de  Marseille,  de  la  Catalogne, 
de  la  Corse  , et  de  quelques  autres  îles  de  la  Méditerranée  , 
qui  l’exploitent.  C’est  principalement  autour  de  la  Sicile  , â 
l’embouchure  de  la  mer  Adriatique  et  sur  les  côtes  de  Tunis, 
que  s’en  fait  la  pêche,  . Elle  a lieu  pendant  les  trois  mois  des 
grand*  chaleurs.  Elle  est  tantôt  fructueuse  , tantôt  infruc- 
tueuse , selon  l'habileté  des  pêcheurs,  et  le  hasard  des  cir- 
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constances.  Tel  bateau  qui  pendant  quinze  jours  n’aura  pas 
ramassé  pour  un  écu  de  corail,  en  trouvera  pour  cent  le  sei- 
zième. 

Les  condUers  , c’est  le  nom  des  pêcheurs  de  corail,  em- 
ploient pour  cette  pêche  une  machine  qu’on  appelle  salabre  k 
Marseille , et  qui  n’est  autre  chose  que  deux  forts  bâtons 
mis  en  croix,  au  point  de  réunion  desquels  est  attachée  d’un 
côté  une  cordc  fort  longue  , et  de  l’autre  un  boulet  ou  autre 
corps  pesant.  A chacune  des  extrémités  de  ces  bâtons , est 
fixé  un  filet  de  ficelle , à larges  mailles , fait  en  forme  de 
bourse  ouverte , et  les  bâtons  sont  entourés  d’étoupe  dans 
toute  leur  longueur.  On  se  sert  de  cette  machine  en  la  traî- 
nant sur  les  rochers,  en  4'introduisant  sous  leurs  saillies, 
le  tout  ordinairement  k tâtons.  Les  coraux  qu’elle  rencontre 
sont  brisés  ; leurs  branches  s’entortillent  à l’étoupe  , ou 
s’arrêtent  dans  les  filets  , mais  il  en  tombe  plus  qu’il  n’en 
reste  ainsi  accroché.  Quelquefois  on  ramasse  , en  plongeant , 
celui  qui  est  tombé.  En  général  le  corail  se  pêchç  à soixante 
on  quatre-vingts  pieds  de  profondeur , mais  on  le  tire  quel- 
quefois de  plus  de  cent. 

' Lorsqu’il  est  gros , le  corail  est  sujet  à ê^re  percé  par  un  ver 
dont  on  ne  connoît  pas  ençore  précisément  l’espèce  : alors  il 
perd  considérablement  de  sa  valeur. 

C’est  principalement  à Marseille  que  l’on  met  en  œuvre  le 
ccyail,  et  c’estprincipalement  dans  l’Orient  qu’on  le  débite.  lj 
y sert  à garnir  les  armes  des  guerriers  , à faire  des  bijoux  aux 
femmes,  et  des  chapelets  aux  dévots.  Les  Arabes  n’enterrent 
pas  un  de  leurs  parens  sans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains.  Il  est  également  fort  recherché  dans  l’Inde  et 
en  Afrique.  Il  fut  un  temps  où  il  éloit  fort  h la  mode  en 
France  ; mais  aujourd’hui  il  y est  tombé  en  défaveur. 

Le  corail  a été  ausp  beaucoup  employé  dans  la  vieille  mé- 
decine , où  il  étoit  regardé  comme  absorbant,  diurétique , 
tonique,  astringent,  etc.  Toutes  ces  propriétés  ont  disparu 
au  creuset  de  la  raison  ; actuellement  il  ne  sert  plus  qu’à  net- 
toyer les  dents , après  avoir  été  réduit  en  poudre  impalpable 
et  uni  à un  opiat. 

Aucune  production  de  la  mer  n’a  donné  lieu  à tant  d’écrits 

Îue  le  corail  : on  l’a  considéré  sous  tous  les  rapports  possi- 
les.  Les  meilleures  figures  qu’on  en  ait  données  sont  celles 
d’Ellis  , Traiie  des  Coralines , tab.  33  , fig.  A.  ; de  Donali , 
Histoire  de  la  mer  Adriatique , tab.  5;  de  Marsitli,  Histoire  mar.t 
tab.  22  , A.  29 , et  tab.  4.0.  (b.) 

CORAIL.  On  donne  ce  nom  au  Piment  des  J.^dins, 
dans  quelques  lieux,  (b.) 
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CORAIL  DE  JARDIN.  Dénomination  vulgaire  du  Poi- 
vre oe  Guinée  et  du  ilôts  immortel,  (s.) 

CORAIL  (PETIT).  C’est  le  Néflier  buisson  ardent, 
dans  quelques  jardins.  (B.) 

CORAIONCILLO.  Nom  espagnol  d un  Millepertuis 
( hypericum  pcrjoratiim , L.).  V.  aussi  CoraZONCILLO  (i.N.) 

CORAL.  On  donne  ce  nom  au  Boa  devin,  (b.) 

CORAL.  Nom  anglais  de  l’arbre  au  Corail  (crythrina  co- 
ralludendrum  , L.  ).  J.  Commeliu  , Dillen  et  Petiver  l’ont 
donné  à cette  même  espece  ou  à des  espèces  du  même  genrej 
V.  ErythRINE.  Sloane  a nommé  ainsi  la  pisculie  erythrine.  (LN.) 

CORAL  SCALLOP.  Nom  anglais  d’une  coquille  du 
genre  peigne  ( peclen  nodosum  , Lk.),  appelée  vulgairement  la 

CORALLINE.  (LN.) 

CORAL  WORT.  Nom  anglais  de  la  Dentaire  bulbi- 
FÈRE  (denlaria  bulbifera , Linn.)  , plante  crucifère.  (LN.) 

CORALLACHATES  et  CORALLO  - ACHATES. 
Nom  donné  par  les  anciens  à une  agate  qui  avoit  la  couleur 
du  corail  , et  par  Pline , i.°  à une  agate  semée  de  points 
d’or,  et  2.0  à une  autre  agate  avec  des  gouttes  couleur  d’or 
produites,  sans  doute  , par  du  fer  sulfuré  (ln.) 

CORALLAIRES.  Ordre  établi  par  Blainville  , parmi 
des  Polypes  composés.  Il  a pour  type  le  genre  Corail,  (b.) 

CORALLA1RE  , CoraUaria  à petites  feuilles.  C’est  ainsi 
que  Rumpbius  désigne  le  mandsiudi  Aes  Malabares,  qui  est  un 
Condori  ( adenanihera  paooniiui,  L.).  Son  corollaire  à grandes 
feuilles  est  un  autre  arbre  qui  paroit  appartenir  au  même 
genre  et  que  les  Malais  nomment  , comme  le  précédent, 
pohon  et  ay  laru-pohon.  Ses  fleurs  sont  en  panicule  terminale, 
et  ses  légumes  oblongs,  à deux  graines.  ( V . Ruinph.,  Amb.  3, 
t.  109  et  1 10.).  (LN.) 

CORALLE,  Corallus.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
serpeus,  qui  a été  établi  par  Daudin  aux  dépens  des  Boas 
de  Linuæus.  Il  offre  pour  caractères  : des  rangées  de  doubles 
plaques  sous  le  cou  ; des  plaques  entières  sons  le  ventre  et  la 
queue  ; des  dents  aiguës  aux  mâchoires , mais  point  de  cro- 
chets à venin. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  seule  espèce  qui  forme  ce 
genre  avec  les  Boas,  les  Scytales  et  les  couleuvres  qui  oui 
de  grandes  écailles  sous  la  gorge. 

Un  croit  que  la  coralle  est  originaire  d’Amérique.  Soi) 
aspect  est  féroce  et  perfide,  mais  elle  est  peu  à craindre  pouc 
l’homme,  (b.) 

CORALLIGÈNES  Scytales  (Polypes).  Ce  sont  les 
Polypes  qui  forment  ies  coraux,  (desm.) 

CORALLIN  ou  CGRALUNE.  Vipère  d’Asie.  (b.) 


COR 

CORA  LUNAIRES.  Nom  d’une  classe  établie  par  Blain- 
ville  parmi  les  Vers  polypes  de  Lamarck  , pour  placer  les 
Corallines  et  genres  voisins.  V.  Corallinkes.  (■.)  - 

CORALLINE,  Coral/iua.  Genre  de  Polypiers,  dont  les 
caractères  sont  : une  tige  rameuse,  articulée  ainsi  que  ses  ra- 
meaux , à articulations  cornées,  recouverte  d’une  subs- 
tance calcaire  dont  la  superficie  n’offre  pas  de  cellules  per-, 
ceptibles. 

Les  anciens  naturalistes  avoient  pris  les  corallines  pour 
des  plantes,  et  on  les  trouve  ..figurées’ dans  leurs  ouvrages,- 
sous  les  noms  de  mousses  niarincso  u de  fucus.  Plusieurs  espèces 
■ sont,  en  effet,  si  ressemblantes  à des  lùhetis , qu’encore  au- 
jourd'hui , un  botaniste  pourroil  d'autant  plus  les  réclamerai 
qu'on  ne  reconnoît , sur  leur  surface , aucune  apparence  do 
polype  comme  dans  les  autres  polypiers,  avec  quelque,  at- 
tention qu’on  les  observe.  •;•:■„}  ,<  - • • ...v. 

Toutes  les  corallines  sont  adhérentes  aux  rochers  et  antres 
corps  solides  par  le  moyen  d'une  concrétion  que  forinentles 
animaux  qui  les  produisent.  Leurs  tiges  , en  s’élevant!,  pous- 
sent des  branches,  ordinairement  opposées , qui  elles-mêmes- 
en  poussent  d’antres  qui  ont  la  même  disposition , de  ma-n 
nière  qu  elles  forment  de  petits  buissons  quelquefois  fort 
élégans. 

Tant  les  ligesque  les  branches  des  corallines  sont  toujours 
composées  d’articulations  dont  le  milieu  est  couvert  .par  une- 
matière  crétacée  et  cassante,  et  dont  la  surface  est  parsemé» 
de  porcs  ou  de  cellules , qui  servent,  chacune,  de  demeure  à 
un  polype  ; ces  pores  ne  se  voient,  dans  la  plupart  de  celles 
des  mers  d’Europe  , qu’au  moyen  d'uD  microscope  , .encore 
faut-il  souvent  qu’elles  soient  fraîches  ; mais  dans  celles  dos. 
mers  des  pays  chauds,  ils  se  voient  à l’œil  nu,  môme  après 
leur  dessiccation.  . 

Lorsqu’on  met  une  branche  de  coralline  dans  du  vinaigre , 
la  partie  calcaire  se  dissout,,  et  il  ne  reste  que  la  partie  carti- 
lagineuse dont  on  voyoit  une  petite  portion  au  point  de  réu- 
, nion  des  articulations.  • .->  ...... 

La  forme  des  articulations  varie  selon  les  espèces,  et  c’est 
principalement  d’elle  que  l’on  peut  tirer  des  caractèresaptici- 
fiques  assurés.  «n  » 

La  couleur  des  corallines  varie  aussi  beaucoup,  non-seu- 
lement dans  les  espèces  differentes,  mais  aussi  dans  la  même 
espèce.  Elles  ont  toutes  cela  de  commun  v.  qu  elles  blanchis- 
sent’ apr  leur  exposition  à l’air  sur  le  rivage.  i 

Oirooit?à  Elüs  le  premier  travail  passablement  complet 
qui  ait  été  entrepris  sur  les  corallines;  mais  il  manque  dtor+ 
dre.  Depuis  lui,  Lamarck,  dans  les  Annales  du  Muséum  et 
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dans  son  Histoire  Naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres , ainsi  que 
Lamouroux,  dans  un  ouvrage  nouvellement  mis  au  jour  , 
et  très-digne  d’être  étudié,  ont  fixé  nos  idées  sur  les  divisions 
ou  genres  qu’il  est  possible  d’établir  à leurs  dépens. 

Eu  général,  les  corallines  ne  servent  qu’à  orner  les  r.abi- 
nels  des  curieux  ; mais  il  en  est  une  espèce  qui  est  fréquem- 
ment employée  en  médecine.  C’est  là  Coralline  officinale, 
plus  connue  en  F rance  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse,  du  lieu 
autour  duquel  on  la  ramasse  en  plus  grande  quantité.  Elle 
passe  pour  un  des  plus  puissans  remèdes  vermifuges.  On  ne 
vante  pas  moins  sa  vertu  absorbante.  C’est  surtout  sur  les  en- 
fans  qu’elle  agit  avec  succès.  Lorsqu’on  veut  la  ramasser  pour 
l'usage,  il  faut  avoir  soin  de  la  laver  au  sortir  de  la  mer,  à plu- 
sieurs reprises,  dans  de  l’eau  douce,  et  même  un  peu  chaude. 

La  Tournetie  a cependant  prétendu  que  ce  n’étoit  pas  aux 
coralliues  qu’étoient  ducs  les  vertus  de  la  mousse  de  Corse, 
mais  à un  Varec  qu’il  a appelé  helm inth w:o rto n . Au  reste  , 
Decandolle  a fait  voir  que  ce  qu’on  appeloit  sous  ce  nom, 
contenoit , outre  la  Coralline , sept  espèces  de  Varecs,  et 
autant  d’espèces  de  Conferves. 

Les  genres  Nésée,  Galaxaure,  Janie,  Udotée,  Am- 
priroé,  Halimède  , Mélobesie,  ont  été  établis  par  La- 
mouroux aux  dépens  de  celui-ci  qui,  selon  lui,  ne  doit 
plus  rester  composé  que  de  trente-quatre  espèces,  parmi 
lesquelles  je  ne  mentionnerai  que  celle  qui  vient  d’être  citée, 
c’est-à-dire  : 

La  Coralline  officinale,  qui  est  presque  bipinnée  et 
dont  les  articulations  sont  presque  cunéiformes.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  de  l’Europe,  et  principalement  dans  la 
Méditerranée.  Beaucoup  d'auteurs  l’ont  décrite  et  figurée. 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  lui  convient  plus  complètement 
qu’à  aucune  autre.  V.  pl.  A.  28.  (b.) 

CORALLINE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  au  Pei- 
gne sanguinolent,  (b.) 

CORALLINÉES,  Coraüiwx.  Synonyme  de  Coralli-  1 
«AIRES.  C’est  le  sixième  ordre  des  polypiers  coralligènes 
flexibles  de  Larilhuroux.  11  lui  donne  pour  expression  car ao 
téristique  : polypiers  phytoïdes,  presque  toujours  articulés, 
formés  dedeux  substances:  l’une  intérieure,  ou  axe,  membra- 
neuse ou  fibreuse,  fistuleuse  ou  compacte  ; l’autre  extérieure, 
ou  écorce  plus  ou  moius  épaisse,  calcaire  et  renfermant  des 
cellules  polypifères  très-rarement  visibles  à l’œil  nu. 

Cet  ordre  renferme,  selon  le  même  naturaliste,  les  genres 
Acétabulaire,  Polypuyse,  Nésée,  Galaxaure,  Janæ, 
Coralline,  Cymopolie,  Ampriroé,  Halimède,  U dotes 
et  Melobesie.  (b.) 
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CORALLINES.  Ce  mot,  dans  les  écrits  des  anciens  na- 
turalistes, avoit  une  acception  fort  étendue.  U renfermait 
une  division  entière  des  Polypiers,  c’est-à-dire,  les  Coral- 
lines proprement  dites,  les  Tubulaires,  les  Sertulaires; 
les  Cjellaires,  les  Flustres,  les  Cellépores,  les  Alcyons 
et  les  Éponges.  C’est  à Ellis , dont  le  superbe  travail  sur  les 
corallines  sert  encore  aujourd’hui  de  base  à leur  étude , que 
l’on  doit  l’établissement  de  celte  ancienne  nomenclature.  Ses 
divisions  répondent  aux  genres  précités.  Ainsises  corallines  vè~ 
siculeuses  sont  les  Sertulaires;  ses  corallines  tubuleuses,  lesTu- 
rulaires;  ses  corallines  articulées,  lesvéritablesCoRALLlNES,etc. 
On  a même  réuni  sous  cette  dénomination , les  Isis , les  Gor- 
gones , les  Antipates  et  les  Escares.  V.  ces  différens  mots; 

(B.) 

CORALL1NITES.  Polypiers  fossiles,  finement  bran— 
chus  et  ramifiés.  Ce  nom  est  général,  et  ne  s’emploie  plus 
aujourd’hui,  que  la  science  a été  précisée  par  l’établissement 
des  genres , selon  la  méthode  linnéenne.  (b.) 

CORALLIS,  Pline.  Pierre  des  Indes  et  de  Syène,  qui 
avoit  la  couleur  Au  minium,  et  qui  étoitrangée  au  nombre  des 
Gemmes.  Elle  nous  est  inconnue.  On  l’a  néanmoins  rap- 
prochée des  Jaspes,  (ln.) 

CORALLITE.  Ce  mot  à une  acception  un  peu  diffé- 
rente des  Cor  alunites.  Il  suppose  des  polypiers  plus  gros 
qu’eur  ; du  reste , l’observation  citée  à 1 article  de  ces  der- 
niers lui  convient  également,  (b.) 

CORALLO-ACHATOS.  V.  Corallachates.  (i,n.) 

CORALLODENDRON.  Dans  Scba,  on -trouve  urut 
Flustre,  figurée  sous  le  nom  de  Corallodendrôn  per- 
te nue,  Eschara  crustulenta  de  Pallas.  Lamouroux  ne  l’admet 
pas  au  nombre  des  espèces  du  genre  Flustre.  Le  corallo- 
dendron  vulgare  rubrum , du  même  Séba , ôu  accabaar,  est  Y isis 
ochracea  de  Gmelin,  ou  la  Mélitée  ochracée  de  Lamouroux. 

(de. SM.) 

CORALLODENDRUM.  Trew,  Catesby  et  Tourne- 
fort  ont  donné  ce  nom  à des  espèces  d’ÉRYTHRiNE,  à l’une 
desquelles  Linnæusl’a  conservé  comme  no#  spécifique. 

Le  corallodendrum  de  Plumier  comprend  une  espèce  du  genre 
È.UDOLPHIE  de  Willdenow  et  une  espèce  de  Sophora.  (ln.) 

ÇORALLOÏDE,  Coralldides.  Genre  établi  par  Hoffmann, 
aux  dépens  des  Lichens  de  Linnæus;  Il  rentre  dans  le  genre 
ThàMNION  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  5 des  Plantée  liche- 
nosce , du  premier  de  ces  auteurs.  (B.) 

CORALLOIDE  de  Gesner , 4-  *•  2 £ 4-  C’est  la  dentaire 

ennéapliylle.  (LN.) 

CORALLOIDï;  PIE!*  D’OISEAU.  Nom  spécifique 
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d’une  Clavaire,  figurée  pl.  8,  n.°  3,  du  Botan&on  de  Vail- 
lant. (b.)  » 

CORALLOÏDES.  C’est  un  ancien  nom  des  Gorgones. 
V.  ce  mot.  (b.)  r 

CORALLOPÈTRES.  Noms  appliqués  indistinctement 

à tous  les  coraux  pétrifiés.  (LN.)  <• 

CORALLORHIZA  ou  CORALLORHIZON.  C’est 
le  nom  d’une  Ophrys  , dont  Gmelin,  Gunner,  Haller  et 
Scopoli  ont  fait  un  genre  particulier  qui  rentre  dans  le 
Cymilidon  de  Swartz.  (LN.) 

CORASSIN  ou  HAMBURGE.  Espèce  de  Cyprin. 

CORAX.  Nom  grec  du  Corbeau,  et  celui  du  Cormoran 
dans  Aristote,  (s.) 

CORAYA.  V.  le  genre  Batara.  (v.) 

CORAZO  DE  JËSU.  Au  Brésil,  on  appelle  ainsi  une 
espèce  d’ Aristoloche,  qui  est  employée  contre  la  morsure 
des  serpcns.  (B.) 

CORAZON.  Nom  espagnol  d’une  coquille  du  genre  des 
BuCARDES,  cardium  cardissa , L.  (LN.) 

CORAZONCILLO  et  CORAÏONCILLO.  Noms  es- 
pagnols du  Millepertuis  perforé,  hypericum  perfotaium, 
L.,  ou  Herbe  Saint-Jean,  (ln.) 

CORB.  Poisson  du  genre  SciÈNE.  (»esm.) 

CORBATO.  Jeune  Corbeau,  en  espagnol,  (desm.) 

' CORBEAU,  Connu.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syl- 
Vains  et  de  la  famille  des  Coraces.  Voyez  ces  mots. 
Caractères  : bec  garni,  à la  base,  de  plumes  sétacées  di- 
rigées en  avant,  épais,  robuste,  convexe  en  dessus,  com- 
primé latéralement,  à bords  tranchans  ; droit  chez  les  uns, 
un  peu  a.qué  chez  les  autres;  mandibule  supérieure  entière 
chez  lés  freux  et  les  choucas,  échancrée  plus  ou  moins  chez 
les  corbeaux  et  les  corneilles  ; narines  un  peu  ovales , ou- 
vertes , câchées  sous  les  plumes  du  caplstrum;  langue  cartila- 
gineuse, fourchue  à la  pointe;  ailes  longues,  à penne  bâtarde' 
échancrée;  les  troisième  et  quatrième  rémiges  les  plus  lon- 
gues de  toutes;  queue  égale  ou  arrondie;  quatre  doigts,  trois 
devant,  un  derrière. 

Dans  Linnæus  et  Latham , ce  genre  comprend  le  corbeau, 
les  corneilles,  les  choucas,  les  choquards,  les  coraeias,  les 
pies,  les  geais , les  casse-noix  et  les  brèves  ; mais,  à l’excep- 
tion des  quatre  premiers  , j’en  ai  distrait  tous  les  autres,  aux- 
quels il  faut  encore  joindre  les  corvi  nudus  , caledonicus , cal- 
vus  , balicassius,  papuensù,  nova.  Guine<z  , tropicus , infausius  , 
flavus , paradoxus.  Consultez,  pour  tous  ceux-ci,  lesgenres  Pie 
Geai,  Casse-noix,  Coracias,  Choquard,  Brève,  Cora- 
cine , Cassican  , Temia  , Quiscale. 

vin-  ' a 
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Les  oiseaux  qui  composent  mon  genre  corpus,  se  rappro- 
chent en  ce  qu’Us  ont  une  disposition  naturelle  à dérober  et 
à cacher  ce  qu’ils  peuvent  attraper;  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  pies,  les  geais  et  les  coracias.  La  plupart  font  des 
provisions  pouj  l’arrière-saison  , et  tous  ont  l'aptitude  à con- 
trefaire des  voix  étrangères,  lorsqu’on  les  tient  en  captivité; 
presque  tous  sont  omnivores.  Les  corbeaux  proprement  dits 
ont  de  l’analogie  avec  les  vautours,  par  leurs  corps  exhalant 
une  mauvaise  odeur,  par  une  grande  finesse  d’odorat,  par  leur 
voracité  et  leur  appétit  pour  les  charognes.  Ils  vivent  aussi  de 
chair  palpitante.  Des  corneilles  vont  à la  voirie,  particulière- 
ment la  corbine  et  la  corneiHe  mantelée  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même  des  freux  et  des  choucas.  Ceux-ci  ne  sont  point 
carnivores  dans  leur  état  sauvage  ;aaussi  leur  chair  n’a  point 
cette  odeur  qui  répugne  dans  celle  des  autres  ; les  fruits,  les 
baies,  les  graines  et  les  semences  germées  , les  vers  de  terre 
et  les  insectes,  sont  la  nourriture  qu’ils  préfèrent. 

Les  corbeaux  nichent  ordinairement  dans  les  rochers  ou  à 
la  cime  des  plus  grands  arbres.  Les  corneilles  construisent 
leur  nid  dans  les  forêts , vers  le  milieu  des  arbres.  Les  freux 
et  les  choucas  le  font  en  famille,  les  premiers  sur  les  arbres, 
et  les  autres  dans  les  anciens  édifices , les  rochers,  et  quel- 
fois  dans  des  trous,  en  terre.  Tous  ne  font  qu’une  couvée  par 
an  ; ils  portent  dans  l’œsophage  la  nourriture  destinée  à leurs 
petits,  et  la  leur  dégorgent  dans  le  bec;  ceux-ci  naissent  nus, 
ne  quittent  le  nid  que  lorsqu’ils  sont  en  état  de  voler  , et  ils 
sont  encore  nourris  par  le  père  et  la  mère  quelque  temps  après 
qu’ils  ont  pris  leur  vol.  Ces  oiseaux  marchent  posément,  sans 
sauter  comme  font  les  pies  et  les  geais,  ont  un  vol  soutenu  et 
élevé,  et  planent  avec  grâce.  Les  corbeaux  vivent  par  paires , 
quittent  rarement  le  canton  qu’ils  ont  adopté,  et  n’émigrent 
point,  dans  quelque  temps  de  l’année  que  ce  soit  : nos  corbi- 
nesse  conduisent  de  même  ; mais  les  corneillesde  l’Amérique 
*■  septentrionale  abandonnent,  comme  nos  corneilles  manle- 
lées,  leur  pays  natal  à l’arrière-saison;  enfin  , j’ai  remarqué 
que  les  freux  et  les  choucas,  qui  habitent  nos  contrées  sep- 
tentrionales, disparoissent  immédiatement  après  les  couvées 
et  n’y  reviennent  que  vers  les  mois  de  septembre  et  d’octobre. 

Le  Corbeau  proprement  dit,  Corpus corax,  Lath. , pl.  cnl.  de 
Buffon,  n.°  485  , est  noir,  avec  des  reflets  pourprés  et  bleuâ- 
tres sur  le  dessus  du  corps  , et  des  nuances  de  vert  chatoyant 
en  dessous  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir  pur;  longueur 
totale,  vingt-deux  pouces  et  demi.  La  femelle  est  distinguée 
du  mâle,  en  fce  qu’elle  est  d’un  noir  moins  décidé,  qu’elle  a 
le  bec  plus  foible,  et  qu’elle  est  plus  petite.  Le  plumage  des 
jcuucs  est  plutôt  noirâtre  que  noir , et  privé  de  reflets. 
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La  langue  de  cet  oiseau  est  noire,  cylindrique  à sa  base  , 
aplatie  et  fourchue  à son  extrémité  ; f œsophage  se  dilate  à 
l'endroit  de  sa  jonction  avec  l’estomac,  et  forme , par  sa  di- 
latation , une  espèce  de  jabot  ; car  cet  oiseau  n’en  a point. 
L’estomac  du  corbeau  n’est  pas  proprement  musculeux  comme 
celui  des  gallinacés,  ni  membraneux,  ou  d’une  foible  épais- 
seur, comme  celui  des  oiseaux  de  proie  et  des  quadru- 

Fèdes;  mais  il  a une  grosseur  et  une  solidité  moyenne  entre 
un  et  l’autre.  Cet  estomac  ne  peut  point  altérer  des  tubes 
de  fer-blanc , lesquels  se  défm-ment  facilement  dans  celui 
du  pigeon  ; mais  il  aplatit  des  tubes  de  plomb,  ce  que  ne  peu- 
vent point  faire  les  estomacs  membraneux. 

Lorsqu’on  fait  avaler  aux  corbeaux  des  tubes  épais,  percés 
de  petits  trous,  et  remplis  de  graines  de  froment,  ou  de  fèves, 
ces  graines  s’imbibent  du  suc  gastrique  , mais  ne  se  digèrent 
point , en  restant  même  quarante-huit  heures  dans  l'esto- 
mac ; c’est  que  les  sucs  gastriques  ne  peuvent  parvenir  à la 
substance  farineuse  du  grain  sans  traverser  son  écorce,  qui  est 
probablement  pour  eux  un  obstacle  imperméable  ; au  lieu 
que  si  on  répète  la  même  expérience,  en  employant  des 
grains  battus  ou  écorcés  , leur  dissolution  s’achève  très -bien 
dans  l’espace  de  v!ngt-.cinq  heures.  Aussi  la  nature  , qui  ne 

Eouvoit  point  donner  à ces  oiseaux  un  estomac  capable  de 
royer  les  grains  avec  écorce , leur  a enseigné  le  moyen  de 
faire  eux-mêmes  celte  trituration  préliminaire  ; lorsqu’on  leur 
présente  des  grains  entiers,  ils  les  assujétisent  sous  leurs  pieds, 
et  les  écrasent  avec  leur  bec  avant  de  les  avaler. 

Les  substances  végétales  plus  tendres,  comme  des  mor- 
ceaux de  pomme  ou  de  poire,  n’ont  pas  besoin  de  cette  pré- 
paration ; elles  se  dissolvent  dans  l’estomac  des  corbeaux  , 
«juoique  renfermées  dans  des  tubes  de  fer-blanc.  11  en  est  de 
même  de  la  chair,  elle  se  dissout  parfaitement  dans  l’espace 
de  sept  heures,  par  la  seule  action  des  sucs  gastriques.  Ces 
sucs  attaquent  d’abord  sa  surface,  puis  ils  pénètrent  plus 
avant , rongent , pour  ainsi  dire  , feuillet  par  feuillet , jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  arrivés  aux  couches  les  plus  intérieures  , 
et  qu’ils  dissolvent  de  la  même  manière.  Les  feunes  digèrent 
avec  une  singulière  promptitude  ; leur  estomac  contient 
beaucoup  plus  de  liqueur  que  les  oiseaux  plus  âgés.  ( Obsewa- 
tions  de  SpaJlanzani.  ) 

Le  corbeau  , d’après  son  universalité  d’appétit,  a été  tan- 
tôt proscrit  comme  un  animal  nuisible , tantôt  protégé  comme 
un  animal  utile  et  bienfaisant.  En  effet,  ne  trouvant  point 
dans  un  pays  pauvre  et  peu  peuplé,  des  alimens  suffisans  , 
les  voiries  infectes,  les  charognes  pouries,  qui  font  la  base 
de  sa  nourriture , il  a dû  être  à charge , puisque  pour  assouvir 
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sa  faim,  il  attaque  et  dévore  les  animaux  foibles,  et  sou- 
vent utiles , comme  les  agneaux,  les  lièvres,  les  perdrix,  et 
même  les  quadrupèdes  les  plus  grands  et  les  plus  forts.  Dans 
les  contrées  riches  et  bien  peuplées,  il  â dû  être  très-précieux, 
nuisauil  consomme  ceux  de  toute  espèce  dont  ils  regorgent 
ordinairement.  Dans  l’île  de  Féroë  et  à Malte,  on  a mis  sa 
tête  à prix.  En  Angleterre , ilétoit  autrefois  défendu  d en  tuer. 
Tout  convient  à cet  oiseau  • fruits , grains,  insectes,  pois- 
sons morts  , rats,  grenouilles,  œufs,  et  même  les  petits  oi- 
seaux; aussi  il  mérite  mieux  que  tout  autre  animal  la  dénomi- 
nation dlpmnivore.  Au  Groenland  , il  accompagne  les  ani- 
maux carnassiers,  dit  Othon  Fabricius  , pour  partager  leur 
proie  • il  emporte  souvent  des  coquillages  au  sommet  des 
rochers,  contre  lesquels  il  les  frappe  pour  les  casser;  il  mange 
aussi  les  baies  d’une  espèce  de  bruyère , et  lorsqu’il  est  pressé 
par  la  faim,  il  dévore  des  pelleteries  de  rebut , et  même  les 
excrémens  des  hommes. 

Cet  oiseau , d’une  hardiesse  étonnante , et  dont  le  bec  est 
très-fort,  n’est  pas  sans  danger  pour  les  hommes,  et  les  en-» 
fans  doivent  s’en  méfier;  car  il  peut  percer  les  vêtemens  , et 
faire  une  plaie.  Privé,  son  audace  semble  redoubler;  et  comme 
il  a un  instinct  rusé  , c’est  souvent  arf  moment  où  l’on  s’en 
défie  le  moins , qu’il  se  jette  avec  fureur  aux  jambes  des  per- 
sonnes qu’il  ne  connoît  point,  et  surtout  des  enfans  qui 
l’agacent.  Il  ne  craint  ni  chats,  ni  chiens.  J’en  ai  possédé  un 
qui  s’étoit  rendu  le  maître  dans  une  boucherie;  les  chiens 
fuyoient  ou  se  cachoient  à son  approche  ; si  de  plus  rétits  lui 
opposoient  quelque  résistance , ou  ne  vouloicnt  pas  lui  ceder 
leur  proie,  il  sautoit  sur  leur  dos,  s’y  cramponnoit,  et  à coups 
de  bec  leur  déchiroit  la  peau,  du  cou , ou  cherchoit  à leur 
crever  les  yeux.  C’est  de  cette  manière  qu’il  a fait  périr  plu- 
sieurs chats.  ° -,  , 

Ou’on  ajoute  à ces  qnalités  voraces  et  féroces,  un  plumage 
et  un  cri  lugubre , un  regard  farouche,  un  corps  exhalant  une 
odeur  infecte  , l’on  ne  sera  plus  surpris  qu’il  soit  regarde 
en  tous  pays  Comme  objet  de  dégoût,  d’horreur  et  même  de 
mauvais  augure.  Sa  chair  étoit  interdite  aux  Juifs  , et  parmi 

*»  / .(..«Tnlciir-sKlac  mit  nniir  amAUPCr. 
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neilies  de  diverses  espèces,  et  même  à celle  du  freux,  sans  doute 
d’après  la  couleur  de  son  plumage;  car  il  n’approche  jamais  des 
charognes,  et  n’est  pas  carnivore.  Les  jeunes  de  cette  der- 
nière espèce  sont  un  bon  manger,  et  les  vieux  ont  le  goût  d un 
vieux  pigeon  ; mais  comme  la  peau  est  un  peu  coriace , il  faut 
les  en  dépouiller.  Partout  le  corbeau  a été  regarde  comme  un 
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oiseau  sinisirc.  Si  on  lui  fait  pressentir  l'avenir,  c’est  pour  an- 
noncer des  malheurs.  Un  combat  entre  les  corbeaux  et  d’au- 
tres oiseaux  de  proie,  étoit  autrefois  un  présage  de  guerres 
cruelles  entre  les  nations;  son  croassement,  même  aujour- 
d'hui, fait  frémir  et  intimide  beaucoup  de  gens;  son  vol  plus 
ou  moins  élevé,  inquiet  ou  incertain,  ses  cris  particuliers,  an- 
noncent le  beau  ou  le  mauvais  temps.  Cette  science  de  l'ave- 
nir lui  est  commune  avec  la  plupart  des  autres  oiseaux.Commc 
eux  il  connoît  mieux  que  nous  l’élément  qu’il  habite, etest  plus 
susceptible  de  recevoir  ses  moindres  impressions;  il  pressent 
ses  moindres  changcmens  et  nous  les  annonce  par  certains 
cri$  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  l’effet  naturel  de  ces 
changcmens.  Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient  partie 
de  la  religion,  les  corbeaux  étoient  des  oiseaux  intéressans. 
L’on  éludioit  toutes  leurs  actions,  toutes  les  circonstances  de 
leur  vol,  touteâ  les  inflexions  de  leur  voix;  chacune  avoit  une 
signification  déterminée  , et  présageoit  un  événement  futur. 

Chez  des  peuples  sauvages  du  continent  américain  , la  vue 
d’un  de  ces  oiseaux  est  pour  le  malade  un  signe  de  guérison  ; 
aussi  leurs  magiciens  invoquent-ils  le  corbeau  en  imitant  son 
croassement;  chez  d’autres  il  est  au  contraire  d’un  si  mauvais 
augure,  qu’ils  détestent  toutes  les  espèces  de  corbeaux  noirs. 
Enfin , il  s’est  trouvé  des  gens  assez  fous  pour  en  manger  le 
cœur  et  les  entrailles , dans  l’espérance  de  s’approprier  leur 
don  de  prophétie. 

A un  grand  nombre  d’inflexions  de  voix,  le  corbeau  joint 
le  talent  d’imiter  le  cri  des  chiens,  le  miaulement  des  chats 
et  la  parole  de  l’homme.  Le  n^ol  qu'il  prononce  le  plus  ai- 
sément est  colas ; celui  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  le  prononçoit 
si  distinctement , que  l’on  s’y  trompoit  ; on  l’avoit  aussi  ins- 
truit à dire  le  mot  gratte ; il  sémbloit  en  comprendre  la  signi- 
fication ; car  lorsqu’on  lui  grattoit  le  cou  et  le  dessus  de  la 
tête,  il  ne  cessoit  de  répéter  gratte  colas,  et  manifesloit  sa  joie 
en  hérissant  scs  plumes,  courbant  la  tête  et  en  inclinant  le 
cou.  L’on  assure  que  pour  perfectionner  cette  disposition  na- 
turelle, il  faut  leur  couper  le  filet  de  laclangue , ce  qui  ne  me 
paroît  pas  essentiel . puisqu’on  ne  l’avoit  pas  coupé  à celui-ci. 
On  fâisoit  grand  cas  a Rome  de  ces  oiseaux  parleurs  ; mais  on 
les  a oubliés  depuis  qu’on  connoît  les  perroquets,  autrement 
jaseurs  qu’eux.  Le  corbeau  devient  très-familier,  est  capable 
d'un  attachement  personnel  et  durable,  et  sait  très-bien  dis- 
tinguer celui  qui  l’a  instruit  ; enfin  , l’on  a profité  de  sa  sou- 
plesse naturelle  pour  1 employer  à la  chasse;  on  le  dresse 
pour  celle  des  perdrix,  des  faisans  et  même  des  autres  cor- 
beaux ; mais  il  fait  cette  dernière  chasse  avec  répugnance  ; il 
faut  qu'il  y soit  excité,  et  comme  forcé  par  la  présence  du 
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fauconnier.  Ces  corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue  et 
cuite  , de  petits  poissons,  du  pain  trempé  dans  l’eau,  et  gé- 
néralement de  tous  les  mets  que  l’on  sert  sur  nos  tables  ; ils 
mangent  aussi  des  cerises,  qu’ils  avalent  avec  les  queues  et  les  . 
noyaux;  mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe  , et  deux  heures 
après  ils  rendent,  par  le  bec,  les  noyaux  et  les  queues;  on 
dit  qu’ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu’ils  ont  avalés  avec 
les  chairs.  Comme  les  vautours,  dont  ils  se  rapprochent  dans 
le  choix  de  quelques  alimens,  ils  ont  une  grande  sagacité  d’o- 
dorat pour  éventer  de  loin  les  cadavres;  on  leur  accorde  même 
un  instinct  assez  sûr  pour  s'abstenir  de  ceux  des  animaux  qui 
sont  morts  de  la  peste.  Ce  prétendu  discernement  se  dément 
quelquefois.  Privés  ou  sauvages,  ils  ont  toujours  l’habitude  de 
faire  des  provisions  et  de  cacher  ce  qu’ils  peuvent  attraper; 
mais  cette  habitude  ne  se  borne  pas  aux  comestibles,  ni  même 
aux  choses  qui  peuvent  leur  être  utiles,  elle  s’étend  encore  à 
tout  ce  qu’ils  trouvent  à leur  portée,  et  ils  paroissent  pré- 
férer les  pièces  de  métal  ef  tout  ce  qui  brille  aux  yeux.  Dans 
leur  manière  de  dérober  ils  montrent  beaucoup  de  patience  et 
d’adresse;  on  en  avu  porterune  à une  et  cacher  sous  une  pierre 
une  quantité  de  petites  pièces  de  monnoie  ; mon  corbeau 
avoit  de  même  caché  dans  sa  loge  , et  recouvert  avec  de  la 
paille  et  des  boisettes  , cinquante  œufs  qu’il  avoit  pris  fort 
adroitement  l’un  après  l’autre  dans  un  panier  à hauts  bords, 
et  cela  sans  en  casser  un  seul  : plusieurs  fois  il  a été  assez 
adroit  pour  découvrir  le  pot  au  feu  sans  endommager  le  cou- 
rercle  ; et  quoique  l’eau  fût  bouillante,  il  en  a retiré  la  viande 
ctleslégumes,  etles  a emportés  dans  sa  cachette;  sil’on  n’avoit 
veillé  sur  lui , il  auroit  souvent  répété  ce  pètit  manège. 

Quoique  l’on  confonde  tous  les  jours  les  corbeaux  et  les 
corneilles,  ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  non-seulement  par 
la  grosseur,  mais  encore  par  des  habitudes  et  des  mœurs  dif- 
férentes. Les  vrais  corbeaux  ne  sont  point  oiseaux  de  passage 
ni  voyageurs,  et  diffèrent  en  cela  plus  ou  moins  des  cor- 
neilles ; ils  semblentparticulièrement  attachés  au  rocher  qui 
lès  a vus  naître,  oidplutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés;  on 
les  y voit  toute  l’année  en  nombre  à peu  près  égal , et  ils  ne 
l’abandonnent  jamais  entièrement  : s’ils  descendent  dans  la 
plaine,  c’est  pour  chercher  leur  subsistance;  mais  on  les  y 
voit  plus  rarement  l’été  que  l’hiver,  parce  qu’ils  évitent  les 
grandes  chaleurs  : ils  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois 
comme  font  les  corneilles;  ils  savent  se  choisir  dans  leïmon- 
tagnes  une  retraite  à l’abri  du  nord,  sous  des  avances  ou  dans 
des  enfonceirtcns  de  rocher;  ils  dorment  perchés  sur  les  ar- 
brisseaux qui  y croissent,  et  font  leur  nid  dans  les  crevasses 
de  ces  memes  rochers,  ou  dans  les  trous  de  murailles,  au 
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haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  et  quelquefois  sur  les 
hautes  branches  des  grands  arbres  isolés;  le  nid  est  fort  grand 
et  formé  de  trois  couches  superposées  ; des  rameaux  et  des 
racines  composent  la  première  ou  la  plus  extérieure  ; la  se- 
conde est  d’os  d’assez  gros  quadrupèdes,  ou  d’autres  fraj»- 
mens  de  substances  dures;  l'intérieur  est  tapissé  de  graminées, 
de  mousse  et  de  bourre.  Chaque  mâle  a sa  femelle,  à qui  il  de- 
meure attaché  plusieurs  années  de  suite;  ces  oiseaux,  si  odieux, 
si  dégoûtans,  s’inspirent  un  amour  constant  et  l’expriment  par 
des  caresses  graduées;  le  mâle  commence  toujours,  si  l’on 
en  croit  les- anciens,  par  une  espèce  de  chant  d’amour;  en- 
suite l'un  et  l’autre  approchent  leur  bec , se  caressent  et  se 
baisent  ; mais  il  est  aussi  rare  de  les  voir  s’accoupler  réelle- 
ment , qu'il  est  commun  de  les  voir  se  caresser  ; ils  ne  se  joi- 
gnent presque  jamais  de  jour  ni  dans  un  lieu  découvert;  ils 
cherchent  au  contraire  les  endroits  les  plus  retirés  et  les  plus 
sauvages.  L’on  attribue  au  corbeau  cet  instinct  de  sc  mettre 
en  sûreté  pendant  la  durée  d’une  action  qui  semble  suspen- 
dre, dans  l’individu,  le  soin  actuel  de  sa  propre  existence  , 
parce  qu’ayant  moins  d’ardeur  et  de  force  pour  l’acte  de  la 

Îénération,  son  accouplement  doit  avoir  une  certaine  durée. 
.ia  femelle  pond,  vers  le  mois  de  mars , jusqu’à  cinq  à six  œufs 
d'un  vert  pâle  . bleuâtre,  marquetés  d’un  grand  ncftnbrc  de 
taches  et  de  traits  de  couleur  obscure  ; l'incubation  dure  vingt 
jours  ; le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement , mais 
celle-ci  pendant  la  nuit,  et  le  mâle  dort  perché  à côté  du  nid. 
Il  a soin,  pendant  le  jour,  de  pourvoir  à une  partie  de  sa  nour- 
riture. Quand  les  petits  viennent  d’éclore  , ils  sont  plutôt 
blancs  que  noirs;  dans  les  premiers  jours  la  mère  semble  un 
peu  les  négliger,  elle  ne  leur  donne  à manger  que  lorsqu’ils 
commencent  à avoir  des  plumes,  mais  le  mâle  y supplée. 
Outre  le  soin  de  pourvoir  à la  subsistance  de  la  famille , le 
mâle  veille  à sa  sûreté  et  pour  sa  défense;  il  combat  les  oi- 
seaux de  proie  qui  s’approchent  de  son  nid,  et  cela  jusqu’à 
extinction  de  force  : s’il  aperçoit  un  milan  ou  une  buse  , il 
prend  son  essor,  gagne  le  dessus,  et  se  rabattant  sur  l’ennemi, 
il  le  frappe  violemment  de  son  bec;  si  l’oiseau  de  proie  fait 
des  efforts  pour  reprendre  le  dessus , le  corbeau  en  fait  de  nou- 
veaux pour  conserver  son  avantage  , et  ils  s’élèvent  quelque 
lois  si  Haut,  qu’on  les  perd  absolument  de  vue.  Les  corbeaux 
s<* livrent  aussi  des  combats  entre  eux,  et  oi  les  voit  se  frap- 
per mutuellement  de  leurs  serres,  môme  en  volant  ; ils  se 
tournent  souvent  en  roue  pendant  leur  vol,  et  ils  passent  avec 
beaucoup  d'adresse  les  morceaux  de  proie  qu'ils  ont  enlevés, 
de  leur  bec  à leurs  serres  , et  de  celles-ci  à leur  bec.  Peu 
d’oiseaux  prolongent  aussi  long-temps  l’éducation  de  leurspe- 
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lits  : il  est  vrai  qu’ils  sont  aussi  long-temps  à se  pourvoir  par 
enx-raâmes  ; l’époque  où  ils  quittent  le  nid  est  environ  trois 
■semaines  après  leur  naissance  ; ils  se  tiennent  long-temps 
sur  les  rochers  qui  les  avoisinent , où  ils  font  entendre  un 
piaulement  presque  continuel , chaque  fois  que  le  père  et  la 
mère  leur  apportent  à manger-,  ceux-ci  les  appellent  par  un 
cri,  crau,  c.rau , crau,  très-différent  de  celui  des  jeunes  ; les 
petits  essayent  d’abord  leurs  forces  et  reviennent  se  poser 
sur  le  rocher;  dès  que  l’aile  est  assez  forje  pour  voler , quinze 
jours  au  moins  après  leur  sortie  du  nid,  les  père  et  mère  les 
emmènent  tous  les  matins  avec  eux,  et  les  ramènent  tous  les 
soirs  : cette  réunion  de  toute  la  famille  dure  tout  l’été.  Ceux 
qui  nichent  aux  environs  de  Rouen  ne  font  qu’une  jponte  par 
an;  si  on  leur  enlève  leurs  petits  au  mois  de  mai,  on  voit 
pendant  tout  le  reste  de  l’été  le  mâle  et  la  femelle  seuls. 
Dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  se  suffire  à eux-mêmes,  les 
vieux  (es  chassent  et  les  forcent  de  quitter  l’arrondissement 
qu’ils  se  sont  approprié.  Cé  qui  me  paroit  encore  confirmer 
que  ces  oiseaux  ne  font  qu’une  couvée  par  an  , e'est  qu’ils 
commencent  à muer  dès  la  fin  de  mai , ou  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et  l’on  sait  que  pendant  tout  ce  temps  les  fe- 
melles ne  pondent  point.  Si  chaque  période  de  la  vie  étoit 
proportionnée  dans  cet  oiseau  comme  dans  les  quadrupèdes, 
l'on  pourroit  soupçonner  que  les  corbeaux  ne  deviendroient 
adultes  qu’au  bout  de  plusieurs  années , puisqu'il  paroît  avéré 
que  cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et  davantage  ; mais 
aucun  observateur  n’a  encore  déterminé  l’âge  où  les  jeunes 
deviennent  adultes  et  sont  en  état  de  se  reproduire  , ce  qui 
est  très-difficile  à connoitre  , puisqu’ils  ne  multiplient  point 
en  domesticité  , et  que  dès  l’automne  l’on  ne  peut  guère  dis- 
tinguer les  vieux  d’avec  les  jeunes  de  l’année  ; cependant  il  est 
très-probable  que  ceux-ci  sont  en  état  de  se  reproduire  dès 
la  seconde. 

Cette  espèce,  qui  est  répandue  danstoute  l’Europe,  se  trouve 
aussi  en  Afrique  et  dans  l’Amérique  septentrionale,  où  elle  est 
beaucoup  plus  rare  que  la  corneille,  quoique  des  voyageurs  assu-? 
rent  l’avoir  vue  en  grand  nombre  ; mais  j’observerai, comme 
j’ai  déjà  fait,  que  , d après  la  couleur  de  cet  oiseau,  on  le  con- 
fond journellement  avec  la  corneille;  ce  qui  a pu  donner 
lieu  à croire  qu’on  le  trouve  dans  presque  tout  l’univers. 
L’on  voit  dans  le  Nord,  et  même  dans  l’intérieur  de  fa 
France  , des  corbeaux  blancs  ou  variés  de  noir  et  de  blanc; 
mais  le  blanc  , soit  pur,  soit  mélangé  de  noir , ne  constitue 
pas  une  race  particulière;  ce  sont  des  variétés  que  l’on  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  oiseaux , surtout  dans  ceux  qui 
habitent  les  contrées  boréales;  néanmoins  l'on  ne  doit  point 
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regarder  comme  tel  le  corbeau  noir  et  blanc  de  l’îleFéroë  ; 
c’est  une  race  bien  distincte  qui  ne  s’allie  point  avec  le  cor- 
beau tout  noir,  et  ne  se  tient  point  dans  les  mêmes  lieux  , si 
.l’on  en  croit  ceux  qui  l’ont  observée  ; je  n’ai  pas  de  peine  à le 
croire,  vu  que  cette  race  se  distingue  facilement  par  une  taille 
d'un  quart  au  moins  plus  forte  , et  par  la  longueur  des  plumes 
de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  qui  sont  effilées  vers  la  pointe 
et  comme  flottantes  ; enfin,  ce  qui  se  voit  très-rarement  dans 
les  individus  qui,  accidentellement,  sont  variés  de  blanc,  c'est 
que  les  marques  blanches  sont  correctes  sur  les  plumes,  et  se 
répètent  aux  mêmes  places  sur  les  deux  côtés  : il  en  est  de 
même  pour  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  Si  l’on  juge 
de  la  voracité  des  corbeaux  à la  grosseur  et  à la  force  du 
bec  , celui-ci  doit  être  un  grand  dévastateur. 

Chasse  au.t  corbeaux.  — Ces  oiseaux, -quoique  très-méfians, 
donnent,  par  leur  appétit  qui  s’étend  à tous  les  genres  de 
nourriture,  la  facilité  aux  oiseleurs  de  trouver  des  appâts 
qui  leur  conviennent;  la  pondre  de  noix  vomique  , qui  est  un 
poison  pour  un  grand  nombre  d’auimaux  quadrupèdes,  en  est 
aussi  un  pour  ces  oiseaux,  les  pies  et  les  geais;  elle  les  enivre 
au  point  qu’ils  tombent  bientôt  après  qu’ils  en  ont  mangé  ; 
mais  il  faut  saisir  le  moment  où  ils  tombent , car  cette  ivresse 
est  quelquefois  de  courte  durée,  et  ils  reprennent  souvent  as- 
sez de  force  pour  aller  mourir  ou  languir  ailleurs  : on  leur 
donne  ce  poison  dans  de  petites  boulettes  de  viande  ou  autre 
nourriture  dont  ils  sont  friands.  On  les  prend  aussi  aux  lacets 
et  même  à la  pipée , comme  les  petits  oiseaux;  car  ils  parta- 
gent avec  eux  leur  antipathie  pour  le  hibou,  et  ils  n’aperçoi- 
vent jamais  cet  oiseau  sans  jeter  un  cri.  La  vache  artificielle 
est  pour  eux  un  fléau  terrible.  F.  Pluvier.  On  en  prend  aussi 
beaucoup  à la  pince,  en  l’amorçant  de  morceaux  de  chair. 
F.  Poule  d’eau.  Les  Grocnlandais  les  prennent  avec  des 
filets  arrangés  dans  la  neige , et  où  conduit  une  traînée  au 
bout  de  laquelle  on  place  un  appât. 

Le  Corbeau  aquatique.  Nom  qu’on  a donné  à l’iBfs 
acalot  du  Mexique  , d’après  les  couleurs  sombres  de  son 
plumage  , et  au  Cormoran. 

Le  Corbeau  a bec.  CROISÉ  , Corvus  rrua'rostra,  Daudin.  La 
très-grande  rareté  de  cet  oiseau  me  fait  présumer  que  c’est 
une  variété  accidentelle  , dont  les  deux  mandibules  du  bec 
sont  croisées  l’une  sur  l’autre  comme  celle  du  bec  croisé  ; 
du  reste,  il  ressemble  au  Corbeau  a duvet  blanc.  Le  seul 
individu  que  l’on  commisse  a été  trouvé  à Porlo-Ricco. 

Le  Corbeau  cbauje.  Nom  que  l’on  a donné  au  prétendu 
Coracias  nuppÉ  , parce  que,  dans  sa  vieillesse  , sa  tête  est 
en  partie  nue.  V.  Coracias. 
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Le  Corbeau  corbivau  , Corvus  albicuîlis , Lath. , pl.  5o 
des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant.  Ce  corbeau , dont  le 
nom  composé  désigne  un  oiseau  qui , par  ses  mœurs  et  son 
genre  de  vie  , se  rapproche  des  vautours  , n’est  pas  le  seul 
de  cette  famille  auquel  il  puisse  convenir  , puisque  la  plu- 
part de  ceux  que  l’on  connoîl  ont  le  même  naturel.  On 
trouve  cette  espèce,  non -seulement  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  mais  encore  dans  l’Abyssinie  où 
Bruce  l’a  observée.  Latham  la  rapporte  à son  corbeau  de  la 
mer  du  Sud  (south-sea  raven  ) que  j’ai  décrit  dans  ce  Diction- 
naire , à la  suite  du  corbeau  des  Terres  australes.  Le  corbivau  a 
le  bec  très-courbé  ; les  ailes  très-longues,  et  dépassant  de 
trois  pouces  la  queue  qui  est  étagée  ; le  plumage  est  d’un 
noir  lustré , mais  moins  foncé  sur  la  gorge  et  interrompu  sur 
le  derrière  de  la  tête  par  une  tache  blanche  ; les  pieds  sont 
noirs  ainsi  que  le  bec  qui  a l’extrémité  blanche.  La  femelle 
est  moins  grande  que  le  mâle  , et  ses  couleurs  sont  moins 
décidées.  Elle  pond  au  mois  d’octobre  , quatre  œufs  ver- 
dâtres , tachetés  de  brun  , dans  un  nid  fort  ample  et  creux, 
placé  sur  des  arbres  ou  de  grands  buissons  , composé  de 
branches  à l’extérieur  et  garni  intérieurement  de  matières  ' 
douillettes.  Ce  corbeau  a le  croassement  de  celui  d’Europe 
et  son  même  goût  pour  les  cadavres;  en  outre,  il  a aussi 
beaucoup  d’appétit  pour  la  proie  vivante  : il  attaque , tue  les 
agneaux  et  les  jeunes  gazelles,  et  les  dévore  après  avoir  com- 
mencé à leur  arracher  les  yeux  et  la  langue.  On  les  voit  per- 
chés en  grand  nombre  sur  le  dos  des  buffles  , des  bœufs  , des 
chevaux  , des  rhinocéros  et  des  éléphans  , qu’ils  débarrassent 
des  larves  et  des  insectes  qui  y sont  logés.  Ces  faits  sont  tirés 
de  l’ Ornithologie  d’ Afrique  de  M.  Levaillant. 

Le  Corbeau  a collier.  Désignation  du  choucas  dans  quel- 
ques ouvrages.  _ • 

Le  Corbeau  commun.  V.  Corbeau  proprement  dit. 

Le  Corbeau  cornu.  V.  les  Calaos  du  Malabar  et  des 
SÏOLUQUES. 

Le  Corbeau  du  désert.  Oiseau  dont  parle  le  docteur 
Shaw(Travels  of  Barbary),  et  que  Sonnini  a isolé  dans  son 
édition  de  Buffon.  Il  a,  dit  le  docteur  , la  grosseur  du  cor- 
beau commun  : le  bec  et  les  pieds  rouges.  Poiret  en  fait  aussi 
mention  dans  son  Voyage  en  Barbarie , et  dit  qu’il  se  trouve  du 
côté  de  Constantine  et  vers  le  désert  de  Saara.  Ne  seroit-ce 
pas  lecoraciasà  bec  rouge  , car  il  se  trouve  aussi  en  Afrique? 

Le  Corbeau  a deux  cornes.  Des  auteurs  font  mention 
d’un  Corbeau  à deux  cornes  que  Christine  , duchesse  d&- 
Saxe,  entre  autres  raretés  qu’on  lui  présenta  dans  la  Haute-  v 
Hesse  , en  avoit  rapporté. 
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Le  duc  de  Saxe  eut  aussi , dans  le  'môme  temps,  un  cor- 
leau  qui  avoit  une  corne  sur  la  tête.  Il  est  très-probable  que 
ces  prétendues  cornes  avoient  été  implantées  sur  la  tête  de 
Ces  oiseaux  de  la  même  manière  que  l’on  fixe  des  ergots  sur 
la  tête  des  coqs. 

Le  Corbeau  d’Égypte.  C’est,  dans  le  Voyage  d’Hassel- 
quitz , un  oiseau  d’Égypte  , dont  il  est  tfuestion  sous  le 
nom  d’Aratis  (F.  ce  mot)  ; mais  qui  n’est  pas  un  corbeau  , 
comme  l’a  pensé  ce  voyageur. 

Le  grand  Corbeau  , Corvus  major , pl.  5i  des  Oiseaux 
d’Afrique,  de  M.  LevaUlant.  La  couleur  générale  de  ce 
corbeau  d’Afrique  est  d’un  noir  décidé  , luisant  sur  les  ailes  et 
la  queue  ; le  bec  est  plus  fort  et  plus  recourbé  que  celui  du 
corbeau  d’Europe.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle  , et  son  plumage  est  d’un  noir  plus  rembruni. 

On  voit  plus  communément  ces  grands  corbeaux  sur  les 
montagnes  de  la  baie  de  Saldanha  ; ils  vivent  en  petites 
troupes  isolées,  se  nourrissent  de  cadavres  d’animaux,  de 
tortues  de  terre,  de  limaçons  et  même  d’insectes  ; ils  ont 
même  assez  de  courage  , lorsqu’ils  sont  réunis  , pour  atta- 
quer les  jeunes  gabelles  et  les  mettre  à mort.  Ils  nichent  sur 
les  rochers.  Les  femelles  pondent  quatre  à cinq  œufs  d’un 
vert  sombre  , avec  des  taches  brunes. 

Latham  fait  mention  (a.*  suppl.  To  the  gcn.  synop.  ) d’un 
corbeau  figuré  par  Sparmann  (Mus.  caris .),  lequel  se  trouve  en 
Egypte  ; il  ne  diffère  de  l’espèce  commune  qu’en  ce  qu’il  a 
le  menton  blanc  On  le  voit  en  petites  troupes  dans  les  en-  * * 

virons  de  Rosette  , mais  au  mois  de  février  seulement. 

Le  Corbeau  des  Indes.  Dans  Bontius  , c’est  le  nom  du 
Calao  des  Moluques. 

Le  Corbeau  marin.  Dénomination  vulgaire  du  CpRMO- 
ran  , à cause  de  sa  couleur  noirç.  V.  ce  mot. 

Le  Corbeau  de  mer.  C’est  vulgairement  le  Pélican.  On 
donne  aussi  le  même  nom  au  Cormoran. 

Le  Corbeau  de  montagne.  Nom  vulgaire  du  Casse» 
noix. 

Le  Corbeau  noir  et  blanc  dç  l’Île  Féroé  , Corvus  leu- 
copliaus , Vieill. , a été  donné  par  les  auteurs  pour  une  va- 
riété du  corbeau  commun;  mais  c’est,  selon  moi,  une  race 
particulière  qui  ne  s'allie  point  avec  les  corbeaux  noirs,  quoi- 
que ceux-ci  habitent  dans  les  mêmes  contrées , et  qui  se 
tient  toujours  isolée  ; elle  en  diffère  encore  par  plus  de 
grosseur  et  de  longueur , par  son  bec  plus  fort , plus 
long  et  plus  arqué.  Un  ne  doit  pas  non  plus  le  confondre 
avec  les  variétés  noires  et  blanches  de  notre  corbeau  ; car, 
outre  les  différences  indiquées  ci-dessus  , son  plumage  est 
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lâcheté  régulièrement  de  noir  et  de  blanc , tandis  que  ces 
deux  couleurs  sont,  chez  les  autres,  distribuées  sans  ordre. 

Cette  race  est  la  plus  féroce  et  la  plus  carnassière  de 
toutes  ; elle  fait  souvent  sa  proie  des  agneaux , et  elle  ose 
même  attaquer  les  brebis  et  les  veaux  , lorsque  les  grands 
hivers  la  privent  de  sa  nourriture  habituelle.  Ce  sont , sans 
doute  , ces  oislaux  dont  parlent  des  voyageurs,  lorsqu’ils 
disent  avoir  vu  dans  les  contrées  boréales  de  l’Europe  des 
corbeaux  qui  arrachoiei^t  les  yeux  aux  moutons  et  leurdé- 
chiroient  le'ventre.  Ce  corbeau  a deux  pieds  environ  de  lon- 
gueur totale  , et  est  aussi  gros  qu’une  forte  poule  ; le  bec  a 
trois  pouces  un  quart  de  long  , le  tarse  trente-six  lignes  , et 
le  doigt  du  milieu  dix-huit  ; les  plumes  qui  s’avancent  sur  les 
narines , le  dessus  el  les  côtés  de  la  tête , la  gorge  , le  ventre  , 
les  couvertures  inférieures  et  une  partie  de  la  queue  , les 
couvertures  supérieures  des  ailes  , les  pennes  primaires  et 
plusieurs  secondaires  sont  d’un  blanc  pur  ; le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  beau  noir  avec  des  reflets  bleus,  particulière- 
ment sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; les  plumes  de 
ces  deux  parties  sont  longues  , étroites  et  pointues  ; le  duvet 
de  toutes  les  plumes  du  corps  est  gris;  le  bec , l’iris  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Le  Corbeau  de  nuit.  Nom  vulgaire  , appliqué  par  des 
auteurs  à I’Engoulevent  , par  d’autres  à la  Hulotte  , et 
par  Albin  au  Bihoreau. 

Le  Corbeau  ossifrague  , Corvus  osûfmgus  , Wilson,  a.e 
suppl. , pl.  37 , f.  2.  Cet  oiseau  de  l’Amérique  septentrionale 
se  trouve  particulièrement  surles  côtes  maritimes  de  la  Géor- 
gie. II  y reste  pendant  le  jour , et  il  se  retire  dans  l’intérieur 
des  terres  au  coucher  du  soleil.  Sa  voix  est  plus  rauque  et 
plus  gutturale  que  celle  du  corbeau  commun , et  il  en  varie  les 
tons  lorsqu’il  s’envole.  Il  a Seize  pouces  de  longueur  totale  , 
et  deux  pieds  neuf  pouces  d’envergure;  le  plumage,  le  bec 
et  les  pieds  noirs  ; le  menton  dénué  de  plumes  à la  base  de 
la  mandibule  inférieure  ; ^supérieure  échancrée  près  de  la 

Îiointe  , et  toutes  les  deux  à bords  rentrans  en  dedans  vers 
e milieu  ; les  yeux  très-petits , situés  près  de  l’angle  de  la 
commissure  du  bec  , et  de  couleur  noisette  ; les  cils  soyeux 
et  longs  ; les  pieds  robustes  ; les  ongles  grands , forts  et  cro- 
chus. La  femelle  ressemble  au  mâle.  . 

Le  Corbeau  de  paradis.  V.  Tyran  savana. 

Le  Corbeau  rhinocéros.  V.  Calao  rhinocéros,  (s.) 

Le  Corbeau  solitaire.  C’est , dans  Adanson  , le  Cor- 
beau proprement  dit 

Le  Corbeau  des  terres  australes  , Corvus  ausiïalis  , 
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Lath.  Cet  oiseau , remarquable  par  son  bec  plus  épais  à sa 
base , et  plus  comprimé  sur  les  côtés  que  celui  du  corbeau 
commun  , a les  plumes  de  la  gorge  molles  et  très-peu  serrées 
entre  elles  ; le  bec,  les  pieds,  la  tête  et  tout  le  corps  noi- 
râtres ; les  pennes  des  ailes  tirent  sur  le  brun  ; longueur  , • 
dix-huit  pouces  environ. 

Cette  espèce  habite  les  lies  des  Amis.  Latham  {Suppl, 
to  gen.  synopsis ) lui  rapporte  un  corbeau  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  son 
bec  est  en  dessus  conformé  comme  celui  de  Yani;  mais  il  n’a 
pas  l’arête  acérée  , elle  est  au  contraire  arrondie  ; son  plu- 
mage est  d’un  noir  profond  , excepté  sur  le  haut  du  cou  , où 
l’on  remarque  une  espèce  de  croissant  blanc. 

Çet  oiseau  a les  plus  grands  rapports  avec  le  corbeau  corbi- 
vau  ; aussi  Latham  les  donne  l’un  et  l’autre  pour  des  indi- 
vidus de  la  même  espèce. 

Le  Corbeau  vautourin.  V.  Corbeau  corbivau. 

La  Corneille  aquatique.  Nom  que , dans  quelques  can- 
tons , on  applique  à la  corneille  manïe/Se,  parce  qu’elle  fré- 
quente les  bords  des  rivières  et  des  fleuves. 

La  Corneille  bleue  d 'Edwards , est  le  Rollier. 

La  Corneille  de  bois  des  cantons  Suisses.  C’est , dans 
Albin  , le  prétendu  Coracias  huppé. 

La  Corneille  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  cor- 
neille ne  diffère  du  freux  qu’en  ce  qu’elle  a le  devant  de  la 
tête  garni  de  plumes  , tandis  que  dans  celui-ci  cette  même 
partie  en  est  dépourvue;  de  plus  elle  en  a les  mêmes  habi- 
tudes. Est-ce  bien  une  espèce  distincte  , puisque  les  jeunes 
freux  lui  ressemblent  totalement  dans  leur  première  année  , 
et  même  les  adultes  , quand  ils  sont  tenus  en  domesticité  ? 

La  Corneille  cendrée  de  Royston.  V.  Corneille 

MANTELÉE. 

La  Corneille  chauve.  V.  Corneille  ereux. 

La  Corneille  corbine  , Cornus  coronc , Lath. , pl.  enl.  de 
Buff.  n.°  4$3  , a dix-huit  pouces  de  longueur;  le  plumage 
totalement  noir,  à reflets  violets;  l’iris  couleur  de  noisette  ; 
le  bec  noir,  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  est  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle.  La  corbine  se  rapproche  beaucoup  plus 
du  corbeau  que  du  freux , par  son  instinct , son  appétit , et 
par  ses  habitudes  , par  la  nature  de  ses  plumes  et  leurs 
couleurs  ; c’est  au  point  qu’au  premier  aperçu  on  ne  peut 
guère  les  distinguer  que  par  la  taille  ; cependant  il  y a 
entré  eux  d’autres  disparités  ; outre  que  le  corbeau  a la 
taille  plus  longue  et  est  près  de  moitié  plus  gros,  les  plumes 
de  sa  poitrine  sont  étroites  et  pointues , tandis  que  cette 
corneille  a les  mêmes  plumes  larges  et  arrondies  vers  le 
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bout.  Celles  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  sont  conformées 
de  même  dans  ces  deux  oiseaux.  Ils  diffèrent  encore  l’un  de 
l'autre  par  les  proportions  des  pennes  primaires  des  ailes. 
3La  première  rémige , chez  la  corbine  , est  plus  courte  que 
.la  neuvième  ; la  deuxième  que  la  sixième  ; la  troisième  que 
la  cinquième  ; la  quatrième  est  la  plus  longue  de  toutes. 
Le  corbeau  a la  première  rémige  et  la  septième  égales  ; la 
deuxième  plus  longue  que  la  quatrième  ; et  la  troisième  la 
plus  longue  de  toutes. 

Les  côrbines  passent  l’été  dans  les  grandes  forêts , d’où 
elles  ne  sortent  que  pour  chercher  leur  nourriture.  Tout 
leur  convient:  insectes,  charogne,  vers, poissons,  grains,  fruits 
et  œufs  d’oiseaux  : ce  sont  surtout  ceux  de  perdrix  , dont 
elles  sont  le  plus  friandes;  aussi  en  font-elles  une  grande 
consommation.  Comme  dans  les  grands  froids , principale- 
ment lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige  , elles  font  la 
chasse  aux  perdrix,  et  ne  laissent  pas  que  d’en  détruire, 
on  peut  dire  qu’elies  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles  des  • 
oiseaux  de  proie.  Enfin  elles  dévastent  les  noyers  dont  elles 
enlèvent  les  noix , qu’elles  cassent  en  les  laissant  tomber 
d’une  certaine  hauteur , ou  qu’elles  ouvrent  à coups  de  bec 
en  les  fixant  entre  leurs  serres.  En  hiver  elles  vivent  avec 
les  corneilles  mantelées  et  les  freux,  et  des  mêmes  subs- 
tances ; c’est  alors  qu’elles  s’approchent  plus  fréquemment 
des  habitations  ; mais  elles  se  tiennent  plus  volontiers  dans 
les  terres  labourées  , errent  pêle-mêle  avec  nos  troupeaux, 
et  cherchent  à la  suite  de  la  charrue  , les  vers  et  les  larves 
de  hannetons  que  le  soc  met  à découvert.  Le  soir , elles  se 
rassemblent  de  tous  côtés , et  se  retirent  dans  les  forêts  où 
elles  passent  la  nuit  à la  cime  des  plus  grands  arbres  qu’elles 
paroissent  avoir  adoptés , car  c’est  toujours  sur  les  mêmes 
qu’elles  se  retirent  ; le  matin  elles  se  dispersent  dans  les 
campagnes  jusqu’à  trois  lieues  à la  ronde.  Vers  le  mois  de 
février,  elles  s’accouplent,  disparoissent  de  la  plaine  et  s’é- 
loignent beaucoup  moins  des  forêts  ; alors,  toute  société 
est  rompue  ; elles  se  - séparent  deux  à deux  , se  partagent 
une  forêt , de  manière  que  chaque  couple  occupe  un  arron- 
dissement d’environ  un  quart  de  lieue  , dont  tout  autre  est 
exclus,  et  dont  il  ne  s’absente  que  pour  chercher  sa  pâture. 
On  prétend  que  ces  oiseaux  restent  appariés  toute  leur  vie. 
Ils  placent  leur  nid  tantôt  vers  la  cime  des  arbres,  tantôt  vers 
le  milieu  ; il  en  est  même  qui  ne  le  mettent  qu’à  sept  ou 
huit  pieds  de  terre  ; généralement , ils  préfèrent  les  arbres 
moyens  à ceux  qui  dominent  dans  les  forêts.  Le  fond  et 
l’extérieur  du  nid  sont  composés  de  petites  branches  et  d’é- 
pines entrelacées  , grossièrement  mastiquées  avec  de  la 
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terre  et  du  crottin  de  cheval  ; le  dedans  est  construit  avec 
plu$  de  soin  ; il  est  matelassé  avec  du  chevelu  de  racines. 
La  ponte  est  de  cinq  à six  œufs , d’un  vert  bleuâtre , mar- 
quetés d’un  grand  nombre  de  taches  et  de  traits  de  cou- 
leur obscure;  le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternative- 
ment pendant  trois  semaines  , époque  où  les  petits  naissent 
presque  nus , le  bout  du  bec  et  les  ongles  jaunes , les 
coins  de  la  bouche  d’un  blanc  sale,  le  reste  du  bec  et 
les  pieds  rougeâtres;  le  mâle  et  la  femelle  veillent  avec  le 
plus  grand  soin  à leur  conservation , et  combattent  avec  fu- 
reur les  buses  ou  cresserelles  qui  veulent  en  approcher;  quel- 
quefois même  ils  viennent  à bout  de  les  tuer , en  leur  cre- 
vant la  tête  à coups  de  bec , à ce  qu’assure  Montbeillard. 
Ils  se  battent  aussi , ajoute-t-il,  avec  les  pie-grièches  ; mais 
celles-ci , quoique  plus  petites , sont  si  courageuses  , qu’elles 
viennent  «souvent  à bout  de  les  vaincre , de  les  chasser  et 
d’enlever  leur  couvée.  Les  corbines  continuent  leurs  soins 
à leurs  petits  bien  au-delà  du  temps  où  ils  sont  en  état  de 
voler;  aussi  cette  espèce  ne  fait  qu'une  couvée  par  an  , à 
moins  que  la  première  n’ait  été  détruite  au  printemps.  La 
famille  ne  se  sépare  pas  pendant  la  première  année , c’est- 
à-dire  jusqu’au  retour  de  la  belle  saison  , et  ce  sont  toutes 
ces  familles  réunies  ensemble  , qui  composent  le%  bandes 
nombreuses  que  l’on  voit  en  automne  et  pendant  l’hiver. 
Comme  le  corbeau,  cet  oiseau  apprend  à parler,  et  de- 
vient aussi  familier  ; comme  lui  , il  dérobe  tout  ce  qui  brille, 
et  fait  des  provisions  de  ce  qu’il  ne  peut  consommer. 

L’espèce  est  répandue  sur  les  deux  continens  ; mais  en 
Amérique  , elle  ne  dépasse  guère  le  Mexique  ; du  moins  on 
ne  dit  pas  les  avoir  trouvées  dans  la  partie  méridionale.  Elle 
est  très-commune  depuis  la  Louisiane  jusqu’à  la  baie  d’Hud- 
son. Comme  il  y a des  corbeaux  blancs  et  des  corbeaux 
variés , il  y a aussi  des  corbines  «blanches  et  des  corbines 
variées  de  noir  et  de  blanc.  Ces  variétés  accidentelles  se 
rencontrent  quelquefois  eu  France  ; mais  elles  sont  plus  com- 
munes dans  le  Nord  , et  surtout  dans  l’Islande. 

Chasse  aux  corbines.  — Comme  ces  oiseaux  sont  fort  rusés, 
qu’ils  ont  l’odorat  très-subtil,  et  qu’ils  volent  ordinairement 
en  grandes  troupes , ils  se  laissent  difficilement  approcher , 
et  ne  donnent  guère  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend  : ce- 
pendant on  en  attrape  quelques-uns  à la  pipée,  en  imitant 
le  cri  de  la  chouette , et  tendant  les  gluaux  sur  les  plus 
hautes  branches , ou  bien  en  les  attirant  à la  portée  du  fusil, 
par  le  moyen  d’un  grand-duc  ou  tel  autre  oiseau  de  nuit  , 
qu’on  élève  sur  des  juchoirs  dans  un  lieu  découvert.  On  les 
détruit  en  leur  jetaut  des  fèves  de  marais  dont  elles  sont 
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très-friandes , et  que  l’on  a eu  la  précaution  de  garnir  et» 
dedans  d’aiguilles  rouillées.  Mais  la  façon  la  plus  singulière 
de  les  prendre , est  celle-ci  * qui  fait  connoftre  le  naturel 
de  l’oiseau.  Pour  cette  chassé , il  faut  avoir  une  corbine 
» vivante  ; on  l’attache  solidement  contre  terre , les  pieds  en 
haut , par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  saisissent  de  chaque 
côté  l’origine  des  ailes  : dans  cette  situation  pénible , elle 
ne  cesse  de  s’aliter  et  de  crier  ; les  autres  corneilles  ne 
manquent  pas  d’accourir  de  toutes  parts  à sa  voix  , comme 
pour  lui  donner  du  Secours  ; mais  la  prisonnière  , cherchant 
à s’accrocher  à tout  pour  se  tirer  d’embarras , saisit  avec 
Iç  bec  et  les  griffes  qu’on  lui  a laissées  libres  , toutes  celles 
qui  s’approchent,  et  les  livre  ainsi  à l’oiseleur. 

On  se  procure  encore  une  chasse  amusante  en  les  prenant 
avec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lorsque 
la  corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l’appât  qui  est  au 
fond,  les  bords  du  cornet  qu’on  a eu  la  précaution  d'engluer* 
s'attachent  aux  plumes  dë  son  cou  ; elle  en  demeure  coiffée, 
et,  ne  pouvant  se  débarrasser  de  ce  bandeau  vjui  lui  couvre 
entièrement  les  yeux,  elle  preOd  l’essor  et  s’élève  en  l'air 
presque  perpendiculairement , jusqu’à  ce  qu’ayant  épuisé 
ses  forces,  elle  retombe  de  lassitude  , et  toujours  fort  près 
de  l’endroit  d’où  elle  étoit  partie. 

Autre  chasse.  — Pour  celle-ci , Ton  s’habille  de  noir  ; on 
monte  sur  des  arbres  ébranchés  et  fréquentés  ordinairement 
pendant  la  nuit  par  des  corneillès.  Dent  ou  trois  personnes 
vont  secouer  les  arbres  où  il  y en  a le  plus  ; et  ces  oiseaux 
épouvantés  quittent  leur  asile  , prennent  les  hommes  ha- 
billés de  noir  montés  sur  d’autres , pour  des  groupes  des 
leurs , vont  se  placer  à l’entour,  et  il  est  aisé  de  les  saisir  et 
de  les  tuer.  Cette  chasse*,  décrite  par  Chomel , dans  son 
Dictionnaire  économique , ne  mérite  pas  grande  confiance  , et 
doit  être  d’une  réussite  difficile.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
celle  qui  suit , car  les  procédés  qu’on  emploie  détruisent 
beaucoup  de  corneilles  ; mais  comme  il  en  peut  résulter  de 
grands  inconvéniens , elle  doit  être  faite  avec  de  grandes 
précautions.  L’on  hache  de  la  viande,  et  on  la  mêle  avec 
de  la  noix  vomiqne  en  poudre.  On  laisse  ces  deux  substances 
se  pénétrer  et  s incorporer  pendant  vingt-quatre  heures.  On 
en  forme  des  boules  que  l’on  répand  stir  leS  terres  que  les 
corneilles  fréquentent,  où  elles  s’empoisonnent  en  les  dé- 
vorant. Comme  les  chiens  peuvent  s’empoisonner  à ces  dan- 

fereux  appâts,  on  ne  peut  les  guérir  qu’en  les  forçant  de 
o ire  de  l’eau  dans  'laquelle  on  a mêlé  du  vinaigre , du  jus 
de  citron  ou  quelque  antre  acide.  Si  l’on  ne  trouvoit  ce  moyen 
de  destruction  imprimé  dans  tous  les  livres  qui  traitent  des 
diverses  chasses,  je  me  serois  bien  gardé  d’en  parler;  mais 
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elle  doit  être  prohibée , puisqu’il  en  peut  résulter  la  perte 
d’animaux  utiles , surtout  des  chiens  de  berger  qui  en  sont 
presque  toujours  les  premières  victimes.  Il  me  semble  que , 
pour  sc  défaire  d’oiseaux  qui  ne  sont  nuisibles  que  parce 
qu'ils  détruisent  le  gibier , et  particulièrement  les  perdrix  , 
il  suffit,  pour  en  diminuer  le  nombre,  d’ordonner  aux  gardes- 
chasse  , au  temps  de  la  ponte , de  tirer  à balles  dans  le  nid; 
et  ils  tueront  aisément  la  mère  posée  sur  les  œufs  ou  sur 
les  petits.  Cette  manière  de  les  chasser  en  détruit  autant , 
et  même  plus  que  le  procédé  dont  je  viens  de  parler. 

La  Corneille  de  Cornouaille.  V,  Coracias  a bec 
rouge. 

La  Corneille  a duvet  blanc  , Coreus  leucognaphalus , 
Daudin , se  trouve  à Porto-Ricco.  Tout  son  plumage  est  noir 
à l’extérieur , et  blanc  suti  le  duvet  des  plumes  de  la  poi- 
trine et  du  ventre.  S’il  n’existe  aucune  autre  dissemblance 
entre  celte  espèce  -et  les  corneilles  à duvet  blanc,  dont  parle 
Dampierre,  il  paroît  qu’elle  ne  seroit  point  particulière  aux 
Antilles , puisqu’elle  se  trouveroit  aussi  à la  Nouvelle- 
Guinée. 

La  Corneille  freux  ou  frayone  , Coreus  frugilegus , 
Lath. , pl.  enl.  de  Bufifon  , n.°  484i  a un  pied  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur;  tout  son  plumage  est  noir,  avec  des  re- 
flets pourprés  sur  le  corps  et  les  ailes,  moins  éclatans  sur  les 

Î tardes  inférieures  et  verts  sur  la  queue  ; l’irisbleuâtre  ; le  bec, 
es  pieds  et  les  ongles  noirs.  Son  bec  est  presque  aussi  long, 
mais  plus  grêle  et  plus  droit  que  celui  de  la  corbine;  il  est  com- 
me râpé,  et  dégarni  à la  base , dans  l’oiseau  d’un  an , des  plu- 
mes qui  s’étendent  dans  l’autre  jusque  sur  l’ouverture  des  na- 
rines ; non-seulement  la  base  des  mandibules  est  nue  , mais 
encore  la  partie  antérieure  de  la  tête  jusqu’aux  yeux.  Cet 
oiseau  , vivant  principalement  de  graines  , de  petites  ra- 
cines et  de  petits  yers , a l’habitude  d’enfoncer  son  bec  fort 
avant  dans  la  terre  pour  chercher  sa  nourriture  ; le  frotte- 
ment continuel  qui  en  résulte  brise  les  plumes  , et  à la 
longue  en  détruit  le  germe.  Cette  peau  nue*,  qui  paroît  cou- 
verte d’une  matière  blanche  et  farineuse , distingue  très- 
bien  le  freux  adulte  du  jeune  ; car  celui-ci , jusqu’après  sa 
première  mue  , a les  narines  et  le  front  couverts  de  plumes 
comme  la  corbine,  avec  laquelle  on  le  confond  au  premier 
aspect  ; mais,  dès  l’autofrme  , la  base  de  sota  bec  commence 
à se  dépouiller  de  plumes , et  à la  fin  de  l’hiver,  l’on  ne 
peut  plus  le  distinguer  du  vieux.  Cette  espèce  n’est  point 
carnivore , aussi  ne  touche-t-elle  jamais  aux  charognes  ; mais 
elle  cause  du  dommage  dans  les  terres  nouvellement  ense- 
mencées , ce  qui  l’a  fait  proscrire  dans  plusieurs  pays  ; ce- 
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pendant  elle  rend  aussi  de  grands  services  à l’agriculture  , 
«n  détruisant  les  vers  de  terre  et  une  grande  quantité  de 
larves  de  hannetons  , et  d’autres  coléoptères  qui  rongent  Les 
racines  des  plantes  utiles.  Je  crois  , comme  les  auteurs  de 
la  Zoologie  britannique , que  les  freux  font  plus  de  bien  que  de 
mal  • car  les  récoltes  , dans  les  lieux  où  ils  sont  plus  nom- 
breux , ne  paroissent  nullement  en  souffrir.  Comme  le  geai , 
Us  ont  l’habitude  d’enfouir  le  gland  ; et,  comme  lui  , ils  ne 
se  souviennent  pas  toujours  de  l’endroit  où  ils  l’ont  enterré  ; 
mais  au  printemps  , ils  savent  bien  le  retrouver  lorsqu  fl 
commence  à sortir  de  terre  ; et  de  toùt  ce  qu  ils  ont  seme , 

très-peu  échappe  à leur  recherche. 

Ces  oiseaux  vivent  toute  l’année  en  Société;  ils  forment , 
à l’automne,  des  troupes  si  nombreuses,  que  quelquefois 
l’air  en  est  obscurci  ; ces  troupes  le  sont  d’autant  plus  ^ Celte 
époque  et  pendant  l’hiver,  que  ceux  qui  habitent  e Nord 
viennent  passer  cette  saison  dans  nos  contrées  ; les  frernt 
oui  restent  en  France  commencent  à nicher  an  mors  de 
mars  et  plaéent  leurs  nids  près  les  uns  des  autres  ; il  n est 
pas  rare  d’en  voir  dix  à douze  sur  le  môme  arbre  ; mais , 
ainsi  que  nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  les  animaux 
d’autre  espèce  qui  vivent  en  société  , il  se  trouve  parmi  eux 
des  êtres  qui  guettent  sans  cesse  le  moment  de  s approprier 
le  travail  des' autres.  C’est  pourquoi , lorsqu’un  couple  appa- 
reillé travaille  à la  construction  du  nid,  l’un  des  deux  resté 
toujours  pour  le  garder  , tandis  que  l’être  va  chercher  es 
matériaux  nécessaires  ; sans  cela  il  seroi -bientôt  pillé  et  dé- 
truit. La  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs,  d un  vert  clair 
tacheté  et  rayé  de  brun;  le  mâle  partage  le  travail  de  1 incu- 
bation et  a des  attentions  pour  sa  femelle  ; tandis  qu'elle 
couve  il  lui  dégorge  les  alimens  qu’il  tient  en  réserve  dans 
une  espèce  de  poche  formée  par  la  dilatation  de  l’œsophage; 
et  c’est  ainsi  qu’ils  apportent  la  nournlurg  à leurs  petits.  11 
est  désagréable  de  les  avoir  pour  voisins  , surtout  à 1 époque 
des  couvées,  car  ce  sont  alors  des  oiseaux  très-criards;  dans 
d’autres  temps  , ils  ne  font  entendre  leur  voix  , plus  grave 
nue  celle  des  corbines,  que  lorsqu’ils  se  jouent  dans  les  airs, 
ou  le  soir  pour  se  rallier.  On  a de  la  répugnance  pour  leur 
chair,  parce  qu’en  les  confondant  avec  les  corbeaux  et  les 
autres  corneilles  , on  croit  que  , comme  enx  , ils  vivent  de 
charogne  ; mais  elle  n’est  pas  mauvaise  lorsqu  ils  sont  gras  ; 
les  jeunes,  surtout  au  moment  qu’ils  quittent  le  nid,  sont 
bons,  et  même  délicats.  On  les  mange  ordinairement  en  fri- 
cassée comme  les  poulets.  Les  freux , dès  que  les  couvees 
sont  finies , et  que  leurs  petits  sont  en  état  de  les  suivre , 
quittent  nos  contrée*,  et  ne  rcpafmssent  qnau  mois  de  sep- 
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temkre  ; cette  habitude  leur  est  commune  avec  les  choucas. 
C’est , sans  doute  , cette  disparition  de  deux  à trois  mois., 
qui  les  a fait  regarder  par  des  ornithologistes  comme  des 
oiseaux  de  passage  en  France;  du  moins,  s’ils  le  sont  dans 
certains  cantons  , ce  n’est  pas  en  Normandie  , où  ils  restent 
pendant  les  trois  quarts  de  l’année  ; il  en  est  même  qui  ne 
quittent  jamais  les  lieux  où  ils  sont  nés , mais  c’est  le  très- 
petit  nombre. 

On  prend  les  freux  avec  les  mêmes  pièges  que  les  cor- 
bines  , et  on  les  détruit  plus  aisément  pendant  les  couvées  ; 
hors  ce  temps,  ils  sont  aussi  défians,  et  on  ne  les  approche 
que  par  surprise. 

L’espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe  ; mais  elle  est 
rare  dans  les  parties  méridionales;  on  la  rencontre  fréquem- 
ment en  Dancmarck,  en  Russie  , et  dans  l’Asie  septentrio- 
nale. 

On  retrouve  dans  ces  corneilles  les  mêmes  variétés  que 
dans  les  corbines  ; les  unes  sont  toutes  blanches  , d’autres 
variées  de  cette  couleur  et  de  noir  ; enfin  Latham  fait  men- 
tion d’un  freux  dont  les  teintes  se  rapprochent  de  celles  qui 
dominent  dans  le  plumage  du  geai. 

Comine  j’ai  vu  très-souvent  confondre  la  corbine  et  le 
freux , quand  il  a sa  tête  totalement  emplumée  , et  ses  na- 
rines couvertes  par  les  plumes  sétacées  dirigées  en  avant , 
et  au  point  de  douter  de  l’existence  de  celui-ci , comme  es- 
pèce particulière,  tant  ils  se  ressemblent , alors  je  vais  en- 
trer dans  quelques  détails  qui  , j’espère  , suffiront  pour  les 
bien  distinguer. 

La  corbine  a , i.°  le  bec  de  la  longueur  delà  tête,  et  la 
mandibule  supérieure  entaillée  sur  chaque  côté  , vers  le 
bout , courbée  à la  pointe  , couvrant  et  outre-passant  l'in- 
férieure : a.0  la  première  rémige  plus  courte  que  la  neu- 
vième ; la  deuxième , que  la  sixième  ; la  troisième  , que  la 
cinquième,  qui  est  presque  égale  à la  quatrième,  la  plus 
longue  de  toutes. 

Chez  le  freux,  i.°  la  tête  est  moins  grosse  que  celle  de 
la  çorbine  ; 2.0  le  bec  moins  fort,  plus  long  que  la  tête, 
très-entier  et  à pointe  droite  ; 3.°  la  première  rémige  est 
plus  longue  que  la  neuvième  ; la  deuxième  , q«e  la  sixième; 
la  troisième  , que  la  cinquième,  et  aussi  longue  que  la  qua- 
trième , qui  est  la  plus^allongée  de  toutes.  Si  on  consulte  le 
vêtement  de  ces  deux  oiseaux  , on  voit  que  les  plumes  de  la' 
gorge  et  du  devant  du  cou  sont  de  texture  différente.  Les 
plumes  de  la  corbine  sont  roides  et  terminées  en  pointe  , 
tandis  que  le  freux  les  a soyeuses  , arrondies  à l’extrémité  et 
à barbes  , en  quelque  sorte , décomposées.  Outre  ces  diffe- 
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rences,  on  en  remarque  encore  dans  la  teinte  des  yeux  ; 
celui-ci  a l'iris  bleuâtre , et  l’autre  de  couleur  noisette.  Quant 
au  genre  de  vie  , aux  mœurs  , aux  habitudes  , il  faut  consul- 
ter leurs  articles  , etl’ony  trouvera  encore  des  disparités  plus 
prononcées. 

La  Corneille  a gorge  brune  , Corvus  dauricus , var. , La- 
tham.  On  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  à M.  Pallas , 
qui  l’a  vu  dans  les  contrées  du  lac  Baïkal.  Des  naturalistes  re- 
gardent cette  corneille  comme  une  variété  de  celle  du  Séné- 

Îal  ; d’autres , comme  la  femelle  : cependant  le  voyageur 
.^vaillant  nous  l’a  fait  connoître  sous  un  plumage  un  peu 
dissemblant.  Quoi  qu’il  en  soit , celle-ci  se  trouve  assez  sou- 
vent au  milieu  des  bandes  d’autres  corneilles.  Elle  est  géné- 
ralement noire  , excepté  le  haut  du  cou  et  la  gorge,  qui  sont 
de  couleur  brune. 

La  Corneille  d’hiver.  V.  Corneille  mantelée. 

La  Corneille  hocizana  , Corvus  mexùanus , Lath. , est 
plus  grosse  que  notre  choucas , et  est  entièrement  d’un  noir 
changeant  en  bleu  éclatant;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  d’un  noir  mat.  Cet  oiseau,  que  l’on  ne  connoît  que  par 
Fernandez,  porte  au  Mexique  le  nom  à'hodzanatli , dont 
Buffon  a fait  par  abréviation  celui  A' hocizana.  On  dit  qu’il 
est  aussi  babillard  que  notre  pie  , qu’il  a la  voix  forte  et  so- 
nore , et  qu’il  se  plaît  près  des  habitations. 

On  ne  peut  rapporter  l’hocizana  à la  pie  de  la  Jamaïque, 
ou  Quiscale  , Gracula  quiscala , comme  l’a  pensé  un  orni- 
thologiste moderne , puisque  le  quiscale  est  d’un  tiers  moins 
gros  que  le  choucas , n’est  point  un  oiseau  babillard,  a la  voix 
plaintive  , et  que  tout  son  plumage  jette  des  reflets  non-seu- 
lement bleus  , mais  verts,  pourpres  et  violets.  D’après  cela, 
on  ne  peut  donc  se  dispenser  de  regarder  l’hocizana  comme 
une  espèce  distincte  , ainsi  que  l’a  jugé  Fernandez,  qui  a ob- 
servé ces  deux  oiseaux,  et  a distingué  le  quiscale  par  le  nom 
de  tequixquiacazanalt  ; il  lui  donne  encore  la  dénomination- 
d 'étourneau  des  lacs  salés , lieux  qui  sont  réellement , dans  un 
Certain  temps  , son  domicile  de  préférence.  Un  autre  rappro- 
chement , fait  par  Latham  et  Gmelin  , ne  me  paroît  pas 
juste  ; ils  rapportent  à l’hocizana  une  espèce  de  corneille 
dont  Pernetty*  fait  mention  dans  s(Jn  Voyage  aux  îles  Ma- 
louines , et  que  les  Portugais  du  Brésil  appellent  criard.  Le 
plumage  de  cet  oiseau,  suivant  Pernetty  , est  d’un  beau  bleu 
tendre  , et  sa  taille , celle  du  corbeau.  Cette  corneille  ne 
seroit-elle  pas  une  Je  celles  qui  se  trouvent  dans  les  Etats- 
Unis  ? La  proximité  de  ces  deux  contrées  me  le  fait  soup- 
çonner. _ 

La  Corneille  de  la  Jamaïque,  Corvus jamdicensis,  Lath. 
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Son  plumage  esl  du  même  noir  que  celui  de  la  corbine  : elle  a 
seize  pouces  de  longueur  totale  ; sa  nourriture  étant  pareille 
à cftlle  du  freux  et  de  la  corneille  mantelée  , ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  famille  à laquelle  appartient  cet  oiseau, 
quoiqu’il  ait  la  queue  plus  courte  et  le  bec  plus  petit  quenotre 
corneille  noire.  Ainsi  que  le  corbeau  , cette  espèce  habite  les 
montagnes  et  descend  rarement  dans  les  plaines  ; mais  elle 
diffère  de  toutes  les  autres  par  son  cri  qu’elle  fait  entendre 
continuellement,  ce  qui  lui  a valu  à la  Jamaïque  le  nom  de 
corneille  babillarde  ( chattering  rroivn  ).  Je  soupçonne  que  c’est 
la  même  espèce  qui  se  trouve  à Saint-Domingue , où  elle 
plane  continuellement  au-dessus  des  mornes  les  plus  élevés. 

La  Corneille  mantelée,  Corvns  cornix , Latli. , pl.  enl. 
de  Buff. , n.°  76.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de  celle  de 
la  corbine  ; sa  tête  , sa  queue  et  scs  ailes  sont  d’un  beau  noir 
à reflets  bleuâtres  ; une  espèce  de  manteau  gris  blanc,  varié 
sur  quelques  individus  de  taches  noires  et  oblongues,  s’étend 
par-devant  et  par-derrière,  depuis  les  épaules  jusqu’à  l’ex- 
trémité du  corps  ; l’iris  est  d’une  couleur  cendrée  approchant 
de  la  couleur  de  noisette  ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirs.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; la  cou- 
leur noire  ne  se  prolonge  pas  autant  sur  le  devant  du  cou  , 
ses  reflets  ont  moins  d’éclat,  et  sa  couleur  grise  prend  une 
nuance  plus  roussâtre.  Les  jeunes  ne  sont  pas  connus. 

Cette  corneille  se  rapproche  du  corbeau  par  la  texture 
des  plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ; de  la  cor- 
bine , par  son  bec  et  sa  nourriture  habituelle  ; et  du 
freux  , par  son  genre  de  vie.  Elle  diffère  de  tous  ceux-ci  par 
un  caractère  qui  consiste  dafts  les  proportions  des  pennes 

tirimaires  , dont  la  première  et  la  neuvième  , la  deuxième  et 
a sixième  sont  dans  leurs  rapports  comme  celles  de  la  cor- 
bine, et  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  comme  chez 
le  freux. 

Cette  espèce  qui  , par  son  arrivée  chez  nous,  annonce  les 
frimas , nous  quitte  dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps. Elle  se  répand  en  troupes  assez  nombreuses  dans  les 
champs  et  les  prairies,  fréquente  les  rivages  de  la  mer,  se 
réunit  souvent  avec  les  freux  et  les  corbines , et  vit  des  mêmes 
alimens  ; la  disette  seule  la  force  de  se  nourrir  de  cadavres; 
et  elle  préfère  les  poissons  que  la  mer  jette  sur  le  rivage,  les 
prend  à la  surface,  ainsi  que  les  mouettes  et  les  goélands, 
et  s’éloigne  même  quelquefois  des  côtes  à une  distance  assez 
grande.  Elle  vit  aussi  de  petits  crabes , de  vers  marins 
et  de  coquillages  que  le  reflux  laisse  à découvert  ; dans  nos 
.champs  et  nos  prairies , elle  fait  sa  nourriture  de  vers , de 
^testacés  , de  grenouilles,  de  limaçons,  mange  les  larves  de 
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la  phalène  que  l’on  nomme  calamiteuse  à cause  de  ses  ra- 
vages, les  larves  des  tipules  qui  sc  logent  sous  les  racines  des 
graminées;  enfin,  elle  détruit  beaucoup  d’autres  animaux 
nuisibles.  Par  la  consommation  que  ces  corneilles  font  de  ces 
insectes  destructeurs , elles  doivent  être  rangées  parmi  les 
oiseaux  utiles. 

Les  corneilles  inanteléesdoiventêtre  regardées , en  France 
et  dans  une  partie  de  l’Europe  , comme  oiseaux  de  passage, 
puisqu’elles  n’y  restent  que  pendant  l’hiver.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars , elles  retournent  au  Nord,  et  se  retirent  dans 
les  bois  des  plus  hautes  montagnes.  Là , comme  les  corbines , 
.chaque  couple  s’isole  , et  place  son  nid  sur  les  pins  et  les  sa- 
pins. La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  à six  œufs  d’un  bleu 
verdâtre  avec  de  nombreuses  taches  de  brun  noirâtre.  La  fe- 
melle a pour  ses  petits  le  même  attachement  que  les  autres  cor- 
neilles, montre  autant  d’audace  pour  attaquer  les  oiseaux  de 
proie,  et  autant  de  courage  pour  les  combattre.  Selon  Frisch, 
elle  est  si  attachée  à sa  couvée , que  lorsqu’on  coupe  par  le 
pied  l’arbre  où  est  placé  son  nid,  elle  se  laisse  tomber  avec 
lui , et  s’expose  à tout  plutôt  que  d’abandonner  sa  progé- 
niture. Cet  oiseau  a deux  cris,  l’un  grave,  et  l’autre  aigu  , et 
qui  a quelque  rapport  avec  celui  du  coq.  Cette  corneille  sc 
trouve  dans  toute  l’Europe,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ; mais  il 
est  des  contrées  au  nord  et  au  sud,  où  elle  reste  toute  l’année, 
telles  qu’en  Ecosse  , dans  l’île  de  Féroë  , et  celles  de  l’archi- 
pel de  la  Grèce.  On  la  retrouve  encore  en  Sibérie,  et,  selon 
Latham,  sur  la  terre  des  Papoux,  et  même  aux  fies  Molu- 
ques,  où  elle  mange  le  fruit  rouge  du  cannellier.  Cette  cor- 
neille des  Papoux  ne  seroit-eMe  pas  plutôt  celle  à scapulaire 
blanc , ou  du  Sénégal  ? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les  autres. 

La  Corneille  marine.  Dénomination  vulgaire  de  la  Cor- 
neille MantelÉE,  parce  qu’elle  se  tient  souvent  sur  les  bord» 
de  la  mer. 

La  Corneille  de  mer.  Nom  que  l’on  donne,  dans  quel- 
ques contrées',  au  prétendu  Cor acias huppé.  V.  ce  mot. 

La  Corneille  moissonneuse.  V.  Corneille  freux. 

lia  Corneille  noire.  V.  Corneille  corbine. 

La  Petite  Corneille  d’église.  C’est  le  nom  du  Choucas 
en  Normandie. 

La  Corneille  a plumes  crises  est  très-commune  dans 
la  partie  orientale  et  montagne»se  de  la  Sibérie  ; elle  ne  dif- 
fère de  la  corbine  qu’en  ce  qu’elle  a quelques  plumes  grises 
sur  le  dos.  Ces  corneilles  se  joignent  aux  corbines  pendant 
l’hiver,  et  se  jettent  par  troupes  de  plus  de  vingt  sur  les^ 
poules , et  les  mettent  en  pièces. 
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La  Corneille  de  la  Nouvelle  Calédonie,  Coivus  calé- 
doniens , Lath.  C’est  d’après  un  dessin  de  la  collection  de 
Joseph  Bancks,  que  Latliam  a décrit  cette  espèce.  Elle  a 
quatorze  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; l’iris 
jaune  ; le  plumage  généralement  cendré , excepté  la  queue 
qui  est  noire.  Si  les  analogues  n’étoient  pas  quelquefois 
trompeurs , je  erpirois  que  cet  oiseau  scroit  une  coracine  ; 
mais  il  faut  le  voir  en  nature  pour  le  classer  convenable- 
ment ; en  attendant,  je  le  laisse  dans  le  genre  où  Latham  l’a 
placé.  , ...  . • 

La  Corneille  a RABAT,  Cornus  clericus,  Lath.,  Muséum, 
cftr/s.  fascic.  i , tab.  2,  La  couleur  cendrée  de  la  base  du  bec 
de  cet  oiseau , et  une  tache  blanche  sur  sa  gorge  , sont  les 
seules  dissemblances  qui  existent  entre  son  plumage  et  celui 
du  corbeau  et  de  la  corbine.  Sa  très-grande  rareté  fait  pré- 
sumer que  c’cst  une  variété  accidentelle;  mais  l’est-elle  du 
corbeau  ou  de  la  corneille?  C’est  ce  qu’on  ignore  , puisque 
Sparmann,  qui  le  premier  l’a  fait  connoître  , se  tait  sur  sa 
grosseur  , sur  sa  taille , ainsi  que  sur  la  force  de  son  bec.  Cet 
oiseau  a été  prouvé  en  Suède. 

g Corneille  sauVage.  V.  Corneille  mantelée. 

Corneille  du  Sénégal.  V.  Corneille  a scapulaire 
blanc. 

La  Corneille  a scapulaire  blanc,  Corvus  daurieus , Lath., 
pi.  enl. , n.°  327  de  VHisl.  nat.  de  Buff.  Cette  espèce  se  trouve 
non-seulement  au  Sénégal , mais  encore  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Abyssinie,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie, 
en  Chine,  en  Daourie  et  en  Mongolie.  Il  paroît  que  c’est  la 
plus  familière  des  corneilles,  car  dans  les  villes  des  Terres 
australes  de  l’Afrique  , où  elle  est  répandue,  elle  setientdans 
les  habitations  , et  vient  même  jusqu’aux  portes  des  bouche- 
ries. Elle  se  mêle  avec  les  corbeaux  pour  dévorer  les  cada- 
vres, et  en  a les  habitudes.  Ainsi  qu’eux,  elle  place  son  ni<h 
sur  les  arbres  et  les  buissons , et  ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
c’est  que  ses  œufs  sont  aussi  du  même  vert  et  tachetés  du 
même  brqn,  à ce  que  nous  assure  Levaillant,  dans  son  Hist. 
nat.  des  Oiseaux  d’Afrique. 

Le  bec,  les  pieds,  les  ongles,  la  tête  , la  gorge,  le  man- 
teau, les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  avec  des  reflets  bleus 
sur  diverses  parties;  le  reste  du  plumage  est  blanc  ; l’iris  d’un 
brun  noisette  ; les  pennes  de  la  queue  arrondies.  Les  ailes 
étant  ployées,  vont  jusqu’au-delà  des  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  L’individu  qu’a  décrit  Montbeillard  , les 
avoit  plus  courtes.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle  ; son  espèce  de  scapulaire  est  moins  étendu,  êt  le  blanc 
est  moins  pur.  Longueur  totale,  onze  pouces. 
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La  CORNEILLE  TIGRÉE.  V.  CORNEILLE  A SCAPütAIRE  BLAWG. 

La  Corneille  versicolore  , Coivus  versûolor,  Lath.  La- 
tham  ayant  décrit  cet  oiseau  d’après  un  dessin  , n’a  pu  cons- 
tater sa  taille  ; c’est , dit-il , une  grande  espèce  , qui  a le  bec 
fort  ; tout  le  plumage  d'un  brun  sombre  à reflets  bleus  et 
rougeâtres , selon  les  aspects  de  la  lumière  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs.  Je  ne  puis  assurer  que  cet  oiseau  soit  bien  placé. 

Le  Chouc,  Cornus  spermologus,  Frisch;  Corvus  monedula , 
var. , Lath.;  pl.  enl.  de  Buff. , n.“  522,  et  de  Frisch,  n.°  68, 
est  totalement  d’un  beau  noir  qui  reflète  en  vert,  en  pour- 
pre et  en  violet,  sur  les  parties  supérieures  et  sur  te  poi- 
trine ; on  remarque  sur  chaque  côté  de  la  tête  un  crois- 
sant d’un  noir  très-foncé,  dont  la  partie  concave  est  tournée 
vers  les  yeux,  qui  sont  entourés  de  petits  points  blancs;  ce 
croissant  et  ces  points  sont  très -peu  apparens  chez  la  fe- 
melle, dont  le  plumage  a moins  d’éclat  que  celui  du  mâle; 
c’est  la  seule  différence  qui  existe  entre  eux.  Frisch,  Brisson 
et  Buffon  sont  très-fondés  à donner  le  chouc  pour  une  es— 

Ïèce  très  - distincte  du  choucas  proprement  dit.  Latham  , 
irmelin  et  tous  les  ornithologistes  modernes  présentent  le 
premier  comme  une  variété  du  second;  ils  auroient  bien  dû 
en  donner  les  motifs,  pour  nous  prouver  que  cette  sorte  de 
réunion  est  réelle:  mais  elle  est  bien  loin  de  l’être;  car, 
non  - seulement  les  choucs,  qui  tous  s'e  ressemblent,  ce 
qui  n’indique  pas  une  variété  , diffèrent  des  choucas  par 
leur  plumage  , mais  encore  par  d 'autres  attributs  qui  leur 
sont  propres;  i.°  si  l'on  compare  leur  plumage  à celui  des 
autres  , on  saisit  facilement  en  quoi  ils  diffèrent;  mais  ces 
dissemblances  ne  sont  point,  comme  le  dit  M.  Levaillant , 
les  caractères  distinctifs  des  sexes;  2.0  la  taille  dn  choucas 
est  un  peu  trapue;  celle  du  chouc  est  svelte;  3.°  aucun 
choucas  n’a,  près  des  yeux,  des  petits  points  blancs  qu’a 
celui-ci  ; 4 0 le  chouc  a les  yeux  bleuâtres , et  le  choucas  les 
a blancs  ; 5.°  il  est  moins  gros  et  moins  long  ; son  bec  est  plus 
grêle,  plus  cfGlé  et  plus  court,  ainsi  que  sa  queue,  ses  tarses  et 
«es  doigts.  V oici  les  dimensions  comparées  de  1 un  et  de  l’autre  : 


Longueur  totale. . . 

Bec. 
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Doigt  du  milieu.  . 
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Outre  ces  différences , il  y en  a encore  d’autres  dans  les 
proportions  relatives  des  rémiges  : le  choucas  a la  première 
plus  courte  que  la  neuvième , les  deuxième , et  cinquième 
égales,  la  quatrième  plus  courte  que  la  troisième  : chez  le 
chouc,  la  première  est  plus  longue  que  la  neuvième;  là 
deuxième  un  peu  plus  courte  que  la  cinquième  ; les  troisième 
et  quatrième  sont  égales.  Ces  deux  oiseaux  ont  les  mêmes 
habitudes,  les  mêmes  mœurs,  et  vivent  des  mêmes  alimens; 
ils  se  plaisent,  l'un  et  l’autre,  dans  les  vieux  châteaux  aban- 
donnés et  dans  les  tours  des  églises;  mais  le  chouc  est  sé- 
dentaire dans  le  pays  qu’il  habite  , tandis  que  le  choucas  le 
quitte  pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  son  espèce  est 
moins  nombreuse  ; elle  se  trouve  dans  plusieurs  provinces 
du  Sud  de  la  France,  où  je  l’ai  vue  ; mais  on  ne  la  voit  jamais 
à Paris,  ni  en  Lorraine,  quoi  qu’en  dise  M.  Levaillant,  ni 
dans  aucune  de  nos  provinces  septentrionales,  dans  lesquelles 
les  choucas  sont  très-nombreux. 

Le  Choucas  proprement  dit,  Corvus  monedula , Lath-,  pl. 
eqi-  de  Buff. , n.°  5ao.  Nous  retrouvons  dans  le  mâle  et  la 
femelle  de  cette  espèce,  la  même  fidélité,  le  même  attache- 
ment que  nous  avons  remarqués  dans  les  Bouvreuils  ( Vay. 
ce  mot)  ; ce  qu’on  rencOntreroit  encore  dans  beaucoup  d’au- 
tres oiseaux , s’ils  étoient  mieux  observés.  « Une  fois  appa- 
riés, ils  ne  se  quittent  plus;  dps  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, ils  se  recherchent  avec  empressement,  se  parlent 
sans  cesse,  joignent  leur  bec  comme  pour  se  baiser,  se  ca- 
ressent de  mille  manières,  essayent  toutes  les  façons  de  s’unir 
avant  de  se  livrer  à la  dernière  union , et  se  préparent  à 
remplir  le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  par 
• toutes  les  nuances  de  la  tendresse  ; ils  ne  manquent  jamais  h 
ces  préliminaires,  non  pas  même  dans  l’état  de  captivité.  » 
C’est  ainsi  que  Montbeillard  peint  leurs  amours.  Chaque 
couple  ne  s’isole  point,  comme  font  la  plupart  des  autres 
espèces;  tous  placent  leur  nid  les  uns  près  les  autres  sur 
les  grands  arbres  ou  dans  les  trous  les  plus  voisins  d’un 
même  édifice  ; mais  ils  préfèrent  aux -arbres  les  rochers,  le 
comble  d'un  vieux  château  abandonné,  les  tours  des  églises 
les  plus  élevées;  et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que, 
parmi  celles-ci,  ils  donnent  la  préférence  à celles  qui  Sbnt 
d'une  structure  gothique,  quoique  les  autres,  construites  à 

1>eu  près  sur  le  même  modèle,  semblent,  par  la  hauteur  et 
a capacité,  leur  présenter  un  asile  aussi  favorable.  Lorsque 
cette  ressource  leur  manque,  ils  nichent  dans  les  rochers,  et 
même  dans  des  trous  de  lapin,  si  l’on  en  croit  Pennant,  et 
Latham  d’après  lui;  ce  dernier  ajoute  que  dans  l’île  d’üly, 
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ou  ii  n'y  a point  d'édifice  (ni  sans  doute  de  terriers),  ils  le 
placent  dans  les  cheminées. 

Les  choucas  disparoissent  vers  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
let, et  cela,  immédiatement  après  les  couvées;  du  moins  ils 
ne  fréquentent  plus  alors  les  tou^s  des  églises,  et  l’on  n’en 
rencontre  que  très-rarement  dans  les  champs.  Ils  reviennent 
à l’automne  visiter  leur  ancien  domicile,  mais  seulement  au 
milieu  du  jour,  et  se  répandent  dans  les  terres  nouvellement 
labourées,  où  on  les  voit  souvent  à la  suite  de  la  charrue, 
«f’ai  remarqué  que  pendant  l’été,  ces  oiseaux  ne  passent 
point  la  nuit  sur  les  tours,  ni  les  mâles,  dans  le  temps  de 
1 incubation.  Les  femelles  seules  y restent;  et  dès  que  leurs 
petits  peuvent,  sans  inconvénient,  supporter  la  fraîcheur 
de  la  nuit,  elles  les  quittent  le  soir,  vont  avec  les  autres 
se  coucher  dans  les  bois  de  haute  futaie , et  les  y condui- 
sent dès  qu’ils  peuvent  voler. 

A ces  choucas  indigènes  à la  France,  se  joignent  ceux  qui 
n’habiten)  l’Allemagne  et  les  autres  pays  du  Nord  que  pen- 
dant les  beaux  jours,  et,  tous  ensemble,  forment  ces  gran- 
des troupes  qu’on  voit  souvent  avec  les  freux , mais  formant 
toujours  des  bandes  distinctes  : comme  ceux-ci , ils  ne  ces- 
sent de  crier  en  volant;  leur  cri  est  plus  aigu  et  plus  perçant; 
il  paroît  avoir  influé  sur  la  plupart  des  noms  qu’on  leur  a 
donnés  dans  différentes  langues;  mais  ils  ont  encore  une 
autre  inflexion  de  voix,  et  on  les  entend  quelquefois  crier, 
tiun  tian  liait. 

Ces  oiseaux  sont  très-peu  carnivores , et  ils  ne  touchent 
aux  cadavres  que  dans  une  très-grande  disette>de  leur  nour- 
riture habituelle.  Ils  vivent  de  vers  de  terre , d’insectes,  prin- 
cipalement de  scarabées , de  graines  et  de  fruits. 

L’on  prétend  que  les  choucas  font  deux  couvées  par  an , 
ce  qui  est  possible  dans  certains  pays;  mais  en  Normandie  , 
et  à Paris,  où  j’ai  eu  occasion  de  les  observer,  ils  n’en  font 
qu’une.  La  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs,  marqués  de 
quelques  taches  brunes  sur  un  fond  verdâtre;  le  mâle  et  la 
femelle  couvent  alternativement,  et  apportent  la  même  af- 
fection pour  soigner  et  nourrir  leurs  petits.  Ainsi  que  les 
•<  orneille»,  ces  oiseaux  n’ont  point  de  jabot  pour  contenir 
la  nourriture  qu’ils  réservent  à leurs  petits;  mais  la  nature 
Y a pourvu  en  donnant  à l’œsophage  une  dilatation  qui  leur 
en  tient  beu , ce  dont  ils  ont  besoin , puisque , presque  tou- 
jours, le  nid  est  très-éloigné  des  lieux  où  ils  trouvent  leurs 
alimens.  Le  choucas  se  prive  facilement,  apprend  à parler 
sans  peine,  et  semble  se  plaire  dans  l’état  de  domesticité, 
puisque,  étant  libre,  il  ne  cherche  point  à rejoindre  ses  sem- 


Digitized  by  Google 


C O P»  43 

blables.  Comme  les  corbeaux  et  les  pies,  il  cache  la  nour- 
riture qu'il  ne  peut  consommer,  dérobe  les  pièces  de  inonnoie 
et  tout  ce  qui  brille  à ses  yeux. 

Cette  espèce , répandue  dans  toute  l’Europe , habite  aussi 
la  partie  occidentale  de  la  Sibérie,  et  se  trouve,  mais  en 
petit  nombre , auprès  du  lac  Baïkal.  Sa  grosseur  est  celle  du  / 
pigeon , et  sa  longueur  de  treize  pouces  un  quart  ; le  bec 
est  noir;  l’iris  blanchâtre;  un  noir  changeant  en  violet  cou- 
vre le  sommet  de  la  tête,  le  dos,  le  croupion,  Jes  couver- 
tures, les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  mais  sur  celles 
des  ailes  on  remarque  aussi  des  reflets  verts;  la  couleur  de 
l’occiput  et  du  dessus  du  cou  tire  au  cendré  ; la  gorge  est 
noire,  et  chaque  plume  a dans  son  milieu  un  trait  longitudi- 
nal blanchâtre  ; la  teinte  noire  qui  est  répandue  sur  les  antres 
parties  du  corps  est  moins  foncée  et  beaucoup  moins  bril- 
lante; les  pieds  sont  pareils  au  bec;  la  seule  différence  qui 
distingue  la  femelle  du  mâle , consiste  dans  les  reflets  qui 
sont  moins  apparens.  On  signale  plusieurs  variétés  qui , d’a- 
près leur  grande  rareté,  me  paroissent  accidentelles;  tels 
6ont  : le  Choucas  à collier  ; le  Choucas  blanc  varié , qui  ressemble 
au  vrai  choucas , à l’exception  des  ailes  qui  sont  blanches , et 
du  bec  qui  est  crochu;  le  Choucas  brun  clair  à gros  des  ailes  blanc; 
le  Choucas  tout  noir  à occiput  blanc ; enfin , le  Choucas  du  plus  beau 
noir,  à pieds  et  bec  d un  rouge  de  carmin,  que  Gmelin  a vu  dans 
son  voyage  en  Sibérie.  Cet  oiseau,  d’après  la  couleur  de  son 
plumage  et  de  ses  pieds,  paroît  avoir  plus  d’analogie  avec 
le  suivant. 

* Le  Choucas  des  Alpes.  V.  Choquard. 

Le  Choucas  columbia.  Corpus  cu/umbiana , Wilson,  Or- 
nithologie américaine,  tom.  3,  pl.  20,  fig.  3.  Ce  choucas  de 
l’Amérique  septentrionale  ayant  été  trouvé  sur  les  bords  de 
la  rivière  Columbia,  on  lui  en  a appliqué  le  nom.  Wilson 
l’appelle,  en  anglais,  clark’s  ervarn.  Le  seul  individu  que  l’on 
connoisse  est  à Philadelphie,  dans  la  collection  de  Péal;  il 
est  remarquable,  dit  l’auteur  cité  ci-dessus,  par  la  puissance  > 
de  ses  serres,  qui  se  rapprochent  de  celles  des  faucons;  ce 
qui  fait  présumer  qu’il  vit  de  proie  vivante.  En  effet , il  se 
nourrit  de  poissons  qu’il  pêche  sur  les  bords  de  la  mer  et  des 
fleuves,  où  il  se  tient  en  troupes  nombreuses.  C’est  une  es- 
pèce aussi  criarde  que  celle  du  choucas  d’Europe,  avec  laquelle 
elle  a des  rapports  par  sa  taille  et  ses  formes.  Ce  choucas  a 
treize  pouces  anglais  de  longueur  totale;  la  tête,  leçon,  le  des- 
sus et  le  dessous  du  corps  d’une  teinte  isabelle,  légère  et  soyeu- 
se, mais  plus  foncée  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; les  ailes,  la 
première  penne  latérale  de  la  queue,  ainsi  que  les  barbes 
internes  des  pennes  voisines , d’un  noir  à reflets  couleur  d’a- 
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cier;  les  pennes  secondaires,  à l’exception  des  trois  les  plus 
proches  du  corps,  sont  blanches  à leur  extrémité,  dans  un 
pouce  d’étendue;  ce  qui  donne  lieu  à une  marque  de  cette 
couleur,  lorsque  l’aile  est  en  repos;  la  queue  est  arrondie, 
et  ses  dix  pennes  intermédiaires  sont  d’un  blanc  pur;  le 
croupion  est  de  cette  couleur;  le  bec  d’un  brun  de  corne; 
les  pieds  sont  noirs;  les  ongles  pareils,  très-forts  et  crochus, 
surtout  celui  du  milieu  et  le  postérieur. 

Le  Choucas  gris  du  Bengale,  Connu  splendens , Vieill. 
Taille  du  choucas  d’Europe  : front,  sommet  de  la  tête,  gorge, 
jambes,  ailes,  queue,  bec  et  pieds  noirs;  reste  du  plumage 
d’un  gris  de  perle  sombre  ; plumage  trèS-lustré. 

Le  Choucas  moustache,  Corvus  hottentotus , Latb.,  pl.  enl. 
de  Buff. , n,°  226,  est  très-remarquable  par  les  poils  noirs, 
longs  et  flexibles  qui  naissent  de  la  base  de  la  mandibule  su- 
périeure, et  qui  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  bec;  outre 
plusieurs  autres  poils  plus  courts,  roides  et  dirigés  en  avant, 
qui  environnent  cette  même  base  jusqu’aux  coins  de  la  bou- 
che; des  plumes  longues  et  étroites"  partent  de  la  partie 
Supérieure  du  cou , glissent  et  se  jouent  sur  le  dos , sui- 
vant que  le  cou  prend  différentes  situations,  et  forment  à 
l’oiseau  une  espèce  de  crinière;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs  , ainsi  que  tout  le  plumage , qui  est  changeant 
comme  celui  des  choucas  ; mais  la  queue  est  à proportion 
plus  longue  que  celle  d’aucun  d’entre  eux  , et  les  ailes  pliées 
n’atteignent  qu’à  la  moitié  de  sa  longueur.  Brisson  dit  que  cet 
oiseau  a été  envoyé  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  il 
n’est  pas  certain  qu’il  se  trouve  dans  cette  partie  de  l’Afri- 
que; car  M.  Levaillant  nous  dit  que,  quelques  recherches 
qu’il  ait  faites , quelques  informations  qu’il  ait  prises , il  n’a 
pu  le  découvrir,  ni  trouver  quelqu’un  qui  le  connût.  (V.) 

CORBEAU.  On  donne  aussi  ce  nom  à des  poissons  des 
genres  SciÈNE , Sriœna  nigra,  Lion.,  et  Trigle,  Trigla  hi - 
rudo , Linn.  (B.) 

CORBED  WYN.  Nom  gallois  du  Bouleau  nain  , Betula 
nana  , L.  (LN.) 

CORBEILLE,  Corbis'.  Genre  de  coquille  bivalve , établi 
par  Cuvier,  aux  dépens  des  A énus.  Ses  caractères  sont  : 
coquille  transversalement  oblongue  ; de  fortes  dents  dans  le 
milieu  de  sa  charnière , el  des  lames  latérales  très-marquées; 
surface  extérieure  treillissée. 

La  Vénus  frangée  sert  de  type  a ce  genre , qui  renferme 
plusieurs  espèces  vivantes  et  fossiles. 

Le  Pétoncle  grenu  est  encore  une  corbeille,  (b.) 

CORBEILLE-CGEUR-EN-ARCHE,  Area  granosaj 
Espèce  de  coquille  bivalve.  V.  Arche. (ln.) 
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CORBEILLE-HUITRE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille 
du  genre  Peigne,  Péclen  orbieularis.  (en.) 

CORBEILLE  DES  INDES , Area  senilis.  Espèce  de 
coquille  bivalve.  (LN.) 

CORBEULLE  D’OR.  C’est  Y alyssumsaxatUe  cultivé  dans 
les  parterres.  Dès  le  premier  printemps  elle  se  couvre  de 
fleurs  jaunes  d’un  charmant  effet,  (ln.) 

CORBEJEAU.  V.  Corbigeau.  (v.) 

CORBEL.  Nom  ancien  du  Corbeau,  (v.) 

CORBEL,  CoRBELLOetCORBEZZOLA.  Différeus  noms  d« 
1’ Arbousier,  Arbutus  unedo,  L. , ou  de  son  fruit,  en  Italie. 

(LN.) 

CORBI-CALAO  de  Levaillant , » Oiseaux  d’Amérique  e/ 
des  Indes  , pl.  > ( Mcrops  corniculaius  , Latham  et  Shaw  ) , 
est  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  , du  genre  Créadion 
institué,  par  M.  Vieillot , et  du  genre  Philedon  établi  par 
M.  Cuvier.  V.  Créadion,  (desm.) 

CORBICHET.  Nom  breton  du  Courus,  (v.) 

. CORBICHONIA.  Nom  donné,  par  Scopoli,  à VOrygia 
de  Forskaël,  que  depuis  on  a réuni  au  genre  Talinum. 

. • 0*0 

CORBIGEAU  , CORBEJEAU.  Noms  vulgaires  du 
Courus  , dans  la  Bretagne  et  dans  le  Poitou,  (v.) 

CORBILLARD  ou  CORBILLAT.  On  désigne  ainsi 
les  jeunes  Corbeaux  , dans  quelques  provinces,  (desm.) 

CORBIN.  Nom  du  Corbeau  , en  vieux  français,  (s.) 

CORBINE.  V.  l’article  Corbeau,  (v.) 

CORBIS.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Corbeille, 
fondé  par  M.  Cuvier,  (desm.) 

CORBULE,  Corbida.  Genre  de  coquilles  bivalves , dont 
on  ne  connoît  que  des  espèces  fossiles.  L’expression  de  ses 
caractères  est  : coquille  inéquivalve , sublransverse  , libre , 
régulière;  une  dent  cardinale,  conique  , courbe  et  relevée 
sur  chaque  valve  ; ligament  intérieur  ; deux  impressions 
musculaires. 

* 

Ce  genre  est  remarquable  par  l’inégalité  des  valves  des  co- 
quilles qui  le  composent , l’une  étant  au  moins  d’un  tiers  plus 
grande  que  l’autre.  Leur  sommet  et  leur  bord  antérieur  se 
joignent  exactement,  mais  leur  bord  supérieur,  et  surtout  le 
bord  postérieur,  laissent  entre  eux  une  distance  considérable 
lorsque  la  coquille  est  fermée,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  très- 
bâillante  de  ce  côté.  » 

La  charnière  est  de  la  meme  espèce  dans  les  deux  valves; 
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mais  la  dent,  dans  la  petite,  est  très-longue  et  étroite,  tan- 
dis qu’elle  est  très-courte  et  plus  large  dans  la  grande. 

Ce  genre  contient  cinq  à six  espèces,  dont  une  est  figurée 
pl.  B 2 5. 

Toutes  se  trouvent  à Grignon,  et  autres  dépôts  tertiaires 
de  coquilles,  (b.) 

CORBY.  Nom  écossais  des  Corbeaux,  (desm.) 

CORCAT.  Dans  le  pays  de  Galles,  c’est  le  lichen  tartarcus 
de  Linnæus.  (desm.) 

CORCELET. On  entend  par  ce  mot , en  conchyliologie, 
la  face  antérieure  de  quelques  coquilles  bivalves , séparée 
du  disque  par  une  carène  saillante  ou  par  une  ligne  en- 
foncée. (b.) 

CORCÉLET  , Thorax.  Réaumur  , et  après  lui  Geoffroy 
et  Degeer,  ont  ainsi  écrit  ce  mot  ; mais  , soit  qu’on  le  fasse 
dériver  àe  corset,  corps  de  jupe,  soit  de  corselet , petite  cui- 
rasse, ou  de  petit  corps,  il  eôt  été  plus  convenable  , pour  se  , 
conformer  à notre  orthographe  , de  l’écrire  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  dans  cet  ouvrage,  de  cette  manière  : corselet. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  désigne  ordinairement  parce  mot , la 
partie  du  corps  des  animaux  de  lâ  classe  dès  insectes  dé  Lin-r- 
næus  qui  se  trouve  entre  la  tète  et  l’abdomen.  Si  les 
objets  ne  peuvent  être  bien  connus  que  par  l’exactitude  des 
détails  qu’ils  rassemblent , et  par  celle  des  noms  qui  doivent 
désigner  et  distinguer  ces  détails;  si  la  confusion  qu’on  a des 
choses  , naît  le  plus  souvent  de  celle  des  mots , on  doit,  par- 
ticulièrement en  histoire  naturelle  , ne  rien  laisser  au  vague 
et  à l’incertitude.  D’après  ces  règles  , nous  avons  cru  , dans 
la  partie  des  insectes  de  Y Encyclopédie  méthodique  , ne  devoir 
donner  le  nom  de  corselet,  qu’à  cette  partie  qui  se  trouve 
entre  la  tête  et  la  poitrine,  et  qui  donne  naissance  seule- 
ment aux  deux  pattes  antérieures;  ainsi , les  ailes  ne  pren- 
nent pas  naissance  du  corselet,  mais  des  parties  latérales  et 
supérieures  de  la  poitrine  ou  du  dos  , dontla  partie  inférieure 
donne  seule  naissance  aux  quatre  pattes  postérieures.  Ainsi  , 
dans  les  lépidoptères  et  les  hyménoptères  , le  nom  de  cor- 
selet ne  pourroit  convenir  qu’à  cette  partie  très-raccourcie  , 
nommée  épaulettes  par  la  plupart  des  auteurs,  puisque  cette 
pièce,  quelque  courte  qu’elle  soit,  donne  toujours  naissance, 
a sa  partie 'inférieure,  aux  deux  pattes  de  devant.  Le  cor- 
selet des  coléoptères,  des  orthoptères  et  d’une  partie  des 
hémiptères,  est  grand,  bien  distinct,  et  placé  entre  la  tête 
et  l’origine  des  élytres.  Dans  les  hémiptères  , le  corselet 
des  cigales  est  un  peu  moins  distinct  que  celui  des  punaises; 
et , comme  tout  est  progression  et  dégradation  insensible 
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dans  la  nature,  on  pourrait , en  suivant  les  dififérens  ordres 
des  insectes,  trouver  leur  corselet  moins  apparent  de  plus 
en  plus,  et  disparoître  insensiblement  dans  quelques  11c- 
vroptèrcs.  Dans  les  diptères  , cette  partie  est  presque  imper- 
ceptible ; et  dans  les  aptères , on  ne  la  retrouve  plus.  La  tète  , 
le  corselet  et  la  poitrine,  dans  les  araignées,  dans  les  scor- 
pions , ne  forment  qu'une  seule  pièce,  qui  donne  naissance 
;iùx  huit  pattes  de  ces  insectes.  En  général , les  insectes  à six 
pattes  ont  un  corselet  plus  ou  moins  distinct , et  ceux  qui 
ont  plus  de  huit  pattes  n’ont  point  de  corselet.  Tout  le  corps 
est  divisé  en  anneaux  ou  scgincns  , d’où  les  pattes  tirent  leur 
origine.  Malgré  nos  observations  à cèt  égard,  nou&sommes 
forcés , pour  la  facilité  et  l’intelligence  des  descriptions , de 
nous  conformer  au  langage  adopté  par  les  auteurs  , et  nous 
continuerons  d’appeler  avec  eux  corselet,  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine , dans  la  plupart  des  insectes  où  ces  deux 
pièces  Se  confondent  ensemble. 

Le  corselet  a fourni  des  caractères  génériques  à la  plupart 
des  entomologistes  ; nous  croyons  qu’on  ne  doit  l’employer 
que  relativement  à la  division  des  espèces.  On  peut  le  con- 
sidérer, dans  ses  différentes  modifications,  par  rapport  à sa 
forme  , ses  proportions  , sa  surface  et  ses  bords,  (o.) 

Cet  article  est  presque  le  même  que  celui  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Je  remarquerai  seulement  que  Lin- 
næus,  par  le  mot  de  thorax  , désigne  la  partie  supérieure  du 
tronc,  ou  quelquefois  , comme  dans  les  coléoptères  , les  or- 
thoptères, etc.,  le  dessus  du  segment  antérieur,  lorsque,  par 
sou  étendue , il  forme  la  majeure  partie  du  tronc.  Voyez  ce 
dernier  mot,  et  les  articles  Arachnides,  Crustacés  , In- 
sectes et  Coléoptères,  (l.) 

CORCHORUS.  Ce  nom  latin  est  celui  du  genre  coreite. 
Avant  d’avoir  été  fixé  à ce  genre  par  Tournefort , quipen- 
soit,  avec  beaucoup  de  botanistes,  que  le  corchorus  de  Pline 
et  des  anciens  , étoit  le  corchorus  olitorius  ; différentes  plantes 
ont  été  prises  aussi  pour  le  corchorus  de  Pline  ; ainsi  , par 
exemple  , le  corchorus  de  Dalechamp  est  une  épervière  , 
( Hierariuni  murorum  , L.  ) , ét  le  corchorus  d’Anguillafa  est 
l’anagallide  des  champs  {sfnagal/is  arvensis,  L.  ) 

Le  corchorus  japonicùs  de  Thunberg , d’après  l’observa- 
tion de  M.  Decandolle,  n’appartient  pas  à cegenre,  ni  même 
à la  famille  des  titiacéès;  il  doit  en  constituer  un  particulier  , 
voisin  de  la  ronce  ( ru  b us  ) dans  la  famille  des  rosacées.  (LN.) 

CORCOÏTA.  Nom  basque  de  la  Courge,  (ln.) 
CORCOROSet  CORCORUS , PHne.  V.  Corcrorus. 

(LS.) 
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CORDE  k VIOLON.  Espèce  de  Périploque.  (b.) 

CORDEAU  A SONNETTES.  C’est  un  cordeau  au- 
quel on  attache  des  grelots.  On  s’en  sert  pour  battre  et 
traquer  les  endroits  où  le  chasseur  ne  peut  avoir  accès  , 
comme  dans  les  chasses  de  bourrées  qui  se  font  aux  caille* 
dans  les  chenevières.  (v.) 

CORDEIRO  ou  CORDERO.  Noms  portugais  de  l’A- 

GNEAU.  (n£SM.) 

CORDELIÈRE.  Nom  que  les  marchands  d’histoire  na- 
turelle donnent  h quelques  coquilles  ' des  genres  buccin  et 
rocher  dont  la  couleur  est  brune , et  qui  ont  en  outre  des 
lignes  blanches  sur  leurs  spires.  V.  aux  mots  Buccin  et  Ro- 
cher. (b.) 

CORDERO.  V.  Cordeiro.  (desm.) 

CORDIÉRITE.  Nouvelle  espèce  de  substance  minérale 
de  la  classe  des  pierres,  dont  le  nom  est  emprunté  de  celui  de 
M.  Cordier.,  inspecteur  divisionnaire  des  mines  du  royaume, 
qui  le  premier  en  a fait  connoître  les  véritables  caractères  et 
indiqué  la  place  dans  la  méthode. 

(Iolith , W.  et  Karst. — Dicliroïte , Cordier. — Id.,  Delam.) 
caractères  et  variétés. 

( Cordier , J.  des  M.,  t.  a5,  p.  129  à i38;  ou  J.  de  Ph. , t.  68 , 
p.  298  à 3o4  ; Haüy  , Tableau  comparatif,  p.  61  et  221.) 

caractère  essentiel. 

Divisible  parallèlement  aux  faces  d’un  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier , susceptible  d’ètre  subdivisé  par  des  coupes  longitudi- 
nales perpendiculaires  aux  faces  latérales. 

caractère  physique. 

_ Pesanteur  spécifique',  2,56o. 

Dureté , rayant  fortement  le  verre  et  légèrement  le  quarz  ; 
facile  à casser.  • . 

Cassure , vitreuse  , inégale  , offrant  quelquefois  des  indices 
de  laines  très-sensibles , ou  imparfaitement  conchoïde. 

Poussière , d’un  gris-bleuâtre,  âpre  au  toucher. 

Éclat  extérieur,  ordinairement  terne. 

Couleur , bleu-violet , tirant  au  noirâtre. 

Tcunsparew e , translucide,  ordinairement  opaque. 

Les  cristaux  translucides  offrent  un  phénomène  qu’on  peut 
appeler  celui  de  la  double  couleur  par  réfraction. 

caractère  géométrique.  * 

Forme  primitive  : Le  prisme  hexaèdre  régulier,  dans  lequel 
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le  rapport  entre  le  côté  de  la  base  et  la  hauteur  est  à peu 
près  celui  de  io  à 9. 

Molécule  intégrante  : Le  prisme  triangulaire  dont  les  bases 
sont  des  triangles  équilatéraux. 

caractère  chimique. 

Action  du  feu  : Fusible  au  chalumeau,  mais  avec  difficulté, 
en  un  émail  gris-verdâtre  , très-clair. 

On  obtient  le  même  résultat , soit  avec  le  borate , soit  avec 
le  carbonate  de  soude. 

Action  des  acides  : nulle. 

M.  L.  Gmelin,  fils  du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom , et  lui- 
même  minéralogiste  très-distingué,  s’est  assuré  par  l’analyse 
que  ce  minéral  ne  contient  pas  de  glucine , ce  qui , indépen- 
damment de  sa  forme  , l'éloigne  tout-à-fait  de  l’émeraude. 

Les  substances  avec  lesquelles  il  seroit  le  plus  facile  de  con- 
fondre cette  substance , tant  à cause  de  sa  couleur  que  de  ses 
formes , sont  : le  corindon  , l’émeraude  , la  tourmaline  , la 
haüyne  , la  népheline  et  le  dipyre  ; mais  la  comparaison  de 
leurs  caractères  particuliers  suffira  pour  l’en  faire  distinguer 
facilement.  Elle  est  moins  dure  et  moins  pesante  que  le  co- 
rindoni  sa  molécule  intégrante  diffère  de  celle  de  l’émeraude, 

■ et  d’ailleurs  elle  ne  contient  pas  de  glucine  ; elle  n’est  pas 
électrique  comme  la  tourmaline , ne  fond  pas  comme  le  di- 

Îyre  , et  enfin  ne  fait  pas  de  gelée  avec  les  acides  comme  la 
aüyne , etc.  Sa  couleur  est  aussi  très-différente  ; mais  ce  ca- 
ractère n’est  pas  essentiel. 

VARIÉTÉS  DE  FORMES. 

1.  Cordiéritc  primitif  ; 

Le  prisme  hexaèdre  régulier. 

3.  — péridadécaèdre  ; 

Prisme  droit  à 12  pans  inclinés  l’un  sur  l’autre  de  i5o°. 

3.  — émurginé  ; v 

La  variété  précédente , dans  laquelle  les  arêtes  , au  con- 
tour de  la  base  , sont  remplacées  par  des  facettes  inclinées 
sur  les  pans  du  prisme  de  i3o°  environ.  ( Haüy , cours  de  Mi- 
néralogie de  1816.) 

Cette  variété  vient  de  Bavière.  V.  plus  bas. 

4-  Dichroïte  granuBforme  ; 

En  gros  grains  irréguliers  présentant  des  rudimens  de  cris- 
tallisation , ou  en  petites  masses  irrégulières  formées  de  gros 
grains  confusément  agrégés. 

A C CI D ENS  DE  LUMIÈRE. 

Transparence  ; translucide  ou  opaque. 

vm.  'v. 
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Couleurs ; violet , ou  jaune-brunâtre  et  bleu  d'indigo  tout 
à la  fois. 

Les  cristaux  translucides  vus  par  réflexion  paroissent  vio- 
lets ; mais  si  on  regarde  à travers  parallèlement  à l’axe  du 
prisme , la  couleur  est  bleue  : elle  est  jaune-brunâtre  quand 
le  rayon  visuel  est  perpendiculaire  à ce  même  axe. 


ANNOTATIONS. 

Le  cordiérite  se  trouve  en  Espagne , dans  le  royaume  de 
Grenade,  en  deux  endroits  différens,  savoir  : au  Granatillo  , 
près  de  Nijar,  où  il  a pour  gangue  une  matière  argileuse  bleuâ- 
tre , à l’étal  de  décomposition  , enclavée  dans  un  grunstein 
altéré , qni  contient  abondamment  du  mica  et  des  grenats 
( Tond i ) ; et  au  pied  des  montagnes  qui  entourent  la  baie  de 
San-Pedro  , dans  une  immense  assise  horizontale  de  brècbe 
volcanique  suivant  M.  Cordier. 

« Cette  brèche  est  composée  de  détritus  de  toute  espèce, 
mais  notamment  de  fragmens  et  de  blocs  de  scorie  noire  ou 
rouge  parfaitement  conservée , de  lave  vitreuse  noire  et  de 
lave  lithoïde , soit  basaltique , soit  pétrosiliceuse.  C’est  dans  les 
blocs  de  cette  dernière  sorte  qu’on  rencontre  spécialement  le 
dichroite.  Il  s’y  présente  tantôt  sous  la  forme  de  grains  dissé- 
minés , tantôt  sous  la  forme  de  cristaux  groupés  et  comme  em- 
pâtés dans  la  lave.  On  le  trouve  aussi  non-seulement  dans  le 
tuffa  gris  ou  blanchâtre  qui  sert  de  base  à la  brèche  , mais  en- 
core dans  quelques-uns  des  fragmens  de  granité  feuilleté  qu’elle 
renferme.  Ces  fragmens  ont  visiblement  subi  l’action  de  la  cha- 
leur, et  la  couche  primitive  dont  ils  ont  été  détachés,  est  très-  - 
probablement  la  matrice  originaire  du  dichroïte  : ils  offrent 
effectivement  dans  leur  composition  des  lames  de  mica  noir 
et  des  grenats  rouges  trapézoïdaux  semblables  à ceux  qu’on 
voit  contenus  dans  les  masses,  et  même  dans  l’intérieur  des 
cristaux  de  ce  minéral;  ce  qui  indique  une  formation  contem- 
poraine. La  lave  pétrosiliceuse  qui  lui  sert  plus  communé- 
ment de  gangue  , est  plutôt  grenue  que  compacte  : elle  est  de 
même  nature  que  celle  des  îles  Ponces , ou  celle  du  Puy-de- 
Dôme  et  de  la  cascade  du  Mont-d’Or  en  France,  c'est-à-dire, 
composé  de  grains  très-fins  de  feldspath.  Le  feu  a laissé  quel- 
ques traces  de  son  action  sur  les  cristaux  et  les  masses  de  di- 
chroïte ; la  plupart  des  masses  se  montrent  comme  corrodées 
en  différens  endroits,  etc,  » ( Cordier , Mémoire  cité  , p.  i35 
et  i36.  ) 

* * 

C’est  de  la  baie  de  San-Pédro  que  proviennent  les  échan- 
tillons sur  lesquels  M.  Cordier  a établi  les  caractères  de  cette 
nouvelle  espèce,  dont  il  indique  la  place  dans  la  méthode  à côté 
de  l’émeraude  avec  laquelle,  en  effet,  elle  a de  l’analogie  pars* 
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forme,  par  sa  pesanteur  spécifique  et  par  sa  dureté.  Nous  avons 
proposé  ailleurs  ( Tableau  des  espèces  minérales,  t.  2,  p.  22»  Y 
de  nommer  ce  minéral  conHérile , du  nom  du  savant  qui,  le  pre- 
mier, en  a bien  fait  connoître  les  caractères  ; celui  à'iolUhe 
signifiant  seulement  une  pierre  violette,  et  celui  de  dichnXte 
c’est-à-dire , double  couleur,  faisant  allusion  à un  phénomène 
qui  ne  peut  pas  toujours  être  observé.  Depuis  lors  on  a dé- 
couvert des  cristaux  de  la  même  substance  à Bodenmaïs , en 
Bavière,  où  ils  sont  engagés  dans  la  pyrite  magnétique!  Ils 
sont  d’une  couleur  jaùnâtre,  légèrement  nuancée  de  violet  et 
de  verdâtre , et  se  rapportent  à la  variété  émargineé  , décrite 
plus  haut. 

On  débite  en  Allemagne , sons  le  nom  de  pelium  , qui  lui 
a été  donné  par  M.  Wemer,  une  variété  de  cette  substance 
eh  masses  lamellaires  d’un  bleu  nuancé  de  violet , et  présen- 
tant aussi  le  phénomène  de  la  double  couleur,  qui  vient  du 
pays  de  Salzbourg. 

Le  minéral  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sa- 
phir d’eau  , et  qui  a été  considéré  tantôt  comme  un  saphir  oc- 
cidental ou  de  qualité  inférieure  , et  tantôt  comme  un  quarz 
examine  de  nouveau,  par  M.  Cordier,  en  comparaison  avec 
le  dichroïte , lui  a présenté  tous  les  caractères  de  cette  es-* 
pèce  à laquelle  il  l’a  réuni.  V.  Saphir  d’eau,  (i.uc.) 

CORDIA.  Genre  de  plante  consacré  par  Plumier  à 
Valerius  Cordas,  botaniste  allemand  du  seizième  siècle  qui 
mourut  à Rome  à l’âge  de  vingt-neuf  ans.  Il  avoit  déjàpu- 
blié  une  Histoire  des  Plantés  (t56r,  Argentine t)  dans  laquelle 
il  fit  connoître  des  espèces  nouvellement  découvertes  par  lui 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Dix  ans  auparavant  il  avoit  publié 
des  Annotations  sur  Dioscoride.  Le  cordia  de  Plumier  a été 
adopté  par  les  botanistes.  V.  Sébestier.  C’est  le  sebestena  de 
quelques  autres  botanistes,  1 efrensia  dé  Scopoli , le  pavonia 
deDombey,  le gcrascanlhus et  collococcus  de  Brown,  Jam.  Le 
paiagonula , L.  et  quelques  cabrillets  ( ehretîa ) et  varronia  font 

fartie  du  genre  cordia , avec  lequel  le  c.erdana  de  Ruiz  et 
avon  , et  le  rarmona  de  Cavanilles,  ont  beaucoup  de  rap- 
ports. Enfin , le  genre  cordia  est  le  type  d’une  petite  famille 
établie  par  \ entenat , et  intermédiaire  entre  les  borraginccs 
et  les  solanees.  V.  Sébesteniers.  (en.) 

CORDILIA.  Encycl.  bot.,  suppl.  2,  p.  34g.  V.  Cor- 
DYle,  arbre  de  la  Gochinchine.  (en.) 

CORDON-BLEU.  Nom  d’un  Bengali  et  d’un  Cotinga; 
V.  les  articles  Fringille  et  Cotinga.  (v.) 
CORDON-BLEU.  Coquille  du  genre  Ampullaire.  (b.) 
CORDON  DE  CARDINAL.  Nom  vulgaire  de  la  Per- 

SICAIRE.  (b.) 


CORDON  - OMBILICAL.  Assemblage  des  Vaisseaux 
ombilicaux.  V.  Homme,  (s.) 

CORDON-OMBILICAL.  Filet  qui  communique  de 
Yamande  au  placenta  dans  les  graines.  On  l’a  dernièrement 
appelé  fumcule.  V.  Fruit,  (b.) 

CORDONEN.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Cardo- 
NETTE  ( cynara  cardunculus , L.  ).  (EN.) 

CORDONNIER.  Quelques  navigateurs  ont  donné  ce 
nom  au  Goéland  brun,  (s.) 

CORDONNIERouCOURDOUGNIÉ.  Dans  quelques 
départemens méridionaux  de  la  France , on  appelle  ainsi  l’in- 
secte décrit  par  Geoffroy  sous  le  nom  de  punaise-aviron. 
V.  Nototecte.  (desm.) 

CORDUBA.  V.  Corruda.  (ln.) 

CORDUEIRA.  Nom  portugais  de  I’Antidesmb  alexi- 

TÈRE  ( antidesmq  alexiteria  , L.  ).  (LN.) 

CORDUMÉNI.  Nom  que  les  Maures  donnent  au  Car- 
damome. V.  ce  mot.  (ln.) 

CORDUMENON,  Avicenne.  V.  Corbuméni  et  Car- 
damome. (ln.) 

CORDYLE.  Lézard  du  genre  des  Stellioss.  (b.) 

CORDYLE,  Cordy/a.  Grand  arbre  à feuilles  petites, 
oblongues,  émarginées,  glabres  , à fleurs  disposées  en  petits 
bouquets  latéraux  et  solitaires,  qui,  selon  Loureiro , forme  un 
genre  dans  la  monadelphie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères: un  calice  campanulé,  à qua- 
tre divisions  aiguës  ; point  de  corolle  ; trente-quatre  étamines 
réunies  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style 
à stigmate  simple  ; une  baie  pédicellée , ovale , aiguë , unilo- 
culaire, et  contenant  six  semences  ovales. 

Le  cordyle  croît  snr  les  côtes  orientales  de  l’Afrique , où 
on  mange  ses  baies,  (b.) 

CORDYLE,  Cordyla.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
diptères  , famille  des  néinocères  , tribu  des  tipulaires  , 
établi  par  M.  Meigen.  Par  la>  forme  générale  du  corps 
et  ses  pieds  épineux,  il  paroît  se  rapprocher  des  mycé- 
tophiles;  mais  il  est  voisin  des  bibions,  à raison  de  ses  an- 
tennes courtes,  grosses,  en  forme  de  fuseau  et  perfoliées. 
Elles  sont  composées  de  douze  articles , et  la  tête  n’offre 
point  d’yeux  lisses , ce  qui  distingue  ces  insectes  de  ces  der- 
niers. M.  Meigen  ne  cite  qu’une  espèce  , qu’il  nomme  fusr.a  , 
et  qui  nous  est  inconnue.  (L.) 

CORDYLINE,  Cordylina.  Genre  de  plante  établi  par 
Commerson  dans  l’hexandrie  monogynie,  et  dans  la  famille 
des  asperges.  ' • * ’ . 

■ï 
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Scs  caractères  sont  : corolle  à six  divisions  profondes, 
égales,  caduques;  six  étamines;  ovaire  supérieur  surmonté 
d un  style  à stigmate  à trois  lobes  ; baie  globuleuse  à trois 
loges  contenant  plusieurs  semences , dont  deux  avortent  tou- 
jours. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  des  Dianelles  et  des  Dr.ygo- 
niers.  Il  renferme  deux  à trois  espèces,  (b.) 

CORDYLOCARPE,  Cordylor.arpus.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Desfontaines,  dans  sa  Flore  atlantique  , et  dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calicatétraphylle,  caduc,  à découpures  li- 
néaires ; une  corolle  de  quatre  pétales , ovales , entiers  et  très- 
ouverts;  six  étamines  tétradynamiques;  un  ovaire  supérieur, 
dont  le  style  est  subulé  et  persistant  ; une  siiique  en  massue  , 
ou  cylindrique  à la  base  et  globuleuse  à son  sommet , à plu- 
sieurs semences  écartées.  Voyez  Flore  atlantique , pi.  i5a  ,où  . 
ce  genre  est  figuré. 

Les  cordylocarpcs  sont  au  nombre  de  deux  : l'une,  qui  est 
celle  de  Desfontaines , c’est-à-dire , la  Corbylocarpe  épi- 
neuse , a l'articulation  globuleuse  de  la  siiique  hérissée  de 
pointes  et  les  feuilles  en  lyre.  L’autre,  la  Cordylocarpe 
unie  , a cette  articulation  unie  et  les  feuilles  pinnatifides. 
Cette  dernière  vient  des  îles  de  l’Archipel,  et  forme  le  genre 
Érugaire  de  Gæftner.  (b.) 

CORÉ,  Coreus,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hémiptères,  section  des  hétéroptères , famille  des  géocorises 
ou  punaises  terrestres. 

Les  corés  ont  leurs  antennes  insérées  au-dessus  de  la  ligue 
qui  va  du  bord  supérieur  des  yeux  à la  naissance  de  la  lèvre 
supérieure  , ou  du  bout  du  museau  , droites  , toujours  décou- 
vertes, de  quatre  articles,  dont  le  dernier  renflé;  un  bec 
courbé  , presque  parallèle  au  corps,  de  quatre  articles  peu 
différens  en  longueur;  les  tarses  à trois  articles,  dont  le  pre- 
mier et  le  dernier  longs. 

L’habitus  des  corés  est  très-varié;  néanmoins  ils  ont  fréquem- 
ment la  tête  enfoncée  postérieurement  dans  le  corselet  ; les 
yeux  petits  et  sailians;  le  corselet  très-étroit  à sa  partie  anté- 
rieure et  fort  dilaté  postérieurement  ; l’écusson  grand  , trian- 
gulaire; l’abdomen  plat  en  dessus,  relevé  sur  les  côtés;  les 
élytres  de  la  longueur  de  l’abdomen  , coriaces , avec  leur 
extrémité  membraneuse  ; et  ie&pattes  assez, longues  et  minces. 

Ces  insectes  appartiennent  à la  nombreuse  famille  des  pu- 
naises , avec  lesquelles  Linnæus  et  Gcoffroywlcs  ont  placés. 
On  les  trouve  pendant  toute  la  belle  saison  sur  les  plantes, 
souvent  réunis  avec  leurs  larves  et  leurs  nymphes.  Celles-ci 


Digitized  by  Google 


54  COR 

leur  ressemblent  par  les  formes  et  les  couleurs  ; mais  les  lar- 
ves sont  privées  d'ailes  et  d’élytres , et  les  nymphes  n’en  ont 
que  les  rudimcns. 

Ainsi  que  les  autres  insectes,  les  corés  ne  sont  en  état  de 
s’accoupler  qu’ après  avoir  acquis  des  ailes;  les  femelles  pon- 
dent un  grand  nombre  d’œufs,  qu’elles  placent  sur  les  plantes 
les  uns  à côté  des  autres,  et  ils  y restent  attachés  au  moyen 
d’un  gluten  qui  les  y colle.  Quand  les  petites  larves  sortent 
des  œufs,  elles  se  répandent  sur  les  feuilles  pour  chercher  leur 
nourriture  ; les  unes  la  trouvent  dans  les  plantes  mômes  dont 
elles  tirent  le  suc  avec  leur  trompe',  les  autres  en  faisant  la 
guerre  aux  insectes  qu’elles  sucent  jusqu’à  ce  qu’ils  n’aient 
plus  que  la  peau.  Ce  n’est  pas  seulement  sous  l’ctat  de  larves 
que  les  çorises  sont  carnassiers;  la  nymphe  et  l’insecte  parfait 
. vivent  également  des  insectes  qu’ils  peuvent  attraper , et  il 
n’est  pas  rare  de  les  trouver  suçant  une  chenille  plus  grosse 
qu’eux , souvent  même  en  grand  nombre. 

On  connoîl  une  assez  grande  quantité  d’espèces,  dont  plu- 
sieurs habitent  l’Europe. 

CoRÉ  BORDÉ,  Coreus  marginalus , Fab.  ; Wolff. , Cimic. 
/asc.  i , tab.  3 , fig.  20.  11  a environ  six  lignes  de  longueur  ; le 
dessus  du  corps , les  pattes  et  les  élytres  d’un  brun- roux;  le 
dessous  du  corps  d’un  brun  pâle , quelquefois  jaunâtre  ; le 
premier  et  le  dernier  article  des  antennes  plus  gros  que  les 
autres  : deux  petites  épines  droites,  dirigées  en  avant,  à la 
partie  antérieure  de  la  tête , près  de  la  base  des  antennes  ; le 
corselet  large  , relevé  sur  les  côtes,  formant  deux  angles  ar- 
rondis ; l’écusson  de  moyenne  grandeur  ; les  pattes  longues  ; 
les  cuisses  un  peu  renflées. 

On  le  trouve  en  Europe  ; il  est  commun  aux  environs  de 
Paris. 

ConÉ  porte-épine,  Coreus  spiniger,  Fab.  Il  a la  forme  du 
précédent;  le  premier  article  de  ses  antennes  a son  extré- 
mité épineuse  ; la  tête  est  cendrée  , et  a de  chaque  côté  deux 
pointes  élevées,  aiguës;  le  corselet  est  d’un  brun  grisâtre, 
avec  le  rebord  élevé  et  formant  une  épine  obtuse , bidenlée  ; • 
l’écusson  est  gris,  avec  l’extrémité  blanche  ; les  élytres  sont 
grises,  avec  la  base  blanche;  l’abdomen  est  gris,  tacheté  de 
blanc , et  a ses  bords  aigus. 

On  le  trouve  en  Italie  et  dans  la  France  méridionale. 

CorÉ  CHASSEUR,  Coreus  vmator , Fab.;  Wolff.,  ibid.  tab » 
ead.fig.  21.  Il  est  de  moyenne  grandeur;  il  a les  antennes 
rougeâtres,  avec  le  dernier  article  noirâtre  ; la  tête,  le  cor- 
selet , les  élytres  jaunâtres,  avec  un  grand  nombre  de  points 
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trèsrnoirs;  les  ailes  blanches;  le  corselet  épineux,  d’un  gris 
obscur  en  dessous  ; elles  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  en  Italie. 

Coré  PORC-ÉPIC,  Coreus  hystrix  ; Coré  paradoxe , B.  21.  8. 
Çette  espèce  est  longue  de  cinq  lignes , grise , avec  quelques 
nuances  obscures  , son  corps  est  si  peu  épais,  qu’il  ne  sem- 
ble formé  que  d’une  membrane;  il  est  entièrement  héris- 
sé de  poils  rudes  et  gris  ; les  antennes  sont  épineuses , ter- 
minées en  massue  ; les  yeux  sont  rougeâtres  ; les  côtés  du  cor- 
selet sont  relevés  en  lobes  arrondis  et  ciliés  ; l’abdomen  est 
en  nacelle,  et  ses  bords  sont  festonnés. 

Je  trouvai  en  1780,  dans  un  jardin  de  Paris,  sur  des  feuil- 
les d’orme , un  individu  de  cette  curieuse  espèce.  Je  remar- 
quai , avant  de  la  prendre,  qu’elle  agitoit  avec  beaucoup  de 
célérité  son  corps , et  qu’elle faisoitentendre un  petit  bruit;  je 
pe  sache  pas  qu’on  l’ait  retrouvée  ici  depuis  ; elle  n’est  pas 
rare  dans  le  midi  de  la  France;  j’en  ai  pris  une  assez  grande 
quantité  dans  la  ci-devant  province  de  l’ Angoumois  ; j’en  ai 
reçu  d'autres  des  environs  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  Villers 
l’a  représentée. 

L’espèce  que  Sparmann  a trouvée  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance , et  qui  est  figurée  par  Stoll , diffère  de  la  précédente. 
C’est  celle  que  Fabricius  a nommée  paradoxus. 

On  rencontre  souvent,  dans  les  environs  de  Paris,  le  coré 
carré  et  une  espèce  qui  paroît  être  le  coré  rhomboïde  do 
M.  Fabricius;  l’abdomen  de  l’un  et  de  l’autre  est  aplati , et 
forme  une  sorte  de  rhombe,  ou  plutôt  un  carré  dont  un  des 
angles  fait  la  base  de  l’abdomen  , et  l'opposé  l'anus.  Dans  le 
coré  rhomboïde , cette  dernière  partie  a six  dents. 

Les  corés  ont  les  antennes  insérées  au  bord  supérieur 
du  museau  et  au-dessus  d’une  ligne  idéale , tirée  de£yeux  à 
l’origine  du  labre.  Ce  caractère  se  retrouvant  aussi  & plu- 
sieurs géocorises  , dont  Fabricius  a fait  des  lygées,  ainsi  que 
dans  ses  alydes  (alydus') , j’ai  réuni  ces  divers  insectes  au 
genre  de  coré.  Cependant,  si  l’on  a égard  soit  à ce  mode  d’in- 
sertion des  antennes,  soit  à la  manière  dont  elles  se  termi- 
nent, on  pourra  conserver  le  genre  alyde,  en  y rapportant 
ces  espèces  de  lygées , qui  y formeront  une  division  parti-1 
culièrc.  Les  corés,  les  alydes  et  les  neïdes  seront  distingués 
des  lygées  proprement  dits,  à raison  de  l’insertion  supérieure 
de  leurs  antennes  ; les  espèces  où  elles  finiront  par  un  arti- 
ticle  plus  gros,  au  en  massue,  composeront  le  genre  coré. 
Celles  où  ces  organes  sont  filiformes,  se  placeront  avec  les 
alydes,  où  l’on  établira  deux  divisions,  d’après  la  forme 
tantôt  ovale  ou  oblonguc , tantôt  étroite  et  allongée  ou  pres- 
que linéaire  dq  éorps.  Je  comprendrai , dans  la  seconde  de. 
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ces  coupes,'  les  alydes  propres  de  Fabricius,  et  quelques- 
uns  de  ses  gerris,  et  dans  la  première,  ceux  de  ses  lygées, 
que  j’associois  aux  corés. 

Le  ConÉ  clavicorne  et  le  C.  du  Poirier  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  font  maintenant  partie  du  genre 
Tingis.  V.  ce  mot.  (t.) 

COREA.  Nom  portugais  du  Coris  de  Montpellier  (roris 
Monspdiensis , L.)  , jolie  plante  de  la  famille  des  borraginées. 

(LN.) 

COREGONE,  Coregonus.  Genre  depoisson  établi  par  Ar- 
tedi , confondu  avec  les  Sai.mones  par  Linnæus  , et  rappelé 
par  Lacépède.  Le  dernier  de  ces  auteurs  lui  donne  pour 
caractères  : bouche  à l’extrémité  du  museau  ; tète  comprimée, 
écailles  facilement  visibles  ; deux  nageoires  dorsales  , dont 
la  seconde  est  adipeuse  et  dénuée  de  rayons;  plus  de  quatre 
rayons  à la  membrane  des  branchies;  des  mâchoires  sans 
dents  ou  avec  des  dents  imperceptibles. 

Ce  genre  renferme  dix-neuf  espèces,  dont  font  partie  : 

Le  Corégone  lavaret  , qui  a quinze  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos;  quatorze  à celle  de  l’anus  ; douze  à chaque 
ventrale  ; la  caudale  fourchue  ; la  mâchoire  supérieure  pro- 
longée en  forme  de  petite  trompe  ; un  petit  appendice  auprès 
de  chaque  ventrale  ; les  écailles  échancrées.  On  le  trouve 
dans  les  mers  du  nord  et  dans  le  lac  de  Genève  , où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  ferrât. 

On  le  prend  au  filet , soit  dans  la  mer,  soit  dans  les  ri- 
vières où  il  remonte.  Sa  chair  est  blanche  , tendre  et  de 
bon  goût;  aussi  l’estime-t-on  beaucoup  dans  le  Nord.  Dans 
quelques  endroits  il  est  si  abondant , qu’on  ne  peut  le  con- 
sommer frais  ; et  qu’on  le  fume  ou  on  le  sale  pour  l'envoyer 
au  loiqfç 

Ce  poisson,  dans  ses  émigrations  , suit  une  marche  régu- 
lière. 11  remonte  les  rivières  contre  le  courant , sur  deux 
rangées  qui  se  réunissent  sur  le  devant  de  manière  à former 
un  angle , au  sommet  duquel  est  un  seul  individu  qui  mène 
la  troupe , quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines 
d’autres.  Les  pécheurs  qui  commissent  ses  allures  , tendent 
leurs  filets  en  conséquence  , et  souvent  ils  en  prennent  de 
grandes  quantités  à la  fois  ; mais  souvent  aussi  ils  trouvent 
sous  le  filet  ou  à côté  un  trou  par  lequel  toute  la  bande  passe. 
Quand  il  survient  une  tempête,  les  lavarets  rompent  leur 
marche  et  se  cachent  où  ils  peuvent;  puis,  quand  elle  est 
passée  , ils  reprennent  leur  ordre  régulier.  Ils  ne  s’avancent 
pas  beaucoup  dans  les  fleuves  , s’arrêtent  ordinairement  dans 
les  lieux  où  l’eau  est  très-rapide , et  où  se  trouvent  des  pierres 
sur  lesquelles  ils  puissent  déposer  leurs  œufs.  Après  le  frai  , 
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Îdi  a lien  à la  fin  de  l’été  , ils  retournent  pêle-mêle  à la  mer. 
æs  petits  restent  dans  le  lieu  de  leur  naissance  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  acquis  trois  pouces  de  grosseur;  alors  ils  prennent 
le  même  chemin  pour  ne  revenir  qu’au  bout  de  cinq  à six 
ans  , lorsqu’ils  sont  aptes  à la  génération. 

On  a essayé  d’introduire  les  lavarets  dans  les  lacs  et  les 
étangs  , et  on  est  parvenu  à les  conserver  en  Prusse  , pays 
où  ce  poisson  est  fort  commun. 

Le  Corégone  thymalue  a vingt-trois  rayons  à la  première 
dorsale  , quatorze  à l’anale  , douze  à chaque  ventrale  , la 
caudale  fourchue  ; la  mâchoire  supérieure  un  peu  avancée  ; 
des  points  noirs  sur  la  tête  ; un  grand  nombre  de  raies  lon- 
gitudinales. On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  et  au  prin- 
temps dans  les  fleuves  qu’il  remonte  pour  déposer  son  frai. 
Il  nage  fort  vite  et  aime  les  eaux  rapides , froides  et  pures. 
On  le  pêche  très-abondamment  dans  toute  la  Norwége,  et 
ses  entrailles  y servent  de  présure  pour  faire  cailler  le  lait. 
Il  est  également  fort  commun  dans  les  lacs  dés  montagnes 
de  la  Prusse,  où  on  le  nomme  murène  de  rivière.  Il  vit  de  frai 
de  poisson , principalement  de  celui  de  saumon , de  coquil- 
lages , de  vers  et  d’insectes.  Il  croît  fort  vite  et  parvient  com- 
munément à la  longueur  de  deux  pieds  ; mais  il  ne  multiplie 
pas  beaucoup,  et  peut  difficilement  être  introduit  dans  les 
étangs.  On  Iç  prend  au  filet,  à la  nasse  et  à la  ligne.  Sa  chair 
est  blanche , ferme , douce  et  très-bonne  au  goût.  Elle  a 
quelquefois  une  odeur  agréable  de  thym  ou  de  miel.  Il  y a 
des  cantons  en  Allemagne  où  les  lois  féodales  forcent  de 
porter  aux  seigneurs  tous  les  individus  qu’on  prend , et  où 
on  est  obligé  de  rejeter  ceux  qui  n’ont  pas’  encore  acquis 
toute  leur  croissance.  L’automne  est  l’époque  où  cette  chair 
est  la  plus  grasse  , mais  c’est  en  hiver  où  elle  a plus  de  saveur. 
On  attribue  à l’huile  qu’on  en  tire  , la  propriété  d’effacer  les 
marques  de  la  petite-vérole  et  les  taches  de  rousseur. 

Bloch  appelle  ce  poisson  ombre  d' Auvergne  ; il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  salmone  ombre , ni  avec  le  salmone  ombre 
chevalier. 

Le  Corégone  murène  a quatorze  rayons  à la  première 
dorsale,  quinze  à l’anale,  onze  à chaque  ventrale;  la  cau- 
dale fourchue;  huit  rayons  à la  membrane  branchiale;  un 
bourrelet  sur  le  museau;  la  mâchoire  inférieure  plus  courte 
et  plus  étroite  que  la  supérieure. 

Il  se  trouve  dans  quelques  grands  lacs  d’Allemagne,  et 
entre  autres  dans  celui  de  Madui,  près  Stettin  en  Poméra- 
nie. II  parvient  jusqu’à  quatre  pieds  de  long.  Sa  chair  est 
blanche , tendre  et  de  bon  goût,  et  n’a  point  de  petites  arêtes; 
aussi  est-elle  très-recherchée  sur  les  tables  des  riches. 
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Ce  poisson  sc  tient  habituellement  dans  les  profondeurs  de 
l’eau  et  ne  vient  sur  les  bords  qu’à  la  fin  de  l’automne  , 
époque  de  son  frai.  C’est  alors  qu’on  en  prend  le  plus.  On 
en  pêche  aussi  en  hiver  sous  la  glace,  avec  des  filets  qui 
ont  huit  brasses  de  profondeur.  On  a essayé  avec  succès  de 
le  transporter  dans  des  étangs  ; mais , comme  il  meurt  aussi- 
tôt qu’il  est  sorti  de  l’eau,  il  faut  des  précautions  très-nom- 
breuses pour  réussir  dans  cette  opération*  11  n’est  apte  à la 
génération  qu’à  l’âge  de  six  ans , et  alors  il  a un  pied  de 
long.  Il  multiplie  beaucoup.  Sa  houche  n’a  point  de  dents , 
et  sa  mâchoire  inférieure  est  plus  étroite  et  plus  courte  que 
la  supérieure  ; aussi  ne  vit-il  que  de  coquillages,  de  vers 
et  de  larves  d’insectes.  Son  corps  est  brunâtre  en  dessus, 
violet  sur  les  côtés  et  blanc  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale, 
qui  fait  une  petite  courbure  vers  la  tête , est  garnie  de  qua- 
rante-quatre points  blancs.  Ses  nageoires  sont  grandes,  vio- 
lettes à la  base , bleuâtres  au  milieu  et  noires  à leur  bord. 
Ses  écailles  sont  minces,  brillantes  et  se  détachent  aisément. 

Le  Corégone  Marenule  a dix  rayons  à la  première  na- 

f;eoire  du  dos , quatorze  à l’anale  , onze  à chaque  ventrale  , 
a caudale  fourchue;  sept  rayons  à la  membrane  des  bran- 
chies ; la  mâchoire  inférieure  recourbée,  plus  étroite  et  plus 
longue  que  la  supérieure.  # . 

11  sc  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse  , dnDanemarck,  de 
la  Suède  et  autres  contrées  du  Nord,  dont  le  fond  est  de 
sable  ou  de  glaise.  Il  vit  en  société  dans  le  plus  profond  de 
i’cau  , et  ne  paroît  sur  les  bords  que  dans  le  temps  du  frai, 
c’est-à-dire,  en  automne.  Il  se  nourrit  de  plantes,  d’insectes, 
de  vers,  etc.  Sa  chair  est  blanche , tendre  et  de  bon  goût.  On 
en  prend  beaucoup  au  filet  sous  la  glace , et  on  sale  ou  fume , 
comme  les  harengs,  tout  ce  qui  ne  se  consomme  pas  dans 
les  environs.  Sa  tête  finit  en  pointe,  est  demi-transparente 
et  d’un  vert  brunâtre  ; le  dos  est  brun , et  le  ventre  argentin  ; 
les  nageoires  sont  d’un  gris-blanc , et  celle  de  la  queue , qui 
est  fourchue , a une  bordure  bleue.  La  longueur  totale  atteint 
rarement  dix  pouces. 

Le  Corégone  Wartmann  a quinze  rayons  à la  première 
dorsale  , quatorze  à l’anale  , douze  à chaque  ventrale,  la  cau- 
dale en  croissant;  le  museau  en  cône  tronqué  ; les  deux  mâ- 
choires presque  égales  ; 'la  couleur  bleue.  11  est  plus  connu 
sous  le  nom  A' ombre  bleu.  On  le  trouve  dans  plusieurs  lacs  dç 
Suisse , et  surtout  dans  le  lac  de  Constance,  où  on  en  pêche 
de  grandes  quantités.  Il  parvient  rarement  à deux  pieds  de 
long.  Il 'fraie  en  hiver  sur  les  bords  des  lacs,  et  se  tient  le 
reste  de  l’année  dans  leurs  plus  grandes  profondeurs.  Il  vit 
de  plantes , de  vers  et  d’insectes.  Sa  chair  est  excellente  çt 
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fort  recherchée  des  gourmets  suisses.  Il  multiplie  considéra- 
blement, et  est  pour  les  pécheurs  du  lac  de  Constance  ce  que 
les  harengs  sont  pour  ceux  du  Nord.  On  le  prend  avec  des 
filets  de  soixante  à soixante-dix  brasses  de  long  et  dont  les 
mailles  sont  assez  larges  pour  laisser  passer  ceux  qui  ont 
moins  de  trois  ans.  Pendant  tout  l’été,  vingt  à cinquantç  ba- 
teaux partent  chaque  soir  pour  cette  pêche  , et  chacun  rap- 
porte communément  deux  à trois  cents  pièces.  Tout  ce  qui 
ne  se  consomme  pas  frais  se  marine,  et  s’envoie  en  F rance  et 
en  Allemagne.  A cet  effet,  après  avoir  vidé  et  lavé  ces  poissons, 
on  les  fait  cuire  légèrement  sur  de  grands  grils;  on  les  met  ensuite 
dans  des  barils,  et  on  les  couvre  de  vinaigre  salé  et  aroma- 
tisé avec  du  laurier,  du  thym,  etc. 

Le  genre  ParàotPis  de  Cuvier  enlève  l’espèce  de  ce  nom 
à celui-ci.  (b.) 

CORELLIANA  , Pline.  Synonyme  de  Castanea,  châ- 
taigniers. (ln.) 

COREOPE , Coreop  sis.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésic 
polygamie  frustranée , et  de  la  famille  des  corymbifères , 
dont  les  caractères  sont  : un  calice  commun  composé  de 
deux  rangs  de  folioles  oblongues,  dont  les  intérieures  sont 
plus  larges,  et  communément  à bords  un  peu  colorés;  quan- 
tité de  fleurons  hermaphrodites,  tubulés , à cinq  divisions, 
placés  au  centre  ; plusieurs  demi-fleurons  femelles,  stériles, 
un  peu  distans,  à languettes,  formant  la  couronne  ; un  ré- 
ceptacle chargé  de  paillettes  ; plusieurs  semences  orbiculées, 
convexes  d’un  côté,  concaves  de  l’autre,  entourées  d’un  bord 
membraneux , et  munies  de  deux  cornes  à leur  sommet. 

Les  genres  Simsie  et  Cosmos  ont  été  établis  aux  dépens 
de  celui-ci. 

Les  coréopes  comprennent  une  trentaine  d’espèces  , qui 
sont  des  plantes  vivaces  , à tiges  droites  , à feuilles  ordinaire- 
ment opposées , inultifides  dans  quelques  espèces  , à fleurs 
axillaires  ou  terminales  , longuement  pcdonculées , la  plu- 
part, pour  ne  pas  dire  toutes,  originaires  de  l’Amérique. 

Les  principales  espèces  sont  : la  Coréope  a feuili.es  me- 
nues , Coreupsis  veriicillata  , Linn.  , dont  les  caractères  sont 
d’avoir  les  feuilles  surdécomposées  et  leurs  découpures  fili- 
formes. Elle  est  bisannuelle , et  croît  très-abondamment 
dans  les  terrains  sablonneux  de  la  Caroline,  où  je  l’ai  observée. 

La  Coréope  triptère  , dont  les  feuilles  sont  pinnées  , les 
supérieures  lernécs,  et  les  folioles  lancéolées.  Ellccroît  dans 
les  lieux  ombragés  ethumidesde  la  Caroline  où  je  l’ai  fréquem- 
ment observée,  et  est  très-propre  àla  décoration  des  parterres. 

La  Coréope  odorante  , Coreopsis  chrjsantha , Linn. , a les 
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feuilles  lernées , dentelées  , glabres,  et  les  rayons  des  fleurs 
de  plusieurs  couleurs.  Cette  espèce  croît  à Saint-Domingue 
et  à la  Martinique.  Elle  a une  odeur  agréable , approchant  de 
l’angélique , et  forme  un  fourrage  que  les  bestiaux  aiment 
beaucoup. 

La  Coréope  a feuilles  alternes,  dont  le  nom  indique 
le  caractère  , croît  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Caroline 
et  de  la  Virginie.  Elle  diffère  des  autres  par  son  aspect. 

La  Coréope  A BAlF.s  s’éloigne  de  ce  genre  par  ses  fruits. 
C’est  une  plante  plus  haute  qu’un  homme  , qui  croît  à Su- 
rinam. (b.) 

COREOPSIS,  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  appa- 
rence de  punaise.  11  a été  donné  par  Linnæus  au  CoRÉOPF. , 
à cause  de  la  forme  des  graines.  Les  gdBws  cosmos , simsie , 
coréopsoïdes  et  pallasie  sont  fondés  sur  des  plantes  qui  faisoient 
partie  de  ce  genre.  Quelques-unes  de  ses  autres  espèces  se 
trouvent  placées  avec  les  bidents  et  les  mdleckies.  (ln.) 

COREOPSOÏDES.  Genre  établi  par  Moench , pour 
placer  le  Coréope  lancéolé  ( Coreopsis  lanceolaia,  L.),  qui 
ne  diffère  des  autres  coréopes  que  par  scs  fruits  légèrement 
tétragones  , cymbiformes , muriqués  et  auriculés.- Ce  genre 
n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

GORET.  Coquille  décrite  et  figurée  dans  Adanson.  C’est 
un  véritable  Planorbe.  (b.) 

CORETA.  Nom  donné  par  Brown  ( Jarn . 1 47  )*  à une 
espèce  de  plante  qui  fait  partie  du  genre  Corchorus  , L. 
V.  CORE'tTE.  (LN.) 

CORÈTHRE , Corethra  , Meig.  ; Chironomus  , Fab. 
Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  né- 
tnocères  , tribu  des  tipulaires  , division  des  culiciformes , 
ayant  pour  caractères  : antennes  filiformes , de  quatorze 
articles,  pour  la  plupart  ovoïdes,  garnis  de  faisceaux  de 
poils  , surtout  dans  les  mâles  , les  deux  derniers  plus  longs 
et  plus  grêles  ; ailes  couchées  horizontalement  sur  le  corps. 

Ainsi  que  les  chironomes  et  les  tanypes  , les  corèlhres  ont 
les  deux  pattes  antérieures  rapprochées  de  la  tête  , longues 
et  avancées  ; mais  leurs  antennes  sont  composées  de  qua- 
torze articles,  et  presque  semblables  dans  les  deux  sexes  ; ce 
qui  distingue  le/  corèthres  de  ces  deux  genres;  ces  parties, 
dans  les  femelles  , sont  simplement  moins  velues. 

M.  Meigen , qui  a fondé  ce  genre  , en  mentionne  trois 
espèces  : La  CorèthRE  latérale,  Corethra  lateralis  , Dipt., 
tab.  i,  fig.  ta.  Son  corselet  est  roussâtre  , avec  les  côtés 
blancs.  La  CorèthRE  culiciforme  , C.  culiciformis  ; elle  est 
noirâtre,  avec  l’abdoinen  et  les  pieds  gris  ; les  nervures  des. 
ailes  sont  velues.  La  Corèiiuie  bossue  , C.  gibba.  Elle  est 
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verle , avec  le  corselet  élevé  , prolongé  en  avant , et  les  ailes 
blanches  et  marquées  d’une  bande  obscure. 

On  peut  y ajouter  la  Tipule  crucifiée  ( crue  fixa  ) , repré- 
sentée par  Slabber , dans  ses  Observations  rnicrosçopir/ues  , 

rd.  5 ; elle  est  très-voisine  de  la  C.  caliciforme , surtout  par 
es  nervures  ciliées  de  ses  ailes  ; mais  l’abdomen  est  entre- 
coupé de  noirâtre  et  de  brun  clair,  y formant  des  anneaux. 

lïegeer  a observé  les  métamorphoses  de  la  C.  culici forme. 
Sa  larve  , qu'il  a trouvée  au  mois  de  mai , dans  l’eau  des 
étangs  et  des  marais  , ressemble  beaucoup  , pour  sa  forme 
et  sa  couleur , à celle  du  cousin  ordinaire.  Son  corps  est 
un  peu  plus  petit , d’un  brun  clair , avec  quelques  espaces 
plus  foncés  et  transparens.  11  est  composé  d’une  tête  assez 
grosse  , arrondie,  offrant  deux  yeux  et  des  barbillons  ; d’un 
corselet  très-grand , élevé , en  forme  de  boule  arrondie  , 
et  d’un  abdomen  allongé  , s’amincissant  peu  à peu  vers  son 
extrémité  , et  composé  de  huit  anneaux  ; le  dernier  forme 
une  espèce  de  queue  conique  , recourbée  en  dessous  , 
garnie  de  poils  et  percée  à son  extrémité  pour  le  passage  des 
excrémcns  ; près  de  sa  jonction  inférieure  avec  l’anneau  pré- 
cédent , est  une  sorte  de  nageoire , qui  consiste  en  un  assem- 
blage de  poils  longs  \noirs  , placés  en  rayons  , et  formant 
ensemble  une  lame  circulaire.  L’on  voit , au  bout  du  hui- 
tième anneau  , une  pièce  , de  figure  conique  , perpendicu- 
laire , ayant  aussi  une  ouverture  à son  extrémité  , mais  qui 
sert  à la  larve  pour  la  respiration.  On  distingue  , dans  l'in- 
térieur du  corselet , deux  corps  assez  volumineux  , oblongs  , 
bruns , et  de  chacun  desquels  part  un  vaisseau  qui  se  rend 
à l’extrémité  postérieure  du  corps;  ces  deux  vaisseaux  sont 
très-rapprochés  l’un  de  l’antre  , dans  une  bonne  partie  de 
leur  longueur , et  forment  des  ondulations  ; ils  se  dilatent  au 
septième  anneau  , et  se  rétrécissent  ensuite.  Degeer  soup- 
çonne, avec  fondement , que  ce  sont  des  trachées. 

Ces  larves  ont  ufce  altitude  différente  de  celles  des  cou- 
sins; leur  corps  est  dans  une  position  horizontale,  au  milieu 
de  l’eau,  et  s’y  maintient  presque  toujours  en  équilibre.  11  des 
cend  lentement,  et  par  son  propre  poids,  au  fond  du  liquide; 
mais  un  mouvement  de  queue  lui  fait  reprendre  l’équilibre. 
C’est  encore  ainsi  que  ces  larves  remontent  à lasurface  de  l’eau  ; 
maison  les  y voit  rarement,  elles  nagent  comme  par  secousses. 

Leurs  nymphes  ont  aussi  une  grande  conformité  avec 
celles  des  cousins  ; elles  nagent  de  même , se  suspendent 
également  à la  superficie  de  l’eau  , par  deux  espèces  de 
cornes  ou  d'oreillettes,  situées  sur  le  corselet,  et  qui  sont 
les  organes  de  la  respiration  ; devenues  plus  légères  que  le 
fluide  qu’elles  habitent,  elles  vont  toujours  naturellement > 
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à sa  sarface , et  ne  peuvent  plonger  qu’en  donnant  quelques 
coups  de  queue.  Leur  tête  , leur  corselet , et  la  saillie  pecto- 
rale, où  sont  renfermés  les  antennes  et  les  organes  du  mouve- 
ment, forment  une  masse  irrégulière;  l’abdomen  estailongé, 
courbé  en  arc,  de  manière  que  son  extrémité  se  trouve  prés 
du  dessous  de  la  tête  ; il  est  divisé  en  huit  anneaux  , dont  leà 
côtes  ont  des  inégalités  angulaires.  La  nymphe  l’étend 
cependant  quelquefois , à raison  de  sa  grande  flexibilité  , 
en  ligne  droite  ; d’autres  fois  elle  l’applique  si  exacte- 
ment contre  la  poitrine  , que  son  corps  a la  figure  d’une 
lentille  aplatie.  On  voit , de  chaque  côté  de  la  tête  , un 
grand  œil , ovale  et  noir.  L’abdomen  est  terminé  par  deux 
nageoires  ovales  , semblables  à deux  petites  feuilles  , ayant 
des  nervures  , et  par  une  pointe  , qui  paraît  correspondre 
à la  queue  , ou  au  dernier  segment  de  l'abdomen  de  la 
larve.  L’intérieur  du  corps  offre  aussi  ces  deux  trachées , 
dont  nous  avons  parlé  , et  sa  couleur  n’a  pas  changé.  Les 
deux  tubes  respiratoires  du  corselet  se  détachent  aisément , 
et  l’insecte  ne  périt  point.  Degeer  remarque  , cependant , 
qu’un  individu  auquel  il  avoit  ôté  ces  parties  , ne  subit 
point  sa  dernière  métamorphose.  Elle  s’opère  au  bout  d’une 
huitaine  de  jours , à compter  depuis  le  passage  de  la  larve 
à l’état  de  nymphe,  (l.) 

CORETTE,  Corchorus.  Genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées  , de  la -polyandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des 
tiiiacées  , dont  les  caractères  sont  : un  calice  de  cinq  fo- 
lioles caduques  ; cinq  pétales  obtus  ; un  grand  nombre  d’éla-' 
mines  ; un  ovaire  supérieur  oblong,  sillonné,  à style  nul  et 
à trais  stigmates  simples  ou  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue , à deux  ou  à cinq  valves  , et  divisée  intérieure- 
ment en  autant  de  loges  qui  contiennent  dfes  semences  nom- 
breuses et  anguleuses. 

Les  corettes  renferment  une  quinzaine  d’espèces  origi- 
naires des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées , annuelles  ou  vivaces  , rarement 
frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  entières,  dentées, 
et  quelquefois  filamenteuses  en  leurs  bords,  presque  toujours 
stipulées.  Les  fleurs  sont  axillaires  , de  couleur  jaune  , et  fort 
peu  durables. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Curette  potagère,  Corchorus  olàorius , Linn. , dont 
les  capsules  sont  oblongnes  , ventrues  , les  feuilles  dentées  et 
les  dentelures  inférieures  terminées  chacune  par  un  filet. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  l’Asie  , l’Afrique  et 
l’Amérique  : elle  est  annuelle.  Dans  tous  ces  pays,  on  la  cul- 
tive pour  la  manger  en  guise  d’cpinards,  ou  mieux  d'oseille* 
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quoiqu’elle  ne  soit  pas  acide  , car  on  la  met  principalement 
dans  les  potages.  On  prétend  , en  général , que  c’est  un 
manger  plus  agréable  que  sain.  On  lui  attribue  quelques  vertus 
médicinales,  telles  que  d’être  émolliente,  adoucissante  et 
pectorale.  V.  pl.  B.  3a  , où  elle  est  figurée. 

La  Couette  capsulaire  a huit  à dix  pieds  de  haut.  Elle 
est  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  capsules  sont  presque 
rondes , aplaties , rugueuses , et  les  découpures  inférieures 
de  ses  feuilles  sont  terminées  par  des  poils.  Cette  plante  croît 
dans  les  Indes  orientales.  On  tire  de  son  écorce,  par  la  ma- 
cération dans  l’eau  , une  filasse  qu’on  emploie  pour  faire 
des  cordes  et  des  toiles , principalement  à la  Chine  et  à la 
Cochinchine.  On  mange  également  ses  feuilles. 

La  Corette  laineuse.  C’est  un  arbrisseau  de  trois  h 
quatre  pieds  de  haut , dont  toutes  les  parties  sont  très-velues  ; 
ses  feuilles  sont  elliptiques  et  crénelées  ; ses  capsules  ovales, 
oblongues  et  disposées  en  ombelle.  Elle  croît  dans  l’Amérique 
méridionale. 

La  Corette  du  Japon  a aussi  une  tige  ligneuse  , et  les 
fleurs  terminales  latérales , et  nous  ne  la  connoissons  que 
double.  C’est  mal  à propos  qu’elle  a été  placée  dans  ce 
genre  ; car  elle  appartient  à celui  des  Ronces  , ou  cons- 
titue un  genre  nouveau. 

C’est  une  belle  plante  dont  les  Heurs  sont  assez  grandes 
et  d’un  jaune  éclatant.  On  la  cultive  depuis  quelques  années 
en  France,  dans  les  orangeries  et  même  en  pleine  terre.  Sa 
multiplication  par  boutures  est  extrêmement  facile,  (b.) 

COREVIA,  KARAY1A.  Noms  arabes  du  Carvi.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

CORF.  Dans  le  Brescian  , c’est  le  nom  des  Corbeaux. 

(desm.) 

COROUE.  Nom  vulgaire  de  l’agaric  du  Panicaut,  (b.) 

CORGNO  ou  ACURNI.  Le  fruit  du  Cornouiller, 
en  Languedoc,  (ln.) 

CORI.  Petit  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale  , 
dont  quelques  voyageurs  ont  fait  mention , et  qui  me  paroît 
ne  pas  différer  de  l’apéréa.  En  effet,  tous  les  traits  que 
l’on  peut  saisir  dans  les  descriptions  superficielles  du  cori , 
tracées  par  Oviedo,  le  Père  Charlevoix  et  Perrin  de  Mont- 
fraisier,  sont  des  traits  de  ressemblance  avec  I’apéréa  ou  Co- 
baye Cochon  d’Inde  à l’état  sauvage  ( V . ce  mot).  Je  dois  néan- 
moins ajouter  que , suivant  la  conjecture  de  M.  d’Azara , 
le  cori  n’est  autre  qne  le  lapin  domestique  ( Hisl.  nui.  des 
Quadrupèdes  du  Paraguay , tom.  2 , p.  71);  mais  cet  ob- 
servateur ne  connoissoit , comme  moi , le  cori  que  par  les 
indications  des  voyageurs  cités  plus  haut,  (s.) 
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CORIACES  , Coriaceœ.  Nom  que  j’avois  donné  à une  fa- 
mille d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères  , composée  du 
genre  Hippobosca  de  Linnæus.  V.  Pupipares.  (l.) 
COR1AINON.  V Coriandron.  (ln.) 

CORIAIRE.  V.  Redoul  et  Sumac,  (b.) 

CORIANDRE  , Coriandrum  , Linn.  ( Pentandrie  digynie.  ) 
Plante  annuelle  , originaire  d’Italie,  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  et  qui  a des  rapports  avec  Vœthuse.  On  a donné 
son  nom  à un  genre.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles. 
L’ombelle  principale  est  composée  de  cinq  à huit  rayons  ; 
elle  a un  involncre  à une  foliole , qui  manque  rarement  ; 
les  petites  ombelles  sont  ordinairement  garnies  d’un  involu- 
celle  à trois  folioles  ; les  fleurs  qu’elles  portent  sont  plus 
ou  moins  régulières  : toutes  ont  un  calice  à cinq  dents,  cinq 
étamines’et  cinq  pétales  échancrés  et  réfléchis  ; mais  dans 
les  fleurs  du  centre , les  pétales  sont  très-petits  et  égaux , 
et  dans  celles  de  la  circonférence  , ils  sont  inégaux  et  plus 
grands,  surtout  à l’extérieur  ; le  germe,  placé  sous  chaque 
fleur,  soutient  deux  styles  distans  , et  se  change,  après  sa 
fécondation  , en  un  fruit  globuleux , composé  de  deux  se- 
mences sphériques  , appliquées  l’une  contre  l’autre , et  cou- 
ronnées par  le  calice.  Les  fleurs  du  centre  avortent  le  plus 
souvent. 

La  tige  de  coriandre  est  droite , glabre  et  ordinairement 
rameuse.  Ses  feuilles  inférieures  sont  deux  fois  ailées , avec 
des  folioles  larges  ; les  supérieures  sont  divisées  en  lanières 
étroites.  Les  fleurs  sont  blanches  et  légèrement  teintes  de 
rouge. 

Celte  plante  est  aisément  cultivée  dans  les  jardins  , et  se 
trouve  naturalisée  dans  les  parties  méridionale*  delà  France, 
où  les  champs  en  sont  infectés.  Lorsqu’elle  est  en  végéta- 
tion , elle  y répand  une  odeur  désagréable  , qui , surtout 
dans  les  temps  pluvieux , cause  des  maux  de  tète  et  donne 
des  envies  de  vomir  à ceux  qui  traversent  les  terres  où  elle 
croît.  Ce  principe  actif  et  pénétrant  qui  attaque  les  nerfs  et 
le  cerveau , est  très-volatil  ; il  réside  principalement  dans 
ses  semences.  Avant  et  après  leur  maturité , tant  qu’elles 
sont  fraîches , elles  ont  l’odeur  de  la  punaise  ; mais  elles 
perdent  cette  odeur  en  vieillissant  ; aussi  ne  les  emploie- 
t-on  que  desséchées.  Alors  leur  saveur  est  forte,  aromatique  et 
gracieuse  ; les  confiseurs  les  couvrent  de  sucre  et  en  font  de 

Ïetites  dragées  ; les  brasseurs  en  parfnment  leur  bière  ; les 
Espagnols  en  mettent  dans  leurs  cordiaux , et  les  Hollan- 
dais dans  leurs  alimens  ; quelques  peuples  du  Nord  les 
mêlent  avec  la  pâte  dont  ils  font  leur  pain.  Tout  le  monde 
les  mâche  avec  plaisir , et  l’haleine  en  est  plus  agréable. 
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Enfin , la  médecine  s’en  empare  à son  tour , et  en  fait  usage 
comme  d’un  bon  carminatif  et  stomachique.  Une  poignée 
de  sa  graine  , infusée  dans  du  vin  blanc,  est  un  remède  sou- 
verain pour  la  gravelle.  On  boit  l’infusion  par  petits  verres 
à une  heure  de  distance,  (d.) 

CORI  ANDRON , Coriandrum.  Formé  d’un  mot  grec , 
qui  signifie  punaise.  11  a été  donné  , par  les  Grecs  et  les  La- 
tins , à la  coriandre,  à cause  de  l’odeur  désagréable  de  ses 
'graines  non  mûres.  Elle  portoit  encore,  chez  les  anciens,  des 
noms  divers  qui  rappeloient  toujours  sa  fétidité.  C’est  le 
canon  d’Hippocrate, elle  coiiaûwn  ou  noriannon  de  Théophraste. 
Ce  nom  de  coriandrum  a été  appliqué  par  Cranlz  et  Roth  , 
à des  plantes  qu’ils  ont  cru  devoir  placer  dans  le  genre 
coriandrum , établi  par  Tournefort  et  adopté  par  Linnæus. 
Ces. plantes  sont  : la  grande  ciguë  ( conium  maculalum  , L.), 
la  berie  à larges  feuilles  ( sium  laüfoluim , L.  ) , la  ciguë  ( dcula 
virosa  ) , et  la  petite  ciguë  ( œthusa  cynapium  , L.  ) (ln.) 

CORIAINON.  V.  CoRl  ANDRON.  (LN.) 

CORIAR.  L’un  des  noms  anglais  de  la  Perdrix  grise. 

. =fy  (DESM.) 

CORIARIA..  Nom  latin  d’une  plante  qui  constitue  le  genre 
Kedoül,  et  d’une  espèce  de  sumac  (rhus  conaria')  employées 
dans  la  préparation  du  cuir.  Ces  plantes  s'appellent,  pour 
cela  herbes  aux  tanneurs.  Le  fustet  {rhus  cotinus)  a été  aussi 
nommé  coriaria.  (ln.) 

CORICUS.  Nom  latin  du  genre  de  poissons  nommé 
Su  blet  par  M.  Cuvier , et  qui  comprend  le  lutjan  verdâtre  et 
le  lut) an- Lamarck  de  Risso.  (desm.) 

CORIDON.  V.  Papillon,  (s.) 

CORIGUAYR A.  L’un  des  noms  américains  des  Sarigues. 
V.  Didelphe.  (desm.) 

CORIMBE.  V.  Corymbe  (s.) 

CORINDE  , Cardiospermum.  Genre  de  plantes  de  l’oc- 
tandrie  trigynie , et  de  la  famille  des  Sapindées,  dont  les 
caractères  sont  : calice  de  quatre  folioles  ovales,  con- 
caves, persistantes,  et  dont. deux,  opposées,  plus  gran- 
des; quatre  pétales  ovales,  obtus;  quatre  folioles  péta- 
liformes , droites , inégales  , rapprochées  en  cylindre  au- 
tour des  parties  génitales  , et  plus  courtes  que  les  pétales 
auxquels  elles  sout  attachées  ; huit  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  , trigone , chargé  de  trois  styles  courts , à stigmates 
simples  ; trois  capsules  enflées  et  cornées , qui  forment  une 
vessie  triangulaire  , à angles  tranchans , et  ayant  un  sillon 
sur  chaque  face.  Chaque  capsule  contient  une  semence  glo- 
buleuse , lisse , marquée  d’une  tache  curdiforme  très-res 
uiarquable. 
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Les  corindes  sont  des  plantes  annuelles , à tiges  foible  s , 
sarmenteuses , à feuilles  deux  fois  ternées , à pédoncules  so- 
litaires , axillaires  , munis  de  deux  vrilles  au-dessous  de  leur 
sommet  : ces  pédoncules  portent  des  (leurs  disposées  en  co- 
rymbes.  Il  y a quatre  espèces  de  corindes,  une  glabre  venant 
des  Indes,  une  cotonneuse  venant  d’Amérique,  une  velue  ve- 
nant d’Afrique , et  la  dernière , remarquable  par  ses  grandes 
fleurs , venant  de  la  Jamaïque.  V.  Corindun.  (b.) 

CO  11  INDON,  Haüy , Brong.  ; Corundum , Bournon.'  a 
Espèce  minérale  de  la  classe  des  pierres , qui  comprend  le 
Corindon  vitreux  {saphir)  ; le  Corindon  lamelleux  {spath 
adamantin),  et  le  Corindon  granuleux  {émeril) , qu’on  avoit 
d’abord  regardés  comme  trois  espèces.  Ils  sont  composés 
des  mêmes  principes  ; ils  offrent  un  grand  nombre  de  ca- 
ractères communs,  et  présentent  chacun  de  nombreuses  va- 
riétés intermédiaires,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de 
l’exactitude  de  leur  rapprochement. 

Le  corindon  est  la  pierre  la  plus  dure , après  le  diamant. 

Il  raye  la  topaze , l’émeraude  , le  cristal  de  roche , le  grenat , 
etc.  Cette  dureté  est  un  de  ses  caractères  les  plus  essentiels  : 
un  second  est  fourni  par  la  cristallisation,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons bientôt,  et  un  troisième,  par  i’infusibililé  de 
cette  substance.  Le  corindon  est  aussi  une  des  pierres  les  plus 
pesantes  : sa  pesanteur  spécifique  varie  de  43,8y5  à 4-2?  833. 

Sa  cassure  est  inégale  ou  vitreuse.  Son  éclat  intérieur, 
dans  les  variétés  vitreuses  , est  des  plus  vifs  ; dans  les  va- 
riétés à tissus  lamelleux  ou  du  moins  qui  sont  peu  transparens, 
l’éclat  est  peu  vif  et  même  quelquefois  tout-à-fail  nul. 
Ordinairement  on  aperçoit , dans  les  cristaux  , un  reflet 
chatoyant,  situé  sur  un  plan  perpendiculaire  à leur  axe. 
Quand  les  cristaux  sont  transparens  , ce  qui  est  rare  , on 
voit  que  le  corindon  jouit  de  la  double  réfraction.  Ce  ca- 
ractère peut  servir  à le  distinguer  du  spinelle.  La  forme 

Srimitive  du  corindon  est  le  rhomboïde  un  peu  aigu  , de 
6°  38,  etg3°22,  divisible  dans  un  sens  perpendiculaire  à l’axe. 
L’on  obtient  assez  aisément  ce  rhomboïde , avec  des  cristaux 
de  corindon  lamelleux.  Quelquefois  les  cristaux  de  corindon 
vitreux  sont  marqués  de  stries , qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  indices  des  joints  parallèles  aux  faces  de  ce  rhomboïde , 
et  l’on  voit  le  cristal  marqué  d’un  réseau  à maille  rhom- 
boïdale  , qui  décèle  sa  structure.  Nous  parlerons  ci-après  des- 
formes particulières  aux  cristaux. 

Le  corindon  est  presque  uniquement  formé  d’alumine.  Les 
diverses  analyses  qui  en  ont  été  faites  , y indiquent  l’alumine 
dans  les  proportions  de  84  à g8  centièmes  ; la  silice , dans 
celles  de  5,a5  à 6,25,  et  le  1er , dans  celles  de  i à 7.  Ces 
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analyses  n’indiquant  point  d’eau,  ne  pourroit-on  pas,  d’après 
cela  et  conformément  aux  découvertes  chimiques  modernes, 
regarder  le  corindon  comme  de  l'a/uminium  anhydroxydé  , 
c’est-à-dire,  ici' oxyde  d aluminium  sec  ? Nous  verrons  que  les 
variétés  du  corindon  les  plus  parfaites  , sont  presque  unique- 
ment composées  d’alumine.  C’est  le  lieu  de  rapporter  ici  une 
observation  faite  par  M.  Brongniart , et  suggérée  par  la 
grande  dureté  ducorindon  et  par  sanature:  c’est  celle  du  dur- 
cissement qu’éprouve  l'alumine  lorsqu’on  l’expose  au  feu,  et 
du  grand  degré  de  dureté  qu’elle  y acquiert , lequel  est  sans 
doute  dû  au  dégagement  de  l’eau  qu’elle  peut  contenir. 

Les  formes  cristallines  du  corindon  les  plus  remarquables 
sont  : 

1.  Corindon  primitif,  Haüy.  Le  rhomboïde  de  la  forme 
primitive.  Les  cristaux  de  cette  forme  sont  extrêmement 
rares  , et  ne  sc  trouvent  que  dans  le  corindon  lamelleux. 

2.  C.  ternaire.  Deux  pyramides  hexaèdres  apposées  base  à 
base,  et  dont  les  faces  sont  des  triangles  isocèles,  incli- 
nées entre  elles  de  270  58  ”,  et  sur  celles  adjacentes  de  l’autre 
pyramide,  de  1220  26.  Cette  forme  et  la  suivante  sont  com- 
munes dans  le  corindon  vitreux. 

3.  C.  assorti.  Deux  pyramides  hexadres,  encore  plus  aiguës, 
dont  les  faces  sont  inclinées  l’une  sur  l’autre  de  23u58’.  L’in- 


cideuce  des  pyramides  l'une  sur  l’autre,  est  de 

4.  C.  basé.  Le  rhomboïde  primitif,  dont  les  deux  angles  so- 
lides , obtus  , opposés,  sont  tranchés  par  une  facette.  Celle- 
ci  est  quelquefois  tellement  étendue  , que  le  cristal  ressemble 
à un  octaèdre  aplati. 

5.  C.  prismatique.  L’hexaèdre  régulier.  Celte  forme  est 
très-commune , surtout  dans  le  corindon  lamelleux. 

6.  C.  lisallerne.  L’hexaèdre , dont  trois  des  angles  des  base», 
pris  alternativement , offrent  chacun  une  facette  triangulaire 
qui  appartient  au  rhomboïde  primitif 

7.  C.  oclo-duodccimal.  La  variété  n,°  3 , à sommet  tronqué, 
ainsi  que  trois  des  six  angles,  pris  alternativement  autour  des 
bases  ; ce  qui  donne  , en  tout , vingt  faces  pour  le  cristal. 

8.  C.  additif.  La  variété  n."  6 , dont  les  arêtes  des  bases 

sont  remplacées  par  des  facettes  trapézoïdales;  ce  qui  donne 
vingt-six  faces  au  cristal,  _ v , . ..  . • 

A ces  formes,  décrites  par  M.  Haüy,  et  qui  sont  produites 
par  cinq  lois  de  décroissement  sur  le  noyau  primitif , nous 
en  ajout  erons  quelques-unes,  qui  n’en  sont  que  des  combinai- 
sons assez  communes.  _ •, 

9.  C.  èpoinli.  Les  variétés  pyramidales  2 et  3 , dont  les 
sommets  sont  épointés,  et  sans  aucune,  autre  facette  addi- 
tionnelle que  celles  données  par  l’épointenicnt. 
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10.  C.  complexe.  Cristaux  produits  par  la  combinaison  des 
de.ux  espèces  de  pyramides  citées,  ce  qui  donne  des  cristaux 
à vingt-quatre  facettes. 

11.  C.  dissimilaire.  Cristaux  bipyramidaux , dont  une  des 
pyramides  est  celle  de  la  variété  a , et  l’autre  , celle  de  la 
variété  3. 

12.  C.  agrégé.  Cristaux  basés  (n.°4)  ou  bipyramidaux 
( n.os  a et  3)  , joints  bout  à bout  par  la  facette  qui  tronque  la 
pointe  des  pyramides,  de  sorte  qu’on  a des  angles  rentrans 
autour  du  cristal.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  forme  avec 
l’hémitropie , censée  due  à une  moitié  du  cristal  tournée  sur 
l’autre  , ni  à la  mâcle  , qui  est  le  résultat  du  croisement  des 
axes  dans  une  réunion  de  plusieurs  cristaux. 

On  observe  encore  une  multitude  d’autres  formes  dans  le 
corindon.  En  général,  elles  sont  très-difficiles  à déterminer  , 
à cause  des  stries  ,des  cannelures  et  de  l'arrondissement  des 
angles  qui  déforment  les  cristaux.  Ceux  qui  voudront  avoir  une 
connoissance  plus  étendue  sur  cet  objet,  pourront  consulter 
avec  avantage  un  mémoire  très-étendu  et  fort  instructif,  que 
M.  le  comte  de  Bournon  a publié  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres. 

Parmi  les  formes  indéterminables,  il  faut  remarquer  : 

13.  C . cylindrdide.  Les  cristaux  prismatiques  dont  les  arêtes 
sont  usées  , ou  dont  les  pans  sont  défigurés  par  des  stries 
transversales  qui  appartiennent  à cette  forme. 

14.  C .fusiforme.  Les  variétés  pyramidales  dont  les  angles 
et  les  arêtes  sont  arrondis. 

15.  C.  roulé. 

I.“  §.  Corindon  vitreux. 

Télèsie  , Iiaiiy  , trait.  ; Corindon  hyalin  , Haiiy,  tabl.  ; Corin- 
don lélésie,  Brong.;  Saphir , Delam.;  Corundum  parfait , Boum.; 
Saphir , A/Vern.  ; Rubis  et  saphir  , Reuss.;  le  Saphir , Brocli.; 
Gemmes  orientales  , Rubis , Saphir  , Améthiste  d'Orient , R.-D. 

C’est  dans  cette  sous-espèce  que  se  trouvent  les  pierres 
les  plus  précieuses  après  le  diamant  , ces  gemmes  qui 
s’offrent  à nous  avec  les  couleurs  les  plus  variées  et  l’éclat 
le  plus  vif,  en  un  mot,  ces  gemmes  qui  ont  un  prix  très- 
élevé  , quelquefois  supérieur  à celui  du  diamant  lui-même  , 
quoique,  dans  aucun  cas,  leur  éclat  n’égale  celui  de  cette  der- 
nière substance.  Le  corindon  vitreux  a , pour  caractères  es- 
sentiels, de  ne  pas  laisser  apercevoir  les  joints  qui  indiquent  la 
structure  du  cristal;  cependant,  ceux  qui  sont  perpendiculaires 
à l’axe  sont  assez  souvent  très-apparens.  Beaucoup  de  va- 
riétés sont  intermédiaires  entre  le  corindon  vitreux-  et  le  spath 
adamantin,  c’est-à-dire,  1 e corindon  lamelleux. 

En  général , le  corindon  vitreux  est  transparent , ou  demi- 
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transparent , quelquefois  opaque.  Il  se  présente  rarement 
en  gros  volume  , et  ses  cristaux  , assez  communs  , ont  ordi- 
nairement les  angles  et  les  arêtes  arrondies  , ce  qui  tient 
à ce  que  tous  ceux  que  nous  connoissons , n’ont  été  trouvés  , 
jusqu’à  présent,  que  roulés  dans  les  sables  des  rivières.  Ses 
formes  cristallines  sont  presque  toutes  celles  que  nous  avons 
citées. 

Le  corindon  vitreux , taillé  et  poli , a un  éclat  très-vif  et 
une  transparence  qui  le  distingue  complètement  du  spath-  v 
adamantin.  Suivant  les  analyses  de  Klaprotb  et  de  Chenevix, 
il  est  composé  des  principes  suivans  : 


Klaproth. 

Chenevix. 

Idem. 

Alumine  .... 

. . 98  . . . 

.92 

• • 9° 

Silice 

. . 6 . . . 

. 5,a5  ; . 

• • 7 

Oxyde  de  fer.  . 

. . a . . . 

• I . . 

. . 1,2 

Perte 

. . 0 . . . 

. 1,75  . . 

. . 1,8 

< *. 

100 

100,00 

100,0 

La  premièfe  et  la  seconde  analyse  , sont  celles  du  corin- 
don vitreux  bleu  , ou  saphir , et  la  dernière  , celle  du  corindon 
vitreux  rose  , ou  rubis  oriental. 

Dans  la  joaillerie,  l’on  recherche,  dans  les  corindons  vitreux, 
la  transparence  parfaite  ,1a  vivacité  et  le  velouté  de  la  couleur, 
et  lagrandeur.  Ils  portent  le  nom  de  la  pierre  fine  dont  ils  offrent 
la  couleur,  avecl’épithète  d’ oriental,  adjectif  qui  veut  seulement 
indiquer  ici  la  supériorité  de  mérite.  On  les  nomme  encore 
gemmes  orientales , pour  les  distinguer  des  autresgemmes.  Ce 
dernier  mot,  qui  signifie  précieux , estaussi  celuides  bourgeons 
des  arbres,  dont  la  présence  précieuse  est,  pour  l’agriculteur, 
l’espoir  d’une  nouvelle  récolte. 

Les  corindons  vitreux  portent  encore  , dans  plusieurs  ou- 
vrages, le  nom  collectif  de  saphir^  bien  que  ce  dernier  nom 
ne  soit  que  celui  d’une  des  variétés.  On  nomme  aussi  saphir, 
en  bijouterie  , toutes  les  variétés  bleues  , jaunes  et  vertes , et 
qui  perdent  leur  couleur  au  feu  ; les  autres  sont  nommées  ru- 
bis orientaux.  D’après  cela  on  voit  que  les  variétés  sont  établies 
sur  les  couleurs  , qui  ne  sont  pas  un  excellent  caractère , 
puisqu’on  a une  multitude  de  nuances.  Néanmoins , nous 
allous  faire  remarquer  ces  variétés  du  corindon  vitreux,  parce 
quelles  nous  donneront  occasion  de  faire  connoître  celles  qui 
sont  les  plus  estimées. 

Auparavant^  nous  ferons  observer  que  la  taille  la  plus  favo- 
rable pour  relever  la  beauté  de  ces  pierres , est  celle  dite 
brillant  à degrés.  Les  rubis  orientaux  d’un  beau  feu,  taillés  en 
brillans  à facettes  , et  entourés  de  diamans , ont  un  éclat 
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«les  plus  vifs,  et  n'ont  pasbesoin  «l’être  rehaussés  par  la  feuille 
«mlepaillon..En général,  les  rubis  orientaux  jouent  mieux  que 
les  saphirs,  et  dans  l’Inde,  onlcgout  des  pierres  gemmes  est 
porté  à l’excès , on  emploie  jusqu’au  plus  petit  rubis  ; alors, 
on  leur  donne  la  taille  en  cabochon.  On  apporte  en  Europe 
des  pacotilles  considérables  de  ces  petits  rubis,  ainsi  qu’une 
grande  quantité  de  saphirs  roulés  , percés , et  dont  la  sur- 
face est  polie.  L’Inde  envoie  encore  en  Angleterre  une 
grande  quantité  de  diamans  , de  saphirs , de  rubis  et  d’autres 

Iucrres  gemmes  « uniquement  pour  y être  taillés.  C’est  une 
>ranrhe  «le  «'Oinmcrce  très-luerative,  qui  appartenoit  autre- 
fois à Lisbonne. 

LTon  grave  quelquefois  sur  les  saphirs  et  les  rubis  orientaux. 
Coldoré,  célèbre  graveur  sur  pierres,  a beaucoup  employé 
le  rubis.  On  voit , dans  la  collection  de  TVL  de  Urée , une 
suite  unique  de  corindons  taillés.  On  y remarque  , entre 
autres,  un  saphir  sur  lequel  est  gravée,  en  crenx,  une 
tête  d’ Antinous , et  un  rubis  oriental,  sur  lequel  Coldoré  a 
représenté  , en  relief,  la  tête  d’Henri  tv. 

* V ariétés  d'une  seule  couleur. 

i.  Corindon  blanc  (Jeuro-saphir , saphir  b/anrfy  II  est  blanc- 
limpide  , et  ne  se  distingue  des  autres  gemmes  , que  par  un 
éclat  plus  vif.  Quelquefois  îl  a une  légère  teinte  bleue  , ce 
«pii  annonce  que  cette  variété  est  plus  voisine  «1e  la  suivante 
que  des  autres.  Il  n’est  qu’un  objet  de  curiosité,  et  ne  se 
substitue  plus  au  diamant , dont  il  n’a  jamais  les  feux. 

a.  C . bleu  pâle  , bleu , bleu  d'azur,  bleu  barbeau  , bleu  pourpre 
ou  indigo  ( saphirs  proprement  dits).  Cette  variété  est  la  plus 
commune,  surtout  dans  la  teinte  pâle  ; elle  offre  quelquefois 
alors  un  volume  considérable.  On  a vendu , il  y a quelques 
années  , à Paris  , un  saphir  de  cette  sorte  , du  poids  de  plus 
de  six  cents  grains.  Son  mérite  consistoit  en  sa  grosseur.  Le 
saphir  bleu  d’azur  et  le  saphir  bleu  barbeau , sont  les  plus  es- 
timés : ils  sont  rarement  d’un  volume  qui  dépasse  cinquante 
a soixante  grains.  * s 

On  a donné  le  nom  «le  saphir  h plusieurs  pierre  qui  n’en 
sont  pas.  V.  Saphuis. 

3.  C.  rose  , rose  foncé,  cramoisi , écarlate.  Ce  sont  les  rubis 
orientaux,  et  les  esc.arboucles  orientales.  Us  sont  toujours  très- 
petits  , leur  poids  dépasse  rarement  vingt  grains.  Ce  sont 
des  pierres  excessivement  chères , et  d’uh  prix  très-supé- 
rieur à celui  du  diamant , à poids  égal.  Leur  couleur 
très-agréable  et  leur  échu  très-vif  , les  font  rechercher  pour 
les  parures.  Un  rubis  oriental  de  trente  grains,  et  parfait , 
est  une  pierre  inestimable. 
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4-  C.  rouge-violet, rouge-girojlée  e t améthyste  (améthyste  orientale) . 
La  couleur  giroflée  est  la  plus  estimée.  Ces  corindons  sont 
également  d'un  petit  volume  , et  plus  chers  que.  les  autres. 

10.  C.  rouge  - aurore.  Rouge,  avec,  des  reflets  jaunâtres, 
comme  dans  les  grenats.  C’est  la  vermeille  orientale,  l 'hyacinthe 
orientale. 

11.  Ci.  jaune  pâle , jaune  fonce , jaune  doré.  Ces  corindons 
sont  plus  rares  que  les  autres , mais  moins  estimés  , si  ce 
n’est  le  corindon  jaune  doré,  ou  topaze  orientale.  Nous  en 
avons  vu  une  pierre  taillée  , qui  avoit  h peu  près  la  grosseur 
d’une  noix  , et  dont  on  vouloil  quarante  mille  francs.  C’est  à 
peu  près  le  prix  que  fut  vendu  à Paris  le  saphir  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

12.  C. vert  pâle,  verdâtre,  vert  ( émeraude  orientale').  Celte  va- 
riété n’est  pas  riche  en  couleur.  Son  éclat  est , le  plus  souvent, 
moins  vif  que  celui  des  autres  variétés.  Quelquefois  elle  a un 
reflet  chatoyant  qui  a fait  donner  à la  pierre  le  nom  d’ œil  de 
chat.  On  en  voit  une  belle  pièce  daris  le  musée  de  M.  de  Drée. 

13.  C.  vert  péridot  (c’est  le  péridot  oriental).  Il  est  rarement 
parfait. 

14.  C.  bleu-verdâtre  ( aigue-marine  orientale).  Moins  estimée. 

**  Variétés  rersicolores. 

15.  C.  bleu  et  blanc.  Les  saphirs  sont  ordinairement  mar- 
qués de  taches  d’un  bleu  foncé  J qu’on  pourroit  comparer  à 
des  Coups  de  pinceau  sur  un  fond  plus  clair. 

16.  C.  bleu  et  rouge.  Les  corindcfns  de  cette  variété  , lors- 
qu’ils sont  transparens  , offrent  ce  phénomène  , qu’ils  se"" 
présentent  sous  la  teinte  bleuâtre , et  qu’ils  sont  rouges  lors- 
qu’on regarde  une  lumière  à travers.  Nous  avons  vu  une  très- 
belle  pierrede  cette  variété,  dans  la  collectionde  M.  le  comte 
Corvin  Kosacoski. 

17.  Ç.  jaune  ci  bleu,  ou  jaune  et  rouge  ( nilanindi  des  In- 
diens). Saphir-topaze  et  rubis-topaze  des  lapidaires. 

18.  C.  rubané.  Formé  par  un  ruban  bleu  d’azur  et  un  blanc 

limpide.  Un  saphir  semblable  existe  dans  les  écrins  de  M.  le 
comte  Siracoski.  Il  a la  grosseur  d’un  gros  noyau  de  cerise  , 
et  la  partie  blanche  offre  un  reflet  comme  les  corindons  cha- 
toyans.  « 

***  Accidcns  de  lumière. 

19.  C.fcirasol.  Ce  corindon  est  ordinairement  blanc-rosé  ou 
bleuâtre  , avec  un  reflet  plus  clair  et  flottant.  Il  a quelquefois 
un  grand  volume  -,  mais  il  n’est  pas  d’un  haut  prix. 

ao.  C.  chatoyant.  Ces  corindons  sont  assez  communs,  sur- 
tout parmi  les  saphirs  et  les  rubis  orientaux.  Ils  offrent  un 
reflet  satiné,  soyeux,  en  hexagone  ou  portion  d’hexagone,  très- 
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vif,  et  qui  se  présente  souvent  comme  une  lame  dans  la 
pierre.  Les  hexagones  sont  quelquefois  composés  de  Lan- 
des ou  filets  , dans  la  même  disposition  , et  qui  sont 
bleus  ou  blancs.  Ils  n’ont  lieu  que  perpendiculairement  à 
l’axe  des  cristaux  ; et  quand  on  taille  le  cristal  eu  cabochon 
et  dans  cette  même  condition,  on  a la  variété  suivante. 

ai.  Le  C.  astérie,  c’est-à-dire  un  corindon  chatoyant  qui, 
à une  vive  clarté , présente  une  étoile  lumineuse  à six; 
rayons , et  dont  le  centre  mobile , suit  jusqu’à  un  certain 
point  les  mouvemens  donnés  à la  pierre.  Ces  corindons  sont 
des  objets  de  curiosité.  Il  y en  a de  bleus,  de  rouges,  de  verts 
et  de  bruns.  Quelquefois,  au  lieu  d'une  étoile,  ils  en  of- 
frent deux  et  même  trois  ; et  ceux  qui  n’en  présentent 
qu’une  , regardés  à plusieurs  lumières  à la  fois  , ont 
quelquefois  plusieurs  étoiles.  On  voit  dans  le  cabinet  de 
M.deDrée,  à Paris,  une  astérie  a douze  rayons.  Ce  phé- 
nomène tient  uniquement  à la  structure  du  cristal,  et  ou  le 
fait  disparoître  , si  l’on  applanit  le  cabochon.  De  plus,  il 
n’est  pas  unique  dans  les  corindons.  Les  cymophaues  pré- 
sentent  assez  souvent  une  bande  laiteuse  mobile , qui  les 
entoure  comme  une  ceinture.  Le^grenat  taillé  en  cabochon 
offre  deux  bandes  en  croix,  et  mobiles  l’une  sur  l'autre;  et  les 
mêmes  pièces  ont  quelquefois  plusieurs  de  ces  bandes. 
M.  Caire  Morand  a donné  , dans  les  Mémoires  de  F Académie 
de  Turin  , pour  les  années  i8o5  et  1806,  un  mémoire  inté- 
ressant sur  l’astérie , et  particulièrement  sur  l’astérie  des 
anciens.  11  paroît  que  les  anciens  avoient  plusieurs  sortes 
d’astéries;  mais  il  est  absolument  impossible  de  les  rapporter 
aux  pierres  que  nous  connoissons.  M.  Caire-Morand  a dé- 
couvert que  le  quarz  a également  la  propriété  de  donner  une 
étoile  et  même  plusieurs  par  la  taille.  Il  est  bon  de  faire 
remarquerque  les  cristaux  de  cette  substance  ont  pour  noyai\ 
primitif  un  rhomboïde.  On  cite  encore  des  opales  astéries. 

****  Corindons  accidentés. 

22.  C.  aerohydre.  Saphir  bleu  renfermant  une  goutte  d’eau. 
Un  pareil  saphir  est  en  la  possession  de  M.  Fazi,  négociant 
à Paris. 

a3.  C.  ferri/ère.  Contenant  des  cristaux  de  fer  oxydulé.  C’est 
un  saphir,  dans  le  centre  duquel  se  trouvent  rassemblés  quel- 
ques cristaux  de  fer  oxydulé.  Cette  pierre  est  encore  la  pro- 
priété de  M.  Fazi. 

JSaus  nous  sommes  sans  doute  nn  peu  trop  étendus  sur  les 
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variétés  du  corindon  vitreux  ; mais  nous  avons  pense  qu’une 
substance  qui  jouit  d’une  aussi  grande  célébrité , mériloit 
quelque  attention.  Il  nous  reste  à parler  de  ses  gisemens  et 
des  localités  où  on  la  trouve. 

Re  corindon  vitreux  paroît  appartenir  à plusieurs  forma- 
tions différentes. 

i.°  Un  le  rencontre  en  petits  cristaux  dans  les  sables  de 
certaines  rivières  de  l’Inde  ; dans  la  montagne  de  Capelan  , 
à douze  journées  de  Sirian  , capitale  du  Pégu  ; au  royaume 
d'Ava  et  à Ceylan  ; il  y est  mélangé  avec  des  cristaux  de 
fer  oxydé-titanifère , et  avec  des  cristaux  de  zircon,  d’hyacin- 
the, de  spineile  , de  tourmaline,  de  feldspath  adulaire  , etc. 
En  Europe , les  cristaux  de  corindon  bleu  , vert-péridot, 
purpurin,  vert,  etc.,  se  trouvent  dans  le  sable  volcanique 
du  ruisseau  dit  Riou  pezouliou,  près  du  Puy-en-Velai  ; ils 
y sont  mêlés  avec  une  quantité  prodigieuse  de  fer  oxydé- 
titanifère  et  d'hyacinthe  , outre  les  cristaux  de  pyroxène  et 
des  gr.ains  de  péridot.  Les  basaltes  ou  laves  lithoïdes  pris- 
matiques de  la  même  contrée , offrent  de  semblables  cris- 
taux d’hyacinthe  , de  fer  oxydulé , de  pyroxène  et  de  péridot; 
de  sorte  qu’on  peut  en  conclure  qu’ils  recèlent  également 
les  cristaux  de  corindon , ce  que  quelques  minéralogistes 
ont  cru  reçonnoître  , mais  ils  avoient  pris  pour  tels  , des 
grains,  de  haüyne  , qui  se  trouvent  aussi  dans  quelques  laves 
pétro -siliceuse s du  même  pays.  A Banlieu , près  d’Aix  en 
Provence;  à Leonedo,  dans  le  Vicentin  ; en  Bohème,  h 
Meronitz  et  Bilin  ; en  Egypte  (I>escotils) , et  en  Sibérie  , 
on  trouve  des  sables  absolument  semblables  aux  sables  du 
Puy-en-Velai  et  à celui  de  Ceylan , qui  présentent  éga- 
lement des  cristaux  de  corindons.  Il  paroît  donc  qu’il  y a 
des  corindons  dans  les  produits  volcaniques.  . 

a.°  Le  corindon  vitreux  existe  aussi  dans  les  filons  de  fer 
orxydulé  qUi  sont  dans  les  montagnes  primitives.  M.  Swedens- 
tierna  en  a découvert  des  cristaux  jaunâtres  dans  la  mine  de 
fer  de  Gellivara,  en  Laponie.  On  le  trouve  encore  dans  des 
roches  micacées,  telle  est  la  roche  de  Naxos , plus  connue 
sous-le  nom  d’Emeril  ; d’après  l’observation  de  M.  le  comte 
de  Boumon  , elle  est  remplie  d’une  multitude  de  petits  cris- 
taux de  saphir.  Cet  émeril  est  lui-même  rempli  de  cristaux 
octaèdres  microscopiques,  de  fer  oxydulé.  On  trouve  encore 
du  corindon  rose  dans  la  dolomie  , au  Saint-Gothard.  J’en 
ai  vu  de-  cet  endroit  qui  avoit  la  transparence  et  la  beauté 
des  beaux  rubis  orientaux , des  sables  d’Ava  et  du  Pcgu. 
Cette  localité  offre  également  des  variétés  d*  corindon  d'un 
rose  léger  bleuâtre , et  qui  se  rapprochent  du  corindon  la- 
inelleux  par  leur  tissu, 
v 
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§ II.  Corindon  lameeleux,  Spath  adamantin. 

Corindon  , Haüy,  Traité.  Corindon-harmophane , Haüy,  Tabl. 
compar.  Corindon  adamantin , Brong.  ; Corundum  imparfait 
Boum.  Corindon  et,  diamant-sput/i,  YV  crn.  ; Spath  adamantin, 
Broch. 

Ce  corindon  est  distingué  du  précédent  par  son  tissu  la- 
melleux  et  chatoyant,  et  par  les  joints  obliques  , à l’axe  des 
cristaux , qui  sont  faciles  à apercevoir.  Ces  fragmens  don- 
nent ordinairement  des  pièces  anguleuses  qui  sont  des  por- 
tions du  rhomboïde  primitif  ; quelquefois  on  obtient  aisé- 
ment le  rhomboïde  lui-  môme  v très-net.  11  n’est  jamais 
transparent  ; mais  il  jouit  d’une  espèce  de  translucidité  , qui 
passe  au  demi-transparent.  Généralement,  il  est  opaque  ou 
presque  opaque.  L’éclat  intérieur  est  ou  terne  ou  un  peu 
vitreux , et  quelquefois  gras.  Polis  dans  le  sens  perpendicu- 
laire à l’àxe  , certains  cristaux  présentent  an  reflet  chatoyant 
métallique  et  hexagonal , comme  cela  a lieu  dans  le  co- 
rindon vitreux  : on  obtient  aussi  quelquefois  l’astérie.  Ses 
couleurs  sont  communément  ternes  ou  sombres,  etsans  aucun 
agrément.  Ses  formes  cristallines  sont  ordinairement  pris- 
matiques avec  des  facettes  additionnelles.  11  y a aussi  des 
cristaux  pyramidaux  fusiformes.  Ils  se  rapportent  principa- 
lement aux  n.°*  i,  2,  4i  5,  G,  7,  décrits  plus  haut.  Ces  cris- 
taux sont,  en  général,  fort  gros  et  même  très-gros,  relative- 
ment à ceux  du  corindon  vitreux.  On  en  cite  de  deux  pouces 
de  dimension.  La  surface  des  pans  du  prisme  et  des  pyra- 
mides, est  ou  raboteuse  ou  striée  transversalement. 

Des  corindons  adamantins  de  plusieurs  localités  ont  été 
analysés  ; voici  ces  analyses  ; < 

Vauquctin.  Klaproth.  Chcnevix. 


Piémont.  Bengale.  Ca 

mate.  Malab. 

Chine. 

A va. 

Alumine 

■ 92  89,56 

91 

86, 5o  ' 

86,90 

87  - 

Silice 

4,8  5,5o 

5. 

7 

5,25 

6,5o 

Fer 

2,4  i,a5 

1,5 

4 ’ 

6,5o 

4,5o 

Terte 

8 3,75 

2,5  2,5 

i,75 

"A 

D’après  ces  analyses  ,-on  xpit  qu’il  y a dans  le  spath  ada- 
mantin , un  peu  moins  d’alumine  que  dans  les  saphirs  et 
les  rubis  d’orient. 


Les  principales  variétés  de  cette  sorte,. de  corindon  , sont 
les  suivantes  : . . . 

x.  C.  gris,  gris  verdâtre.  Il  est  quelquefois  jaune  - pale , 
roussâlrc  ou  rougeâtre.  Les  cristaux  sont  plus  communément 

e 
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translucides  et  en  prismes  hexaèdres.  Ils  se  trouvent  au  Ben- 
gale et  surtout  dans  le  Carnate.  Il  en  vient  de  la  Chine  de 
gris-hruns  et  de  demi-transparens. 

2.  C.  incarnai  et  rouge,  foncé.  Les  cristaux  sont  mieux  con- 
formés; il  y en  a de  très-gros.  On  voit  un  cristal,  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Drée  , qui  semble  avoir  servi  d’ornement 
à quelque  idole  de  l'Inde  : il  pèse  ,sept  cent  soixante  carats; 
il  est  d’un  rouge  fonce  et  poli  sur  plusieurs  faces.  Ce  mor- 
ceau est  perce  sur  un  côté.  On  voyoit  aussi , dans  cette  col- 
lection , une  petite  coupe  précieuse  et  d’une  seule  pièce  , 
en  corindon  de  même  variété.  Elle  est  figurée  pl.  2mc.  du 
catalogue  in-4-°  du  Musée  minéralogique  de  M-  de  Drée. 
Ces  corindons  proviennent  sans  doute  du  Bengale,  patrie 
des  corindons  rouges  que  nous  avons  dans  nos  collections. 

3.  C.  rouge  sombre , opaque  ou  presque  opaque  , du  Ma- 
labar. Les  cristaux  sont  fusiformes. 

4.  C.  brun  et  quelquefois  chatoyant . avec  reflet  métallique, 
du  Malabar  et  de  la  Chine  , et  ordinairement  en  cristaux 


assez  bien  conformés. 

5.  C.  brun  rougeâtre , opaque,  sans  reflets,  du  lhibet.  En 
cristaux  fort  gros. 

6.  C.  brun-sombre  et  obscur.  Du  Piémont. 

Le  corindon  adamantin  abonde  dans  1 Inde,  savoir:  a la 
Chine,  au  Thibet , dans  le  royaume  d'Ava,  le  Carnate  , le 
district  de  Deslors  et  la  côte  de  Malabar.  11  fait  partie  des 
roches  primitives  de  ces  contrées,  et  est  accompagné  de 
diverses  substances , dont  quelques-unes  paroissent  nouvelles 
et  dont  l’association  nous  aide  à reconnoître  les  localités. 
Depuis,  l'on  a découvert  celle  substance  en  Europe.  La  gan- 
gue de  celui  qui  se  trouve  dans  la  presqu’île  de  l’Inde  et 
spécialement  au  Carnate  , est  granuleuse  et  semblable  a un 
marbre  salin  , à gros  grains  et  un  peu  calcaire.  Elle  est 
composée  d’une  substance  blanche  , lamelleuse  , que  M.  e 
comte  de  Bournon  nomme  indianile.  ( V.  ce  mot.  ) Elle 
renferme  , outre  les  cristaux  de  corindon  , une  autre  subs- 
tance fibreuse  , qui  est  la  flhrolile  du  meme  auteur*  lcpidote, 

1 amphibole  noir , le  quarz , le  mica  , le  talc  chloriteux , le 
grenat , le  jargon  et  le  fer  oxydulé.  La  roche  qui  contient 
les  corindons,  forme  dans  le  Carnate  plusieurs  couches  dans 
du  mica  talqueux , d'où  l’on  retire  très-aisément  le  coriudon 

pour  le  livrer  au  commerce. 

Les  corindons  de  la  Chine,  d’Ava  et  du  Tlnbet,  sont 
dans  une  roche  granitique  , composée  de  feldspath  rougeâtre, 
de  mica  argentin  ou  gris,  et  de  fer  oxydulé.  Celui  de  Chine 
est  généralement  brun  ou  brun  verdâtre,  et  celui  du  inibel, 
brun  rougeâtre  et  recouvert  de  sléatitc  verte. 
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Le  corindon  duPiémontse  trouve,  i.°  dans  la  vallée  de  Ca- 
monica;  il  est  rouge  , translucide,  et  dans  du  schiste  mi—’ 
cacé  ; a.”  à Mozzo,  près  de.  Biella,  il  forme,  avec  le  mica 
et  le  feldspath , des  veines  et  des  nids  dans  la  partie  dé- 
composée d’une  sorte  de  granité  à petits  grains  ou  gruns- 
tein  qui  forme  plusieurs  couches  ou  assises. 

Nous  citerons  encore  une  gangue  de  corindon  très-cu- 
rieuse dont  il  existe  des  échantillons  à Paris,  dans  les  col- 
lections de  MM.  Brochant,  Cordier,  de  Drée  ; à Genève, 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Jurine  ; à Londres  , dans  celui  de 
M.  Wollaston  : on  se  les  procure  à Chamouni.  C’est  une 
roche  stéatiteuse  , dans  laquelle  se  trouvent  des  prismes  de 
corindon  lamclleux  , les  uns  d’un  bean  rouge , et  enveloppés 
d’une  croûte  épaisse  de  stéatite  compacte  , d’un  beau  vert  , 
les  autres  blancs  avec  la  stéatite  blanche  comme  de  la  cire. 

On  ignore  le  gisement  de  celte  variété.  i 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  le  corindon  ada-~ 
manlin  est  bien  connu  en  Europe,  llenexistoit  quelques  mor- 
ceaux dans  les  cabinets.  Romé-Delisle  avoit  pressenti  qu’ijt 
avoit  beaucoup  d’analogie  avec  le  saphir.  M.  Haiiy  prouva 
qu’il  appartenoit  à la  même  pierre,  et  M.  de  Bournonlesa 
réunis  dans  un  Mémoire  qu’il  a donné  sur  ces  substances.  La 
structurelamelleu.se  du  corindon,  sa  dureté  et  son  emploi  dans. 
l’Inde  pour  polir  les  autres  pierres,  même,  dit-on,  le  dia- 
mant, lui  ont  fait  donner  en  Europe  le  nom  de  spath  adamantin. 
Quelques  échantillons  existoient  dans  la  collection  deM.  Gré- 
ville-;  M.  Georges  Smithson  crut  reconnoître  en  eux  la  subs- 
tance indienne,  nommée  dans  quelques  ouvrages  tèlé-co— 
rwidum.  M.  Gréville  fit  faire  dans  1 Inde  des  recherches  sur  le 
télé-corundum  des  Indiens,  et  il  reçut  une  très-grande  quan- 
tité de  corindon-adamantin.  Cette  pierre  étoit  l’objet  d’une 
exploitation  particulière , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  En 
Europe  , différens  essais  ont  été  faits  pour  polir  le  diamant 
avec  le  corindon  en  poudre  ; le  succès  n’a  pas  répondu  à 
i’ attente  ; mais  pour  les  autres  gemmes  , on  a réussi  complè- 
tement ; *t,  malgré  l’assentiment  des  principaux  lapi-j 
daires  de  la  capitale  , on  préfère  l’émeril  : il  est  plus  avan- 
tageux, parce  qu’il  se  vend  tout  préparé  et  à un  prix  extrâ-, 
mement  bas.  » '•  »-;« 

> ■'  àf  * , -*  *"%  f V - ’ '*  ' * 

§ III.  Corindon  granulaire. 

Corindon -granulaire  , Haüy  ; Emeri/,  Brong.  ; Srhmirgel y 
Wem.  ; vulgairement  Emeri/. — Nous  regardons  comme  type 
du  corindon  granulaire  le  rorindun  amorphe  compacte  de 
Madras,  décrit  parM.  le  comte  de  Bonrnon.  11  est  en  masse 
couleur  de  rose  ou  couleur  de  lie  de  vin  ; sa  contexture  est 
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très-serrée  et  grano-lamellaire  : on  y voit  épars  de  petits 

frains  de  fer  oxydulé.  Il  en  existe  dans  le  cabinet  de  M.  de 
)rée,  deux  échantillons  qui  ont  été  détachés  de  ceux  de 
la  collection  de  M.  Gréville,  maintenant  au  lîritisii  Mu- 
séum à Londres  , et  que  M.  de  Bournou  a décrits  dans  son 
Mémoire. 

On  peut  encore  rapporter  ici  une  sorte  d’émeril  de  l’Inde  , 
qu’on  voit  dans  nos  cabinets,  qui  est  gris-noir,  excessive- 
ment compacte  , et  dont  le  grain  n’est  presque  visible  qu’à 
la  loupe. 

Ces  deux  substances  ne  sont  pas  au  nombre  de  celles  que 
les  minéralogistes  ont  regardées  jusqu’à  présent  comme  desvaT 
riétés  du  corindon  granulaire.  Ils  ne  considèrent  comme  telles 

Îue  quclques-unesdessubslancesappclées  dans  les  arts  emails. 

les  émerils  sont  de  véritables  roches  mélangées,  dans  lesquel- 
les entre  une  fort  grande  quantité  de  corindon  , tantôt  for- 
mant pâte  , tantôt  en  petits  cristaux  réguliers  ; quelquefois 
môme  certains  morceaux  d’émerils  ne  renferment  presque 
pas  de  corindon.  M.  de  Bournon  cite  del’émeril  de  Naxos  , . 
qui  est  rempli  d’une  multitude  de  petits  corindons  vitreux  , 
bleus;  et  dans  beaucoup  de  morceaux  de  celui  qu'on  emploie 
à Paris  , le  fer  oxydulé  et  le  mica  en  forment  presque  la 
totalité. 

M.  Vauquclin  a trouvé  que  l’émeril  de  Jersey  étoit  com- 
posé d’alumine,  environ  70,  et  de  fer,  3o.  M.  Smithson-Ten- 
nant  a reconnu  dans  celui  de  Naxos  , 80  d’alumine  , et  4-  de 
fer  et  3 de  silice. 

Les  émerils  sont  en  masses  granulaires  noirâtres  , grises  , 
brunes  ou  bleuâtres,  accompagnés  constamment  de  fer  oxy- 
dulé , et  nous  avons  vu  ce  minéral  dans  tous  les  gisemens  du 
corindon  : ils  offrent  aussi  très-souvent  le  mica,  dont  l’abon- 
dance et  la  disposition  donnent  alors  aux  émerils  une  structure 
feuilletée.  L’on  connoît  peu  le  gisement  des  émerils  ; mais  il 
est  probablement  le  même  que  celui  du  corindon-lamelleux. 
On  trouve  en  Saxe,  à Ochsenkopf,  près  Scliwarzenbcrg  , 
une  roche  d’émeril.  Elle  est  formée  de  corindon  bleu  ou 
blanc  , presque  à l’état  pâteux  et  très-inélangé  de  stéatite 
verte,  grise  jaunâtre  ou  verdâtre,  et  de  talc,  qui  est  aussi 
la  nature  de  la  couche  dans  laquelle  on  le  trouve.  L’éinerilde 
Naxos  et  celui  qui  vient  de  Jersey  , sont  en  cailloux  roulés  , 
disposition  qui  semble  aunoncerque  ce  sont  autant  de  noyaux 
ou  nids  qui  se  sont  détachés  d’une  roche  plus  tendre  dont  iis 
faisoient  partie. 

Comme  il  est  d’usage  de  nommer  émeril  la  plupart  des 
poudres  qui  servent  chez  les  marbriers  et  les  lapidaires  pour 
polir  et  scier  les  pierres,  et  que  quelques  émerils  sont  des  ro- 
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ches  corindonifères,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  tous  les 
émerils  appartiennent  à la  môme  espèce.  Tels  sont , par 
exemple , l’émeril  de  Parme  ; celui  de  Ronda,  dans  le 
royaume  de  Grenade , en  Espagne  ; celui  du  Pérou,  dont  la 
nature  n’est  pas  connue. 

L’émeril,  réduit  en  poudre  à l’aide  d’un  moulin,  donne  une 
poudre  que,  par  des  lavages  et  des  décantations  répétés  , on 
réduit  à différens  degrés  de  finesse.  L’on  emploie  les  poudres 
grossières  pour  les  objets  dont  la  matière  n’est  pas  tellement 
précieuse , qu’elle  doive  être  ménagée  ; elles  usent  plus 
promptement.  Les  poudres  fines  servent  pour  les  objets  plus 
précieux , ou  pour  donner  le  dernier  degré  de  perfection 
à la  surface  de  la  pierre  qu’on  veut  polir.  L’émeril  pul- 
vérisé est  employé  pour  polir  les  glaces  à Saint-Gobin  ; 
c’est  même  à cette  fabrique  qu’on  prépare  tout  celui  qui  est 
consommé  dans  Paris , et  qui  provient  du  commerce  avec 
l’Angleterre.  Il  est  fait  avec  l’émeril  de  Jersey  et  celui  dit 
des  Indes-Orientales.  L’émeril  du  Levant  ou  de  Smyrne  vient 
de  l’île  de  Naxos.  On  en  apporte  à Marseille  de  brut  et  de 
tout  préparé.  (en.) 

CORINDUN.  Nom  donné  par  Tournefort  à un  genre 
de  plantes  que  Linnæus  a nommé  rardiospermum'.  Adanson 
et  Moench  ont  repris  le  nom  de  Tournefort.  Linnæus  l’a 
conservé  à une  espèce  que  Tournefort  n’a  pas  comme.  Ce 
mot  de  corindun  signifie  azur  des  Indes  II  a été  donné  à la 
graine  de  l’espèce  principale  rardiospermum  halicacahum , qui 
est  originaire  de  l’Inde,  et  qu’on  nomme  encore  pois  de  mer- 
veille. V.  Cobinde.  (LN.)  "i-it 

CORINE  ou  CORINNE.  Quadrupède  ruminant,  du 
genre  des  Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.) 


CORINE.  Polype  nu.  V.  Coryne.  (desm.) 
CORINOCARPE,  Corinocarpus.  C’est  une  plante  li- 
gneuse , dont  les  feuilles  sont  alternes , pétiolées , ovoïdes  , 
presque  échancrées , entières  et  très-glabres  , les  fleurs  blan- 
ches , disposées  en  paniculcs  terminales  cl  sessiles.  , 

Chaque  fleur  a un  calice  de  cinq  folioles  oblongues,  con- 
caves , caduques  ; cinq  pétales  droits,  arrondis,  et  étroits 
vers  leur  base  ; cinq  folioles  pélaliformes  , munies  a leur 


base  d’une  glande  ; cinq  étamines  non  saillantes  ; un  ovaire 
supérieur , globuleux , chargé  d’un  style  court , à stigmate 
obtus.  • 

Le  fruit  est  une  notx  allongée  , en  massue  , contenant  un 
noyau  oblong. 

Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Zélande,  (b.) 
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CORINTHEN.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Gro- 
SE1LLE  ROUGE  ( ribes  rubrum  , L.  ).  (l.N.) 

CORION,  d’Hippocrate.  F.  Coriandrum.  11  paroît  que 
le  corion  de  Dioscoride  est  une  espèce  d’esparcetle  ( hedy~ 
sarum  onobrychis.  ).  (LN.) 

CORIOPE.  V.  Coréope.  (s.) 

CORIOPHORA  et  CORIOSMITES.  Noms  donnés  au- 
trefois à une  espèce  d 'orchis , dont  la  Heur  représentoit  une 
punaise.  C’est  Vorchis  coriophora  , L. , nommée  cimicina  par 
Crantz.  (ln.) 

C ORIOTR AGEMAT OD ENDROS.  Plukenet  donne 
ce  nom  au  cirier  à feuilles  dentées,  et  à celui  à feuilles  de 
chêne  ( myrica  serrata  et  tpiercifolia  , L.  ) , deux  arbrisseaux  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  (ln.) 

COR1PHEE.  Nom  imposé  par  Le  vaillant,  à un  oiseau 
d’Afrique.  V.  le  genre  Fauvette,  (v.) 

CORIS,  Coris.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède, 
mais  sur  une  fausse  observation.  Les  espèces  qui  y entroient 
ont  été  rendues  aux  Labres,  ou  mieux,  au  sous -genre  des 
Girelles.  V.  pl.  B.  20.  (b.) 

CORIS.  C’est  la  Porcelaine  monnaie,  (b.) 

CORIS , Coris.  Petite  plante  dont  les  feuilles  sont 
éparses  , nombreuses  , linéaires  , entières  ; les  supérieures 
épineuses  en  leurs  bords  ; les  fleurs  rouges  , presque  sessiles, 
disposées  au  sommet  des  tiges  en  bouquets  serrés  ou  en 
épis  ovales. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  monophylle,  à cinq 
dents  , et  couronné  de  pojnlesvépineuses  ; une  corolle  mo- 
nopétale , irrégulière  , à cinq  découpures  inégales  et  échan- 
crées  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur , globuleux  , 
chargé  d'un  style  à stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , située  au  fond  du  ca- 
lice , uniloculaire,  à cinq  valves,  et  qui  contient  plusieurs 
petites  semences. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  sablonneux  et  maritimes 
de  l’Europe  australe.  On  l’appelle  coris  de  Montpellier , parce 
qu’elle  est  commune  près  de  cette  ville,  (b.) 

CORIS,  Dioscoride.  11  paroît  que  c’est  le  coris  de  Tour- 
nefort  et  de  Linnæus.  Lobel  pense  que  ce  nom  tire  son 
origine  du  mot  gret  Ko^  qui  signifie  vierge,  jeune  fille, 
et  qu’il  avoitété  donné  à la  corise,  parce  que  rien  n’est  plus 
charmant  à voir  que  cette  jolie  plante  , lorsqu’elle  est  en 
fleurs.  Cependant , d’autres  botanistes  prétendent  que  ce 
nom  de  coris  signifie  punaise,  et  qu’il  rappelle  la  forme  des 
graines  de  la  plante.  Au  reste,  les  opinions  varient  sur  le 
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coris  des  anciens,  quiestle  conend’Hippocratc.  II  y a des  au- 
teurs qui  le  retrouvent  dans  un  millepertuis  ( hypericum  conty 
ou  dans  une  euphraise  ( Euphrasia  lut  fa.)  (ln.) 

COHISE  , Corixa , Geoff.  ; Noltmectu  , Linn.  ; Sigara , F al». 
Genre  d’insectes’,  de  l’ordre  des  hémiptères , section  des 
hétéroptères,  famille  des  hydrocorises  , ou  punaises  d’eau, 
ayant  pour  caractères  : antennes  insérées  et  cachées  sous 
les  yeux , très-courtes , en  forme  de  cône  allongé  , de 
quatre  articles,  dont  le  dernier  plus  grêle  et  pointu  ; bec 
fort  court  et  triangulaire  , strié  transversalement , percé 
d’un  trou  â son  extrémité  ; pieds  antérieurs  beaucoup  plus 
courts  que  les  autres  , courbes,  terminés  par  un  tarse  d’un 
seul  article , comprimé , cilié  et  sans  crochets  ; les  autres 
pieds  allongés  , de  tarses  de  deux  articles  ; deux  longs  cro- 
chets à l’extrémité  des  tarses  de  la  seconde  paire  ; point 
d’écusson. 

Les  corises  sont  des  insectes  aquatiques  , de  forme  al- 
longée , un  peu  aplatie  ; ils  ont  la  tête  verticale , arrondie 
à la  partie  supérieure  , appliquée  contre  le  corselet  ; les 
yeux  triangulaires  ; le  corselet  plus  large  que  long,  terminé 
en  pointe  à sa  partie  postérieure  ; l'abdomen  large  , aplati 
en  dessus  ; les  pattes  antérieures  courtes  -,  les  intermédiaires 
longues , avec  leurs  tarses  terminés  par  deux  crochets  fort 
longs  ; les,  postérieures  longues , avec  leurs  tarses  larges  , 
aplatis , terminés  en  pointe  , garnis  de  poils  fins  et  serrés , 
et  à crochets  très-courts  au  bout;  les  élytres  coriacées-à  la 
base,  membraneuses  à l’extrémité,  couchées  sur  l’abdomen, 
recouvrant  deux  ailes  membraneuses  et  pliées. 

Ces  insectes,  qui  vivent  dans  l’eau,  se  tiennent  ordinai- 
rement suspendus  par  le  derrière  à sa  surface  ; mais  au 
moindre  mouvement  qu’ils  aperçoivent,  ils  se  précipitent 
au  fond  avec  beaucoup  de  vitesse  ; ils  peuvent  y rester  un 
certain  temps  , en  s’accrochant  à quelques  pierres.  Ils  vo- 
lent quelquefois  , mais  ils  marchent  mal  et  lentement  sur 
la  terre;  dans  l’eau,  ils  sont  très-agiles.  Ils  se  nourrissent 
d’insectes  aquatiques  , qu’ils  sucent  avec  leur  trompe,  après 
les  avoir  saisis  avec  les  pinces  de  leurs  pattes  antérieures. 
Quand  ils  nagent , le  dessous  de  leur  corps  paraît  argenté  , 
effet  produit  par  l’air  qui  s’y  attache. 

Ces  insectes  sont  peu  «nombreux  en  espèces;  la  plus 
commune  est  la  suivante  : * 

Corise  striée  , Corixa  striata , Geoff. , B.  27,  11  ; Noto - 
necta , Linn.  ; Sigara  , Fab.  Elle  a environ  cinq  lignes  de 
long;  la  tête  jaune;  les  yeux  noirs;  les  antennes  jaunes  , 
peu  visibles  ; le  corselet  marqué  de  petites  lignes  transver- 
sales jaunes  et  noires;  les  élytres  jaunâtres  , avec  des  lignes 
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transversales  courtes , ondées,  noires  ; tout  le  dessous  du 
corps  et  les  pattes  jaunes. 

La  larve  et  la  nymphe  diffèrent  peu  de  l’insecte  parfait 
y.vent  egalement  dans  l’eau  , et  se  nourrisse.,,  de  petits 
insectes.  La  nymphe  a ses  ailes  et  ses  élytres  renfennées 
dans  des  fourreaux  attachés  de  chaque  côté  de  la  poitrine 
On  la  trouve  dans  toute  l’Europe,  (l.)  P 

CORIMES  , Corisice,  J’avois  désigné  sous  ce  nom  une  fa- 
mille d insectes,  de  1 ordre  des  hémiptères,  composée  de  plu- 
sieurs genres,  formés  aux  dépens  de  celui  de  rimex  de  Lm- 

næus,  et  qui  ontpourcaractèrescommuns  .gaînedusuçoirfor 
mee  de  quatre  articles  distincts  etdécouverts;  le  labre  très-pro- 
longe au-delà  de  la  tête  , en  forme  d’alène  et  strié  en  dessus- 
tarses  ayant  toujours  trois  articles  distincts,  dont  le  premier 
presque  égal  au  second  ou  plus  long  que  lui.  Les  corisies  com- 
posent maintenant  la  première  division  de  ma  famille  des 
Oeocobises  ou  Punaises  terrestres.  V.  ce  mot  (\  \ 
CORISPERME,  Corispennurm  Genre  de  plantes  de  la 
monandne  d.gynie  , et  de  la  famille  des  chénopodees  dont 
les  caractères  sont  : un  calice  de  deux  folioles , opposées 
minces,  concaves , comprimées  ; une  étamine,  queiQueI 
lois  davantage  ; un  ovaire  supérieur,  comprimé,  chargé 
de  deux  styles  à stigmates  simples  ; une  semence  nue  ellip- 
tique , légèrement  convexe  , et  entourée  d’un  rebord  mince 
et  tranchant. 

Les  corispermes  ne  comprennent  que  deux  espèces  nue 
I on  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , aux  environs  de 
Montpellier.  Cesontdes  plantes  annuelles  , à tiges  rameuses 
dures,  striées,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  et  les  fleurs 
axillaires  et  de  peu  d’apparence,  (b.1 
CORIUS.  V.  Kore  (ln.) 

CORiXA.  V.  Corise.  (desm.) 

CORIZÈME.  V.  Chorizème.  (b.) 

CORK-TRÉE.  Nom  anglais  du  Chêne-liège,  Querrus 
suber , L.  (LN.) 

CORLEU  C0-RLI,  CORLU,  CORLUI.  Noms  du 
Courus  en  Normandie.  (S1.) 

CORLI.  V.  Courlis,  (s.) 

vul8airedu  CouRLts  dans  la  Picardie,  (v.) 
CORLÏEU.  Voy.  le  genre  Courlis.  Selon  M.  Cuvier 
(Règne animal),  les  corheus  se  distinguent  des  Courlis  en  ce 
qu’ils  ont  le  bec  sillonné  sur  presque  toute  sa  longueur  , tan- 
dis ijuc  les  sillons  n en  occupent  qu’une  très-petite  partie  sur 
celai  des  courlis . 

Le  Corlieu  blanc  de  Catesby,  est  I’Ibis  bl\nc  bu 
Brésil. 
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Le  Cokheu  brun  de  Catesby , est  I’Ibis  brun  DU  Brésil. 

Le  Corlieu  rouge  de  Catesby,  estl’ÏBis  rouge,  (v.) 

CORLIS  de  Belon.  C’est  le  Courlis,  (desm.) 

CORLU.  Nom  du  Courlis  en  Normandie,  (v.) 

COR-MEILLE  et  CORR.  Noms  donnés,  dans  quelques 
parties  de  l’Angleterre,  à I’Orobe  tubéreux,  Orobus  tubero- 
sus , L.  (ln.) 

CORMIER.  Nom  vulgaire  du  SoRBrER  sautage,  (b.) 
CORMORAN,  CORMARIN.  Noms  du  Cormoran  en 
Provence,  (v.) 

CORMORAN,  H)-«£roc0mx,Vieill.;  Pelecanus,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  nageurs  et  de  la  famille  des  Syndacty- 
I ES.  V.  ces  mois.  Caractères  : bec  long,  robuste,  un  peu  épais, 
droit,  un peucomprimé,  arrondi  en  dessus,  édenté;  mandibule 
supérieure  sillonnée  , à pointe  crochue  et  aiguë  ; l’inférieure 
plus  courte  , obtuse  et  un$eu  courbée  à l’extrémité  ; narines 
très -étroites  , oblitérées  dans  un  sillon , situées  à la  base  du 
bec;  langue  cartilagineuse  , très-courte,  carénée  en  dessus, 
mamelonnée  en  dessous , obtuse  ; face  en  partie  nue  ; gorge 
dilatable  ; pieds  à l’équilibre  du  corps  ; jambes  totalement 
emplumées  ; quatre  doigts  , tous  engagés  dans  la  même  mem- 
brane ; l’extérieur  le  plus  long  de  tous  ; l’ongle  du  second 
doigt  pectine  sur  le  bord  interne;  les  deuxième. et  troisième 
rémiges  les  plus  longues  de  toutes f queue  à douze  pennes 
chez  les  uns  , à quatorze  chez  les  autres.  Linnæus  , Gmelin 
et  Latham  ont  rassemblé  , sous  le  nom  générique  de  pele- 
canus , les  fous,  les  frégates  et  les  cormorans;  mais,  à 
l’exemple  de  plusieurs  autres  savans  méthodistes  , je  les  ai 
isolés  , d’après  les  caractères  qui  leur  sont  particuliers  ; 
et  je  les  ai  réunis  dans  une  même  famille  sur  le  rapport 
unique  qui  se  trouve  dans  la  conformation  des  doigts.  Parmi 
les  oiseaux  pêcheurs , les  cormorans  sont  des  plus  adroits  et 
de  ceux  qui  peuvent  le  plus  long-temps  plonger  et  nager  sous 
l’eau  avec  la  rapidité  d’un  trait.  Aussi  dans  quelques  pays  , 
comme  à la  Chine  et  autrefois  en  Angleterre , on  a su 
mettre  à profit  le  talent  du  cormoran  pour  la  pêche  , et  eu 
faire  pour  ainsi  dire  un  pêcheur  domestique , en  lui  bouclant 
d’un  anneau  le.  bas  du  cou,  pour  l’empêcher  d’avaler  sa 
proie  , el  l'accoutumer  à revenir  à son  maître  , en  rappor- 
tant le  poisson  qu’il  tient  dans  le  bec.  On  voit , sur  les  ri- 
vières de  la  Chine  , des  cormorans  ainsi  bouclés  , perchés 
sur  l’avant  des  bateaux  , s’élancer  et  plonger  au  signal  qu’on 
donne,  en  frappant  sur  l’eau  uu  coup  de  rame,  et  revenir  bien- 
tôt après,  en  rapportant  leur  proie,  qu’on  leur  ôte  du  bec:  cet 
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exercice  continue  jusqu'à  ce  que  le  maître , content  de  la 
pêche  de  son  oiseau,  lui  délie  le  cou , et  lui  permet  d'aller 
pêcher  pour  Son  propre  compte.  V.  Cormoran  Leu-tze. 

Ces  oiseaux  se  perchent  sur  les  arbres , habitude  qui  leur 
est  commune  avec  tous  les  syndaclyles  ; la  plupart  y nichent, 
d’aulress’établissentdans  les  rochers,  et  quelques-uns  dans  les 
joncs  ; leur  ponte  n’est  que  de  trois  ou  quatre  œufs.  On 
trouve  des  cormorans  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  Cormoran  proprement  dit , Hydrocorax  carbo  , Vieill. , 
Pelecanus  carbo , Lath. , se  trouve  en  Europe.  11  a l’iris  ver- 
dâtre ; la  prunelle  bleuâtre,  avec  des  petits  points  d’un  violet 
très-clair  ; le  bec , les  pieds  , les  membranes  et  les  ongles 
noirs  ; des  brins  blancs  , pareils  à des  soies,  hérissés  sur  le 
haut  du  cou  et  le  dessu^de  la  tête,  dont  le  devant  et  les  côtés 
sont  en  partie  chauves;  une  peau  également  nue  au-dessous  du 
bec.  Cette  peau  est  noirâtre  entre  le  bec  et  l’œil,  et  orangée  au- 
dessous  de  celui-ci  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  ; le  dessus 
de  la  tête  et  la  partie  du  cou  qui  en  est  la  plus  proche  , sont 
d’un  noir- vert , varié  de  petites  lignes  longitudinales,  blan- 
ches, formées  par  une  tache  allongée  et  déliée,  de  cette  cou- 
leur, qui  se  trouve  à l’extrémité  de  chaque  plume  ; quelques 
plumes  plus  longues  et  pluS  larges  que  les  autres,  composent, 
sur  l’occiput,  une  huppe  étroite , d’environ  deux  pouces  de  Ion» 
gueur  ; la  gorge  est  blanche  ; cette  couleur  remonte  de  chaque 
côlé^usqu’aux  yeux,  et  y forme  une  bande  d'environ  neuf 
lignes  de  largeur  ; un  noir-vert  couvre  le  reste  du  cou , la 
partie  inférieure  du  dos,  le  croupion,  la  poitrine  , le  ventre 
et  les  couvertures  de  la  queue  ; une  grande  tache  blanche  est 
sur  les  cuisses  , et  placée  sur  le  côté  extérieur  ; le  haut  du 
dos , les  scapulaires  , les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d’une  couleur  obscure  , cuivrée  et  tirant  un  peu  sur  le 
vert;  chaque  plume  estbordée  et  terminée  de  vert-noir;  l’aile 
a ses  pennes  primaires  noirâtres  et  nuancées  de  vert;  la  queue 
est  étagée  et  composée  de  quatorze  plumes  roides,  d’un 
vert  noirâtre  ; les  pieds  , les  membranes  et  les  ongles  sont 
d’un  beau  noir;  l’iris  est  vert;  taille  un  peu  au-dessus  de  celle 
du  canard  musqué.  Longueur  totale , environ  deux  pieds  sept 
pouces.  Le  plumage  d’hiver  diffère  en  ce  que  l'oiseau  n’a 
point  sur  l'occiput  de  longues  plumes,  et  que  seKfcouleurs  ne 
sont  pas  tout-à-fait  aussi  pures.  La  femelle  ressemble  au 
mâle.  Les  jeunes  , pendant  la  première  année  , sont  d’un 
brun  foncé  sur  le  sommet  de  la  tête  , la  nuque  et  le  cou, 
avec  de  foibles  reflets  verts  ; la  gorge  est  blanchâtre  ; toutes 
les  parties  postérieures  sont  d’un  gris  rembruni,  varié  deblan- 
châtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; les  plumes  du  man- 
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teau  et  des  Couvertures  des  ailes  cendrées  dans  le  milieu  et 
bordées  de  brun  foncé  ; le  bec  et  l’iris  bruns. 

II  est  très-difficile  de  faire  sortir  de  l’eau  le  cormoran  ; 
il  peut  y rester  fort  long  temps  , surtout  si  on  le  poursuit. 
Cet  élément  lui  est  si  familier,  que  des  jeunes,  presque  sans 
plumes  , nagent  et  plongent  arec  la  même  facilité  que  les 
vieux.  Cet  oiseau  est  d’une  telle  adresse  à pêcher , et  d'une 
si  grande  voracité,  que,  dans  un  étang,  il  y fait  seul  plus  de 
dégât  qu’une  troupe  entière  d’autres  oiseaux  pêcheurs  ; mais 
heureusement  il  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la  mer, 
et  s’éloigne  peu  des  embouchures  des  grandes  rivières.  Pour 
avaler  le  poisson  il  le  jette  en  l’air  , et  il  le  reçoit  avec  beau- 
coup d’adresse,  la  tête  la  première,  de  manière  que  les  na- 
geoires se  couchent  au  passage  , tandis  que  la  peau  membra- 
neuse qui  garnit  le  dessous  du  bec  ,|te’étend  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  que  le  poisson  , souvent  fort  gros  , puisse  y 
passer  en  entier.  Cet  habile  plongeur  prend  fréquemment 
son  essor  ; mais  la  faim  seule  lui  donne  de  l’activité  , car  il 
devient  paresseux  et  lourd  dès  qu’il  est  rassasié.  C’est  dans, 
ces  momens  d’inaction  qu’on  le  voit  souvent  perché  sur  les 
arbres  qui  sont  à proximité  des  rivières  et  de  la  mer.  Il  prend 
beaucoup  de  graisse  ; mais  sa  chair  a une  odeur  très-forte  , 
et  est  de  mauvais  goût.  Les  cormorans  sont  répandus  dans 
l’ancien  et  le  nouveau  Monde;  on  les  trouve  dans  le  Nord 
et  dans  le  Sud.  Ils  sont  très-nombreux  en  Hollande , qù  il» 
arrivent  vers  les  premiers  jours  de  mars  ; leurs  nids  sont 
posés  sur  des  plantes  aquatiques.  Les  boulangers  hollandais 
recherchent  leurs  œufs  parce  qu’ils  donnent  de  la  qualité  au 
biscuit  de  mer. 

Le  Cormoran  a aigrette  bouclée,  Hydrocorax  cirraivs , 
Vieill.  ; Pelecanus  cirratus  , Lath.  , a deux  pieds  et  demi  de 
long  ; le  bec  d’un  jaune  sombre  ; le  tour  des  yeux  dénué  de 

{dûmes  ; la  tête  jusqu’à  l’œil,  le  dessus  du  cou  et  du  corps , 
es  ailes  et  la  queue  de  couleur  noire  ; les  plumes  du  som- 
met de  la  tête  sont  très-longues,  finissent  en  pointe  , se  réu- 
nissent en  une  touffe  assez  garnie,  et  prennent  la  forme  d’une 
aigrette,  d’abord  droite  , et  s’inclinant  ensuite  sur  le  front  ; 
une  tache  oblongue  , blanche , est  sur  les  ailes  ; la  même 
couleur  domine  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  ; 
la  queue  es’f  composée  de  quatorze  pennes  ; les  pieds  sont 
d’un  brun  jaunâtre.  Cette  espèce  se  trouve  à la  baie  de  la 
Reine-Charlotte. 

Le  Cormoran  caroncule  , Hydrocorax  caruncula/us , Vieill.; 
Pelecanus  carunculalus , Lath.,  est  de  la  taille  du  cormoran 
nigaud , et  a le  bec  noirâtre  ; les  côtés  de  la  tête  dénués  de 
plumes  , rouges  et  caroncules  entre  le  bec  et  l’œil  ; l’espace 


Digitized  by  Google 


COR  85 

nu,  qui  entoure  les  yeux,  cendré;  l’orbite  de  l’œil  d? un  beau 
bleu  , avec  un  tubercule  au-dessus  , l'iris  blanchâtre  ; la  tête 
aplatie  sur  les  côtés  ; le  sommet  assez  garni  de  plumes  noires  ; 
cette  teinte  est  celle  des  parties  supérieures  du  corps , des 
ailes  et  de  la  queue  , excepté  une  longue  bande  blanche  sur 
les  couvertures  alaires;  tout  le  dessous  du  corps  est  de  cette 
dernière  couleur  ; les  pieds  sont  de  couleur  chair  ou  d’un 
brun  très-pâle. 

Ce  cormoran  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande  , mais  n’y 
est  pas  très-commun  ; il  est , au  contraire,  très-nombreux  à 
l’île  des  Etats.  C’est  une  de  ces  espèces  d’oiseaux  qui  virent  en 
société,  affectent.un  canton  particulier,  oùilsformentune  sorte 
de  peuplade  où  eux  seuls  sont  admis;  là,  ils  vivent  dans  la  plus 
parfaite  tranquillité  et  la  plus  grande  union.  Ils  placent  leurs 
nids  au  bord  des  rochers,  sur  des  touffes  de  gramen  (dac- 
ty/is  glomerata , Linn.),  qui  s’accroissent  tous  les  ans  parles 
nouveaux  nids  qu’ils  construisent  sur  les  anciens. 

Le  Cormoran  de  la  Chine.  V.  Cormoran  leu-tze. 

Le  Cormoran  dilophe  , Hydrocorax  di/ophus,  Vieill.  ; Pe- 
Iccanus punclatus , Lath.,  pl.  n.°  io4  du  Synopsis;  Pelec.  ntzvius, 
Linn.,  édit.  i3,  est  de  la  taille  du  nigaud;  il  habite  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  et  niche  dans  les  rochers  qui  bordent  la 
baie  de  la  Reine- Charlotte , où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
pa-degga-degga.  C’est  peut-être  à cette  espèce  qu’il  faut  rap- 
porter ce  que  dit  Cook,  en  parlant  des  cormorans , qu’il  a vus 
nicher  par  grosses  troupes  dans  de  petits  creux  que  ces  oi- 
seaux semblent  avoir  agrandis  eux -mêmes  dans  la  roche* 
feuilletée,  dont  les  coupes  escarpées  bordent  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Ce  joli  cormoran  a le  bec  d’une  couleur  de  plomb  bleuâtre 
( et  quelquefois  jaune  );  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux, 
d’un  rouge  sombre;  l’occiput,  La  gorge,  le  cou  et  le  haut  du 
dos.  de  couleur  noire,  ainsi  que  deux  touffes  de  plumes  qui 
s’élèvent  sur  la  tête , l’une  sur  le  sinciput , et  l’autre  sur  l’oc- 
ciput ; mais  sur  cette  dernière  partie  , elles  sont  plus  lon- 
gues, quelques-unes  ont  près  d’un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur; de  l’angle  postérieur  de  l’œil  part  une  bande  blanche , 
qui  descend  sur  les  côtés  du  cou,  et  s’étend  en  s’élargissant 
sur  la  poitrine  jusques  au-dessous  du  pli  de  l’aile  ; le  milieu 
du  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  ceqdré  brunâ- 
tre, avec  une  tache  ronde  et  noire  à l’extrémité  de  chaque 
plume  ; les  pennes  de  la  queue  et  celles  des  ailes  sont  noires; 
le  reste  du  plumage  est  de  la  même  couleur , avec  des  reflets 
verts;  les  pieds  sont  d’un  brun  noirâtre.  Quelques  individus 
de  cette  espèce  ont  le  bec  rougeâtre , les  pieds  d’un  jaune  sale , 
le  haut  delà  gorge  blanc,  et  sont  dépourvus  de  huppe  : onremar  . 
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que  encore  que  la  bande  blanche  est  peu  apparente , et  que  les 

Elûmes  des  côtés , vers  le  bas-ventre , sont  rayées  de  blanc. 

•'autres  sont  huppés  cou}me  le  premier;  mais  ils  n’ont  point 
la  peau  extensible  de  la  gorge  dénuée  de  plumes,  et,  sur 
quelques-uns,  la  bande  blanche  ne  dépasse  point  la  moitié  - 
du  cou.  Toutes  ces  variétés  indiquent  vraisemblablement 
la  différence  4es  sexes  ou  des  âges  ; cependant  elles  de- 
mandent de  nouvelles  observations  pour  être  mises  à la 
place  qui  leur  convient.  Enfin  , Latham  regarde  comme 
oiseau  de  la  même  espèce  , le  cormoran  de  Sparrmann  ( Mus. 
caris.,  lab.  10),  que  Gmelin  donne  comme  espèce  distincte 
( Pelecanus  punctaius , Sp.  20).  Il  habite  les  mêmes  contrées, 
mais,  selon  Sparrmann,  il  niche  sur  les  arbres.  Ildiffère  en 
ce  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  grisâtre  , et  que 
le  haut  du  cou  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
ont  des  rayures  courtes  et  blanches. 

Le  Grand  Cormoran.  V.  Cormoran  proprement  dit. 

Le  Cormoran  gris-brun,  Hydrocorax  fuscescens , Vieill.  Il 
est  gris  sur  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  sur  les  bords  des 
plumes  du  dos  et  des  couverlures  des  ailes  ; ces  plumes  sont 
d’un  gris-brun  dans  le  milieu;  cette  couleur  couvre  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue;  toutes  les  parties  inférieures 
sont  blanches;  les  pieds  bruns;  le  bec  est  couleur  de  corne; 
il  alataillc  du  cormoran  nigaud.  On  trouve  cet  oiseau  dansl’ Aus- 
tralasie. Son  plumage  terne  me  fait  soupçonner  que  ce  n’est 
pas  une  espèce  particulière  ; mais  je  ne  puis  déterminer  celle 
dont  il  fait  partie , ne  connoissant  que  son  extérieur. 

Le  Cormoran  huppé.  V.  Cormoran  tingmik. 

Le  Cormoran  leu-tze,  Hydrocorax  sinensis , Vieill.;  Pe- 
lecanus sinensis,  Lath. , Emb.  techina  8,  tab.  72.  Le  nom  que 
j’ai  conservé  à ce  cormoran , est  celui  qu’il  porte  à la  Chine. 

Le  bec  est  jaune  ; l’iris  bleu;  toutes  lesparties  supérieures  sont 
d’un  brun  noirâtre;  le  menton  est  blanc;  le  dessous  du  corps 
blanchâtre  et  tacheté  de  brun  ; la  queue  arrondie  et  com- 
posée de  douze  pennes;  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  pêche  pour  laquelle  on  se  sert  de  ce  cormoran , se 
fait  ordinairement  sur  un  grand  lac  que  forme  la  rivière  de 
Luen,  à une  journée  de  Han-Choo-hoo.  Il  n’est  point  éton- 
nant de  voir,  dans  sa  partie  orientale , des  milliers  de  petits 
bateaux , uniquement  destinés  et  faits  exprès  pour  cet  usage. 

Ils  sont  d’une  telle  légèreté,  que  les  hommes  peuvent  faci- 
lement les  transporter  dans  telle  partie  du  lac  qu’il  leur 
plaît.  Sur  chaque  bateau  sont  dix  à douze  de  ces  oiseaux , 
qui,  à un  signal  du  conducteur,  plongent  dans  l’eaù  tous 
ensemble;  on  est  étonné  de  voir  la  grosseur  éuorme  des 
poissons  qu’ils  rapportent  dans  leur  bec.  Les  leu-tzes  sont 
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si  bien  dressés  qu’ils  n’avalent  ni  même  n’endommagent  leur 
capture,  quoiqu’ils  n’aient  le  cou  entouré  ni  d’un  anneau, 
ni  de  tout  autre  lien , si  ce  n’est  lorsqu’on  leur  permet  de 

{*êcher  pour  leur  compte,  soit  pour  les  encourager,  soit  pour 
eur  nourriture.  1 

Le  Cormoran  magellanique  , Hydrocorax  magellanicus, 
Vieill.  ; Pelecanus  magellanicus , Lath.  Longueur  totale , vingt- 
sept  pouces;  bec  noir;  côtés  de  la  tête  dénués  de  plumes  et 
de  couleur  rouge,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  dont  le  milieu 
est  un  peu  garni  de  duvet;  tête,  cou  jusqu’à  la  poitrine , dos, 
ailes  et  queue  d’un  noir  foncé,*  avec  quelques  foibles  reflets 
brillanssur  les  deux  premières  parties  ; une  tache  blanche  der- 
rière l’œil;  dessous  du  corps  de  celte  même  couleur;  jambes 
noires  ; pieds  d’un  brun  pâle. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Terre-de-Feu  et  aux  îles  des 
États  et  de  Noël.  Elle  niche  dans  les  rochers  coupés  à pic 
ou  suspendus  sur  la  mer;  elle  place  son  nid  de  manière  que 
si  ses  petits  en  sortent  encore  incapables  de  voler,  ils  puis- 
sent tomber  à l’eau  sans  danger. 

Le  Cormoran  nigaud  , Hydrocorax  graculus , Vieill.;  Peleca- 
nusgruculusJu&iYi.Qo  cormoran  ayant  paru  d’un  naturel  pluspe  - 
sant , plus  paresseux  que  les  autres , on  lui  a donné  les  surnoms 
de  shagg , niais  ou  nigaud.  11  a,  dans  son  plumage,  de  grands 
rapport:,  avec  le  cormoran  proprement  dit;  jnais  il  en  dif- 
fère essentiellement  en  ce  qu’il  n’a  que  douze  pennes  à la 
queue,  et  qu’il  est  moins  grand.  Sa  longueur  est  de  deux 
pieds  trois  pouces.  11  a la  tête,  la  gorge,  le  cou,  le  dos 
■et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  vert-noir  assez  bril- 
lant; les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  alaires  d’un 
cendré  foncé  dans  le  milieu  et  noires  sur  les  bords;  les  par- 
ties nues  de  la  tête  et  de  la  gorge  d’un  rouge  jaunâtre  ; 
le  bec  noir  en  dessus,  rougeâtre  dans  le  reste;  l’iris  de 
cette  dernière  couleur;  les  pieds  noirs  : tel  est  le  plumage 
du  mâle  et  de  la  femelle  adultes , pendant  l’hiver  ; ils  ont , 
à l’époque  des  couvées,  une  petite  huppe,  composée  des 
plumes  longues  de  l’occiput  et  d’une  partie  de  la  nuque; 
ces  plumes  sont  d’un  vert  foncé  à reflets;  ils  ont  de  plus, 
sur  la  tête  et  sur  -la  plus  grande  partie <du  cou,  des  plumes 
très-longues,  effilées  et  d’un  blanc  pur. 

Le  jeune,  pl.  enl.  de  Buffon,  974,  sous  nom  de  petit 
fou  brun  de  Cayenne , a la  gorge  un  peu  cendrée  ; la  tête , le 
cou  et  les  parties  inférieures  d’un  brun  foncé;  les  plumes  du 
devant  du  cou  et  de  la  poitrine  bordées  de  gris  rembruni  ; 
celles  des  scapulaires  et  des  couvertures  alaires  d’un  cendré 
brun,  avec  une  large  bande  brune  sur  les  bords;  le  crou- 
pion, le  ventre,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres; 
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Piris  brun.  Retz  ( Fauna  suecica  ) donne  le  nigaud  pour  le 
jeune  du  cormoran  proprement  dit , quoiqu’il  lui  reconnoisse 
douze  plumes  à la  queue,  et  qu’il  en  donne  quatorze  à celui- 
ci.  C'est  une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  d'autres  orni- 
thologistes, trompés,  sans  doute,  parl’analogi^  que  présente 
le  plumage  de  ces  deux  oiseaux. 

Cette  espère  se  trouve  dans  les  deuxeontinens;  mais  elle 
est  rare  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Elle  niche  dans  les  rochers 
ou  à la  cime  des  arbres.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs  blan- 
châtres. 

Le  Cormoran  noir,  Hydrocorax  niger , Yieill. , se  trouve 
aux  Indes  orientales;  il  a le  bec  rougeâtre,  le  plumage  to- 
talement d'un  beau  noir,  et  la  taille  de  notre  sarcelle. 

Le  Cormoran  noir  et  blanc,  Hydror.orux  melanoleucos , 
Vieill.,  a le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  noirs  ; les  sourcils , les  joues  et  toutes  les  parties 
inférieures,  depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue,  d’un  beau  blanc; 
le  bec  couleur  de  corne  ; les  pieds  noirs  et  une  taille  un 
peu  inférieure  à celle  du  canard.  On  le  trouve  dans  l’Aus- 
tralasie. 

Cormoran  (le  vêtit).  F.  Cormoran  nigaud. 

Cormoran  ( le  petit  ) d’Afrique  , Hydrocorax  africanus, 
Vieill.;  P elecanus  africanus,  Lath.,  n’est  pas  plus  gros  qu’une 
sarcelle , et  a dix-huit  pouces  de  longueur  totale  ; la  mandi- 
bule supérieure  noirâtre  et  le  reste  du  bec  d’un  blanc  jau- 
nâtre sale;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  brun-noir  ; 
le  milieu  du  dos  et  le  croupion  d’un  noir  lustré;  les  sca- 
pulaires et  les  couvertures  des  ailes  d’un  gris-bleu  ; chaque 
plume  est  entourée  de  noir;  les  trois  premières  pennes  des 
ailes  d’un  brun  pâle,  inclinant  à la  couleur  cannelle,  les  au- 
tres d’un  noir  brun;  les  secondaires  aussi  longues  que  les 

Srimaires,  d’un  noir  foncé  et  bordées  de  brun;  le  menton 
lanc;  le  devant  du  cou  bigarré  de  blanchâtre  et  de  noir; 
le  ventre  pareil,  avec  un  mélange  de  brun;  la  queue  com- 
posée de  douze  pennes,  les  deux  intermédiaires  et  les  laté- 
rales d’un  brun  pâle,  et  les  autres  noires,  ainsi  que  les 
pieds. 

Selon  M.  Thenfttiinclc,  cet  oiseau  n’est  autre  que  le  cor - 
jnoran  nigaud  dans  son  jeune  âge.  Est-il  fondé  ? 

Le  Cormoran  piaileeur  des  Amazones.  Dénomination 
des  Gaeunazes  urubu  et  aura,  dans  les  diverses  contrées 
de  la  Guyane. 

Le  Cormoran  PYGMÉE,  Hydrocorax  pygmeeus,  Vieill.;  Pe- 
lecanus  pygmocus , Lath.  Cette  petite  espèce  est  d'une  taille 
un  peu  inférieure  à celle  de  la  sarcelle ; son  bec,  ses  pieds 
cl  sa  queue  sont  pareils  à ceux  du  nigaud.  Le  fond  de  son 
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plumage  est  noir,  avec  une  légère  nuance  de  vert  sur  le 
coa  et  la  poitrine  ; les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  obs- 
cur; chaque  plume  bordée  d’un  noir  brillant;  il  a autour  des 
yeux  de  petites  taches  blanches  et  peu  nombreuses,  et  d’autres 
de  la  même  couleur,  parsemées  sur  le  cou,  la  poitrine  et 
les  flancs;  de  plus,  l’on  voit  s’élever  çà  et  là,  sur  les  mêmes 

Îarties,  des  espèces  de  pinceaux  de  poils.  La  femelle  est 
rune  ou  noirâtre,  sans  points  ni  taches.  M.  Pallas  a vu 
cette  espèce  sur  la  mer  Caspienne , avec  le  grand  et  le  pe- 
tit cormoran;  mais  ils  y arrivent  plus  tard  qu’elle.  Dans  un 
"Voyage  àPosega,  il  est  question  d’un  petit  cormoran,  qui 
a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  pointillé  de  blanc , sur  un 
fond  couleur  de  marron;  la  gorge  d'un  gris-de-souris;  le  des- 
sous du  corps  couvert  de  plumes  d’un  brun  sombre  , et  bor- 
dées de  la  même  teinte  que  le  dos;  le  ventre  blanchâtre 
et  tacheté  de  blanc;  les  couvertures  des  ailes  noirâtres,  avec 
un  liseré  festonné  d’une  teinte  foncée  ; et  les  pieds  noirs. 

Le  Cormoran  tingmik,  Hydrocorax  cristatus,  Vieill.  ; Pele- 
canus  cristatus , Lath.  Le  nom  de  cet  oiseau  dérive  du  verbe 
tingmikpok , qui,  dans  la  langue  groënlandaise,  signifie  avoir 
la  diarrhée.  Il  lui  a été  imposé  parce  qu’il  couvre  les  rochers 
baignés  par  les  mers,  sur  lesquels  il  se  tient  ordinairement, 
d’une  couche  épaisse  de  sa  fiente.  On  l’appelle  aussi  ting- 
mirksoak.  Il  a environ  deux  pieds  de  longueur;  le  bec  noi- 
râtre ; l’iris  d’un  beau  vert  ; une  longue  touffe  de  plumes 
noirâtres  sur  chaque  côté  de  la  tête,  lesquelles  se  prolon- 
gent sur  le  cou,  où  elles  prennent  la  forme  d'une  jolie  huppe  ; 
la  tête,  le  cou  et  le  haut  du  dos- d'un  vert  brillant;  les  plu- 
mes du  dos  et  les  couvertures  supérieures  ont,  de  plus,  leurs 
bords  d’un  noir  pourpré;  le  ventre  est  noirâtre;  la  queue 
d’un  vert  sombre  et  composée  de  douze  pennes;  le  tarse 
noirâtre.  Cette  espèce  se  trouve  quelquefois  en  Angleterre, 
dans  les  grands  précipices  nommés  ho/yhead;  mais  elle  est  assez 
commune  en  Norwége,  en  Islande  et  au  (rroënland. 

Le  Cormoran  urile , Hydrocorax  urile,  Vieil!.;  Pelecanus 
unie , Lath.,  est  un  peu  plus  petit  que  le  cormoran  commun; 
il  a le  bec  d’un  vert  rougeâtre  ; la  tête  et  le  cou  d’un  vert 
noirâtre  ; sur  le  milieu  du  devant  du  cou , quelques  plumes 
blanches,  déliées,  dispersées  parmi  les  autres;  le  dos  et  les 
ailes  d’un  noir  sombre,  mais  lustré,  avec  quelques  reflets 
verts  sur  la  première  partie  et  quelques  plumes  blanches;  le 
ventre  , les  pieds  et  la  queue  noirs;  celle-ci  n’est  composée 
que  de  douze  pennes.  Ces  cormorans  du  Kamtschatka  ha- 
bitent principalement  les  rochers  qui  sont  sur  les  côtes  de 
la  mer.  C’est  dans  leurs  crevasses  qu’ils  nichent  au  mois 
fie  juin.  Leurs  œufs  sont  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  poule. 
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«l’une  couleur  verte  et  d’un  mauvais  goût  ; leur  voir  est  sem- 
blable au  son  d’une  petite  trompette  enrouée. 

Le  Cormoran  varié,  Hydrocorax  varius , Vieill.  ; Pcleca - 
nus  varius,  Lath.  Cette  espèce  a deux  pieds  de  longueur  ; le 
dessus  du  bec  noirâtre;  le  dessous  et  la  peau  nue  de  la  tête, 
jaunes;  le  dessus  de  la  tâte,  du  cou,  le  dos,  les  couver- 
tures des  ailes  et  de  la  queue,  bruns;  cette  couleur  est  plus 
pâle  sur  le  milieu  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  qui 
sont,  de  plus,  bordées  de  blanc , et  elle  est  beaucoup  plus  fon- 
cée sur  le  croupion  et  sur  les  jambes;  Jesjtennesalaireset  cau- 
dales sont  noires;  les  dernières  ont  leur  tige  et  leurs  bords 
blancs  ; cette  couleur  est  répandue  sur  toutes  les  parties 
inférieures  du  corps;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair, 
et  les  ongles  noirâtres.  Des  individus  de  même  race  diffè- 
rent en  ce  que  l.a  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  bleuâtre, 
et  que  les  côtés  de  la  tête  sont  blancs  ; d'autres  ont  toutes 
les  parties  supérieures  d’un  gris  rembruni,  mélangé  de  blan- 
châtre sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  le  cou;  le  bec  rou- 
geâtre et  les  pieds  rouges. 

Ces  cormorans  sont  communs  à la  baie  de  la  Reine-Char- 
lotte , et  nichent  en  société  sur  les  arbres  ; leurs  œufs  sont 
d’un  blanc  bleuâtre,  un  peu  plus  petits  que  ceux  d’une  poule, 
et  longs  d'un  pouce  et  demi. 

Le  Cormoran  a ventre  BLANC,  Hydrocorax  leucogasler, 
Vieill.,  se  trouve  en  Russie;  il  a l’espace,  entre  le  bec  et 
, l’œil,  nu  et  d’un  beau  bleu;  la  tête,  la  gorge,  la  poitrine 
et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  noir  changeant  en  violet  sur 
le  manteau;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  d'un  blanc 
pur;  taille  du  cormoran  nigaud. 

Le  Cormoran  vigua,  Hydrocorax  vigua,  Vieill.  Le  nom 
sous  lequel  je  décris  cet  oiseau,  est  celui  que  les  naturels 
du  Paraguay  lui  donnent,  ainsi  qu’à  l'anhinga.  11  a des  rap- 
ports avec  le  cormoran  magcllanùfue  ; peut-être  fait-il  partie 

#de  la  même  espèce.  Tout  son  plumage  est  d'un  noir  profond , 
à quelques  exceptions  près  ; cette  teinte  est  moins  foncée  sur 
le  milieu  des  plumes  scapulaires  et  des  couvertures  supé- 
rieures des  ailes;  une  petite  bordure  de  blanc  règne  à la 
base  de  la  mandibule  supérieure,  et  derrière  l’angle  de  la 
bouche  ; il  y a des  points  de  la  même  couleur  sur  les  côtés 
de  la  tête  ; quelques  plumes  longues  de  dix-huit  lignes,  blan- 
ches, foibles,  à barbes  courtes  et  déliées,  et  qui  naissent 
au  milieu  de  plumes  noires,  très-courtes  et  serrées,  «e  font 
remarquer  derrière  les  oreilles;  d’autres  pareilles'sont  comme 
semées  sur  la  moitié  des  côtés  du  cou  ; la  base  du  bec  est 
noire  en  dessus  et  jaune  en  dessous,  le  reste  est  brun;  l’iris 
couleur  d’émeraude,  et  la  queue  composée  de  douze  pen- 
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nés.  Quelques  individus  sont  noirâtres,  avec  des  veines  blan- 
ches sur  la  gorge;  chez  d’autres,  la  teinte  noirâtre  est  plus 
claire  sous  le  corps.  Aucun  n’a  les  plumes  blanches  des 
oreilles  et  du  cou,  ni  les  points  blancs  des  côtés  de  la  tête; 
ce  qui  fait  présumer  que  «e  sont  des  jeunes  ou  des  femelles. 
C’est  le  zaramagullon  noir  de  M.  de  Azara,  qui  nous  apprend 
qu’une  dame , attaquée  d’un  asthme , se  trouva  subitement 
guérie  en  s’appliquant  sur  la  poitrine  ce  cormoran  nouvelle- 
ment ouvert.  ^ 

Le  Cormoran  violet  , Hydrocorax  violacé  J/fVieill.  ; Pe- 
lecanus  viola  crus , Lath.,  se  trouve  avec  le  cormoran  à face 
rouge,  dans  les  îles  du  Kamtschatka.  Son  plumage  est  tout 
noir , avec  des  reflets  violets,  (v.) 

CORNACCHIA.  L’un  des  noms  italiens  de  la  COR- 
NEILLE mantelée  , Corvus  cornix.  V.  Corbeau,  (desm.) 

CORNACCHIONE  ou  LAGROLA.  En  italien,  ce 
sont  les  noms  du  freux,  espèce  de  Corbeau,  (desm.) 

CORNALINE.  Quarz-agate  de  couleur  rouge , plus  ou 
moins  foncée  , employé  par  les  bijoutiers  pour  faire  des 
bagues , des  cachets  et  d’autres  objets  d’ornement.  Il  en  a 
déjà  été  question  au  mot  Calcédoine.  Voy.  aussi  Quarz- 
AGATE.  (LUC.) 

CORNARD.  V.  Cornaret.  (s.) 

CORNARET , Marty  nia.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie , et  de  la  famille  des  bignonnées , dont  les 
caractères  sont  : un  calice  à cinq  divisions , muni  à sa 
base  de  trois  bractées;  «ne  corolle  monopétale  , campanu- 
fée  , ou  infundibuliforme , à tube  ventru  , à limbe  divisé  en 
quatre  ou  cinq  lobes  arrondis , inégaux , dont  l’intérieur  est 
onde  et  plus  grand  que  les  autres  ; quatre  étamines  fertiles , 
dont  deux  plus  grandes  et  courbées  ; une  cinquième  fort 
courte,  et  sans  anthères  ; un  ovaire  supérieur,  ovale-oblong, 
chargé  d’un  6tyle  simple  , à stigmate  à deux  lobes  ; une  cap- 
sule ligneuse,  ovale,  conique,  terminée  par  une  corne  ou 
pointe  crochue,  plus  ou  moins  longue,  ridée  à l'extérieur, 
avec  quatre  sillons  longitudinaux , s’ouvrant  en  deux  valves 
uniloculaires  à la  base  , et  à cinq  loges  dans  le  reste  de  la 
longueur;  ces  loges  contiennent  plusieurs  semences  ovales  , 
un  peu  comprimées  et  raboteuses. 

Les  comarets  sont  des  plantes  annuelles,  à feuilles  oppo- 
sées , à fleurs  disposées  en  épis  terminaux  ou  axillaires.  Leurs 
caractères  spécifiques  avoient  été , jusqu’à  Lamarck , assez 
mal  définis.  . . * 

Le  Cornaret  ANGULEUX,  Marty  nia  diandna,  Willdenow, 
a les  feuilles  anguleuses,  en  cœur,  couvertes  de  poils  vis- 
queux. Cette  espèce  croît  au^Mexique  et  à la  Louisiane,  où 


by  Google 


ga  C,0  R 

ses  fruits  sont  quelquefois  un  fléau  pour  les  gens  de  pied , et 
surtout  pour  les  nègres  qui  ne  portent  pas  de  souliers.  Je  l’ai 
observée«n  Caroline,  où  elle  a été  transplantée,  etoùelle  mul- 
tiplie très-rapidement.  Elle  s’élève  à la  hauteur  d’un  homme. 

Le  CORNARET  A FEUILLES  ALTERNES  ET  ENTIÈRES  , Mar - 
tynia  proboscidea  de  Willdenow , dont  le  fruit  est  très-grand. 

11  croît  à la  Nouvelle-Orléans.  J’en  ai  cultivé,  en  Caroline, 
une  espèce  dont  le  fruit  est  semblable,  mais  dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  dentées,  espèce  qui  probablement  a été 
confondue  flec  la  première. 

Le  Cornaret  spathacé,  qui  est  la  Craniolaire  de  Lin- 
næus  vient  au  Mexique.  Ses  caractères  sont  d’avoir  latige  ra- 
meuse , les  feuilles  à cinq  lobes  et  dentées;  le  calice  double, 
l’intérieur  monophylle  ; sa  racine  est  grosse  , charnue  et 
blanche.  Les  habitans  la  dépouillent  de  son  écorce  , et  la 
servent  sur  la  table , cuite  avec  la  viande  de  bœuf,  ou  con- 
fite au  sucre. 

Lhéritier  a fait , avec  le  Cornaret  vivace  , un  nouveau 
genre  , sous  le  nom  de  GloxinÉ.  V.  ce  mot. 

Les  poils  des  cornarets  sont  terminés  par  des  globules  qui, 
d’après  l’observation  de  Ventenat,  contiennent  un  acide  à 
nu,  probablement  de  la  même  nature  que  celui  du  Chiche,  (b.) 

CORNE.  Si  nous  ne  considérons  que  la  substance  cornée 
proprement  dite , dont  on  fait  usage  dans  les  arts , nous  met- 
trons à part  la  corne  de  cerf,  du  daim,  du  renne,  de  l’élan,  etc., 
qui  est  plutôt  une  substance  osseuse  , à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  bois.  Les  cornes  de  ce  genre  de  ruminans  sont  de 
J vrais  os  , et  composées  , comme  eux  , d’une  matière  cartila- 
gineuse , dans  les  mailles  de  laquelle  viennent  se  déposer  des 
molécules  de  phosphate  de  chaux,  sorte  de  sel  à base  ter- 
reuse , nommé  vulgairement  terre  des  os.  Dans  la  jeunesse  de 
ce  bois , qui  se  renouvelle  annuellement , sa  superficie  est 
entourée  d’une  peau  velue  qui  sert  de  périoste  ; cette  corne 
du  cerf,  chevreuil,  etc.,  a des  vaisseaux  qui  lui  apportent  les 
molécules  dont  elle  s’augmente.  V.  Cerf. 

Au  contraire  , la  véritable  corne , celle  du  bœuf , du  bélier, 
du  bouc,  du  chamois,  etc.,  Si  pour  base  une  cheville  osseuse, 
qui  est  une  protubérance  de  l’os  frontal.  Cette  cheville  co- 
nique transsude  une  matière  gélatineuse , qui  se  dessèche  peu 
à peu , et  forme  ainsi  un  cornet  qui  l’entoure.  Comme  cette 
substance  cornée  ne  tombe  pas , il  se  forme  sans  cesse  de 
nouveaux  cornets  qui  s’emboîtent  tous  les  uns  dans  les  au—  | 
très , de  sorte  que  le  premier  fait  est  repoussé  en  haut , et  le 
dernier  est  immédiatement  sur  la  cheville  osseuse  , dont  il 
prend  la  figure.  On  voit  des  boucs  et  des  beliers  à quatre 
cornes.  Klein  a vu  des  lièvres  cçrnus. 
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Comme  il  se  fait  un  cornet  dans  l’espace  de  chaqrie  année , 
on  peut  reconnoître  l’âge  d’une  corne,  en  comptant  le  nom- 
bre des  cornets  ainsi  emboîtés  ; car  leur  bord  est  souvent  vi- 
sible , surtout  chez  les  antilopes , tels  que  les  gazelles  et 
condoma,  et  chez  les  chèvres;  ces  anneaux  qu’on  remarque  sur 
les  corne!,  ne  sont  que  les  rebords  de  chaque  cornet.  Les  on- 
gles des  animaux,  le  bec  des  oiseaux,  croissent  absolument 
de  la  même  manière  ; c’est-à-dire , que  l’os  qui  leur  sert  de 
base  transsude  une  matière  gélatineuse , *qui  prend  sa  forme, 
et  qui  #e  durcit  à l’air.  Ce  gluten  ou  mucus  animal  est  de 
même  nature  que  celui  qui  se  trouve  dans  les  poils  et  les 
cheveux,  comme  l’a  remarqué  M.  Yauquelin.  (F.  l’article 
Cheveux.) 

Cependant  la  corne  du  rhinocéros  ne  se  fait  pas  de  même. 
Celle-ci  n’est  qu’un  faisceau  épais  de  poils , qui  croissent  en 
masse  sur  l’os  du  nez  de  ce  puissant  quadrupède.  Ces  poils 
sont  visibles  à la  base  de  la  corne  et  dans  son  intérieur , par 
les  interstices  qu’ils  laissent  entre  eux  dans  leur  assemblage. 
Au  reste,  son  accroissement  est  à peu  près  le  même  que  celui 
des  cornes  creuses  des  quadrupèdes  ruminans.  Les  fanons  de 
la  baleine  sont  aussi  des  poils  réunis  en  lames.  Les  proémi- 
nences de  la  tête  du  casoar , de  la  peiniade,  des  calaos  ; le» 
ergots  des  pattes  du  coq,  les  épines  des  ailes  de  quelques 
pluviers , sont  de  nature  cornée,  et  leur  formation  suit  les 
mêmes  règles  que  celle  des  cornes  des  ruminans.  Toutes 
les  femelles  en  ont  moins  que  les  mâles. 

Ce  que  les  enfans  nomment  cornes  dans  les  colimaçons  , 
n’est  que  les  tubes  qui  portent  les  yeux  de  ces  mollusques. 
Des  insectes  ont  aussi  diverses  proéminences  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  cornes,  comme  aux  longues  mâclioires  des 
lucanes  ou  cerfs-volans  mâles  , aux  scarabées  nasicornes , etc. 

Les  épines  de  plusieurs  végétaux  sont  leurs  défenses  natu- 
relles , comme  les  cornes  aux  animaux. 

On  emploie  beaucoup  la  corne  dans  les  arts  ; on  la  re- 
dresse , en  la  ramollissant  par  la  chaleur  ; on  la  travaille  de 
diverses  manières;  on  la  divise  en  parcelles,  pour  la  dis- 
soudre dans  l’eau  bouillante , et  la  jeter  en  moule  ; on  la  co- 
lore , on  la  purifie , on  lui  fait  subir  une  foule  de  prépara- 
tions. C’est  une  matière  gélatineuse , ou  plutôt  un  mucus 
animal  combiné  avec  une  substance  huileuse , afin  de  lui 
communiquer  de  la  souplesse  ou  de  la  flexibilité.  Sa  couleur 
naturelle,  dans  chaque  espèce  d’animal,  dépend  de  celle 
du  réseau  muqueux  sous-cutané  qui  le  leur  fournit. 

Les  sillons  , les  cannelures , les  courbures  des  cornes  des 
quadrupèdes  dépendent  des  forme?  que  les  os  frontaux  leur 
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impriment  ; elles  varient  dans  les  espèces , et  sont  des  carac- 
tères‘souvent  suffisons  pour  les  faire  reconnoître. 

Pour  amollir  la  corne , et  la  mouler  ensuite,  on  prend  de 
l’urine  d'homme  , conservée  pendant  un  mois  ; on  y met  de 
la  chaux  vive  et  de  la  cendre  gravelée  ( potasse  brûle  du  com- 
merce') ; ou  y ajoute  quatre  onces  de  tartre  , et  aulânt  de  sel. 
Le  tout  bouilli , passé reposé , sert  de  lessive,  dans  la- 
quelle la  corne  qu’on  y met  tremper  pendant  huit  jours , de- 
vient molle  ; on  peut  la  pétrir  à volonté.  Mais  beaucoup  de 
choses  sont  inutiles  dans  cette  lessive  ; il  ne  faut  qu’yne  li- 
queur alcaline  ordinaire.  La  râclure  de  corne  s'y  dissout 
encore  plus  promptement  que  la  corne  entière.  Cette  lessive 
ramollit  aussi  l’ivoire  ; mais  le  vinaigre  est  plus  efficace  , 
non-seulement  sur  l’ivoire  , mais  encore  sur  les  os , parce 
qu’il  dissout  une  partie  du  phosphate  calcaire,  qui  rend  ces 
substances  dures. 

La  corne  se  soude  comme  l’écaille  , en  rapprochant  les 
parties  qu’on  veut  réunir,  et  en  les  chauffant  par  le  moyen 
d’un  fer,  ou  par  l’eau  bouillante. 

Pour  que  la  corne  imite  l’écaille  , on  la  réduit  en  lames  ; 
ensuite  on  y applique  , d’espace  en  espace,  une  pâte  compo- 
sée de  deux  parties  de  chaux  vive  , et  d’une  partie  de  li- 
tharge,  mélangées  avec  de  la  lessive  de  savon.  Les  lieux  qui 
ne  seront  pas  couverts  de  cette  pâte  , resteront  de  la  couleur 
naturelle  de  la  corne  ; les  autres  deviendront  bruns  opaques. 
On  polit  la  corne  et  l’écaille  avec  la  pierre-ponce,  ensuite 
avec  du  tripoli,  (virey.) 

CORN  E D’ABONDANCE.  Coquille  du  genre  des  Ston- 

DYLES.  (B.) 

CORNE  D’AMMON.  Genre  de  coquilles  fossiles.  Voyez 
Ammonite,  (b.) 

CORNE  D’AMMON  FOSSILE  ou  AMMONITE. 
Cette  coquille  univalve  est  roulée  en  spirale  sur  le  môme 
plan;  elle  se  trouve  de  toutes  grandeurs  dans  les  couches 
de  la  terre,  depuis  quelques  lignes  jusqu’à  deux  pieds  et 
plus  de*  diamètre.  Il  paroît  que  ce  coquillage  fut  un  des 
premiers  habilans  de  l’Océan  : on  le  trouve  dans  les  cou- 
ches de  calcaire  ancien , avec  les  poxdeUes  et  quelques  autres 
coquilles,  en  très-petit  nombre;  on  le  voit  ensuite  beaucoup 
plus  multiplié  dans  les  couches  coquiüières , et  enfin  jusque  dans 
les  dépôts  marins  les  plus  récens,  quoiqu’il  semble  qu’ au- 
jourd’hui cette  espèce  ait  disparu,  ou  ne  vive  que  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  de  la  mer. 

J’en  ai  vu  d’immenses  quantités  dans  les  couches  d’argile 
qui  forment  le  rivage  de  la  Moscoua , près  de  Moscou,  à cinq 
ou  six  pieds  seulement  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Elles 
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«ont  toutes  d’une  grandeur  médiocre,  et  n’excèdent  pas  cinq 
à six  pouces  de  diamètre  : elles  sont  de  l’espèce  qui  est  arti- 
culée et  décorée  d’arborisations.  Rien  n’est  si  beau  que  ces 
cornes  d'ammon  dans  l’instant  où  on  les  retire  de  leur  gîte;  elles 
sont  revêtues  d’une  couche  pyritcuse  couleur  d’or  et  gorge 
de  pigeon;  mais  dès  qu’elles  ont  pris  l’air,  elles  s’effleu- 
rissent  et  tombent  en  miettes. 

Elles  sont  mêlées  de  beaucoup  de  bélemniies,  qui  sont  éga- 
lement d’un  volume  médiocre , et  qui  n’excèdent  pas  sept  à 
huit  pouces  de  longueur.  Elles  ne  sont  nullement  pyriteuses, 
et  se  sont  très-bien  conservées  dans  leur  état  purement  cal- 
caire, quoique  ensevelies  dans  une  argile  très-sulfureuse. 

C’est  un  fait  intéressant  à remarquer  que  la  réunion  fré- 
quente des  béiemnites  et  des  cornes  d’ammon  : la  mine  de 
fer  de  Conflans  en  Lorraine,  est  entièrement  composée  de 
ces  deux  genres  de  coquilles;  et  l’on  pourroit  citer  une 
foule  d’exemples  semblables.  V.  Ammonite,  (pat.) 

CORNE  DE  CERF.  On  donne  ce  nom  à I’Hydne  co- 
RALLOïde  figuré  par  Schaeffer,  tab.  \l+i , et  qui  est  I’Hydne 
RAMEUxde  Bulliard.  (b.) 

CORNE  DE  CERF.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  plan- 
tes dont  les  feuilles  sont  divisées  comme  les  cornes  d’un 
cerf,  ou  mieux  d’un  daim.  L’une  est  un  Plantain,  planlago 
coronopus  , une  autre  une  Sauce  , une  troisième  un  Sy- 
simbre,  une  quatrième  un  Chanson  ou  Coronope.  Voyez 
ces  mots,  (b.) 

CORNE  DE  DAIM  ou  Char  de  Neptune.  Nom  mar- 
chand d’un  Madrépore,  Madrepora  muricala,  L.  (desm.) 

CORNE  DE  NARWAL,  ou  LICORNE  DE  MER. 
C’est  une  dent  conique  très -droite,  longue  de  huit  à dix 
pieds,  qui  est  rayée  en  spirale,  et  qU*on  trouve  à la  mâ- 
choire supérieure  d’une  espèçe  de  cétacé.  ( V.  Nabwal.  ) 
La  matière  de  cette  dent  ressemble  beaucoup  à celle  de 
l’ivoire,  mais  elle  est  moins  estimée,  (virey.) 

CORNE  DE  RHINOCÉROS.  C’est  une  matière  cor- 
née, composéé  de  fibres  de  la  nature  des  soies  de  cochon  , 
et  agglutinées  ensemble  en  forme  de  cône  recourbé.  Cette 
corne  est  placée  sur  le  chanfrein  ou  le  museau  du  nez  du 
Rhinocéros.  ( Voyez  ce  mot.  ) Cette  corne  est  très-estimée 
des  Indiens;  ils  en  font  des  vases  et  des  coupes  qui,  selon 
eux,  indiquent  si  la  liqueur" qu’on  y verse  est  empoisonnée. 

(VIREY.) 

CORNÉE.  On  donne  ce  nom  à la  première  membrane 
de  l’œil.  La  cornée  opaque  est  le  blanc  de  l’œil,  et  la  Imns- 
parenle  laisse  apercevoir  l’iris  et  la  pupille.  Voyez  Œil. 

(virey.) 
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CORNÉENNE.  M.  Brongniart  caractérise  de  la  ma-* 
nière  suivante  , dans  son  Traité  de  Minéralogie , une  substance' 
pierreuse  que  la  plupart  des  minéralogistes  regardent  com- 
me un  mélange  intime,  et  indiscernable  à l’œil,  d'amphibole 
et  d’argile , et  qui  touche  de  près  , comme  il  en  fait  l’obser- 
vation , d’une  part,  à la  JVacke , et  de  l’autre,  au  Schiste  argi- 
leux ; en  même  temps  qu'elle  a des  rapports  assez  nombreux 
avec  le  Basalte  , et  même  avec  Y Amphibole. 

« Cette  pierre  est  généralement  compacte  et  solide  ; elle 
a la  cassure  terne  , assez  unie  , mais  irrégulière  ; elle  répand 
par  l’insufflation  une  odeur  argileuse  très-sensible  ; elle  est 
ordinairement  très-difficile  à casser  ; elle  fait  rebondir  le 
marteau , et  offre  une  sorte  de  ténacité  qui  l’éloigne  de  la 
wacke , en  la  rapprochant  du  basalte.  Elle  a souvent  assez 
de  dureté  pour  ne  point  se  laisser  rayer  par  le  cuivre  , qui 

Î’  imprime  sa  trace.  Le  fer  même  a quelquefois  de  la  peine  à 
a rayer. 

« Elle  se  fond  assez  difficilement  en  un  émail  noir , bril- 
lant, et  ce  caractère  la  distingue  du  schiste  (argileux),  lors- 
qu’elle en  a la  texture , et  du  jaspe  schisteux , lorsqu’elle 
s’en  rapproche  par  sa  dureté.  Elle  agit  presque  toujours  sur 
l’aiguille  aimantée.  » 

Le  même  savant  en  distingue  trois  variétés , sous  les 
noms  de  Coméenne  compacte  , Coméenne  trapp  , et  Cornéenne 
fydienne.  V.  sa  Minéralogie , t.  i , p.  55o  et  suiv. 

Cette  substance  fait  la  base  de  plusieurs  Rochet.  V.  Apha- 
nite  , Amygdaloïde  , et  Variolite. 

Le  nom  de  Cornéenne  a été  appliqué  à des  roches  d’ori- 
gine si  différente , et  a donné  lieu  à tant  de  confusion  , que 
M.  Timoléon  Calmelet , dans  le  Mémoire  très-intéressant 
qu’il  a publié  dans  le  Journal  des  Mines  (t.  35  , page  2^.1  à 
260  ) , sur  les  Roches  coméennes , propose  de  le  bannir  du 
langage  de  la  science.  M.  Haiiy  lui  a substitué  celui  d 'A- 
phanite.  jf.  ce  mot.  (luc.) 

CORNEILLARD.  Jeune  Corneille,  (v.) 
CORNEILLE.  V.  pour  tous  les  oiseaux  auxquels  on  a 
imposé  ce  nom,  l’article  Corbeau,  (v.) 

CORNEILLE.  Nom  vulgaire  de  la  Lysimachie  com- 
mune. (b.) 

CORNEILLON.  Nom  vulgaire  du  jeune  Freux  et  de 
la  jeune  Corbine,  en  Normandie.  V.  ces  deux  mots.  (V.) 

CORNELIA.  Arduini  (Sp.  2 , p.  9,  1. 1)  donne  ce  nom 
générique  à V Ammania  baccifera  , L. , plante  annuelle  origi- 
naire de  la  Chine  , et  maintenant  naturalisée  en  Italie,  (ln.) 
CORNELIAN-CHERRI,  V.  Cornel-trée.  (ln.) 
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CORNÉLIE.  Genre  de  plantes,  depuis  réuni  au*  Am- 

BlANNES.  (B.) 

CORNEL-TREE.  Nom  anglais  du  Cornouiller  (Cor- 
unis  mascula , L.).  Le  fruit  s’appelle  Cornelian-cherry.  (ln  ) 

CORNEOLUS , CARNEOLUS.  Noms  latins  de  la 
Cornaline  , sorte  d 'Agaie.  (ln.) 

CORN-ROSE  et  CORN-POPPY.  V.  Coprose,  (ln.) 
CORNEROTE.  Nom  bourguignon  du  Moyen-Duc.  (v.) 

CORNET.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Calmar  , en 
France,  (desm.) 

CORNET.  Partie  de  la  fleur,  qui  offre  une  cavité  élar- 
gie et  ouverte  d’un  côté  , et  terminée  en  pointe  de  l’autre. 
On  remarque  des  cornets  dans  les  fleurs  de  la  capucine  , du 
pied-d’alouette,  de  l’ancholie  , etc. , dans  le  disque  qui  sou- 
tient les  étamines  de  l’asclépiade , etc.  (b.) 

CORNET  DE  CHASSEUR  ou  DE  SAINT-HU- 
BERT. Nom  marchand  de  la  Spirule  fragile.  On  ap- 
pelle aussi  de  même  le  Planorbe  œil  de  chèvre,  (b.) 

CORNETS.  Les  conchyliologues  français  ont  appelé 
ainsi , tantôt  des  CÔNES , tantôt  des  Volutes.  Aujour- 
d'hui ce  nom  n’^t  plus  employé,  (b.) 

CORNETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Mélampyre  des 

CHAMPS.  (B.) 

CORN-FLAG.  Noms  anglais  du  Glayeul  ( Gladïolus 
commuais , L.).  (EN.) 

CORNICABRA.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Téré- 
BINTHE  ( Pistacia  terebinüius , L.  ).  (LN.) 

CORNICHON.  Espèce  de  Concombre  que  l’on  confit 
an  vinaigre  , pour  entrer  dans  les  assaisonnemens.  (b.) 

CORNICHUÉLO.  Les  Espagnols  appellent  ainsi  le 
Petit-Duc  ( Strix  scops  ).  F.  Chouette,  (desm.) 

CORNIGULAIRE,  Comicularia.  Genre  de  plantes  cryp- 
togames , de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Achard  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  présente  pour  caractères: 
des  scutelles  terminales,  d’abord  planes,  quelquefois  radiées, 
ensuite  convexes  , tondeuses , inégales  , à bords  réfléchis  en 
dedans  ; des  tiges  solides , roides , glabres , ramifiées  en  forme 
d’arbuste , et  étalées  en  gazon. 

Les  Lichens  triste  , lanugineux  et  pubescent  de 
Linnæus , servent  de  type  à ce  genre. 

Il  en  a été  depuis  séparé  quelques  espèces  , pour  former 
celui  appelé  Alectorie.  (b.) 

CORNIDE , Cornidia.  Arbre  du  Pérou , qui  forme  un 
genre  dans  l’octandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractères  : 
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un  calice  campanule , persistant , obtusément  trigonc  ; quatre 
pétale*  ovales,  concaves,  sessiles , caducs,  insérés  sur  le 
bord  du  calice  ; huit  étamines  insérées  sur  lé  bord  du  calice  ; 
un  ovaire  supérieur,  divisé  en  trois  parties,  surmonté  de 
trois  styles  persistans , à stigmates  simples  ; une  capsule  à 
trois  divisions , à trois  cornes  , à trois  loges  et  à trois  valves , 
contenant  plusieurs  semences  cunéiformes.  (B.) 

CORNIER.  Nom  altéré  du  Cornouiller,  (b.) 

CORNIFLE  , Ceratophyl/um.  Genre  de  plantes  monoï- 
ques , dont  les  fleurs  mâles  ont  un  calice  divisé  en  huit  ou 
dix  segmens  pointus , et  une  vingtaine  d’étamines  , et  les 
fleurs  femelles  un  calice  à beaucoup  de  divisions  pointues , et 
un  ovaire  ovale  comprimé,  dépourvu  de  style  et  à stigmate 
obtus  et  oblique. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,-  acuminée  , uniloculaire  et 
monosperme. 

Les  cornifles  sont  des  herbes  aquatiques  , dont  les  feuilles 
sont  veliicillées , linéaires,  fourchues,  et  dont  les  fleurs 
tiennent  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  compte  deux 
espèces,  toutes  deux  indigènes.  L’une,  la  Cormfle  âpre, 
Ceratophyllum  demersum  , Linri. , a les  feuilles  dichotomes  , 
très-épineuses,  et  le  fruit  à trois  cornes.  L’autre , la  Cornifle 
douce,  Ceratophyllum  submersum , Linn.,  a Ils  feuilles  dicho— 
tomes , presque  pas  épineuses , et  le  fruit  lisse. 

On  le*  trouve  dans  les  étangs,  les  fossés  et  les  rivières  , 
qu’elles  remplissent  quelquefois  , tant  elles  sont  abondantes. 
On  peut , avec  utilité  , les  arracher  pendant  l’été  , avec  de 
grands  râteaux  à dents  de  fer,  et  les  mettre  sur  le  fumier  dont 
elles  augmentent  la  quantité  et  améliorent  la  qualité  (b.) 

COR  MILLE.  V.  Cornifle.  (s.) 

CORNILLET.  On  donne  ce  nom  et  celui  de  camillel  à 
différentes  plantes  de  la  famille  des  caryophyllées , et  prin- 
cipalement à des  silénés , des  lychnides,  et  des  cw  ubalus  , 
d«ÿ»t  la  fleur  est  rose  tendre  ou  couleur  de  chair  ; le  aliéné  ur- 
meria,  L. , s’appelle  Cornillet-œillet.  (i.N.) 

CORNILLON.  Nom  que  porte,  en  Normandie,  le  Chou- 
cas. V.  ce  mot.  (v.) 

CORNIOLA  et  CROGNOLE.  Noms  italiens  de  lation- 
Naline  , variété  d’agate,  (ln.) 

CORNIOLA.  Nom  du  Genêt  des  Teinturiers  , Genistn 
tmcloria,  Linn.,  dans  quelques  parties  de  l’Italie.  C’est  aussi 
l’un  des  noms  de  la  Cornouille.  (ln.) 

CORNIOLE.  Fruit  de  la  Macre.  (b.) 

CORNIOLLE.  Nom  du  Corlieu  dans  le  département 
de  l’Ain,  (y.) 
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CORNIOLLO.L’un  des  noms  italiens  du  Cornouiller* 
Cornus  masrula  ,VL.  (LN.) 

CORNIX.  L’un  des  noms  anciens  des  corneilles.  V.  Cor- 
beau. (desm.) 

. CORNIZOetCORNEJ O.  Noms  espagnols  du  Cornouil-1 
LER , Cornus  mascu/a,  L.  Cornizolos  est  la  Cornouille.  (ln.) 

CORNOUILLE  ouCORNIOLE.  C’est  le  fruit  du  Cor- 
nouiller. (b.) 


CORNOUILLER  , Cornus,  Linn.  (Tètrandrie  monogynie.') 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  caprifoliacées,  dont  la  fleur 
a un  petit  calice  à quatre  dents  , et  une  corolle  monopétale 
en  roue , divisée  très -profondément  en  quatre  parties  qui , 
quoique  réunies  à leur  base  , semblent  autant  de  pétales  dis- 
tincts. Les  étamines  , au  nombre  de  quatre  , sont  alternes 
avec  les  pétales  qu’elles  dépassent  un  peu  : elles  portent  des 
anthères  ovales  et  vacillantes.  Au  milieu  est  un  style  de  la 
longueur  de  la  corolle  , posé  sur  un  ovaire  inférieur  , et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  et  comme  tronqué.  Le  fruit  est 
une  drupe  ovoïde  ou  globuleuse  , avec  un  ombilic;  il  contient 
un  petit  noyau  à deux  loges , dans  chacune  desquelles  se  trouve 
une  amande  oblongue. 

A l’exception  de  deux  espèces  (le  Cornouiller  herbacé 
ou  de  Suède,  Cornus  suecica,  Linn.,  et  le  Cornouiller  nain 
ou  de  Canada,  Cornus  Canadensis , Linn.),  toutes  celles  de  ce 
genre  , au  nombre  de  vingt , sont  de  petits  arbres  ou  arbris- 
seaux , plus  ou  moins  élevés , qm  ont  des  rapports  avec  les 
viornes  et  les  sureaux.  Dans  quelques-uns,  les  fleurs  sont  dis- 

fiosées  en  ombelles  , et  chaque  ombelle  est  parée  d’une  col- 
erette  à quatre  folioles.  Dans  toutes  les  autres,  les  fleurs  for- 
ment des  corymbes  rameux  qui  n’ont  point  d’involucre.  Les 
cornouillers  qui'  méritent  d’être  distingués  à raison  de  leur 
utilité  ou  de  leur  agrément , sont  : 

Le  Cornouiller  sauvage  ou  des  bois  , improprement  ap- 
pelé mâle , Cornus  mascula  , Linn.  C’est  un  petit  arbre  qui  s’é- 
lève à la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  , et  qui  croît  na- 
turellement dans  les  bois  et  le's  haies  de  l’Europe.  Sa  lige  est 
tortue  et  noueuse  ; son  écorce  d’un  gris  roussâtre  ; ses  feuilles, 
qui  ne  paraissent  que  dans  l’intervalle  des  fleurs  aux  fruits, 
sont  d’un  vert  foncé,  ovales  opposées,  et  relevées  en  dessous 
de  nervures  très-saillantes.  Cet  arbre  fleurit  dès  le  commen- 
cement du  printemps.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres  et  disposées 
en  petites  ombelles  , garnies  chacune  d’une  collerette  à 
quatre  folioles  ovales.  Ses  fruits  sont  mous  et  charnus , et 
ont  à peu  près  la  forme  d’une  olive  : ils  sont  commu- 
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nément  d’un  beau  rouge.  On  les  nomme  comouilles  ou  eo/‘- 
nioles  ; ils  ont  une  saveur  douce  , un  peu  acerbe , et  une  vertu 
astringente  ; on  les  mange  crus  ou  ■ confits  au  sucre  ou  au 
vinaigre  : on  les  môle  à d’autres  fruits  pour  faire  des  boissons 
fermentées  : on  s’en  sert  pour  perfectionner  le  cidre  et  lq, 
poiré  , et  l’amande  de  leurs  noyaux  donne  de  l'huile. 

L’accroissement  du  cornouiller  est  très-lent  ; aussi  vit-il  des 
centaines  d’années.  Son  bois  est  fort  dur,  extrêmement  pe- 
sant, et  devient  noir  en  vieillissant.  Il  a les  qualités  decelui  du 
cormier,  et  on  peut  l'employer  aux  mêmes  usages;  son  écorce 
s’emploie  en  médecine  comme  tonique  et  fébrifuge.  Elle  a 
quelquefois  paru  préférable  au  quinquina  sous  ce  dernier  rap- 
port. 

Le  Cornouiller  sanguin  , le  Sanguin  ou  Bois  punais  , 
improprement  appelé  cornouiller  femelle  , ( Cornus  sanguine a , 
Linn.)  Uest  plus  petit  que  le  précédent  étalés  fleurs  blanches 
disposées  en  çorymbes  sans  collerette.  Scs  fruits  sont  noirâ- 
tres, ronds,  et  donnent  une  huile  propre  à brûler.  L’écorce  de 
scs  branches  est  lisse,  et,  en  vieillissant,  elle  devient,  surtout 
en  hiver , d’un  rouge  vif  foncé.  On  trouve  cet  arbrisseau  dans 
les  bois  et  les  haies  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique 
septentrionale.  ■„ 

Le  Cornouiller  a fleurs  , Cornus  florida  , Linn.  C’est 
un  arbrisseau  de  sept  à huit  pieds  de  haut , originaire  de 
l’Amérique  septentrionale.  Son  beau  feuillage  et  les  grandes 
collerettes  qui  accompag^pnt  les  ombelles  de  fleurs  jau-' 
nâtres  , lui  donnent  un  aspect  très-agréable.  Ses  fruits  sont 
rouges , ovales  , gros  comme  ceux  de  l’aubépine  , et  disposés 
deux  à six  ensemble,  en  grappes  courtes. 

Le  Cornouiller  blanc  , Cornus  alba , Linn.  On  le  dis- 
tingue des  espèces  ci-dessus,  à la  forme  et  à la  couleur^de  ses 
fruits  , qui  sont  ronds  et  d’un  blat^  transparent  dans  leur 
maturité  ; à ses  feuilles  grandes , nei^uses  et  blanchâtres  en 
dessous  , et  à ses  fleurs  blanches  aussi , qui  naissent , au  som- 
met des  rameaux , en  çorymbes  dépourvus  de  collerette.  Cet 
arbrisseau , originaire  du  même  pays  que  le  précédent  , se 
cultive  très-fréquemment  dans  les  jardins'paysagers , qu’il 
©me  pendant  l’été  par  ses  feuilles  et  ses  fleurs  , et  pendant 
l’hiver  par  son  bois  d’un  rouge  très-vif. 

’ Plusieurs  autres  espèces , également  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , se  cultivent  de  même  , mais  sont  inférieures  en 
beauté  à cette  dernière. 

Le  Cornouiller  du  Chili  a les  çorymbes  des  fleurs  nus , 
les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il  croît  au  Chili , et  devient 
un  grand  arbre.  On  mange  ses  fruits  qui  sont  violets  : on  en 
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fait  aussi  une  boisson  vineuse.  Le  suc  de  ses  feuilles  passe  pour 
un  spécifique  contre  le  mal  de  gorge. 

Tous  les  cornouillers  peuvent  être  multipliés  par  leurs 
fruits  qu’on  doit  mettre  en  terre  à l’instant  de  leur  maturité  , 
ou  par  marcottes , ou  par  leurs  rejetons  , qne  la  plupart  des 
espèces  produisent  en  abondance , surtout  dans  un  sol  hu-r 
mide  et  léger.  Au  bout  d’un  an,  les  jeunes  plants  doivent  être 
mis  en  pépinière  , et  deux  ans  après,  on  les  transplante  dans, 
les  lieux  qui  leur  sont  destinés.  Une  terre  ordinaire  leur 
suffît,  et  ils  se  plaisent  plutôt  à l’ombre  qu’au  soleil.  (D.) 

CORN-POPPY.  V.  Coprose,  (ln.) 

. CORN-SALAD  et  Corn  Va  reri  an.  Noms  anglais  de  la 
Mâche  , Valeriana  locusta,  Linn.  (ln.) 

CORNTREON.  Nom  du  Cornouiller,  Cornus  mas- 
cula , dans  le  comté  d’Anglesey.  (ln.) 

CORNU.  Poisson  du  genre  Blennie.  C’est  aussi  un 
Chétodon.  (r.) 

CORNU  CERVINUM , Dodonée.  C’est  le  plantain 
corne  de  cerf,  (ln.) 

GORNUCOPIA.  Nom  latin  des  Coqueluchioles. 

(LN.) 

CORNUCOPIOÏDES , Scheuebzer.  Voyez  Coquelu- 

CHIOLE.  (LN.) 

CORNUDA.  Nom  espagnol  du  Céraste,  (desm.) 

CORNUE  DIGITALE.  Nom  vulgaire  du  lambis  , 
grosse  coquille  univalve  du  genre  strombe  de  Linnæus. 

(desm.) 

CORNUELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Macre.  (b.) 

CORNULAIRE,  Comularia.  Genre  de  polypier  vagi- 
niforme  , établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  1 ubulaires. 
Ses  caractères  sont  : polypier  fixé  par  sa  base  , corné  , à 
tiges  simples,  infuudibuliformes , redressées,  contenant  cha- 
cune un  polype  à bouche  munie  de  huit  ten&cules  pinnés, 
disposés  sur  un  seul  rang.  # 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  se  trouve  dans  la- 
Méditerranée  ; elle  a été  appelée  tiibidaire  corne  d abondance 
par  Pallas.  Cavolini  et  Esper  l’ont  figurée.  Il  y a lieu  dû 
croire  que  ses  polypes  communiquent  entre  eux  par  leur 
base,  (b.)  J 

CORNULAQUE  , Cornulaca.  Genre  établi  par  Delisle 
dans  la  Flore  d’Egypte.  11  a pour  type  la  Soude  muriquéb 
de  Linnæus.  (b.) 

CORNULUS  d’Heister,  C’est  une  espèce  de  Cor- 
nouiller. (ln.) 
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CORNUPEDE.  Expression  peu  usitée  qui  se  trouve 
dans  quelques  ouvrages,  pour  signifier  tout  quadrupède  à 
cornes  aux  pieds,  (s.) 

CORNUS.  Nom  latin  du  genre  Cornouiller  ; d’autres 
plantes  l’ont  encore  porté.  Elles  font  partie  des  genres  meme- 
oylon,  cordia  , bumelia,  nerprun  et  laurier,  etc.  Le  cornus 
de  Pline  est  notre  cornouiller  mâle  ; c’est  aussi  celui  de  Vir- 
gile qui  rapporte  particulièrement  que  le  fruit  a une  chair 
et  qu’il  contient  un  noyau  dur  comme  un  os.  (ln.) 

CORNUTIA.  V.  Agnante.  Plumier,  en  établissant  ce 

5enrc  de  plante  , qui  est  I’Agantus  de  Vaillant , le  dédia  à 
acob  Cornutus  , médecin  parisien  , qui  vivoit  au  com-  • 
mencemcnt  du  dix-septième  siècle.  On  a de  lui  une  His- 
toire des  Plantes  du  Canada,  in-L , avec  figures.  Les  genres 
premna,  hostana,  callicarpo  , sont  formés  sur  des  espèces 
de  r.ornutla  ou  comprennent  des  espèces  qui  y étoient  rap- 
portées. Le  comuiia  quinata  de  Loureiro  paroît  devoir  constituer 
»n  genre  particulier,  (ln.) 

CORNUTIOÏDES.  Linnæus  (Fleyl)  avoit  d’abord 
nommé  ainsi  un  arbrisseau  qu’il  a rapporté  depuis  à son 
genre  premna  (P.  serratifolia , L.  ).  (EN.) 

CORNWUDMA.  L’un  des  noms  anglais  de  la  Ca- 
I.ANDRE  DU  BLÉ.  (DESM.) 

CORO.  Nom  spécifique  d’une  Sciène.  (b.) 

COROA  DE  REY.  Nom  portugais  du  Mélilot  ( Melilotus 
ûjficinalis , L.).  (ln.) 

COROLLE  , Corolla.  On  nomme  ainsi  cette  enveloppe  « 
d’une  texture  délicate , qui  environne  immédiatement  les 
étamines  et  le  pistil.  C’est  l’extrémité  des  feuillets  intérieurs 
de  l’écorce,  qui  s’épanouissent  à l’air,  s’y  colorent,  et 
prennent  différentes  formes.  On  peut  regarder  la  corolle 
comme  le  pavillon  ou  le  dais  sons  lequel  se  célèbre  le  mys- 
tère incompr^iensible  de  la  génération  des  plantes.  jDe 
toutes  les  parties  qui  les  composent , c’est  celle  qui  offre 
aux  regards  de  l'homme  les  coulfurs  les  plus  variées  et  les 
plus  rives.  V.  Fleur  , Plante  et  Botanique,  (d.) 

COROMSAP.  Nom  donné,  au  Sénégal,  à une  espèce  de 
Gbeuvier,  suivant  Adanson.  (ln.) 

ÇORONA  et  CORONILLA  DE  FRAYLE.  Noms  es- 
pagnols de  la  Globulaire  turbith  (gloLularia  afypum  , L.). 

(ln.) 

CORONA IMPERIALIS , Tournefort.  V.  Fritillaire 
impériale.  Le  r.orona  régal is , Dillen  , est  Veucomis  regia  , 
Willdenow,  quiétoit  une  espèce  de  fritillaire  pour  Linnæus. 

(LN.) 
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CORONA  DE  REY,  Coronilla  de  Rey,  éi 

Trebol.  Noms  espagnols  du  MÉLILOT  ( melilotus  officinalis), 
et  de  la  Coronille  de  Valence  ( coronUla  vulentina , L.). 

(LN.) 

CORONA  DEL  SOLE.  L’un  des  noms  italiens  du  So- 
leil (liclianthus  annuus,  L.).  C’est  le  Corona-REAL  des  Es- 
pagnols. (ln.) 

CORONARIA.  Genre  établi  d’abord  par  Linnæus  , sur 
une  plaDte  qu’il  a , depuis,  réunie  aux  agrosUmma  (agrosfemma 
coronaria , L.).  Adanson  a conservé  ce  genre  , et  y rapporte 
le  coronaria  de  Dioscoride.  C’est  encore  le  nom  de  l’ancmona 
cultivée  (anemone  coronaria , L.).  (ln.) 

CORONA  SOLIS  ( couronne  du  soleil).  Tournefort  donne 
ce  nom  à un  groupe  de  plantes  svngénèses  , qui  comprend 
les  hélianthes  , les  rudbeckia  , F hélènion  et  quelques  coreopsis. 

Il  a encore  été  appliqué  à des  espèces  de  buphthalmes  ; mais 
il  est  plus  spécialement  donné , dans  les  anciens  ouvrages  , 
aux  hélianthes.  (LN.) 

CORONDE.  Nom  qu’on  donne  la  Cannelle,  à Cey- 
lan.  (ln.) 

CORONE.  Nom  grec  delà  Corneille,  (v.) 

CORONELLA  , Calcidi a , Campana.  Noms  italiens 
du  MÉLILOT  ( melilotus  ojficinalis , L.).  (ln  ) 

CORONELLE,  Coronella.  Genre  de  reptiles  , de  l’ordre 
des  ophidiens  , établi  par  Laurcnti  , et  qui  a pour  caractères  : 
tout  le  dessus  de  la  tête  couvert  de  grandes  plaques  , dont 
une  plus  large  sur  le  front , entre  les  yeux  ; les  côtés  de  la 
tête  et  de  l’occiput , couverts  d’écailles  imbriquées  ; le  corps 
comme  aux  couleuvres  et  aux  cérastes.  Laurenti  distinguoit  huit 
espèces  de  coronclles  , dont  la  principale  est  la  Couleuvre 
PF.THOLE  de  Linnæus  ( amoenit  acad.)  ; les  sept  autres  ont  été 
considérées  comme  n’en  étant  que  de  simples  variétés , 
par  Gmelin.  (desm.) 

CORONEOLA  , Césalpin.  C’est  le  genêt  des  teintu- 
riers. (ln.) 

CORONILLE , CoronUla.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
dclphie  décandrie  , et  de  la  famille  des  légumineuses  , dont 
les  caractères  sont  : un  calice  monophylle,  à cinq  dents , 
dont  deux  supérieures  plus  longues  et  plus  rapprochées  ; une 
corolle  papilionacée , composée  d’un  étendard  presqqç  en 
cœur,  de  deux  ailes  obtuses,  et  d’une  carène  montante  et 
pointue  ; dix  étamines  , dont  neuf  réunies  à leur  base  , et 
élargies  A leur  commet;  un  ovaire  supérieur  , cylindrique  , à 
style  sétacé  et  à stigmate  obtus  -,  une  gousse  allongée , ordi- 
□airemeqt  cylindrique,  articulée,  partagée  par  des  cloisons 
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transverses,  et  qui  contient  une  semence  oblongue  dans 
cTiaquc  articulation. 

Les  coronilles  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux, 
dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire  ; les  pédoncules 
axillaires  ou  terminaux  et  mulliflores  ; les  fleurs  disposées  en 
ombelles.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces , presque 
toutes  indigènes  à l’Europe. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

La  Coronille  des  jardins  , Curonilla  emerus  , Linn.  Ar- 
brisseau qui  croit  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe , et  qu’on  cultive  dans  les  jardins  d’orne- 
ment , sous  le  nom  de  sec.uridaca , parce  qu’il  est , pendant 
tout  l’été  , chargé  de  fleurs  nombreuses  , et  d’un  jaune  vif. 
Ses  caractères  sont  d’avoir  les  pédoncules  presque  toujours 
triflores , et  les  onglets  de  la  corolle  trois  fois  plus  longs  que 
le  calice.  On  le  multiplie  ordinairement  en  divisant  les  vieux 
pieds  ; mais  on  peut  aussi  se  le  procurer  de  graines;  il  ne  de- 
mande d’autre  culture  que  d’être  débarrassé  de  son  bois  mort 
et  de  ses  branches  gourmandes , c’est-à-dire  , qui  s’élèvent 
plus  que  les  autres. 

Cette  coronille  constitue  actuellement  le  genre  appelé 
SÉCURIDAQUE  , BoNAVERIE  , SÉCURIGÈRE  , SÉCURILLE. 

La  Coronille  bigarrée  , CoroniHa  varia , Linn.  Plante 
annuelle,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  ombelles  de  fleurs, 
et  par  l’odeur  douce  qu’elles  répandent.  Elle  est  commune 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes.  Les  bestiaux 
rie  la  mangent  pas  verte  , quoiqu’elle  passe  pour  être  un  bon 
fourrage  étant  sèche.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  légumes 
relevés,  cylindriques,  toruleux,  les  folioles  nombreuses  et 
glabres. 

Sa  décoction  a causé  la  mort  d’un  homme  qui  la  but  par 
mégarde. 

La  Coronille  a petites^  feuilles  , CoroniHa  minima  , 
Linn.,  est  presque  frutescente,  rampante  ; a les  folioles  ovales, 
les  stipules  émarginés,  et  les  légumes  anguleux.  C’est  une  fort 
petite  plante  , mais  qui  , par  la  vivacité  du  jaune  de  ses  nom- 
breuses fleurs , et  la  singularité  du  blanc  de  scs  feuilles , em- 
bellit les  pelouses  arides  sur  lesquelles  elle  croît. 

La  Coronille  glauqe  croît  dansle  Midi.  Sa  décoction,  au 
rapport  de  Willdenow,  est  un  violent  poison  pour  l’homme. 
On  la  cultive  dans  les  orangeries  du  Nord,  où  elle  fleurit 
pendant  l’hiver.  Ses  fleurs  sont  jaunes , et  légèrement  odo- 
rantes. 

Les  Coronilles  scorpioïde  , dure  et  sans  bractées, 
entrent  aujourd'hui  dans  le  genre  Astrolobion.  (b.) 
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CORON OPA.  Nom  espagnol  du  Cranson  corne  de 

CERF  ( cochléaria  coronopus),  (ln.) 

CORONOPE,  Coronopus.  C’est  une  plante  qui  faisoit  par- 
tie des  Cransons,  c’est  le  Xochlearia  coronopus  de  Lin- 
næus , qu’on  a établi , nouvellement , en  titre  de  genre  , sous 
la  considération  de  la  silicule  , qui  est  arrondie,  réniforme, 
muriquée  , évalve  , et  dont  les  loges  n’ont  qu’une  seule  se- 
mence. V.  aux  mots  Cranson  et  Sennebière. 

La  coronope  est  très-commune  dans  toutes  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  France , le  long  des  chemins  et  dans  les 
prés.  Ses  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  ; ses  feuilles  pinna- 
tifides  et  à lobes  découpés,  et  ses  fleurs  disposées  en  grappes, 
courtes  , latérales  , souvent  opposées  aux  feuilles.  Elle  par- 
tage les  propriétés  des  cransons,  c’est-à-dire,  qu’elle  peut 
être  employée  dans  les  affections  scorbutiques.  Elle  est  an- 
nuelle. (b.) 

Les  Grecs  et  les  Latins  donnoient  ce  nom  à une  plante 
à feuilles  découpées  ou  étalées,  et  qu’ils  avoient  comparée 
aux  pieds  de  la  corneille.  Les  différens  commentateurs 
des  ouvrages  de  Dioscoridc  et  de  Pline  s’accordent  à 
prendre  pour  le  coronopus  , un  plantain  (plant,  coronopus ) , 
et  même  un  cochléaria  ( coch.  coronopus  ).  Le  coçonopus 
de  Théophraste  étoit  épineux.  Dalechamp  a nommé  co - 
ivnopus,  une  anthyllide  (antii.  lotoùles.).  Quelques  botanistes 
ont  décrit  sous  ce  nom  divers  plantains.  Ruellius  le  donne  au 
cochléaria  ci-dessus  , dont  Haller  fait  un  genre  , adopté  par 
quelques  botanistes,  et  que  Persoon  réunit  au  Sennebiera. 

(ln.) 

CORONOPIFEUILLE,  Coronopifolia.  Genre  de  plantes 
établi  par  Stackhouse,  dans  sa  A éréide  Britannique.  Ses  ca- 
ractères sont:  fronde  cartilagineuse,  irrégulièrementrameuse; 
rameaux  aplatis  , rapprochés,  sétacés  , à deux  ou  trois  four- 
chures  ; fructification  en  tubercules  pédonculés.  Ce  genre 
rentre  dans  celui  appelé  Plocamion  par  Lamouroux.  Il  ren- 
ferme une  seule  espèce,  le  Coronopifeuille  vulgaire, figuré 
pl.  i4  du  grand  ouvrage  du  même  auteur.  (B.) 

CORÜNULE.M.de  Lamarck  donnecenomà  des  mollus- 
ques cirrhipodes  placés  autrefois  avec  les  glands  de  mer  ou  ba- 
lanus , et  qui  ont  pour  caractères  d’être  très-évasés,  avec  les 
parois  du  cône  munies  de  cellules  tellement  grandes  qu’elles 
représentent  des  espèces  de  chambres.  Les  lepas  balctnaris , 
Jiadema  et  testiulinarius  sont  de  ce  genre.  (DESM.) 

COROPH1E  , Corophium.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre 
des  amphipodes  , et  dont  les  caractères  sont  : les  antennes 
inférieures  beaucoup  plus  grandes  que  les  deux  supérieures, 
en  forme  de  pieds , et  do*t  la  dernière  pince  n’est  compo- 
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séc  que  d'un  à quatre  articles,  et  paroft  se  terminer  par  un 
petit  crochet. 

Il  est  facile  de  distinguer  les  corophies  de  tous  les  autres 
amphipodes , et  particulièrement  des  talithres  , dont  elles  se 
rapprochent  davantage,  par  la  forme  de  leurs  antennes  infé- 
rieures , qui  sont  longues,  grosses,  avancées,  coudées,  sem- 
blables à des  pieds  , et  finissent  en  une  pointe  qui  m’a  para 
crochue.  Leur  corps  est  presque  cylindrique,  comprimé,  avec 
des  appendices  articulés  au  bout  postérieur  ; les  quatre  pieds 
antérieurs  sont  terminés  par  une  main  ou  serre  monodactyle. 
Tantôt  ces  serres  sont  presque  égales  , comme  dans  les  co- 
rophies proprement  dits , de  M.  Léach  ; tantôt  celles  de  la 
Seconde  paire  sont  plus  grandes  , comme  dans  les  Pono- 
CÈRES  (podocerus)  et  les  Jasses  ( jassa  ) de  ce  naturaliste.  Les 
yeux  sont  saiilans  dans  ceux-là  ; ils  ne  le  sont  point  dans 
ceux-ci  ; leurs  serres  sont  d’ailleurs  ovoïdes,  et  le  côté  in- 
terne des  secondes  est  plus  ou  moins  denté.  Mais  comme  le 
genre  corophie  propre  , ne  comprend  encore  qu’une  seule 
espèce , qui  est  le  cancer  grossipes  de  Linnæus , Voitiscus  vola- 
tnt  or  de  Pallas  , et  le  gammarus  longicornis  de  Fabricius,  on 
peut  y réunir  les  podocères  et  les  jasses  de  M.  Léach.  Ces 
crustacés  sont  très-petits , et  se  trouvent  sur  nos  côtes  mari- 
times. (l.) 

COROPSIS  , Adanson.  V.  Coréopsis.  (ltî.) 

COROS1NAM.  Plante  des  Indes , encore  peu  connue  , 
dont  la  tige  est  herbacée  , les  feuilles  opposées , lancéolées , 
entières  et  velues  ; ses  fleurs  ont  une  corolle  monopétale  , 
divisée  en  cinq  parties  inégales  ; quatre  étamines , proba- 
blement didynames  ; un  ovaire  supérieur  ; les  fruits  sont  des 
capsules  oblongues,  biloculaires  et  pois-spermes.  (b.) 

COROSSOL,  Anona.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie polygynie,  et  de  la  famille  des  anones,  dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  de  trois  folioles,  ordinaire- 
ment petites,  concaves,  arrondies  on  en  cœur;  six  pétales 
arrondis  et  oblongs,  dont  trois  intérieurs,  plus  petits  que 
les  autres  ; un  grand  nombre  d’étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur, arrondi,  porté  surun  disque  presque  rond,  dépourvu  de 
style , et  chargé  d’un  grand  nombre  de  stigmates  obtus  ; une 
grosse  baie,  arrondie,  lurbinée,  ou  presque  en  cœur,  à écorce 
souvent  écailleuse,  tuberculeuse  ou  réticulée,  qui  renferme 
beaucoup  de  semences  ovales,  oblongues,  dures,  disposées 
ôrbiculairemcnl,  cl  nichées  dans  une  pulpe. 

LegenrePoRCBLrEs’enrapprochebeaucoup.  Celui  des  Or- 
chidocarpes,  aussi  appelé  Assimines,  a été  établi  à ses  dé- 
pens. 

Les  corossols  sont  des  arbres  otfdes  arbrisseaux  exotiques, 
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à feuilles  altemet , entières  ; à fleurs  souvent  solitaires , et 
s’épanouissant  avant  la  sortie  des  feuilles.  On  en  compte  une 
vingtaine  d’espèces  , parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes 
très-importantes  par  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Le  Corossol  A FRUIT  HÉRISSÉ,  Anima  muricata , Lion., 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  sont 
ovales,  oblongues,  entières,  luisantes  ; ses  fleurs  croissent 
sur  les  vieux  rameaux  ; elles  sont  grandes , solitaires  et  blan- 
ches ; ses  fruits  sont  en  cœur,  oblongs , d’un  vert  jaunâtre , 
partout  hérissés  de  pointes  molles  ou  non  piquantes  : 
et  leur  chair  est  blanchâtre , succulente , odorante , de  la 
consistanoe  du  beurre , et  d’une  saveur  douce , légèrement 
acide.  Cet  arbre  croît  dans  l’Amérique  méridionale  ; on 
mange  ses  fruits,  sous  les  noms  de  cachimenk Ou  de  pomme 
cannelle.  Ils  sont  très-estimés  des  Créoles  des  Antilles,  mais 
ils  ne  plaisent  pas  d’ordinaire  aux  Européens.  L’écorce  a 
une  saveur  désagréable , et  une  odeur  approchant  de  la  té- 
rébenthine. V.  pT.  B.  3a , où  il  est  figuré. 

Le  CoROSSOL  a FRUIT  écah.leux  , Anona  sçuamosa , Linn., 
est  un  petit  arbre  d’Amérique  et  des  Indes  orientales , dont 
les  feuilles  sont  oblongues , lancéolées  ; les  pédoncules  à plu- 
sieurs fleurs,  et  les  fruits  couverts  d’écailles  obtuses.  Ces  fruits 
sont  encore  meilleurs  que  ceux  de  la  précédente  espèce , et  se 
mangent  de  même  lorsqu’ils  sont  très-mûrs. 

Le  Corossol  du  Pérou  , Anona  tripeiala , Willdenow,  a 
les  feuilles  ovales,  velues  en  dessous  ; les  pédoncules  éga- 
lement velus,  et  les  fleurs  à trois  grands  pétales  lancéolés, 
velus  et  coriaces , et  trois  petits  à peine  visibles  ; ses  fruits 
sont  gros  comme  le  poing  et  légèrement  écailleux;  leur  chair 
est  blanche,  fondante,  d une  saveur  douce,  sucrée,  vineuse, 
et  d’une  odeur  suave.  Cet  arbre  croît  au  Pérou  , où  son  fruit 
. passe  pour  un  des  meilleurs  du  pays , et  est  connu  sous  le 
nom  de  cherimolia. 

Le  Corossol  a fruit  glabre,  Anona glabra,  Linn.,  a les 
feuilles  lancéolées,  ovales,  trfcs-glabres , les  fruits  conoïdes 
et  unis.  Çet  arbre  croît  sur  le  bord  des  rivières , dans  les 
parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale  ; son  fruit 
se  mange,  mais  il  est  fade,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  ; aussi 
une  personne  qui  n’y  est  pas  accoutumée,  ne  peut  en  manger 
plusieurs  de  suite  sans  répugnance,  quoique  le  premier  ne 
déplaise  pas.  V.  Orchidocarpe. 

Le  Corossol  trilobé  est  un  petit  arbrisseau  qni  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale , et  que  l’on  petit  cultiver  en 
Europe  dans  les  bosquets  du  printemps  ; ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, aiguës,  glabres  ; scs  Henrs  pendantes,  campanulées  ; 
• ses  fruits  ù trois  lobes  et  unis  ; sa  chair  approche  beaucoup  de 
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celle  de  la  précédente,espèce,  mais  est  encore  moins  bonne  ; 
sa  peau  laisse  aux  doigts  l’impression  d'un  acide  si  vif,  que 
si  on  ne  les  lave  pas  aussitôt  qu’on  l’a  entamée  , et  qu'on 
se  frotte  les  yeux , on  y éprouve  des  démangeaisons  insup- 
portables. . 

Presque  toutes  les  autres  espèces  de  corossols  ont  des  fruits 
qui  sont  également  plus  ou  moins  mangeables  ; mais  comme 
elles  sont  moins  connues  que  les  précédentes , on  croit  devoir 
les  passer  sous  silence. 

On  peut  faire  avec  les  fruits  de  toutes , et  on  fait  avec  ceux 
de  plusieurs,  des  boissons  vineuses  plus  ou  moins  agréables, 
en  les  faisant  fermenter  dans  l’eau  après  les  avoir  éocasés.  Ces 
boissons  sont  propres  à fournir  de  l’eau-de-vie  ou  du  vinaigre; 
mais  on  ne  croit  pas  que  dans  aucun  lieu  on  cultive  des  coros- 
sols pour  en  tirer  parti  sous  ce  point  de  vue.  Ils  croissent 
presque  tous  dans  des  pays  où  les  hommes , riches  des  dons 
spontanés  de  la  nature,  ne  cherchent  pas  à perfectionner 
leur  industrie.  , ’-- 

La  racine  du  Corossol  d’Asie,  au  rapport  de  Burmann, 
s’emploie  à Ceylan  pour  teindre  les  cotons  en  rouge,  (b.) 

COROSSOLO.  L’un  des  noms  italiens  du  Rossignol  de 

MURAILLES.  (DESM.) 

COROUCOCO.  Vipère  du  Brésil,  qui  est  très-re- 
doutée.  Pison  l’a  figurée  sous  le  nom  de  Sararaca.  (b.) 

Cü-ROUJHO.  Nom  du  Rossignol  de  murailles,  en. 
Languedoc,  (desm.) 

COROYA.  V.  Batara  coroya.  (v.) 

COROYÈRE.  Espèce  de  Sumac  que  l’on  emploie  pour 
corroyer  les  cuirs,  (b.) 

COROZO.  Nom  vulgaire  de  I’Alfonsie,  dans  le  royaume- 
de  la  Nouvelle-Grenade,  (b.) 

COROZO  de  Caripe.  Nom  vulgaire  d’un  Palmier  de  la. 
Nouvelle-Andalousie , à tronc  couvert  de  courtes  épines,  qui 
paroît  se  rapprocher  du  Cocotier  aiguillonné  de  Ja équin. 
Son  fruit  contient  une,  amande  très -agréable  à,  manger. 

(B;) 

CORP.  Poisson  du  genre  Sciènk,  Sciatna  umbra,  Linn. 

(B-) 

CORPS  ORGANISES.  Le  système  des  lois  par  les- 
quelles l’univers  est  régi , se  divise  en  deux  vastes  ernbran- 
chemens , qui  chacun  dominent  un  des  grands  règnes  de  la 
nature.  La  puissance  de  la  création  ne  s’est  montrée  nulle 
part  avec  autant  de  pompe,  de  profusion  et  de  sagesse,  que 
dans  l’immense  domaine  des  productions  vivantes.  Dans  les. 
matières  brutes  elle  a prodigué  les  masses  et  les  distances  ; 
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elle  acréédcs  lqis  immuables,  mais  violentes,  qui  agissent  dans 
de  grands  espaces  comme  dans  la  proximité  ; donit  la  sphère 
d’activité  se  répand  enfin  dans  les  abîmes  des  cieux,  comme 
dans  les  profondeurs  du  globe.  Les  lois  du  mouvement , de 
l’attraction  et  des  affinités  qui  lui  sont  analogues  ; celles  de 
la  chaleur  et  des  propriétés  inaliénables  de  toute  matière , 
telles  que  l’étendue  , l’inertie  , la  figure  , l’impénétrabilité  , 
sont  générales  et  invariables  dans  toutes  les  substances  bru- 
tes. Celles-ci  subsistent  par  elles-mêmes  et  indépendamment 
de  l’ensemble  ; chacune  de  leurs  molécules  intégrantes,  inal- 
térable dans  son  essence,  est  indépendante  du  tout  et  se  suffit 
à elle-même  ; elle  porte  dans  elle  la  raison  de  son  existence 
et  de  son  état-;  les  modifications  qu’elle  éprouve  lui  viennent 
du  dehors,  et  ses  métamorphoses  sont  amenées  par  des  causes 
étrangères  à elle-même.  Un  atome  de  terre,  de  fer,  de 
soufre,  existe  par  sa  propre  nature,  et  resterôit  toujours  le 
même  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  si  rien  d’extérieur  ne  solli- 
citoit  un  changement  dans  ses  qualités,  par  sa  combinaison 
avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes.  L’être  brut  est  fixe;  ses 
forces  sont  régulières , susceptibles  d’être  calculées,  pré- 
vues , imitées  ; elles  ont  une  invariabilité  qui  tient  à leur  na- 
ture simple  et  élémentaire;  car  plus  les  corps  sont  composés, 
plus  leurs  rapports  se  multiplient  et  plus  leurs  actions  se  mo- 
difient réciproquement  entre  elles.  Cependant  les  lois  chi- 
miques et  mécaniques  suffisent  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes divers  que  présentent  les  corps  bruts,  parce  que  leurs 
actions  réciproques  ne  sont  jamais  contrariées  par  une  puis- 
sance fugace , un  être  variable , un  principe  vital  également 
actif  et  changeant  comme  dans  les  corps  organisés. 

La  nature  a travaillé  dans  le  règne  organisé  sur  un  plan 
différent  de  celui  de  la  matière  brute  et  inanimée  ; ici  tout 
est.  soumis  à une  cause  intérieure  d’action , qui  modifie  les 
propriétés  des  masses  organiques  ; ici  les  molécules  de  chaque 
corps  ne  sont  point  indépendantes  ; elles  ne  subsistent  point 
par  elles-mêmes,  mais  ne  vivent  que  par  rapport  autout; 
elles  ne  sont  rien  sans  l’ensemble,  et  se  détruisent  d’elles- 
mêmes  quand  on  les  en  sépare  ; elles  n’ont  qu’une  existence 
corrélative  ; tout  tient  à tout  ; le  corps  vivant  n’est  qu’un  as- 
semblage d’harmonie , un  cercle  où  tout  s’enchaîne , où  les 
rapports  sont  réciproques  et  continuels. 

Tout  corps  organisé , c’est-à-dire , dont  le  tissu  est  com- 
posé de  fibres  et  de  vaisseaux,  jouit  de  la  vie  tant  qu’il  n’est 
point  altéré  dans  sa  conformation  et  ses  organes.  11  est  im- 
possible de  séparer  de  l’organisation  les  propriétés  vitales  , 
et  lors  même  que  la  mort  a frappé  les  animaux  et  les  végé- 
taux , quelques  rayons,de  vitalité  brillent  encore  dans  leur 
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tissu  non  décomposé;  les  feuilles  sèches,  les  peaux,  les 
fibres  d’un  corps  inortsont  encore  susceplibfes  de  se  resser- 
rer, de  se  crisper,  de  se  mouvoir,  de  s’agiter,  lorsqu’on  leur 
applique  de  violens  stimulans , tels  que  le  feu  ; ou  de  se  re- 
lâcher , de  s’étendre  par  l’eau  chaude,  les  délayans,  etc.  Ces 
propriétés  ne  sont  pas  seulement  mécaniques  , comme  on  se 
l’est  faussement  imaginé,  puisqu’on  ne  voit  rien  de  sembla- 
ble dans  les  masses  blutes  et-toujours  inanimées. 

11  semble  donc  que  la  vie  et  l’organisation  soient  une  même 
chose  , puisque  l’une  ne  peut  jamais  exister  indépendamment 
de  l’autre,  et  qu’elles  sont  constamment  en  raison  directe  de 
leur  perfection  ; car  les  êtres  les  mieux  organisés  ont  aussi 
une  vie  plus  énergique  et  plus  développée. 

Mais,  pour  bien  faire  ressortir  tous  les  phénomènes  qui 
distinguent  les  corps  vivans,  et  par  conséquent  organisés,  des 
substances  inorganiques , considérons  un  moment  combien 
ces  matières  minérales  sont  indépendantes  des  premiers. 
Quand  il  n’y  auroit  eu  sur  la  terre  aucune  plante  et  aucun 
animal,  comme  aux  premiers  jours  du  monde,  selon  toute 
apparence  , le  globe  en  auroit-il  moins  subsisté  ? Auroit-il 
moins  circulé  dans  son  orbite  elliptique  autour  du  soleil? 
Auroit-il  moins  rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène  de  l’u- 
nivers ? La  terre,  il  est  vrai,  dépouillée  de  sa  verdure  et  de 
sa  beauté  , eût  roulé  silencieusement  dans  les  cieux  ; stérile 
et  sauvage,  son  aspect  aride  et  dépeuplé,  ses  éternelles  soli- 
tudes eussent  été  inutiles  et  épouvantables  ; l’écho  n'eût  ja- 
mais résonné  du  doux  chant  des  oiseaux  ; l’antre  n’eût  point 
recélé  l’ours  ou  la  panthère  ; les  vallées  ne  9e  seroient  jamais 
émaillées  de  fleurs  ou  revêtues  de  verdure  ; la  rose  n’eût  point 
embelli  la  roche  solitaire  de  son  feuillage  et  de  sa  fleur;  le 
narcisse  ne  se  fût  jamais  admiré  dans  l’onde  de  la  fontaine , et 
la  cime  des  forêts  n’eût  pas  ondoyé  sous  l’halcinc  des  vents: 
tout  seroit  désert , affreux,  inanimé  ; la  vüe  se  fatigueroit 
sur  l’aride  solitude  ; rien  ne  vivroit,  rien  n’offriroit  le  spec- 
tacle de  l’activité,  de  l’amour,  de  l’abondance  et  de  la  ferti- 
lité ; la  mort  seroit  par-tout  : partout  impuissance  de  vivre  , 
insensibilité  , tristesse  et  destruction. 

* Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  de  notre 
monde  , s’il  est  vrai  qu’elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  lois,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l’univers.  Si,  comme  je  suis  porté  à le 
penser,  elles  ont  aussi  leurs  corps  vivans  et  organisés,  ceux- 
ci  doivent  être  constitués  relativement  à l’état  physique  du 
globe  qui  les  nourrit  ; il  est  évident  que  nos  plantes  et  nos 
animaux  ne  seroient  pas  en  état  de  subsister  dans  Mercure  ou 
dans  Saturne,  puisque  le  premier  doit  être  brûlant  et  le  se- 
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cond  glacé  ; ü est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans 
que  ces  planètes  peuvent  avoir,  soient  organisés  suivant  la 
constitution  physique  de  ces  mondes,  connue  nos  animaux 
sont  créés,  les  uns  pour  habiter  des  zones  froides,  tels  que  les 
bouleaux,  les  pins,  les  rennes,  etc.,  et  d’autres , comme  les 
singes , les  perroquets , les  palmiers  , pour  vivre  sous  les  tro- 
piques. V.  Géographie  naturelle. 

Non-seulement  les  êtres  vivans  sont  soumis  aux  tempéra- 
tures , mais  aussi  aux  saisons , à l’état  de  l’atmosphère  , à la 
durée  des  jours,  aux  mouvernens  planétaires,  et  aux  révolu- 
tions périodiques  ou  années,  enfin,  à la  nature  propre  du  sol 
qu’ils  habitent.  Si  notre  globe  étoit  partout  froid  comme  la 
Sibérie,  partout  il  nourriroit  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  ou  de  celles  qui  lui  res- 
semblent, sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques,  qui , 
ne  pouvant  s’accoutumer  au  froid , seroient  forcés  de  suc- 
comber et  de  périr.  Si  notre  globe  a jamais  changé  de  tem- 
pérature et  de  constitution  physique , les  êtres  vivans  qui  te- 
noient  essentiellement  à son  état  primitif  ont  dft  périr  lorsque 
le  changement  s’est  opéré  , ou  subir  des  modifications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous  ne  sommes 
que  les  parasites  de  la  terre;  qu’elle  peut  exister  indépendam- 
ment de  nous  , et  que  notre  vie  ne  lient  qu’à  un  état  suscep- 
tible de  modifications  et  de  changemens  que  la  suite  des 
siècles'peut  amener,  soit  en  dérangeant  l’orbite  de  la  terre  , 
soit  en  l’éloignant  ou  la  rapprochant  du  soleil,  soit  en  la  bou- 
leversant, l'inondant,  ou  l’embrâsant  par  l’approche  ou  le 
choc  de  quelque  comète.  Nous  passons  dans  l’espace  de  quel- 
ques années  ; les  générations  se  perdent  dans  la  nuit  des  siè- 
cles, de  sorte  que  nous  ne  connoissons  que  la  moindre  par- 
tie des  tcipps  écoulés;  nous  ne  voyons  pas  les  extrémités  des 
choses  ; nous  n’apercevons  que  le  milieu  où  nous  nous  trou- 
vons ; quelques  siècles  sont  pour  nous  l’antiquité  ou  la  pos- 
térité ; mais  ce  n’est  qu’un  point  pour  la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  pas  indépendans  dans  le 
système  de  l’univers;  ils  sont  subordonnés  au  tout,  et  leur  vie 
est  relative  à une  foule  de  combinaisons  et  de  modifications 
qui  leur  sont  extérieures;  cette  vie  est  coexistante  aux  matières 
brutes,  dont  elle  semble  dédaigner  les  lois.  Ainsi  rien  n’est 
unique  et  libre  dans  la  nature  ; tout  s’inffuence  mutuelle- 
ment; tout  s’enchaîne  et  s’engrène  de  telle  sorte,  que  pour 
connoître  un  seul  être  il  faut  consulter  tous  ses  rapports  avec 
l’univer* , et  tous  ceux  de  chaque  être  avec  lui  ; ce  qui  fait 
que  la  matière  ne  peut  jamais  être  connue  dans  tous  ses  at- 
tributs et  dans  toutes  ses  nuances. 

Toutefois  ce.  qui  distingue  les  êtres  vivans  des  masses  inani- 
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mées,  est  un  ensemble  de  caractères  assez  remarquables  potl 
qu’on  puisse  tracer  entre  eux  une  ligne  immuable  de  démar- 
cation. Le  premier  attribut  est  celui  de  l’organisation,  c’est- 
à-dire  , d’un  assemblage  de  molécules  disposées  dans  un  or- 
dre régulier,  différent  de  la  simple  agrégation  et  de  la  cristal- 
lisation ; ordre  qui  constitue  un  tissu  celluleux  ou  aréolaire 
d’abord,  puis  des  fibres,  des  vaisseaux,  et  un  appareil  de 
pièces  diverses,  liées  entre  elles,  et  concourant  à des  fonc- 
tions déterminées.  Toute  organisation  se  compose  de  subs- 
tances liquides  et  de  solides;  celles-ci  sont  tirées  des  premiè- 
res, qui  existent  dans  une  action  perpétuelle  et  réciproque 
les  unes  sur  les  autres  pendant  la  vie  , pour  réparer  conti- 
nuellement et  modifier  sans  relâche  l’être  vivant!  Au  con- 
traire, tout  minéral  est  solide;  la  liquidité  est  étrangère  à son  , 
essence;  ses  formes  sont  abruptes,  anguleuses,  ou  indéter- 
minées, ou  cristallines  ; ses  molécules  sont  agrégées,  mais  in- 
dépendantes dans  leur  propre  nature,  et  invariables  par  elles- 
mêmes  ; c’est  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  miné- 
raux sont  l’expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps , de 
sorte  qu’on  peut  les  recomposer  par  la  synthèse  ; tandis 
que  toutes  les  analyses  chimiques  des  corps  organisés  sont 
fausses , et  qu’il  est  absolument  impossible  de  reformer 
ceux  qu’on  a détruits.  Le  moindre  chimiste  peut  analyser  et 
refaire  une  mine  d’antimoine  , un  oxyde  de  mercure  ; mais 
quelle  force  humaine  pourroit  jamais  faire  revivre  l’arbre 
qu’on  a brûlé  P 

Le  corps  organisé  est  une  créature  qui  affecte  constam- 
ment les  mêmes  formes  intérieures,  ainsi  que  les  extérieures 
qui  en  dépendent  ; il  est  construit  sur  un  modèle  général,  dont 
chaque  membre , chaque  partie  concourt  à l’utilité  du  tout  ; 
chaque  organe  est  destiné  à un  usage  particulier,  qui  sert  à 
l’ensemble  et  qui  n’est  rien  sans  lui , qui  n’existe  que  par  son 
union,  et  se  détruit  de  lui-même  lorsqu’il  en  est  séparé.  Ainsi, 
le  corps  vivant  est  individuel , la  division  le  mutile  ou  le  fait 
périr,  à moins  qu’il  ne  puisse  se  réparer;  mais  là  masse  brute 
peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les  formes  sans  que  sa  propre 
essence  en  soit  altérée;  sa  conformation  intérieure  ne  diffère 
point  de  l’extérieure,  comme  dans  le  cas  de  l’organisation  ; 
elle  ne  suit  un  modèle  général,  que  dans  l’état  de  .la  cristal- 
lisation ; elle  n’est  point  pourvue  de  membres;  chacune  * 
de  ses  parties  ne  concourt  nullement  à l’ensemble,  et  peut 
exister  seule  aussi  bien  que  le  tout,  dont  elle  ne  diffère  en 
aucune  manière , si  ce  n’est  par  la  masse  ; la  division  ne 
change  que  la  forme  sans  altérer  la  nature  de  la  substance 
minérale. 

Les  fonctions  générales  sont  encore  une  nouvelle  source 
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dedifférences  entre  les  masses  brutes  et  lesêtres  vivans.  Ceux- 
ci  sont  pourvus  d’uue  certaine  propriété  active  qui  les  fait 
résister  pendant  quelque  temps  à leur  destruction,  réparer 
les  pertes  qu’ils  éprouvent,  les  maux  qu’ils  endurent,  rejeter 
ou  détruire  les  matières  morbifiques  ; de  plus,  ils  ont  un  ac- 
croissement graduel  qui  se  fait  du  dedans  au  dehors,  qui  dé- 
veloppe successivement  leurs  organes  jusqu’à  un  point  dé- 
terminé et  fixé  qu’ils  ne  peuvent  guère  surpasser;  ensuite  ils 
décroissent  d’eux-mêines , se  détruisent  peu  à peu  spontané- 
ment sans  pouvoir  s’en  défendre,  de  sorte  que  leur  existence 
a des  phases  réglées,  des  périodes  constantes  de  jeunesse  , 
d’âge  adulte  et  de  vieillesse  , dont  la  cause  est  dans  leur  être. 
Il  y a même  des  règles  proportionnelles  entre  la  durée  de 
l’accroissement  et  celle  de  la  vie  ; en  sorte  qu’à  mesure  que 
le  premier  est  plus  rapide , la  seconde  est  plus  courte.  Il 
n’y  a rien  de  pareil  dans  les  minéraux;  ils  n’ont,  par  eux- 
mêmes,  aucune  sorte  de  vie  qui  les  fasse  répugner  à leur  des- 
truction, ou  qui  répare  leurs  pertes;  ilsnesontsnjetsniauxina- 
ladies,  ni  à quelque  mal  que  ce  soit  ; ils  n’ont  pas  un  vérita- 
ble accroissement,  mais  plutôt  une  augmentation  de  masse, 
qui  ge  fait  par  l’agrégation  extérieure  de  diverses  molécules 
qui  viennent  se  superposer  à leur  surface,  sans  être  limitées 
dans  leur  quantité  et  sans  décroître  d’clles-mêmes , ou  se  dé- 
truire spontanément.  La  durée  de  leur  état  d’agrégation  n’à 
point  de  bornes  fixes;  elle  dépend  entièrement  des  circons- 
tances extérieures,  et  peut  subsister  éternellement  la  même  , 
si  ce!  circonstances  extérieures  ne  viennent  pas  la  modifier. 

On  peut  observer  que  toutes  les  créatures  vivantessont  cou- 
vertesde  peaux,  d’épiderme  ou  de  quelque  tégument  ; qu’elles 
sont  susceptibles  d’étendre  ou  de  raccourcir  plus  ou  moins 
leur  tissu,  et  plusieurs  même  de  se  mouvoir  ; que  leur  état  est 
continuellement  variable , soit  par  l’âge  , le  sexe  et  d’autres 
causes  intérieures,  soit  par  la  nature  du  sol,  la  saison,  l’ex- 
position et  les  influences  extérienres.  Les  êtres  organiques 
sont  tous  susceptibles  de  se  putréfier  après  leur  mort,  et  l’art 
ne  peut  plus  les  recomposer  ou  les  ranimer;  car  il  est  pour 
eux  un  germe  intérieur  de  mort,  un  terme  de  destruction  qu’il 
n’est  pas  possible  d’éviter.  Il  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure 
un  jour  ; mais  ces  lois  n’existent  point  chez  les  substances 
inanimées.  Celles-ci  n’ont  aucuns  tégnmens  différens  de  la 
matière  intérieure  qui  compose  leurs  masses;  elles  ne  peu- 
vent ni  s’allonger,  ni  se  raccourcir,  ni  se  mouvoir  par  elles- 
mêmes.  Loin  d’être  variable,  leur  état  est  continuellement  le 
même,  tant  que  des  forces  étrangères  à leur  nature  ne  vien- 
nent pas  les  solliciter  d’en  sortir.  Incapables  de  mort , comine 
de  vie,  elles  sont  impérissables,  elles  ne  peuvent  éprouver 
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aucune  putréfaction,  et  après  leur  changement  de  forme  ott 
d’état , l’art  physique  ou  chimique  peut  les  ramener  à celui 
qu’elles possédoient  antérieurement;  elles  n’ont,  enfin  , au- 
cun ternie  de  destruction  et  de  modification  ; mais  elles  peu- 
vent se  mélanger,  s’unir,  se  combiner  entre  elles  : les  c^irps. 
vivans,  au  contraire  , sont  incapables  d’un  pareil  mélange  , 
puisque  parmi  eux  un  corps  diffère  d’un  autre  corps,  de  ma- 
nière que  chacun  d’eux  étant  individuel , suffit  seul  à sa  pro- 
pre vie;  tandis  qu'étant  unis,  ils  contrarieroient  mutuelle- 
ment leur  existence,  à moins  que  ce  ne  soient  des  individus 
d’une  même  espèce  peu  compliquée,  tels  que  des  végétaux 
et  des  zoophytes.  Chaque  être  organisé  renferme  ainsi  dans 
son  sein  un  principe  secret  d’activité  spontanée , qui  se  meut 
par  des  lois  qui  lui  sont  propres  ; ce  qui  ne  se  montre  nulle 
part  dans  le  règne  minéral , où  il  n’existe  ni  individualité  , ni 
activité  autocratique  , mais  où  tout  est  soumis  aux  lois  géné- 
rales de  la  matière  inerte  et  inanimée.  ; * 

On  peut-encore  établir  comme  principe  général,  que  tout, 
ou  du  moins  la  plupart  des  productions  vivantes , soit  plan- 
tes , soit  animaux,  ont  besoin  d’une  certaine  quantité  d’air 

f>our  respirer;  car  cette  fonction  paroît  nécessaire  à l’acte  de 
a nutrition , pour  l’hématose  surtout  et  l’assimilation  des 
alimens  au  corps  virant.  Cette  règle  est  encore  exclusive  pour 
les  créatures  organisées, puisque toutesles matières  minérales 
n’ont  aucun  besoin  d’air  pour  subsister , et  que  leur  essence 
est  indépendante  de  ce  qui  les  environne. 

Une  certaine  conformation  interne  dans  les  êtres  orga- 
nisés , décide  toujours  la  configuration  externe  des  membres 
ou  des  autres  portions  du  corps,  parce  que  l’intérieur  est,  en 
quelque  manière  ,1e  germe  primordial  de  l’extérieur  dans  ces 
créatures  animées  ; au  lieu  que  dans  le  règne  minéral , la 
substance  interne  n’est  point  autrement  conformée  que  l’ex- 
terne , et  se  compose  des  mêmes  molécules  ; de  sorte  que  les 
êtres  vivans  sont,  pour  ainsi  dire,  spécialement  moulés  dans 
toutes  leurs  parties  ; mais  les  fossiles  n’ont  aucune  figure  dé- 
terminée, excepté  la  cristallisation.  - 

Au  reste , toutes  ces  différences  entre  les  corps  organi- 
ques , soit  végétaux , soit  animaux,  et  les  masses  inanimées  ou 
minérales,  sont  encore  peu  marquantes  comparativement  aux 
fonctions  que  les  premiers  exercent,  et  à leur  principe  de  vie. 

Toute  plante  , tout  animal,  quels  qu’ils  soient,  tirent  leur 
origine  d’êtres  absolument  semblables  à eux , et  en  sont  pro- 
duits par  l’acte  de  la  génération.  C’est  d’elle  qu’émanent 
l’organisation  et  la  vie  de  tout  individu  , soit  qu’il  vienne  de 
graine,. de  semence,  d’œuf,  de  germe,  de  bouture;  soit  qu’il 
Baisse  vivant  et  parfait , ou  qu’il  soit  sujet  à des  transforma- 
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tions  postérieures.  La  génération  est  ainsi  le  flambeau  de  la 
vie  de  tous  les  corps  vivans  , puisque  sans  elle  il  n’existe  au- 
cune organisation.  Le  minéral,  au  contraire,  n’engendre  ja- 
mais; il  n’a  ni  famille,  ni  espèce,  ni  parens;  il  est  tout  par 
lui-même  ; il  ne  reçdit  rien  d’un  autre  semblable  à lui , et 
subsiste  toujours  de  même  nature. 

Mais  le  corps  vivant  tend  sans  cesse  à sa  destruction  ; ses 

fiarties  agissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  , parce  que 
a vie  est  un  état  violent  et  précaire  , qui  a ses  périodes  fixes 
de  durée  , son  aurore  d’abord  foible,  son  midi  vigoureux  , et 
son  jléclin  débile  et  mourant.  C’est  ainsi  que  dans  une  pierre 
lancée  dans  l’air,  la  force  de  projection  s’amortit  peu  à peu, 
et  qu’après  s’être  élevée  de  terre  jusqu’à  une  hauteur  relative 
à sou  impulsion,  elle  retombe  sur  le  même  sol  dont  elle  est 
partie.  L’homme,  l’animal,  la  plante,  sortent  et  s’élèvent  ainsi 
dans  la  vie,  du  sein  de  la  terre,  pour  y rentrer  ensuite.  C’est 
une  triste  loi  de  la  destinée,  à laquelle  nul  être  vivant  ne  peut 
se  soustraire. 

Le  corps  organisé  est  donc  pourvu  d'une  impulsion  inté- 
rieure , ou  force  vitale  élémentaire  , qui  lui  est  communi- 
quée par  la  génération.  La  vie  n’est  donc  rien  autre  chose 
que  la  cause  même  de  la  reproduction;  c’est-à-dire,  cet 
amour  universel , cet  appétit  de  vie  qui  anime  toute  la  ma- 
tière organisée.  Celle-ci  n’est  point  partagée  en  existences  in- 
dividuelles ; mais  c’est  un  principe  général  qui  s'insinue  dans 
toutes  ces  substances  organisées,  qui  y dépose  la  lumière  vi- 
tale et  le  germe  intérieur  de  leur  fécondité;  parce  qu’il  ne 
suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles-mêmes  , il 
faut  qu'elles  puissent  transmettre  cette  propriété  à d’autres 
êtres , comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  et  les  usufruitières.  En  effet , la  vie  n’appartient 
point  à l’individu;  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  ; c’est 
une  liqueur  qu’on  rend  telle  qu’on  l’a  bue  dans  la  coupe  iné- 
puisable du  temps.  La  vie  cesse  naturellement  par  la  même 
cause  qui  l’a  produite  , c’est-à  dire  , qu'elle  se  perd  en  se  par- 
tageant ou  se  communiquant  , comme  l’impulsion  se  perd  par 
la  communication  de  ses  forces.  C’est  ainsi  que  le  germe  de 
la  vie  contient  en  lui-même  la  cause  de  la  mort.  Plus  la  vie 
est  énergique  , plus  la  mort  est  prompte;  et  le  moyen  d’exis- 
ter long-temps  est  de  vivre  peu  ; tel  qu’un  vase  rempli  d’une 
liqueur  précieuse  est  long-temps  à s’épuiser,  quand  on  verse 
lentement  et  avec  économie  ce  qu’il  contient.  Puisque  nous 
n’avons  qu’une  quantité  donnée  de  puissance  vitale  , moins 
nous  en  ferons  usage , plus  elle  durera  long-temps  avant  de 
s’épuiser.  C’est  par  celle  raison  qu’une  existence  latente  , et 
pour  ainsi  dire  insensible , comme  celle  de  la  plante  dans  sa 
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graine,  de  l’animal  dans  son  œuf,  peut  durer  quelquefois  pen- 
dant un  long  espace  d’années,  sans  que  la  vie  active  de  ces 
êtres  en  soit  sensiblement  abrégée.  De  même,  le  sommeil  des 
plantes  et  des  animaux , leur  temps  d’engourdissement  pen- 
dant l’hiver,  l’état  de  chrysalide  chez  les  insectes,  peuvent 
prolonger  le  terme  de  la  vie,  en  différant  de  l’employer.  Les 
excès , et  surtout  ceux  de  l’amour , n’abrègent  tant  la  vie  , 
que  parce  qu’ils  l’usent  beaucoup  en  la  communiquant  ou  la 
prodiguant. 

Indépendamment  de  la  vie  générative  , qui  est  l’âme  pri- 
mitive des  corps  organisés,  il  en  existe  une  seconde  qui  émane 
de  la  première , qui  en  est  la  conservatrice  et  la  réparatrice  ; 
c’est  la  fonction  nutritive.  La  vie  générative  ou  élémentaire  ne 
pourroit  point  subsister,  si  elle  n’étoit  pas  continuellement 
stimulée  par  l’aliment,  et  réparée  dans  ses  pertes  par  la  nu- 
trition ou  l’assimilation;  car  cette  vie  élémentaire,  tendant  à 
se  communiquer  , à se  répandre  , court  à sa  propre  destruc- 
tion; mais  la  vie  nutritive  ou  secondaire  renouvelle  conti- 
nuellement le  corps  organisé  qui  se  détruit  ; elle  le  répare,  en 
incorporant  les  corps  extérieurs  en  sa  propre  substance,  et 
leur  donnant  la  même  conformation  organique.  C’est  ainsi 
que  toutes  les  productions  vivantes  se  nourrissent;  et  voilà 
une  nouvelle  source  de  différences  qui  les  éloigne  encore  des 
masses  brutes  qui  ne  se  nourrissent  point,  parce  qu’elles  ne 
vivent  jamais. 

Une  preuve  que  la  vie  nutritive  est  destinée  à réparer  la  vie 
générative,  c'est  que  lorsque  celle-ci  est  latente,  comme  pen- 
dant le  sommeil,  l’engourdissement,  etc.,  l’être  vivant  ne 
se  nourrit  pas,  et  ne  cherche  aucun  aliment.  La  vie  nutri- 
tive est  donc  secondaire  ; elle  est , en  quelque  sorte , la  do- 
mestique de  la  vie  fondamentale  ou  générative , de  même 
que  les  détails  d’une  maison  sont  confiés  à des  subordonnés  , 
tandis  que  le  maître  dirige  les  affaires  principales  ; la  vie  gé- 
nérative a rapport  à l’espèce  , et  la  vie  nutritive  à l’individu 
seulement  ; par  rapport  à la  nature , les  espèces  sont  plus 
précieuses  que  les  individus.  ' 

La  fonction  de  la  vie  nutritive  est  de  recevoir,  préparer  , 
modifier  les  substances  alimentaires,  pour  les  transformer  en 
la  nature  même  du  corps  vivant,  et  les  appliquer  à la  place 
des  organes  qui  se  délruisent.Dans  la  jeunesse,  les  corps  orga- 
nisés sont  tous  mous,  aqueux , petits.  Le  végétal  est  d’abord 
mucilage,  ensuite  herbe  , enfin  bois  ; comme  l’animal  passe 
graduellement  de  l’état  gélatineux , au  membraneux,  et  enfin 
au  cartilagineux , qui  est  voisin  de  l’ossification.  Ainsi , par 
l’action  continuelle  de  la  vie  uuLritive,  ils  s’accroissent  par 
l’intus-susception  , se  foif fient,  se  durcissent  peu  a peu,  et 
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lorsque  leur  croissance  est  limitée,  et  proportionnelle  à la 
force  de  la  vie  générative,  la  surabondance  de  la  matière  nu- 
tritive sert  à construire  de  nouveaux  corps  semblables  à ceux 
dans  lesquels  elle  a été  préparée.  Ainsi , la  vie  générative  ne 
se  reproduit  pas  aussitôt  qu’elle  est  née  , parce  qu’elle  em- 
ploie premièrement  toute  la  substance  nutritive  pour  s’ac- 
croître, et  n’a  point  de  disponible  à organiser,  à moins  qu'elle 
n’ait  achevé  de  perfectionner  le  corps  dont  elle  se  sert  ; de 
même  qu’un  père  a soin  de  construire  entièrement  sa  mai- 
son , avant  d'entreprendre  celle  de  scs  enfans. 

C’est  donc  au  midi  de  la  vie  que  la  puissance  générative 
se  développe  avec  la  plus  grande  énergie;  c’est  lorsque  l'être 
organisé  a pu  atteindre  toutes  ses  dimensions  et  le  plus 
grand  période  de  sa  vigueur,  qu’il  vit  dans  toute  la  plénitude 
de  son  être,  ou  plutôt  qu’il  jouit  d’un  excès  de  vie,  d’une 
surabondance  de  santé,  qui  cherche  à déborder  au-dehors, 
à se  répandre  pour  animer  de  nouveaux  êtres.  (Jet  excès 
de  vie  et  de  santé  est  l’amour  qui  règne  dans  la  plante 
comme  dans  l’animal.  Cette  faim  d’engendrer,  cet  appétit 
de  génération,  n’est  rien  autre  que  la  vie  générative  dans 
toute  son  énergie  ; car  la  vie  et  l’amour  sont  la  même  chose  ; 
leurs  sources  sont  communes.  Tous  les  êtres  tiennent  leur 
existence  de  l'amour,  ou , ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  gé- 
nération; voilà  pourquoi  nous  avons  nommé  vie  générative, 
cette  force  primordiale  dont  nous  recevons  la  lumière  vitale. 

Puisque  toutes  les  créatures  organisées  tirent  leur  origine 
de  la  génération  et  d’êtres  semblables  à eux,  il  s’ensuit,  qu  hé- 
ritant des  facultés  vitales  et  organiques  de  leurs  pères,  elles 
doivent  remplir  les  mêmes  fonctions.  Tous  ces  êtres  seront 
donc  pourvus,  soit  de  sexes,  soit  d’organes  propagateurs, 
ou  du  moins  de  facultés  procréatrices  quelconques,  parce  que 
n’existant  que  pendant  un  temps  donné,  il  faut  que  l’espèce 
se  reproduise  sans  cesse  , ou  périsse  pour  toujours. 

Les  anciens,  qui  ont  admis  dans  la  putréfaction  les  germes 
de  nouvelles  organisations  et  de  nouvelles  vies , avoient  été 
déçus  par  des  apparences  trompeuses  , et  s’étoient  laissé  en- 
traîner par  des  raisons  peu  philosophiques  : car,  comment 
seroit-il  possible  que  la  mort  et  la  destruction,  qui  aban- 
donnent tous  les  êtres  aux  lois  des  masses  brutes,  pussent 
former  des  organes  si  sagement  combinés,  et  le  principe  in- 
compréhensible de  la  vie:’  Qu’on  songe  seulement  aux  milliers 
de  fibres,  de  vaisseaux,  de  muscles,  de  nerfs  d’une  mouche  ; à 
sa  sensibilité,  à son  instinct,  à sa  petite  dose  d’intelligence, 
à la  disposition  ingénieuse  et  profondément  savante  de  tous 
ses  membres , et  qu’on  croie  après  cela  quelle  est  le  résul- 
tat d’une  force  aveugle,  du  hasard  et  de  la  corruption,  ou 
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de  la  discordance  des  élémens?  Et  si  l’insecte  , la  plantule,' 
naissent  du  sein  de  la  corruption,  qu’ont-ils  besoin  d’organes 
sexuels  pour  se  reproduire  entre  eux,  comme  ils  en  ont  tous? 
La  nature  ne  fait  rien  en  vain  ; et  quand  même  les  observa- 
teurs modernes  n’auroient  pas  démontré  sans  réplique  qu’au- 
cun végétal  et  aucun  animal  ne  se  formoient  dans  les  matiè- 
res corrompues  (quand  leurs  germes  ou  leurs  œufs  n’y  étoient 
pasintroduits  ou  mêlés),  les  autres  raisons  auroient  dû  suffire 
à tous  les  hommes  qui  commissent  la  marche  régulière  et  in- 
violable de  la  nature. 

Les  êtres  organisés  se  reproduisent  donc  constamment  et 
forment  desespècessemblablcs;  car  la  même  structure  donnée 
par  la  seule  nature  à chaque  corps  vivant,  se  perpétue  dans  la 
longue  série  des  âges.  Les  variations  individuelles  s’éteignent 
dans  la  source  même  de  la  génération , qui  est  le  type  primi- 
tif où  tout  se  moule  avant  de  recevoir  la  lumière  de  la  vie. 
Cette  force  reproductive  est  une  sorte  de  besoin  pour  tous  les 
corps  vivans  ; tous  »’y  abandonnent  avec  passion  , la  plante  , 
aussi  bien  que  l’animal  ; et  cet  appétit  naturel  dérive  de  la 
même  source  que  la  faim , ou  du  besoin  que  montrent  toutes 
créatures  organisées  pour  se  nourrir.  Les  minéraux  n’ont  au- 
cune espèce  de  besoin  : il  n’en  est  pas  de  même  des  corps  vi- 
vans ; leur  vie  les  astreint  à la  nutrition , et  par  suite  à la  re- 
production. C’est  ainsi  qu’ils  sont  forcés  d’avoir  une  activité 
spontanée  pour  se  diriger  vers  leurs  alimens,  les  plantes  aussi 
bien  que  les  animaux  ; les  unes  emploient  leurs  racines  et 
leurs  feuilles,  les  autres  leur  bouche  et  leurs  membres.  Ils 
sont  tous  excités  aussi  à la  génération  par  l’aiguillon  de  la 
volupté;  les  plantes  mêmes  n’y  Sont  pas  insensibles;  on  s’en 
convaincra , lorsqu’on  aura  considéré  les  mouvemens  orga- 
niques des  étamines,  l’explosion  du  pollen , les  fonctions  de 
l’ovaire , enfin  tant  d’autres  actions  qui  frappent  la  vue  de 
l’observateur  le  moins  attentif,  et  dont  les  descriptions  rem- 
plissent. les  Ouvrages  des  botanistes. 

11  semble  que  tous  les  êtres  organisés  ne  soient  doués  de  la 
vie  que  pour  engendrer.  Si  nous  envisageons,  en  effet,  que  tout 
meurt  après  avoir  rempli  ce  devoir,  que  tout  s’accroît  , se 
fortifie  , s’embellit  pour  le  seul  temps  de  l’existence  qui  est 
destiné  à la  propagation  ; si  nous  réfléchissons  que  la  nature 
rassemble  toutes  ses  forces,  tous  ses  avantages  pour  cette  seule 
epoque  de  la  vie,  et  qu’elle  les  refuse  à toutes  les  autres  ; 
qu’elle  semble  ne  s’intéresser  que  pour  l’été  de  l’âge,  sans 
songer  aux  saisons  qui  doivent  suivre,  nous  serons  convaincus 
que  la  seule  fonction  exigée  des  créatures  vivantes  , est  celle 
de  se  reproduire.  La  nature  a fait  plus  pour  ce  but  que  pour 
fous  les  autres,  puisqu’elle  l’a  voulu  accompagner  de  la  vo- 


ïupté,  comme  pour  y entraîner,  par  la  plus  impérieuse  et  la 
plus  douce  des  contraintes,  ceux  qui  auraient  pu  résister  à 
toute  autre  force  ; mais  en  portant  tous  les  êtres  à cette  fonc- 
tion, elle  les  entraîne  par  la  même  cause  au  bord  de  leur 
tombe , qu’elle  a cachée  ainsi  sous  les  fleurs  de  l’amour  et  les 
attributs  de  la  volupté.  On  se  livre  au  plaisir  sur  les  tombeaux 
de  ses  pères  , pour  y descendre  à son  tour  ; et  puisqu’on  se 
reproduit , il  est  nécessaire  qu’on  périsse  : c’est  ainsi  que 
l’amour,  fils  de  la  vie,  engendre  la  destruction.  La  puissance 
vitale  est  un  grand  arbre  dont  les  racines  sout  plantées  dans 
les  entrailles  de  la  nature  ; mais  ses  rameaux  descendent  dans 
la  tombe  et  portent  des  fruits  de  mort.  V.  Génération. 

Cette  force  qui  anime  tous  les  corps  organisés,  et  que  nous 
avons  distinguée  en  vie  générative  ou  élémentaire,  et  en  vie 
nutritive,  n’est  pas  double  comme  on  pourrait  le  penser; 
mais  cette  division  n’existe  que  dans  la  nature  seule  des  fonc- 
tions vitales  qui  peuveul  se  diviser  en  deux  ordres,  quoi- 
qu’elles émanent  de  la  même  source.  En  effet,  ces  deux  ordres 
de  vitalité  ne  sont  rien  autre  que  la  puissance  végétative,  dont 
il  sera  parlé  aux  articles  Nature  et  Histoire  naturelle, 
de  même  que  la  vie  des  espèces,  c'est-à-dire,  la  fonction  par 
laquelle  les  êtres  organisés  se  perpétuent.  Toutes  ces  divisions 
sont  employées  pour  donner  plus  de  précision  à nos  con- 
noissances  sur  un  sujet  obscur  par  lui-même.  Il  n’y  a donc 
en  effet  qu’une  seule  vie  , mais  qui  se  multiplie  suivant  les 
fonctions  qu’elle  remplit.  La  vie  végétative,  ou  générale  et 
commune  à tous  les  êtres,  animaux  ou  végétaux,  se  divise  , 
i.°  en  générative  ou  fondamentale  j a.0  en  nutritive  ou  con- 
servatrice, et  3.°  en  vie  de  l’espèce  ou  propagatrice.  De  plus, 
le  règne  animal  a deux  ordres  de  fonctions  ou  vies,  qui  ne  se 
trouvent  jamais  dans  les  plantes  ; c’est  la  vie  sensitive  exté- 
rieure ou  celle  qui  produit  la  sensibilité,  et  l’existence  intel- 
lectuelle qui  ne  se  développe  que  dans  les  espèces  les  plus 
parfaites  et  les  plus  élevées  dans  l’échelle  des  êtres  organisés. 

Les  actions  de  la  vie  générale  ou  nutritive  se  portent  à 
l’extérieur  chez  les  plantes,  tandis  que  chez  les  animaux  elles 
sont  plus  centrales  et  plus  intérieures  : de  cette  manière , la 
plante  commence  à mourir  par  le  centre,  lorsque  la  circon- 
férence est  encore  bien  vivante,  comme  on  le  remarque  dans 
le  saule  et  plusieurs  autres  arbres,  dont  le  cœur  est  pouri 
sans  qu'ils  cessent  de  vivre.  Au  contraire,  parmi  les  animaux, 
les  membres  ou  les  parties  extérieures,  s’éteignent  et  meu- 
rent graduellement  par  la  vieillesse,  pendant  que  le  système 
des  organes  internes  est  encore  plein  de  vie.  Ces  différences 
dépendent  de  la  disposition  des  organes  de  la  nutrition , qui 
meurent  toujours  les  derniers  daus  tous  les  corps  animés  : 
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aussi  dans  ic  végétal , la  nutrition  se  fait-elle  principalement 
par  la  circonférence,  et  dans  l’animal  parle  centre.  Vuyet 
Animal.  ..*■># * 

La  vie  des  êtres  n’est  cependant  pas  attachée  à un  senl 
organe;  mais  chaque  partie  de  l’être  animé  a sa  portion  dé- 
terminée de  facultés  qui  la  conservent,  la  réparent  et  même 
la  reproduisent,  comme  dans  les  blessures,  les  amputations, 
chez  quelques  petits  animaux  et  les  plantes.  Si  la  vie  est  ôtée 
à un  organe , elle  se  reverse  sur  les  autres  : -c'est  ainsi  qu’en 
amputant  ira  membre,  les  autres  en  sont  plus  vigoureux 
qu’auparavant  ; de  même  que  plus  un  organe  consomme  de 
forces  vitales,  moins  il  en  reste  aux  autres. 

Mais  la  quantité  de  vie  générale  n’est  pas  constamment 
la  même  dans  l’individu,  car  elle  est  foible  à son  aurore 
comme  à son  couchant  : c’est  un  fleuve  imperceptible  dans 
sa  source , qui  se  déborde  au  loin  dans  le  milieu  de  son 
cours,  et  qui  va  se  perdre  enfin  dans  le  sable.  Les  êtres  orga- 
nisés se  préparent,  pendant  la  moitié  de  leur  existence,  à 
vivre  d une  manière  pleine  et  complète,  puis  commencent 
anssitôt  à mourir.  Tout  rorps  animé  n’a  guère  que  deux  pé- 
riodes de  durée , celle  d’accroissement  et  celle  de  décroisse- 
ment; car  il  n’y  a point  d état  stationnaire  ni  de  constant  équili- 
bre dans  l’existence  : or,  la  première  période  n’est  pas  un  état 
complet  de  vie,  et  la  seconde  est  déjà  un  commencement  de 
mort.  Rien  ne  resté  toujours  le  même  dans  la  vie;  la  vieillesse 
n’est  qu’une  nuance  de  la  destruction  future,  une  mort  lente  et 
graduée,  comme  la  lampe  qui  s’éteint  peu  à peu  faute  d’huile 
et  de  mèche.  On  ne  metirt  point  tout  à coup,  excepté  dans 
Je  cas  de  maladie  ou  de  destruction  violente;  niais  on  sc  dé- 
truit, couche  par  courbe,  comme  les  corps  que  des  frotte- 
inens  continuels  usent  progressivement  de  la  circonférence 
jusqu’au  centre.  ’ ■ £ 

Une  des  propriétés  de  la  vie , est  de  maintenir  dans  les 
organes  un  degré  constant  de,  température , pour  qu’ils  puis-  ■ 
sent  résister  au  froid  et  à la  chaleur.  C’est  ainsi  qu’une  plante,  . 
un  cactus,  qui;  sur  le  sol  brûlant  de  l’Afrique,  seroit  bien- 
tôt desséchée  si  elle  étoit  arrachée,  conserve  sa  fraîcheur  et 
Son  humidité  ; c’est  ainsi  qu’un  arbre  résiste  au  froid  glaçant 
du  Nord,  tant  qu’il  u’est  pas  poussé  à l’extrémité.  De  même 
l'homme,  le  quadrupède  vivent  dans  des  lieux  très-chauds  et 
très-froids  sans  périr,  sans  être  gelés  ou  desséchés , ce  qiti 
arriveroit  promptement  s ils  étoiewt  privés  de  la  vie.  C’est 
donc  elle  qui  modifie  l’action  des  puissances  extérieures  pour 
la  plus  grande  utilité  de  l’être  qu’elle  anime;  car  à peine 
1 a-t-elle  abandonné,  que  ses  organes  se  détruisent,  se  pu- 


b y 


Gc 


isr 


C O R 

tréfient,  comme  si  elle  étoit  pour  eux  un  lien  secret,  un 
ressort  invisible  el  conservateur  de  l'existence. 

Mais  le  principe  de  la  conservation  des  créatures  organisées, 
réside  surtout  dans  la  force  nutritive  ou  réparatrice  : comme 
tout  ce  qui  vit  tend  sans  cesse  à sa  destruction,  et  que  les 
organes  éprouvent  des  pertes  continuelles,  il  est  force  que  de 
nouvelles  substances  prennent  la  place  de  celles  qui  sont 
détruites,  ce  qui  nécessite  l’accession  d'une  matière  nutri- 
tive capable  de  s’organiser  comme  le  corps  qu’elle  renou- 
velle ; ainsi  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  progres- 
flivement  détruites  et  remplacées,  de  sorte  qu’au  bout  d’un 
espace  donné  , l 'être  organisé  est  entièrement  composé  de 
nouvelle  matière.  Non-seulement  ce  phénomène  s’observe 
dans  l'homme  el  les  animaux,  mais  il  s’étend  aussi  dans 
tout  le  règne  végétal.  Toutes  les  surfaces  des  orgaDes,  soit 
externes,  soit  internes,  agissant  perpétuellement  les  unes  sur 
les  autres,  s’usent  peu  à peu  et  se  réparent  proportionnel- 
lement; car  ceux  qui  usent  le  plus  promptement  leur  vie, 
la  réparent  avec  la  meme  promptitude,  eu  sorte  que  leur 
durée  est  considérablement  raccourcie  : c’est  pour  cela  que 
les  êtres  qui  ont  le  plus  d'action  vitale,  se  nourrissent  da- 
vantage et  meurent  plus  promptement.  Vivre,  ce  n’est  pas 
seulement  durer  , mais  agir  , se  nourrir  , se  reproduire  : on 
peut  donc  exister  beaucoup  dans  un  court  espace,  ou  végéter 
pendant  de  longues  années;  mais  ce  qui  accourcit  le  plus  la 
durée  de  la  vie,  est,  avec  l’acte  reproducteur,  l'abondance 
de  la  nourriture;  car  il  semble  qu’une  certaine  quantité  d’a- 
liment soit  prescrite  à chaque  être,  suivant  sa  propre  cons- 
* titution.  La  nature  a donné  à la  plante,  à l'animal,  une  dose 
déterminée  de  matière  nutritive  pour  se  réparer;  soit  qu’il 
l’emploie  rapidement,  ou  la  consomme  lentement,  il  ne  peut 
passer  la  borne  qui  lui  est  assignée.  En  effet,  plus  un  être 
vivant  s’alimente,  plus  ses  organes  se  durcissent,  plus  ses 
fibres  s’affermissent  et  leurs  mailles  se  remplissent,  plus  ses 
vaisseaux  s'obstruent  et  ses  forces  diminuent;  plus  il  ap- 
proche enfin  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous  pas  que 
lous  les  corps  organisés  commencent  leur  vie  par  la  mollesse 
du  tissu  aréolaire  ou  celluleux,  l’humidité,  la  (lexibilité,  et 
un  certain  état  pâteux  et  tendre  qui  s’affermit  peu  à peu,  qui 
acquiert  ensuite  de  la  consistance  , de  la  solidité  , cl  finit  par 
devenir  rigide,  sec  et  presque  entièrement  dur  dans  la  vieil- 
lesse ? N’est-ce  pas  à cause  des  molécules  nutritives  qui  vien- 
nent graduellement  remplir  tous  les  pores  des  solides,  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  prêter  aux  fonctions 
vitales?  C’est  ainsi  qu’on  meurt  pour  s'être  trop  nourri,  et 
si  l’on  veut  manger  lung-lcinps , il  faut  manger  peu  à la  fois  : 
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celte  vérité'  s'applique  à tous  les  momens  de  l’existence  des 
êtres.  Ce  n’est  donc  pas  l'homme  seul  qui  conserve  une  lon- 
gue vie  par  la  tempérance,  mais  ce  sont  toutes  les  créatures 
vivantes.  Les  anciens  ont  représenté  la  santé  qui  dous  pro- 
cure une  longue  vie , sous  la  figure  d’une  déesse  qui  donne 
à manger  à un  serpent.  On"  sait  que  cet  animal  est  l'em- 
blème de  la  prudence.  Ils  ont  donc  voulu  dire  aux  hommes 
• qu  il  falloit  manger  avec  prudence  pour  vivre  longuement 
et  sainement,  et  cette  règle  est  générale  pour  tous  les  êtres 
créés.  V.  Ao.cnoi.ssEMF.iNT. 

Plus  les  corps  organisés  sont  jeunes,  plus  ils  s’alimen- 
tent, proportionnellement  à leur  masse,  et  plus  ils  s’ac- 
croissent avec  rapidité,  par  cette  même  raison.  Le  moyen 
de  calculer  le  temps  de  la  vie  d’un  être  , seroit  donc  de 
comparer  la  quantité  journalière  de  nourriture  qui  lui  est 
nécessaire,  avec  la  constitution  de  son  corps;  car  à mesure 
qu  on  vieillit , on  a moins  besoin  d'aliment,  parce  que  le 
corps  ne  prend  plus  de  croissance,  et  le  superflu  de  la  nour- 
riture ne  se  debarrasse  que  très-imparfaitement  par  la  re- 
production.  D’ailleurs  la  force  digestive  diminue  à mesure 
qu’on  en  a moins  besoin , et  les  organes  de  nutrition  s’o- 
blitèrent même  , progressivement,  comme  s’ils  sentoient  leur 
inutilité.  C’est  ainsi  que  l’estomac  s’affoiblit,  que  le  goût 
s’use,  que  les  dents  tombent  aux  vieillards.  Dans  les  plantes, 
les  racines  se  durcissent,  et  perdent  leur  chevelu.  Tous  les 
organes  se  flétrissent  lorsqu'ils  ne  sont  plus  nécessaires  ou 
lorsqu’on  ne  les  emploie  pas;  c’est  l’exercice  qui  les  for- 
lifie  en  y attirant  toutes  les  forces  vitales,  alors  on  vit  en 
plus  dans  une  partie,  et  en  moins  dans  les  autres;  mais  il 
arrive  un  point  d’impuissance  et  d’énervation  qu’il  n’est  pas 
possible  de  franchir,  parce  que  la  mort  est  au-delà  de  cette 
barrière.  Nous  n’avons,  en  effet,  qu’une  somme  fixe  de 
puissance  vitale  que  nous  tenons  de  la  nature  et  de  la  géné- 
ration, mais  que  nous  ne  pouvons  point  augmenter,  quoi- 
que nous  soyons  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  la  dépen- 
ser à notre  gré.  Ce  que  je  dis  ici  pour  l’homme  s’applique 
de  même  aux  bêtes  et  aux  plantes,  parce  que  cette  loi  est 
générale  dans  la  nature. 

Nous  avons  dit  ci  - devant  qu’une  quantité  déterminée 
d’aliment  étoit  destinée  à chaque  créature  vivante,  selon 
sa  propre  constitution;  mais  il  y a un  grand  nombre  de  ma- 
tières alimentaires  qui  contiennent  des  proportions  diffé- 
rentes de  substance  nutritive  ; cependant  nous  n’avons  pré- 
# tendu  parler  que  de  cette  dernière  ; car  tout  ce  qui  n’est 
i ' pas  capable  d’être  assimilé  dans  un  corps  vivant  quelcon- 
que , est  rejeté  au-dehors,  ou  n’est  point  reçu.  Aussi  voyous- 
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nous  Ions  les  êtres  animés,  excréter  et  séparer  d’eux  toutes 
les  matières  incapables  de  les  nourrir.  La  plante  a ses  ex- 
halaisons, l’animal  a ses  excrétions  et  ses  déjections. 

En  général,  tous  les  alimens  qui  servent  aux  créatures 
vivantes,  sont  tirés,  à peu  d’exceptions  près,  des  corps  or- 
ganisés. 11  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable 
de  la  reprendre  ; il  faut  avoir  été  organisé  pour  s’organiser 
de  nouveau.  La  vie  se  nourrit  de  la  vie  : c’est  ainsi  que  la 
matière  animée  circule  éternellement  sur  la  terre,  tantÔL 
organisante,  tantôt  organisée;  car  il  ne  faut  pas  penser  qu’elle 
passe  entièrement  à l’état  de  substance  brute  ; celle-ci  forme 
un  règne  à part,  qui  ne  se  mêle  point  à la  vie.  Jamqjs  un 
animal  ne  vil  de  matière  brute.  Si  l’on  me  citoit  le  ver  de 
terre,  il  me  seroit  facile  de  prouver  que  ce  n’est  point 
la  terre  elle-même  qui  l’alimente , puisqu’il  la  rejette  en- 
tièrement; mais  ce  sont  les  molécules  végétales  et  animales 
mêlées  à celte  terre,  qui  lui  servent  de  nourriture;  et,  pour 
preuve,  il  recherche  les  terrains  engraissés  par  les  débris  des 
plantes,  parle  fumier,  les  animaux  morts,  etc.,  et  il  meurt 
dans  les  terrains  maigres  et  sablonneux,  où  l’on  ne  trouve 
jamais  de  molécules  organisées.  11  en  est  de  même  de  la 
plante.  Des  botanistes  ont  assuré  qu'elle  se  nourrissoit  d’eau; 
mais  il  n’existe  aucune  preuve  que  l’eau  pure  et  le  sable  lavé 
lui  suffisent;  car,  au  contraire,  après  s’être  accrue  de  tout 
l’aliment  qu’elle  avoit  reçu  précédemment,  elle  finit  par  y 
périr,  sans  y développerai  fleur  ni  fruit  : preuve  évidente 
que  la  nourriture  lui  manque.  Au  contraire,  un  sol  engraissé 
de  débris  de  corps  organisés,  donne  aux  plantes  un  accrois- 
sement prodigieux  et  une  immense  fécondité.  On  cite  des 
exemples  de  poissons  qui  ont  vécu  dans  l’eau  d’un  vase  sans 
nourriture.  Mais  toute  eau  ne  contient-elle  pas  beaucoup 
de  petits  animaux  que  l’œil  simple  ne  peut  apercevoir;  et 
celte  eau  du  vase  n’étoit-ellc  pas  changée  souvent?  sans  cela 
le  poisson  eût  péri,  comme  l'expérience  le  démontre.  Il  faut 
donc  conclure  que  tout  aliment  sort  du  règne  organisé,  et 
qu’il  est  seul  capable  de  conserver  la  vie,  puisque  nous  avons 
vu  que  des  organes  morts  n’étoient  pas  absolument  privés  de 
toutes  les  propriétés  vitales;  qu’ils  en  conservoient  une  par- 
tie ; de  sorte  qu’il  est  vrai  de  dire  que  ce  qui  émane  de  la  vie 
retourne  à la  vie.  La  métempsycose  des  anciens  philosophes 
indiens  et  des  pythagoriciens  ne  fut  sans  doute  que  l’emblê- 
me  de  cette  grande  et  profonde  vérité.  V.  Alimens. 

Il  y a un  grand  nombre  d’alimeris  sur  la  terre,  cependant 
il  n’y  a qu’une  sorte  de  nourriture  , c’est-à-dire  que  tous 
les  alimens,  quels  qu’ils  soient,  ne  contiennent  que  la  même 
substance  nutritive  , sous  diverses  formes  et  en  différente 
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proportion.  11  n’y  a qu’une  seule  matière  capable  de  se 
transformer  en  organes,  et  cette  substance  est  de  nature 
mucilagineuse.  Cette  matière,  extrêmement  appropriée  à 
nos  organes  , a des  rapports  nombreux  de  conformité  avec 
la  substance  même  qui  sert  à la  génération.  Quelles  analo- 
gies ne  se  trouvent  pas,  en  effet,  entre  la  génération  et  la 
nutrition  ? La  nutrition  n’est-elle  pas  une  génération  con- 
tinuellement prolongée  , de  même  que  la  reproduction  n’est 
autre  chose  que  le  premier  acte  de  la  nutrition  ? Car  ne  faut- 
il  pas  autant  de  forces  vitales  pour  transformer  des  matières 
étrangères  en  la  propre  substance  organisée,  et  pour  rem- 
pli^i-  celle  qui  se  détruit,  que  pour  former  un  nouvel  être 
tout  semblable  à ses  pères?  La  fibre,  le  vaisseau,  seront- 
ils  moins  difficiles  à créer  dans  l’un  que  dans  l’autre  cas  ? 
)a  difficulté  est  à peu  près  égale , ce  ine  semble.  Or , si 
lune  a lieu,  pourquoi  pas  également  l’autre  ? La  nutrition 
et  la  génération  sont  une  seule  opération  pour  la  nature , 
car  I une  suit  constamment  l’autre  ; elles  semblent  se  se- 
conder mutuellement,  et  dépendre,  comme  nous  l’avons 
vu,  des  mêmes  principes  de  vie. 

.11  ne  suffit  pas  , pour  se  nourrir,  que  la  matière  alimen- 
taire soit  introduite  dans  le  corps  animé  : il  faut  qu’elle 
y soit  digérée , et  enfin  élaborée  en  organes.  Les  végé- 
taux nourrissent  également  le  bœuf,  le  cerf  et  la  brebis; 
mais  chacun  de  ces  animaux  métamorphose  l’herbe  en  sa 
propre  chair.  Qu’on  ne  s'imagine  point  que  la  chair,  le 
sang , les  humeurs  de  la  brebis  ressemblent  à celles  du  cerf 
ou  du  bœuf  ; il  existe  autant  de  différences  intérieures  que 
nous  en  apercevons  dans  la  conformation  externe  de  chacun 
de  ces  ruoiinans.  Chacun  d'eux  digère  de  la  manière  qui  lui 
est  uniquement  propre  , et  celte  vérité  est  applicable  à 
toutes  les  créatures  vivantes , animaux  et  végétaux.  Pour- 
quoi la  même  matière  alimentaire  qui  forme  le  bois  du 
cerf,  n’en  fait-elle  pas  de  même  chez  la  brebis  ? Pourquoi 
du  paiu  , mangé  par  un  homme  , un  chien  , uu  canard  , se 
change-t-il  en  organes  si  différeus  ? Me  faut-il  pas  que  le 
principe  de  vie  qui  domine  dans  chaque  espèce  , préside  à 
cette  transformation  , à cette  assimilation  ? Et  cet  effet 
est-il  moins  incompréhensible  que  l’acte  de  la  génération  ? 
Pour  moi,  je  trouve  assez  de  ressemblance  daus  l'effet  et 
dans  la  cause  , pour  qu’on  ne  doive  pas  leur  assigner  des 
principes  différens.  Il  est  raisonnable , et  Newton  lui-même 
le  recommande,  de  rapporter  à la  même  cause,  ce  qu’on 
peut  réduire  au  même  principe. 

l'ous  les  organes,  analogues  entre  eux,  par  le  genre  de 
leurs  fonctions  et  par  leùr  structure  , out  des  effets  sein- 
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blablcs  ; ils  peuvent  se  suppléer  ■mutuellement  ; la  même 
force  vitale  les  anime  ; des  sympathies  mutuelles  les  rappro- 
client;  ils  peuvent  s’aider,  se  suppléer,  s’irdlueucer  réci- 
proquement; ils  se  partagent  également  le  bien  et  le  mal; 
enfin  leur  action  devient  souvent  simultanée.  C’est  ainsi  que 
la  génération  et  la  nutrition  semblent  être  une  émanation, 
une  extension  de  la  même  cause  ; car , lorsqu’on  perd  la 
faculté  de  se  reproduire,  la  l'acuité  de  se  nourrir  tarit  bien- 
tôt , comme  si  elle  étoit  la  source  de  la  précédente. 

S’il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par  l'aliment 
tiré  des  matières  organisées , il  faut  nécessairement  que  les 
corps  animés  se  détruisent  entre  eux,  pour  vivre  tour  a 
tour  , parce  que  les  corps  morts  ne  suffisent  pas  pour  rem- 
plir ce  besoin.  L’animal  carnassier  vit  des  animaux,  et  ceux 
ci  dévorent  les  végétaux  , enfin  ces  derniers  se  réparent  des 
végétaux  détruits.  Ainsi , la  destrnetion  est  le  fondement  de 
la  réparation  ; la  mort  de  l’an  fait  la  vie  de  l’autre.  II  s’é- 
tablit donc  un  cercle  étemel  de  renouvellement  et  de  mori, 
où  la  matière  change  incessamment  de  forme , active  on 
passive , animante  ou  animée  ; la  constance  des  espèces 
émane  de  l’inconstance  des  individus.  Cette  circulation , 
cette  perpétuelle  oscillation  entre  la  vie  et  la  mort , fut 
peut-être  le  fondement  physique  de  cet  ancien  dogme  des 
deux  principes  qui  se  disputent  l’empire  du  monde  , le  bien 
et  le  mal , Oromaze  et  Ahrimane  , que  les  Indiens,  les  Ma- 
nichéens , et  d’autres  grandes  sectes  religieuses , ont  long- 
temps conservé  dans  le  sein  de  l'Asie. 

Il  sembleroit  qu’il  n’existe,  en  effet,  aucune  véritable 
mort  dans  le  système  des  corps  organisés  , et  que  ce  qui 
nous  semble  tel,  est  une  vie  cachée  et  qui  se  repose,  une 
sorte  de  sommeil  de  la  matière  , qui  ne  se  réveille  que  dans 
un  corps  vivant , qui  a besoin  du  levain  de  la  vie  pour  s’a- 
nimer de  nouveau.  Les  divers  états  d’un  être  vivant  ou  mort, 
ne  sont  que  d’autres  manières  d’exister;  rien  ne  meurt  es- 
sentiellement ; la  matière  a toujours  la  même  quantité  de 
vie  essentielle  et  générale,  tantôt  cachée,  tantôt  visible. 
Lorsque  nous  descendrons  au  tombeau , notre  vie  se  distri- 
buera dans  de  nouveaux  êtres;  nous  servirons  peut-être  à 
nourrir  l’épi  de  blé  ou  l’animal , et  nos  descendans  nous 
mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou  de  la  chair  du  bœuf 
qui  aura  vécu  de  l'herbe  née  sur  notre  tombe.  Peut-être 
dévorons-nous  maintenant  la  substance  de  nos  ancêtres, 
comme  ils  ont  eux-mêmes  dévoré  les  cadavres  de  leurs  pères 
transformés  en  nourritures  nouvelles.  Ainsi , nous  ne  som- 
mes que  les  usufruitiers  de  la  vie  générale  ; elle  n’est  pas 
notre  bien  propre  , elle  est  le  domaine  de  la  nature  , qui  la 
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donne  et  qui  l'Ate  à son  gré  à tous  les  êtres.  Nous  ne  som- 
mes que  des  portions  passagères  du  grand  ensemble  de  l’u- 
nivers ; vains  moucherons  l’orinés  d'un  peu  de  boue  , nous 
nous  croyons  les  rois  du  monde  , et  nous  ne  voyons  pas  la 
faux  de  la  mort  qui  se  promène  sur  nos  têtes  ; nous  n’avons 
pas.  même  la  force  de  reconnoître  toute  notre  foiblesse; 
nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères,  jusqu  à ce  que 
nous  soyons  ensevelis  auprès  d'eux!  C'étoit  sans  doute  en 
se  rappelant  cette  fin  inévitable  de  tous  les  hommes  , que 
le  philosophe  Héraclite  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes  , et 
que  Démocrite  se  moquoit  de  la  folie  des  hommes  , qui , 
semblables  aux  bêtes  , ne  voient  que  le  présent , sans  con- 
sidérer l’avenir  et  le  passé. 

.Les  êtres  organisés  qui  sont  les  plus  exposés  à leur  des- 
truction , à cause  de  leur  foiblesse  , sont  aussi  les  plus  fé- 
conds, afin  que  le  renouvellement  compense  la  mort,  et 
que  l’espèce  ne  soit  pas  anéantie.  Il  suit  de  là  que  la  puis- 
sance vitale  d’une  espèce  est  égale  à celle  d’une  autre  es- 
pèce ; de  sorte  qu’elles  se  maintiennent  toutes  ensemble 
dans  un  équilibre  à peu  près  invariable,  qui  fait  que  le  plus 
gros  comme  le  plus  petit  des  corps  vivans,  est  proportion- 
nellement pourvu  de  la  même  quantité  de  vie.  Celle-ci  ne 
doit  pas  se  mesurer  par  la  force  extérieure  et  par  la  niasse, 
mais  par  l’activité  de  la  nutrition  et  de  la  génération  , qui 
sont  scs  deux  fonctions  primordiales.  Il  est  aisé  d’apercevoir 
combien  les  petites  plantes  et  les  petits  animaux  sont  féconds, 
et  combien  ils  emploient  de  nourriture  par  la  même  raison  ; 
car,  plus  on  mange,  plus  on  vit,  et  plus  on  peut  engendrer. 
Les  existences  les  plus  rourtes  sont  les  plus  énergiques,  et 
dans  un  an  , on  peut  vivre  l’espace  d’un  grand  nombre  d’an- 
nées, ainsi  qu’on  peut  dépenser  entièrement  son  patrimoine 
dans  quelques  mois  comme  dans  cinquante  ans.  Les  êtres 
organisés  foibles  se  dépêchent  de  consumer  toute  leur  vie, 
parce  qu’ils  en  ont  beaucoup  relativement  à leur  petitesse. 
Ils  croissent  promptement , se  nourrissent  beaucoup , en- 
gendrent souvent , et  meurent  bientôt.  Comme  leurs  es- 
pèces sont  nombreuses  , elles  sont  très-voisines  entre  elles; 
il  y a des  insectes,  desgraminées,  des  mousses,  des  cham- 
pignons qui  dilfèrent  très-peu  entre  eux,  quoique  de  diverses 
espèces  ; leurs  familles  sont  très-nmltipliées  et  leurs  varia- 
tions presque  innombrables. 

La  mobilité  de  la  nature  vivante  est  le  fondement  de  sa 
constance  : elle  n’a  pas  voulu  qu’il  existât  un  être  inutile 
dans  l’univers.  Cette  mousse , ce  ver  qui  nous  paraissent 
sans  usage , tiennent  à d’autres  espèces  ; ils  servent  à leur 
nourriture  ; eux-mêmes  vivifient  la  matière  morte  , ils  tien: 
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tient  leur  place  comme  l’homme  et  l’éléphant  ; ils  sont  égaux 
aux  plus  puissans  des  êtres  ; car  la  nature  , agissant  par  des 
lois  générales  et  invariables  , n’admet  aucune  prérogative. 
11  falloit  que  chaque  chose  fût  nécessaire  , puisqu’elle  s’est 
donné  la  peine  de  la  créer.#  L’animal  carnassier  suppose 
d’autres  animaux , comme  ceux-ci  supposent  les  plantes.  La 
nature  a voulu  que  chaque  être  eût  sa  fonction  à remplir 
sur  la  terre  ; que  ses  lois  fussent  entendues  dans  les  gouffres 
des  mers,  et  dans  les  entrailles  des  continens  , comme  dans 
le  vague  des  airs  ; il  n’est  pas  permis  de  s’y  soustraire  sans 
être  puni  de  mort.  La  nature  cherche  la  vie  , lors  même 
qu’elle  semble  donner  la  mort  ; car  nous  avons  vu  que  celle- 
ci  étoit  le  soutien  de  la  vie.  Les  animaux  carnivores , les 
plantes  parasites  qui  semblent  augmenter  le  domaine  de  la 
mort , ne  le  font  que  pour  donner  de  nouvelles  existences. 
La  déprédation  des  insectes,  le  brigandage  des  quadrupèdes 
féroces  , les  attaques  des  oiseaux  de  proie , les  guerres  éter- 
nelles des  poissons  , et  parmi  les  végétaux , ceux  qui  crois- 
sent aux  dépens  des  autres , ne  font  que  transformer  la  ma- 
tière vivante  sans  lui  ôter  la  vie.  A Sparte,  on  livroit  à la 
mort  les  enfans  foibles  et  cacochymes  , mais  on  prenoit  un 
soin  extrême  des  individus  robustes;  la  nature  agit  de  même  : 
elle  sacrifie  le  foible  au  fort , mais  celui-ci  tombe  aussi  à son 
tour.  La  matière  tend  à la  vie  sous  l’aspect  de  la  mort.  Les 
combats  , les  armes  , les  défenses  , la  férocité  , les  antipa- 
thies des  animaux  pour  opprimer  et  détruire  , semblent  ac- 
cuser la  nature  de  cruauté  , quand  on  ne  considère  pas  le 
but  général  auquel  elle  aspire  sans  relâche.  Qu’importent 
ces  particularités  ! le  grand  tout  reste  le  même , et  les  es- 
pèces sont  toujours  constantes.  V.  Nature. 

Nous  n’avons  aucune  relation  de  l'ancienne  vie  de  chaque 
espèce  , et  nous  ne  pouvons  pas  connoître  ce  qu’elles  de- 
viendront dans  la  suite  des  âges.  Peut-être  ont-elles  , comme 
leurs  individus,  des  périodes  de  jeunesse,  d’âge  adulte  et  de 
vieillesse.  Qui  sait  si  nous  sommes  dans  la  jeunesse  ou  la 
vieillesse  du  monde  , si  les  choses  iront  en  augmentant  ou  en 
diminuant?  C’est  une  opinion  ancienne  que  tout  décline  peu 
à peu  , que  tout  s’éteint  progressivement , que  la  jeunesse  de 
l’univers  est  passée , et  que  nous  ne  sommes  plus  que  les 
avortons  de  la  nature.  Les  antiques  monumens  des  hommes  , 
leurs  statues  , leurs  ouvrages  ne  nous  paroissent  cependant 
pas  annoncer  une  plus  grande  stature  dans  l’espèce  , et  une 
puissance  supérieure  à celle  des  hommes  de  nos  temps  mo- 
dernes ; toutefois  les  ossemens  fossiles  des  animaux  , dont 
l’espèce  subsiste  aujourd’hui  , nous  montrent  quelquefois  des 
proportions  colossales.  Cette  observation  ne  paroît  pas  s’é- 
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tendre  , à la  vérité  , dans  la  classe  des  nombreux  mollusques 
à coquilles , dont  les  dépouilles  parsemées  sur  la  face  immense 
des  conlinens,  attestent  les  catastrophes  qu’ils  ont  éprouvées 
et  les  inondations  qui  les  ont  submergés  tour  à tour.  Cepen- 
dant les  restes  fossiles  de  plusieurs  autres  animaux  , tels  que 
les  dents  des  requins,  les  défenses  «l’éléphant,  les  bois  d’élan, 
les  cornes  de  bisons  ; et  les  débris  de  différons  poissons,  dont 
plusieurs  naturalistes  ont  donué  les  gravures  et  les  descrip- 
tions , semblent  indiquer  plus  de  grandeur  et  de  force  dans 
les  individus  dont  vieunent  ces  débris  «jue  dans  nos  espèces 
actuelles;  mais  il  faut  considérer  que  celles-ci  ne  parviennent 
pas  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur  complète  , 
parce  que  l'homme  leur  a déclaré  la  guerre,  qu’il  les  pour- 
suit à outrance  , qu’il  en  fait  sa  proie  et  s’enrichit  de  leurs  dé- 
pouilles. On  ne  trouve  plus  d’aussi  puissantes  haleines  au- 
jourd'hui qu’on  en  rencontroit  il  y a deux  cents  ans,  et  dans 
qucl«|ues  siècles  l’espèce  sera  peut-être  anéantie  par  les  pê- 
cheurs , à moins  que  quelques  individus  ne  se  soustraient  à 
notre  tyrannie  dans  les  glaces  inhabitables  des  pôles , pour 
s’y  reproduire  en  paix.  V.  Baleine  et  Animaux  vendus. 

Cette  Opinion  de  la  «lêgradation  successive  des  êtres  créés 
dans  la  suite  de  leurs  générations,  est  née  probablement  dans 
l’esprit  de  quelques  vieillards.  Lorsque  1 homme  se  sent  décli- 
ner, il  lui  semble  que  tout  se  ruine  et  s’éteigne  avec  lui.  Ce- 
lui qui  n’est  plus  capable  de  jouissance  est  porté  à croire 
que  tout  dégénère.  11  nous  paroît  que  c’est  le  monde  qui 
nons  abandonne  , tandis  que  nous  l’abandonnons  nous- 
mêmes  ; semblables  à ceux  qui , voguant  sur  un  lleuve  , pen- 
sent être  immobiles  , taudis  que  le  rivage  s’enfuit  : nous  nous 
plaisons  dans  les  illusions  de  notre  amour-propre  , et  parce 
que  nous  périssons,  il  nous  paroît  naturel  que  l’univers  pé- 
risse avec  nous.  Voyez  DÉGÉNÉRATION. 

Toutefois,  par  une  raison  semblable,  lorsque  nous  som- 
mes dans  la  vigueur  de  l'âge  , tout  nous  semble  également 
jeune  et  plein  de  vie  ; et  parce  que  toutes  nos  sensations 
sont  aussi  agréables  que  celles  «le  la  vieillesse  sont  pénibles  , 
nos  idées  prennent  la  teinte  de  ces  mêmes  sensations:  de 
sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  impartialité  d’un 
objet  douteux  qui  intéresse  en  quelque  sorte  notre  amour- 
propre  ; ainsi  la  question  restant  indécise,  il  est  plus  rai- 
sonnable de  s’en  rapporter  aux  analogues  que  nous  offre  la 
nature.  Il  nous  paroît , en  effet , que  les  espèces  végétales  et 
animales  ont  clé,  dans  l'origine,  uniques  dans  chaque  genre, 
comme  les  genres  oui  etc  primitivement  uniques  dans  les  fa- 
milles , de  meme  que  celles-ci  l’ont  été  dans  les  ordres  et 
dans  les  classes. 
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. L’origine  primitive  des  corps  vivons  et  organises  me  semble 
donc  une  émanation  de  la  même  source  , parce  qu’ils  sont 
jetés  en  moule  sur  le  même  plan  ; ils  ne  me  paraissent  être 
que  des  nuances  plus  ou  moins  dégradées , et  infiniment 
variées  des  mêmes  types  originels. 

Considérez  que  dans  chaque  famille  d’un  système  de  corps 
vivans,  les  espèces  ne  sont  autre  chose  que  des  individus  qui 
tiennent  au  mêra’e  tronc  originel , des  branches  plus  ou 
moins  multipliées  , qui  se  lient  par  des  nœuds  communs  , 
et  dont  les  différences  , bien  que  constantes  , ne  sont  toute- 
fois que  très-superficielles  ; tandis  que  la  conformation  in- 
terne, le  seul  fondement  des  véritables  divisions, est  absolu- 
ment semblable.  Par  exemple  , si  vous  examinez  l'organisa- 
tion interne  du  moineau  , du  pinson  , du  chardonneret  , du 
serin  , du  verdier , etc. , vous  la  trouverez  absolument  la 
même  dans  tous,  excepté  la  taille  , les  nuances  du  plumage, 
les  différences  des  sexes,  qui  varient  selon  l’âge,  l’ir.dividu 
et  les  climats  ; de  sorte  qu’il  n’y  a guère  que  le  plumage  et 
quelques  habitudes  particulières  qui  séparent  ces  êtres  , car, 
d’ailleurs,  ils  peuvent  se  mélanger  dans  l’acte  de  la  généra- 
tion, et  produire  des  métis  féconds,  comme  on  en  voit  des 
exemples  en  accouplant  la  race  du  serin  avec  celle  du  char- 
donneret. On  pourrait  donc,  à la  rigueur,  considérer  ces 
animaux  comme  provenant  originairement  de  la  même  tige, 
et  n’envisager  leurs  caractères  particuliers  que  comme  des 
variétés  devenues  constantes.  Et  ne  sait-on  pas  , d’ailleurs , 
que  l’influence  toute-puissante  des  climats,  agissant  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  , aura  pu  s’empreindre  au  sein 
même  de  chaque  être  , et  se  perpétuer  ensuite  dans  une.  lon- 
gue série  de  générations  ? I)e  même , il  est  probable  que 
l’espèce  humaine  fut  dans  son  origine  uniquement  blanche  , 
mais  qu’une  de  ses  souches , accoutumée  au  climat  brûlant 
de  l’Afrique  , et  recevant  depuis  un  nombre  infini  d’auuées 
toutes  ses  influences , aura  tellement  éprouvé  de  change- 
mens  , qu’elle  restera  constamment  noire  et  crépue  sous 
quelque  climat  qu’on  la  fasse  reproduire.  Pourquoi,  en  effet, 
deux  individus  nègres  n’engcndrent-ils  pas  un  blanc  dans  le 
doux  climat  de  l’Europe  , s’il  est  vrai  que  l’espèce  humaine 
fut  blanche  dans  le  principe  ; ou  si  elle  fut  noire  , pourquoi 
sommes-nous  blancs  ? Il  faut  donc  reconnoître  que  les  es- 
pèces se  sont  nuancées , variées  , multipliées  par  mille 
causes  extérieures,  telles  que  le  froid  , le  chaud  , les  ali— 
mens,  lesclimats,  etc.,  et  qu’elles  conservent  aujourd'hui 
ces  différences  profondément  imprimées  dans  leur  organisa- 
tion. Mais  la  nature  a pu  être  originairement  simple  etunique; 
toutes  ces  nombreuses  espèces  d’insectes  , de  coquillages  , 
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île  plantes,  ont  été  d’abord  «niques  dans  chaque  famille. 
Ainsi  une  seule  espèce  de  champignons  , en  se  variant  à l’in- 
fini , a pu  produire  toutes  nos  prétendues  espèces  de  cham- 
pignons. 11  en  sera  de  même  de  toutes  les  familles  de  plantes 
et  d'animaux , qu’on  peut  rapporter  à un  type  unique  et 
simple  , de  même  que  la  race  nombreuse  des  chiens  sort 
d’une  seule  espèce  de  chiens.  Dans  ce  cas-ci  , les  variétés 
n’étant  pas  encore  suffisamment  enracinées,  n’ont  pas  acquis 
une  constance  invariable  comme  parmi  les  animaux  et  les 
végétaux  abandonnés  à la  puissance  de  la  nature  ; mais  si 
l’on  suppose  que  les  causes  de  variations  durent  assez  long- 
temps pour  s'empreindre  très-profondément  dans  les  indi- 
vidus et  se  reproduire  par  la  génération , alors , ce  que  nous 
ne  regardons  qne  comme  des  variétés  de  chiens , pourra  de- 
venir par  la  snite  autant  d'espèces  distinctes.  11  suit  donc  de 
ce  principe , que  toutes  nos  familles  ne  sont  que  l’espèce  pri- 
mitive , dont  les  variations  sont  devenues  autant  d'espèces 
constantes  dans  un  temps  fort  long , mais  déterminé. 

Cependant,  si  nous  nous  reportons  vers  cct  âge  antique 
où  les  familles  des  corps  organisés  actuels  n’étoient  qu'une 
simple  espèce  , nous  verrons  que  ces  mêmes  espèces  avoienl 
déjà  entre  elles  des  analogies.  Par  exemple  , la  famille  des 
Ulutcées  a certainement  de  grandes  ressemblances  avec  ta  fa- 
mille des  iridées , les  tribus  des  balisiers,  les  orchis , eti. 
Or,  si  ces  espèces  primitives,  que  nous  nommons  fomitiés , se 
i; oient  encore  entre  elles  par  des  analogies,  comme  nos  espèces 
actuelles  qui  se  ressemblent , n'est-ce  pas  une  grande  pré- 
. somption  que  ce*  familles  ne  sont  que  des  nuances  émanées 
depuis  long  temps  d’une  même  source  que  nous  nommons 
classe  aujourd’hui  ? car  les  familles  des  êtres  vivons  sont  à la 
classe , ce  qu’est  l’espèce  actuelle  à la  famille.  Par  consé- 
quent , ces  prétendues  espèces  primitives  ne  seront  encore  que 
des  variétés  originaires  de  la  classe.  Mais  comme  la  même 
raison  qui  subsistoit  pour  les  familles , subsiste  encore  pour 
rhaque  classe  , c’est-à-dire  , comme  k|  classes  s’enchaînent 
entre  elles  par  des  nœuds  communs  d’analogie  , nous  serons 
entraînés  à penser  qu’en  effet  la  nature  n’a  créé  dans  chaque 
,-ègne  des  êtres  vivans  , qu’une  seule  forme  originelle  qui 
sera  le  tronc  primitif  e<  commun  d’où  sortiront  les  diverses 
branches  des  espèces  actuelles.  Ainsi,  selon  l’analogie,  nous 
pensons,  avec  vraisemblance,  que  la  nature  a jeté  sur  la  terre 
un  germe  simple  et  unique  des  yégétaux  et  un  gerpie  des  ani- 
maux , s’il  est  vrai , toutefois,  que  l’un  ne  soit  pas  une  modi- 
fication de  l’autre.  Ainsi , un  seul  germe  , en  se  développant 
f.urcessivement , en  Créant  un  grand  nombre  d individus  sem- 
blables , les  aura  rus  se  modifier  et  se  compliquer  peu  à peu 
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dans  le  long  espace  des  siècles  , et  par  l'influence  des  cli- 
mats , des  températures , etc. , en  espèces  plus  ou  tnoins 
Voisines  ; celles-ci  se  seront  enfcofe  modifiées  par  la  suite 
des  âges,  à mesure  qu’elles  auroht  éprouvé  les  longues  et 
profondes  influences  de  tout  ce  qui  les  entoure  , et  qu’elles  se 
seront  mélangées  entre  elles.  Ces  mélanges,  ces  variations  , 
ces  espèces  , iront  sans  cesse  en  se  subdivisant  ; car  uu  jouC, 
n’en  doutons  pas , ce  que  nous  regardons  comme  variété  , 
deviendra  une  espèce  qui  aura  encore  ses  variétés.  Qui  peut 
connoîtrc  la  borne  où  doit  s’arrêter  la  nature  ? qui  osera  lui 
dire  : tu  n’iras  pas  plus  loin?  quel  audacieux  circonscrira  sa 
toute-puissance  ? INous  vivons  à grande  peliie  un  siècle,  èt 
nous  ne  passons  pas  trente  ans  dans  toute  notre  existence 
à étudier  constamment  la  nature;  nous  ne  connoissons  que 
la  plus  petite  partie  de  ses  phénomènes , nous  n’avons  qüe 
des  histoires  très-peu  fidèles  de  deux  à trois  mille  ans  ; et  cette 
nature  , éternelle  comme  Dieu  même  , nous  prétendons  lui 
assigner  des  limites  ! Parce  que  nous  avons  de  petites  vues, 
nous  ne  voulons  croire  que  ce  que  nous  voyons  ! Qui  m’as- 
surera cependant  qu’elle  n’a  pas  pu  changer  dans  le  long 
torrent  des  âges  ? Est-elle  donc  toujours  immobile?  !Nou 
sans  doute;  tout  se  meut,  charge,  périt  et  se  renouvelle. 
Une  activité  éternelle  , imménse  , n’admet  point  les  bornes 
que  lui  pTÔte  notre  foihle  entendement  ; car  comment  pré- 
tendre la  juger  ? Le  vase  dira-t-il  au  potier  : je  suis  la  mesure 
de  ton  intelligente  ? Quelle  illusion  de  notre  amour-propre  ! 
C’est  ainsi  que  noos  jugeôns  tout  ce  qui  surpasse  notre  foi- 
blesse  quand  nous  nous  abandonnons  a sa  douce  pente , et 
que  nous  ne  raidissons  pas  notre  âme  avec  courage  pour 
surmonter  nos  illusions  , pour  nous  considérer  sans  crainte 
dans  toute  notre  humiliation  en  présence  de  la  nature. 

'Fout  révèle  dont  au  naturaliste  que  les  être6  créés  ont  une 
commune  origine  ; comme  la  marché  de  la  nature  se  dirige 
coùstamment  du  simple  an  composé  , il  s’ensuit  qu’elle  a 
d’abotd  créé  un  être  infiniment  simple  , comme  un  type 
primitif  pour  tous  les  êtres,  qui  se  sont  compliqués  davantage 
à mesure  qu’ils  se  sont  modifiés.  Le  type  originel  et  fonda- 
mental est  le  centre  de  vie  , l’organe  essentiel  de  chaque  être  ; 
c’est  son  système  nutritif  et  reproductif , source  éternelle  de 
l’existence  , et  base  de  tous  les  corps  organisés,  dont  aucun  ne 
peut  être  privé  sans  périr.  Les  organes  extérieurs  des  animaux  et 
des  plantes  ne  sont  que  des  additions  postérieures  à l’organisa- 
tion primordiale,  untvsorte  d’évolution,  en  quelque  sorte  su- 
perflue à la  vie  végétative , puisque  celle-ci  pouvoit  exister 
pair  elle-même.  En  effet,  le  polype  vît  et  se  reproduit  comme 
l’homme,  quoique  ce  dernier  soit  pourvu  d’une  multitude 
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d’organes  très-compliqués  dont  les  fonctions  ne  sont  point 
indispensables  à sa  nutrition  et  à sa  reproduction.  11  en  est 
de  même,  dans  la  plupart  des  êtres  vivans , toute  proportion 
gardée.  Voyez  Espèces  et  Variétés. 

S’il  est  quelques  vérités  dansles  causes  finales,  ce  n’est  guère 
que  dans  les  règnes  organisés  qu’dles  éclatent  au  suprême 
degré.  Les  philosophes  anciens  et  modernes , qui  n’ont  pas 
voulu  admettre  dans  l’univers  un  principe  intelligent,  ont  osé 
nier  les  causes  finales  et  se  refuser  à leur  évidence;  car  elles 
sont  en  même  temps  les  conditions  indispensables  de  l’exis- 
tence des  êtres.  En  effet , comment  peut-on  s’égarer  au  point 
de  nier  que  l’œil  n’est  pas  fait  pour  voir  , l’oreille  pour  en- 
tendre, les  parties  naturelles  pour  engendrer?  Comment  est- 
il  possible  de  ne  pas  reconnoîlre  dans  ce  sublime  arrangement 
et  les  merveilles  de  la  nature  , une  cause  organisatrice  rem- 
plie  d’une  sagesse  infinie  et  d’une  profonde  intelligence  ? Jus-' 
qu’où  le  délire  des  systèmes  peut-il  entraîner  une  âme  hu- 
maine ' C’est  un  excès  de  demence  à peine  concevable  , tant 
l’évidence  du  contraire  est.  palpable.  Voyez  Création  et 
Créature  , articles  dans  lesquels  nous  montrons  la  nécessité 
des  causes  finales. 

La  nature  manifeste  dans  toutes  ses  œuvres  un  but  général  de 
conservation  et  de  reproductiop  qui  frappe  tous  les  regards. 
Elle  veille  sans  cesse  à l’existence  des  êtres;  elle*leur  a donné 
les  moyens  de  se  défendre  de  la  tyrannie  des  plus  forts  , de 
se  soustraire  par  mille  moyens  ingénieux  à leurs  attaques. 
Elle  a inspiré  à toutes  les  créatures  vivantes  Y amour  de  soi , et 
cette  affection  primitive  est  la  source  commune  de  nos  appétits 
et  de  nos  penchâns.  Qu’est-ce  que  la  faim , si  ce  n’est  l’amour 
de  soi,  cherchant  à réparer  son  être  par  des  alimens?  Qu’est- 
ce  que  l’amour,  si  ce  n’est  encore  1 amour  de  soi  qui  veut  se 
survivre  à lui-même , et  s’immortaliser  en  quelque^orte  sans 
cesser  d’être  périssable  et  passager  ? L’amour  de  soi  est  donc 
l’âme , le  principe  élémentaire  de  la  vie  ; c’est  lui  qui  la  di- 
rige , qui  préside  à toute  la  machine  organisée.  Et  ne  pensez 

{>as  que  les  plantes  en  soient  dépourvues.  Elles  en  ont  aussi 
eur  portion  , n’en  doutons  pas  , puisqu’elles  montrent  les 
mêmes  appétits  de  vie , la  même  répugnance  de  la  mort.  Si 
leurs  affections  sont  moins  visibles  pour  nous  que  celles  des 
animaux  , elles  n’en  sont  pas  moins  profondes  ; sans  cela  , 
comment  pourroient-elles  exister  ? comment  pourroienl- 
elles  choisir  ce  qui  leur  convient , laisser  ce  qui  leur  nuit, 
ainsi  que  nous  le  voyons  ? Si  elles  ont  les  mêmes  besoins  que 
les  animaux,  proportion  gardée  , elles  ont  les  mêmes  pnpn- 
cipes  de  vie , excepté  la  sensibilité  et  la  mobilité  ; car  la  na- 
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lure  ne  se  sert  jamais  de  deux  voies  pour  produire  les  mêmes 
effets.  F oyez  Instinct. 

En  général , si  nous  consultons  la  disposition  des  produc- 
tions vivantes  sur  la  terre , nous  les  trouverons  placées  en 
zones  parallèles  à l’équateur.  Quelquefois  elles  entourent  le 
globe  dans  leur  immense  ceinture  ; c’est  ainsi  que  les  plantes 
aquatiques  de  nos  climats  , telles  que  l’acoras , se  retrouvent 
aussi  en  Chine  et  dans  l’Amérique  septentrionale  sous  le 
même  parallèle  qu’en  Europe.  Cependant  l’élévation  des  . 
montagnes  , la  disposition  des  continens  influe  beaucoup  sur 
le  lieu  de  l’habitation  des  productions  vivantes,  parce  qu’elles 
changent  les  températures.  On  peut  établir  en  principe  , que 
la  même  température , toutes  choses  égales  d'ailleurs  , est 
capable  de  nourrir  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  j 
ainsi  les  êtres  vivans  suivent  moins,  dans  leurs  habitations , 
la  même  zône  , qu’ils  ne  cherchent  la  même  température. 
Ce  sont  donc  principalement  la  chaleur  et  le  froid  , la  séi 
cheresse  et  l’humidité  qui  apportent  les  plus  grands  change- 
mens  dans  l'habitude  des  corps  animes.  Le  même  animal  , la 
même  plante , nés  sous  des  climats  chauds , sont  plus  odo- 
rans  , plus  nourrissans , plus  sapides  que  ceux  nés  sous  des 
températures  froides  et  rigoureuses.  £>e  même  l’accroisse- 
ment est  plus  rapide  , et  la  vie  plus  énergique  sous  la  ligne 
brûlante  que  sous  les  pèles  glacés.  La  première  est  encom- 
brée de  productions  vivantes.  Les  seconds  en  sont  dépeuplés. 
Voyez  Habitation. 

Tels  sont  les  traits  généraux  qui  distinguent  les  créatures 
organisées  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  ; c’est  ainsi 
qu’elle  a établi  leurs  caractères  et  tracé  les  lignes  éternelles 
de  démarcation  qui  les  séparent  des  autres  substances  qu’elle 
régit  de  sa  puissance  dans  l’immensité  des  siècles.  Elle  n'a 
point  donné  à l’homme  la  faculté  de  tout  connoître  ; et  com- 1 
ment  pourrions-nous  nous  en  Haller , foibles  instrumens  que 
nous  sommes  ! mais  elle  nous  a laissé  entrevoir  une  lueur 
divine  de  son  immortelle  intelligence  ; elle  a placé  dans  le 
coeur  de  l'homme  un  rayon  de  sa  sagesse,  et  l’a  séparé  par  le 
don  de  l’esprit  de  la  foule  innombrable  de  ses  créatures.  Quel 
plus  digne  usage  pouvons-nous  en  faire,  que  de  nous  aban- 
donner à sa  ravissante  étude , et  à la  contemplation  des  mer- 
veilles sans  nombre  dont  elle  a parsemé  le  globe  , et  comme 
enveloppé  les  pas  de  l’homme!  Soit  qu’il  descende  dans  les 
abîmes  de  son  être  , soit  qu’il  sonde  la  profondeur  des  deux  , 
ou  les  gouffres  de  l’océan  et  de  la  terre  , il  y trouvera  la 
* toute-puissance  de  la  nature , toujours  jeune , toujours  active, 
toujours  plus  admirable  à mesure  qu’on  l’approfondit  davan- 
tage, et  qu’on  s’enivre,  si  je  l’ose  dire,  de  toutes  ses  perfections. 
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Voyez  les  articles  Animai,  Végétal,  Espèce,  Rapports 
DES  CORPS  ORGANISÉS,  VlE,  MORT  , AlIMENS  , SENSIBILITÉ, 
Génération,  Sexes,,  et  les  mots  Nature,  Histoire  natu- 
relle, etc.  (virev.) 

CORK  et  CORAGHLAS.  Le  Héron  commun,  dans  U 
principauté  de  Galles,  (besm.) 

GORRAGü,  Apulée.  C’est  la  Bourrache,  (ln.) 

CGRREE,  Correa.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith , 
dans  l’octandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  zanlho- 
xylées.  11  avoit  été  appelé  Mazeutoxeron  par  Labillaydière 
( Voyagea  la  recherche  de  La  Peyrouse).  Ses  caractères  consis- 
tent en  un  calice  monopbylle;  une  corolle  de  quatre  pétales 
rapprochés  ; huit  étamines  à anthères  biloculaires , s’ouvrant 
longitudinalement;  un  stigmate  simple,  aigu;  une  capsule  , 
supérieure  , à quatre  valves  et  à quatre  loges. 

Ce  genre  renferme  cinq  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à feuilles  simples,  opposées,  couvertes  de  poils  dis- 
posés en  étoiles  , dont  un,  la  Corrée  blanche,  fart  voisin 
«les  Rejars  , se  cultive  dans  les  orangeries  de  Paris.  (R.) 

CORREGUELA.  Nom  espagnol  du  Liseron  bes  haies 
et  de  celui  des  champs,  (ln.) 

CORREHUELA,  Corrihuela  , Corrf.vela  , Corri- 
tola  et  Correguela.  Différens  noms  donnés  en  Espagne 
au  Liseron  des  champs,  Conoaloulus  arvensis.  (ln.) 

CORREJA,  Correia.  Genre  établi  par  Vandelli , et  qui 
se  rapporte  au  Gomphie.  (b.) 

CORREJOLA  BASTARDA-  L’un  des  noms  vulgaires 
de  la  Renouée,  Polygonurn  aviculurc. , L.,  en  Portugal,  (ln.) 

CORRENDERA.  Nom  d un  piPt  du  Paraguay.  V.  ce 
mot.  (v.) 

CORREVELA.  Nom  que  porte,  en  Espagne,  le  Liseron 

DES  CHAMPS.  (LN.) 

COR  RF  ANADL.Nomgallois  du  Genêtdes teinturiers, 

Genis/a  tinctoria  , L.  (ln.) 

CORRIGIOLA.  Les  Italiens  nomment  ainsi  la  Renouée, 
Polygonurn  avieulare  , la  Corrigiole  littorale  , et  la  Pesse 
d’eau (Ht'ppuris  vulgaris,  L.).  Les  deux  premières  plantes  sont 
appelées  corriola  en  Espagne,  (ln.) 

CORRIGIOLE,  Corrigiola,  C’est  une  plante  de  la  pen- 
landrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  portulacées  , qui  a une 
tige  annuelle  et  couchée  sur  la  terre  ; des)  feuilles  allcmes, 
oblongues,  stipulées  à leur  base.  Les  Heurs  sont  blanches., 
extrêmement  petites  et  ramassée*  en  bouquets  aux  extrémités 
des  rameaux. 


Die 


COR  j 35 

Chaque  (leur  a un  calice  de  cinq  folioles  persislantee , à 
bords  blancs  et  s cari  eux  ; cinq  pétales  ovales , à peine  plus 
grands  que  le  calice;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
ovale , trigone , dépourvu  de  style  et  chargé  de  trois  .stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  , ovale , trigone  et  environnée 
par  le  calice  qui  est  alors  connivent.  * 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux , sur  le 
bord  des  ruisseaux,  des  torrens  ou  de  la  mer.  Elle' n’est  point 
rare  dans  certains  cantons  de  la  France. 

Une  autre  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  avoit  été  prise  pour  la  précédente  par  Thunberg.  (b.) 

Les  botanistes  donnoient  ce  nom  à la  Renouée  , avant 
que  Linnæus  l’eût  appliqué  à la  plante  décrite  ci-dessus  , 
qui  est  le  polygonifolia.  (ln.) 

COURIR  UELA.  V.  Cokrebuela.  (ln.) 

COBRINANTHOA,  Currvumthoa.  Genre  établi  par  Pa- 
lisot  Beauvois,  aux  dépens  des  Jongermannes,  et  qui  com- 
prend les  espèces  de  ces  derniers  dont  Les  fleurs  sont  éparses 
sous  l’épiderme  des  feuilles,  (b.)  * • 

COBBIOLA.  V.  Corhegiola.  (ln.) 

CORRIRA.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom  générique  du 
Coureur.  V.  ce  mot.  (v.) 

CORRITOLA.  V.  Correhuela.  (ln.) 

CORROGA  BARZA.  En  Sardaigne,  c’est  le  nom  de  la 
Corneille  mantelée.  V.  Corbeau,  (desm.)  . 

CORROYÉRE.  On  donne  ce  nom  , dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France , à une  espèce  de  Sumac  , dont  on 
emploie  les  feuilles  pour  tanner  les  cuirs,  (b.) 

CORRUDA.  Nom  espagnol  et  portugais  d’une  Asperge, 
Asparagus  ucutifolius.  Ciusius  et  quelques  anciens  botanistes 
appeloient  ainsi  cette  même  espèce  , et  deux  autres  qui  ont 
aussi  les  feuilles  dures  et  aiguës  (A.  aphyllus  et  ullus , L.). 

(LN.) 

CORS.  Ce  sont  les  cornes  ou  andamliers  sortant  de  la 
perche  du  bois  du  Cerf,  (s.) 

CORSAC  ou  KORSAC  , Canis  corsuc.  Mammifère  car  - 
nassier  du  gepre  des  Chiens,  (desm.) 

CORSAGE  ( Vénerie).  Forme  du  corps  du  cerf,  (s.) 

CORSELET,  (Insectes).  V.  Corcelet.  (desm.) 

CORSELET  ou  VULVE.  On  donne  ce  non»  à une  im-* 
pression  elliptique  Laissée  en  arrière  des  sommets  des  valves 
des  coquilles  du  genre  Vénus,  (desm.) 

CORSUÏILE.  Nom  donné  par  Pline  k une  pierre  qui 
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avoit  la  couleur  des  cheveux  gris.  Suivant  Vallérius  et  Dclau- 
nay,  ce  seroit  un  Jaspe  , et  Bertrand  pense  que  c’est  l’A- 
MIANTE.  (LU.) 

CORTALE,  Cortalus.  Genre  de  Coquille  établi  par 
I)enys  Montfort , aux  dépens  des  Polythalames  de  Soldani. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , cloisonnée,  à 
spire  saillante  , apitoie  d’un  côté  ; à ouverture  triangulaire  , 
recevant  verticalement  le  retour  de  la  spire  ; dos  caréné  et 
armé  , cloisons  unies. 

Ce  genre  , qui  a quelques  rapports  avec  les  Toupies  et  les 
Sabots  , ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  , et  dont  le  diamètre  est  au  plus  de  deux  lignes. 
Sa  forme  est  très-remarquable,  (b.) 

CORTAPAO.  Nom  portugais  du  Grand  Pic  noir  à bec 
blanc  , P tcus  principalis.  (DESM.) 

CORTÉSIE  , Cortesia.  Arbrisseau  très-ramcux,  à feuilles 
alternes  , cunéiformes,  trifides,  à fleurs  jaunâtres  , solitaires, 
souvent  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie , et  dans  la  famille  des  borraginées. 

Ce  genre  , établi  par  Cavanilles,  offre  pour  caractères  : 
un  caiiee  monopbylle  , persistant , à dix  dents  ; une  corolle 
monopétale  , à cinq  divisions  arrondies  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  supérieur,  ovale  , à style  filiforme  , portant  deux  stig- 
mates peltés  ; une  baie  ovale  , disperme  , renfermant  des  se- 
mences aplaties  d’un  côté. 

La  CortÉsie  se  trouve  aux  environs  de  Buénos-Ayres,  au 
Brésil.  (B.) 

CORTEX  CARYOPHYLLOÏDES,  Rumph.  Ami.  5 , 
vol.  5 , liv.  a,  ch.  5.  C’est  le  Laurier  culilaban.  (ln.) 

CORTEX  PAPETARIUS,  Rumph.,  Ami.  vol.  3,  liv.5, 
ch.  56.  C’est  le  Diali  DE  Java,  Dialium  j avanie  um  , Burm. 

(IN) 

CORTILX-SAPONARIUS,  Rumph.,//™*.  6,  tom.  66. 
C’est  le  Cay-chu-bilen  des  Cochinchinois,  espèce  d’AcA- 
ClE  f Mimosa  saponaria  , Lour.  ),  dont  l’écorce  fournit  un  ex- 
cellent savon , qu’on  vend  dans  les  marchés  de  l’Inde  , et 
qui  sert  à nettoyer  le  linge,  les  cheveux  et  le  corps.  11  se  résout 
en  écume  quand  on  le  frotte  avec  la  main  dans  l’eau.  (mA 

CORTEX  WINTER ANUS.  On  donne  ce  nom  à une 
écorce  que  Wilhelm- W inter  apporta  le  premier  en  Europe, 
à la  suite  d’un  voyage  qu’il  avoit  fait  au  détroit  de  Magellan. 
Cette  écorce  a été  long-temps  connue  dans  les  boutiques 
* sous  les  noms  de  W, inleranus  cortex  et  à' Écorce  de  Vile  Saint- 
Laurent.  Elle  provient  d’un  arbre  qui  croît  dans  l’Amérique 
méridionale  , et  dont  Linnæus,  fils,  à l’exemple  de  Forster, 
fit  un  genre;  c’est  le  Dryxis.  Mais  Forster  changea,  depuis, 
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ee  nom  en  celui  de  Wintera  qui  a prévalu.  On  a long  temps 
confondu  le  cortex  tvinleranus  avec  la  cannelle  blanche , le  ivin- 
terinna  de  Linnæus , et  canella  de  Murray,  (ln.) 

CORTEZA  DE  LOXA.  Nom  donné  parles  Espagnols  • 
d’Amérique,  à 1’ Ecorce  de  Quinquina  , Qnchona  ojficina- 
lis  , L.  V.  ClNCHONA.  (LN.) 

CORTICAIRE,  Corticaria.  M.  Marsham  , dans  son  Erv- 
tomo/ogia  Britannica  , établit  ce  nouveau  genre  de  coléoptères , 
dans  lequel  il  fait  entrer  les  lictes  de  Fabricius , le  noloxus 
bipunctatus  et  le  cucujus  dermesidides  du  môme  auteur. 

Il  lui  donne  pour  caractères  : antennes  en  massue  , perfo- 
liées  ; tête  proéminente  ; corselet  et  élytres  bordés  ; corps 
presque  linéaire  , le  plus  souvent  déprimé,  (o.) 

* CORTICULAIRE,  Corticularia.  Nom  donné  par  Luide, 
à une  dent  fossile  indéterminée,  (en.) 

CORTINAIRE,  Cortinaria.  Genre  de  Champignon  éta- 
bli aux  dépens  des  Agarics  de  Linnæus  , et  auquel  on  peut 
donner  pour  type  I’Agaric  nu  , figuré  par  Bulliard. 

Ses  caractères  sont  : point  de  coiffe  ; pédicule  central  ; 
lames  qui  ne  noircissent  pas  en  vieillissant,  et  recouvertes 
dans  leur  jeunesse  d’une  membrane  incomplète,  qui  laisse 
sur  le  pédicule  un  anneau  filamenteux,  (b.) 

CORTINE.  Membrane  qui  unit  le  chapeau  des  Champi- 
gnons à leur  pédicule,  et  qui  se  sépare  complètement  de  ce 
dernier,  lors  de  leur  développement,  pour  rester  unie  au  cha- 
peau. V.  Anneau,  (b.) 

CORTON,  Rato.Campesino  et  Türno.  Noms  espagnols 
du  Mulot,  Mus  syloaticus , L.  Voy.  l’art.  Rat.  (desm.) 

COR'FUSE  , Corùisa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  Lysimachies  , dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  : un  calice  monophyllc , campanulé  , 
persistant , à cinq  découpures  tridcntées  à leur  sommet  ; une 
corolle  monopétale  , en  roue , divisée  en  cinq  découpures 
ovales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  , ovale , chargé 
d’un  style  à stigmate  simple  ; une  capsule  ovale  , conique  , 
uniloculaire  , qui  s’ouvre  par  son  sommet  en  plusieurs  valves, 
et  qui  i%nferrne  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Les  cortuses  sont  au  nombre  de  deux  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces,  à feuilles  portées  sur  de  longs  pédoncules  , 
à fleurs  disposées  en  ombelles  et  munies  de  collerettes.  L’une, 
la  Cortuse  de  Matthiole,  a le^alice  plus  court  que  la  co- 
rolle , et  la  capsule  bivalve.  Elle  croît  dans  les  montagnes 
d’Italie  et  d'Allemagne.  L’autre,  la  Cortuse  de  Gmelin , 
qui  se  trouve  en  Sibérie  , a le  calice  plus  grand  que  la  corolle, 
et  la  capsule  à cinq  loges,  (b.) 

Co&tusa,  du  nom  d’un  botaniste  de  Padoue  , auteur  de 
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l'fjorlua  pataoimis  , qa’il  publia  en  i58i.  Son  nom  a été  donné 
à plusieurs  plant  es  : i.°par  Townefortel  Plumier,  au  T.halla, 
Linn.  ; par  Tournefort  et  Plukenet,  à I’Heuchère  d’Amé- 
rique ; et  par  P.  Hermann  , à cette  même  plante,  au  mi- 
ieiiu  difthyUa  et  au  tiarelia  cordifoUa.  Enfin,  Mattlù oie  nomma, 
le  premier,  cortusa,  la  plante  décrite  ci-dessus,  et  au  genre  de 
laquelle  il  le  fixa,  ainsi  qu’Adansou.  Le  verbascvm  myr.oni , 
maintenant  ramondia,  a été  nommé  également  rorhisu.  (ln.) 

CORU.  Arbre  de  l’Inde , à Heurs  jaunes  et  à feuilles  sem- 
blables k celles  du  pécher  4 dont  l'écorce  laisse  Huer  un  suc 
laiteux  et  gluant,  dont  on  fiait  usage  contre  tontes  sortes  de 
■flux.  On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

CORUDALE-  Le  laurier  a été  ainsi  désigné  , suivant 
Adanson.  (r.N.) 

CORUJA.  En  portugais , c’est  le  nom  des  Chouettes. 

(DESM.) 

CORUSA.  Nom  portugais  de  la  Hulotte,  (v.) 

CORUZ.  Nom  italien  de  I’Æcdinèue  ou  Grand  Plu- 
mer. (v.) 

CORVISARTIE  , Coroisartia.  Genre  établi  par  Merat, 
pour  placer  l’ItHJLE  campaSe.  11  offre  pour  caractères  : un 
calice  imbriqué  à folioles  de  deux  espèces  , les  extérieures 
larges,  ovales  , trapézoïdes,  velues;  les  intérieureelinéaires, 
nombreuses  , colorées  , glabres,  formant  comme  unc  rangée 
de  paillettes  à la  circonférence  extérieure  du  disque  ; récep- 
tacle nu;  (leurs  radiées  à rayons  linéaires  très-allongés, 
fort  nombreux  ; anthères  aplaties , simples , lancéolées  ; ai- 
grette simple,  sessiie.  («.) 

CORVO  MARINO.  Nom  italien  du  Cormoran,  (v.) 

CORVORANT.  Nom  anglais  du  Cormoran,  (v.) 

CORVUS.  Nom  générique  des  Corbeaux,  Corneilles, 
Choucas,  Pies  et  Geais  dans  le  Systema  naluræ  de  Linnæus, 
et  qui , dans  ce  Dictionnaire,  ne  l’est  que  pour  les  trois  pre- 
miers. (v.) 

CORYBAS.  V.  Corysanthe.  (b.) 

CORYCION  , Corycium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Swartz,  dans  la  famille  des  orchidées.  Il  offre  pour  carac- 
tères : une  corolle  en  gueule  , dont  les  quatre  pétales  supé- 
rieurs sont  redressés  et  les  latéraux  ventrus  à la  base  ; le 
nectaire  ou  sixième  pétale^  inséré  sur  le  style  au-dessous  de 
l’anthère. 

Ce  genre  renferme  le  satyrion  o/blanchoide  de  Liunæus  , 
Y uphry  de  valucrûle  de  Tbunberg,  etc.  (B.) 

CORYDALE,  Coiydalis  , Lai.  ; Ilemejvbius , Xinn.,Fab. 
Genre  d'insectes , de  l’ordre  des  névt  optères , famille  des. 
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planipcnnes  , tribu  des  hémérobins , et  qui  a pour  caractères  : 
cinq  articles  i tous  les  tarses  ; premier  segment  du  treno 
grand,  en  fonpe  de  corselet;  ailes  couchées  sur  le  corps; 
mandibules  fort  longues , étroites  , pointues , avancées  en 
Corme  de  cornes  ; antennes  sétacées  et  simples. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  un  insecte  de  l’Amérique  septen- 
trionale , Yhcmérobe  cornu  de  Linnæus , figuré  par  Degeer  , 
dans  ses  Mémoires  sur  les  insectes , tom.  3 , pl.  37  ,Jîg.  1 , et 
par  M.  Palisot  de  Beauvois  , Insect  d'Afriq.  et  d'Amér.fasc.  1 , 
névropi.  ,1.(1.) 

CORYD  ALTON,  Dioscoride.  C’étoit  une  espèce  de  fu* 
meterre.  (ln.) 

ÇQRYDAUS,  Carydalis.  Genre  de  plantes  établi  pour 
placer  celles  de?  FusflETE&RKS  qui  ont  le  fruit  polvsperme.  U 
renferme  près,  de  trente  espèces.  R porte  aussi  les  noms  de 
Capnoïde  Riscltelle  et  Ujccytre.  (p.) 

CORYDALOS^  CORYDOS.  Noms  grecs  de  l’A- 

LOUETTE  CALANDRE.  (V.) 

CORYDONIX.  V.  le  genre  Toueou.  (v.)  # 

CGIVYDORAS  , Corydow.  Genre  de  poissons  établi  par 
Facépèdc  „ dans  la  famille  des  Su-ures,  pour  placer  une 
seule  espèce  , dont  on  ne  connaît  pas  le  pays  natal. 

Ce  genre  a peur  caractères  ; de  grandes  lames  de  chaque 
eèié  du  corps  et  de  la  queue  ; la  tôto  couverte  de  pièces 
larges  et  dures;  point  de  barbillons;  deux  nageoires  dorsales 
à plus  d’un  rayon  chacune. 

Le  Corydoras  Geoffroy  a deux  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à la  première  nageoire  du  dos.  (b.) 

CORYDQS.  Nom  grec  de  I’Alouette.  (v.)  « > 

CORYLUS.  Nom  latin  du  Coudrier  ou  Noisetier.  Le 
corylos  des  Grecs,  (ln.) 

CORYMBE,  Corymbus,.  Disposition  de  fleurs,  dont  les 
pédoncules  partent  de  différens  points  d’un  même  axe  , et 
arrivent  tous  à la  même  hauteur,  formant  à leur  sommet  une 
surface  plane.  V.  le  mot  Fleur,  (d.) 

CORYMBIFERA  de  Ray.  Cette  plante  est  l 'AchUlea. 
macrophylLa , L,  (LN.) 

CORYMBIFÈRES , Corymbifencc , Jussieu.  Famille  de 
plantes , dont  les  caractères  consistent  à avoir  les  fleurs , ou  en- 
tièrement flosculeuses  ou  radiées  ; les  fleurs  flosculeuses  , or- 
dinairement toutes  hermaphrodites , quelquefois  les  fleurons 
seuls  du  centre  hermaphrodites , el  les  fleurons  de  la  circoa- 
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férence  femelle»,  fertiles  ou  neutres  ; quelquefois,  mais  très- 
rarement  les  fleurons  du  centre  simplement  mâles,  et  les  fleu- 
rons de  la  circonférence,  femelles  fertiles;  les  fleurs  radiées, 
jamais  toutes  hermaphrodites,  et  les  demi-fleurons  femelles , 
fertiles  ou  quelquefois  neutres  , rarement  les  fleurons  simple- 
ment mâles  ou  hermaphrodites  , stériles , et  alors  les  demi- 
fleurons  femelles  fertiles. 

Le  calice  commun  estmonophylle  ou  polyphylle,  simple,  ca- 
liculé,  ou  imbriqué,  ordinairementmultiflore  ; lesfleurons  sont 
le  plus  souvent  à cinq  divisions,  rarement  tri  ou  quadriGdes  ; les 
demi-fleurons  entiers,  ou  dentés  à leur  sommet;  les  étamines 
nulles  dans  lesfleurs  femelles  ou  neutres,  au  nombre  de  cinq  dans 
les  fleurs  hermaphrodites  ou  mâles;  les  anthères  rarement  dis- 
tinctes ou  rapprochées , presque  toujours  réunies  en  tube  ; 
le  stigmate  continu  ou  non  articulé  snrle  style,  double  dans  les 
fleurs  hermaphrodites  et  femelles  fertiles,  simple  ou  nul  dans 
les  fleurs  neutres;  le  réceptacle  commun,  nu  ou  hérissé,  soit 
de  poils  , soit  de  paillettes;  les  semences  nues,  ou  surmontées 
d’une  aigrette.  Voyei  Synanthérées. 

\ aillant  a donné  le  nom  de  cory'mbijères  aux  plantes  de  cette 
famille  , patte  que  les  fleurs  forment,  au  sommet  des  tiges  et 
des  rameaux  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles  , des  corymbes 
souvent  très-ouverts  , quelquefois  très-rapprochés  ; leurs  ti- 
ges , ordinairement  herbacées  , quelquefois  frutescentes  ou 
suflrutescentes,  presque  toujours  rameuses , portent  des  feuil- 
les souvent  alternes,  rarement  opposées;  lesfleurs  sont  ordi- 
nairement jaunes  ou  purpurines.  Dans  les  fleurs  flosculeuscs, 
les’fleurons  ont  une  couleur  conforme  ; mais  dans  les  fleurs 
radiées,  les  demi-fleurons  sont  quelquefois  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  des  fleurons. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  troisième  de 
la  dixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  ia,  n.°  5 du  même  ouvrage,  et  de 
qui  on  a emprunté  l’expression  ci-dessus , soixante-dix-huit 
genres,  sous  six  divisions  et  plusieurs  sous-divisions  ; savoir  ; 

i."  Corymbi/ères  dont  le  réceptacle  est  nu , les  semences  ai- 
grettées  et  les  fleurs  flosculeuscs. 

Première  sous-division , à écailles  du  calice  non  luisantes  : 
Cacalie  , Eupatoire  , Agérate  , Conize  , Bacchante  et 
Chrysocome. 

Seconde  sous -division , à écailles  du  calice  membranyises  , 
luisantes  et  scarieuses  : Elichrise  , Filage,  Argyrocome 
et  Antennaire.  » 

a.0  Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  couvert  de  paillet- 
tes, dont  les  semences  sont  nues  ou  presque  nues , dont  les 
fleurs  sont  lloscoleuses  et  les  écailles  du  calice  souvent  sca- 
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rieuses  : Micrope  , Ëvax  , Gwapiiale  , Xérantuème,  Atha- 
nasie  , Santoline  et  Anacycle. 

3.°  Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  paléacé  , les  se- 
mences nues  ou  non  aigrettées  , et  les  fleurs  radiées  : Camo- 
mille, Achillée  , Ériocéphale  , Buputhalme  , Encelie  , 

MJLLERIE  , StGESBEKIE,  POLYMNIE  , BALTIMORE  et  ÉCLIPTE. 

4 ° Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  paléacé  , les  se- 
mences surmontées  de  dents  ou  d’arêtes,  et  les  fleurs  pres- 
que toujours  radiées. 

Première  sous-dwision , à fleurs  flosculeuses  : Spilant. 

Seconde  sous  - division , à fleurs  radiées  : Verbesine  , Co- 
RÉOPE,  SaNVITALIE,  ZtNNIE  , SlLPlUON,  HÉLIANTHE,  HÉ- 
lénœ  , Rudbeckie  , Galardie  , AlCine  et  Agriphylle. 

5. °  Corymbifères  à réceptacle  paléacé  , rarement  velu  , à se- 
mences aigrettées  et  à Heurs  radiées. 

Première  sous-division  , à réceptacle  velu  : Arctote. 

Seconde  sous-division , à réceptacle  paléacé  .-  Ursinie,  Tri- 
dax  et  Amelle. 

6. °  Cory  mbifères  à réceptacle  nu , à semences  aigrettées  et 
à fleurs  ordinairement  radiées  : Erigeron^  Aster  , Verge- 
d’or,  Aulnée,  Pulicaire,  Tussilage,  Cinéraire,  Sé- 
neçon, ÜTHONE  , TaGÈTE  , PECTIDE  , BeLUE  , DoRONIC  , 
Arnic  et  Gortère. 

j.°  Corymbifères  à réceptacle  nu , à semences  nues  on  non 
aigrettées  , à fleurs  radiées  : Ostéosperme  , Souci , M a die  , 
Chrysanthème,  Pyrèthre,  Matricaire,  Pâquerette, 
Cénie  et  Lidbecke. 

8.°  Corymbifères  k réceptacle  nu , à semences  nues  ou  non 
aigrettées  et  à fleurs  flosculeuses  : Cotule,  GrangÉE  , Car- 
pésie  , Tanaisie  , Balsamite  et  Armoise. 

g.0  Corymbifères  à réceptacle  velu  , à semences  nues  ou  non 
aigrettées , et  à fleurs  flosculeuses  : Absinthe  et  Tarciio- 
nante. 

io.°  Corymbifères  anomales,  à anthères  distinctes  : Iva  et 
Parthénie.  (b.) 

CORYMËIOLE,  Corymbium.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  , dont  les  caractères  sont  : calice  prisma- 
tique, allongé,  anguleux,  muni  de  deux  à trois  écailles 
à sa  base  , et  composé'de  deux  folioles  conniventes  ; corolle 
monopétale  à tqbe  court  et  à limbe  partagé  en  cinq  décou- 
pures égales,  oblongues  et  ouvertes  ; cinq  étamines  un  peu 
moins  longues  que  la  corolle  et  réunies  en  tube  ; ovaire  supé- 
rieur , velu , muni  d’un  style  à stigmate  bifide  ; semence 
oblongue  laineuse  , euvcloppée  dans  le  calice. 

Il  y a quatre  espèces  de  corymbioles  , qui  toutes  viennent 
dq  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  herbes  à feuilles 
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simples  graminées , êt  à fleurs*»  FasCiculêes  AU  èn  cotyttlbê 
serré  et  terminal.  Aucune  n’eSt  cultivée  datis  les  jardins  dô 
botanique  d’Europe,  (b.) 

CORYMBION  , Dioseoride.  Autre  nom,  à ce  qù’ll  pà- 
roît,  .du  eoronaria  du  môme  auteur.  (LS.) 

CORYMBORKIS,  Cotytnhorkk. Genre  établi  parDupétit- 
Thouars  , sur  Une  plante  de  l’Ilé-dè-F rance,  dont  il  d’â  pas 
vu  la  fleur.  Son  fruit  est  terminé  par  un  stylé  persistant  fort 
remarquable.  Elle  est  de  la  famille  des  orchidées.  (B.) 

CORYNE  , Gorjna.  Genre  de  vers  de  la  famille  des  Po- 
lypes, dont  lp  caractère  est;  corps  charnu < ed  mâsâuê  pé- 
donculée,  ou  ayant  l'extrémité  Supérieure  renflée  en  Vé- 
sicule, terminée  par  la  bouche  et  accompagnée  dé  tentaCüléé 
épars. 

Ce  genre  est  voisin  des  HÿûRES  et  des  SËRttfLÀfftËs 
( Voyez  ces  mots);  mais  il'ért  diffère  essentiellement  pàr  la 
position  des  tentacules,  ou  miens , par  le  défaut  de  tenta- 
cules ; car  ce  qu’on  appelle  de  ce  nom , n’fist  qué  la  basé 
des  bourgeons  oviformes  qui  forment  les  nouvelles  géné- 
rations. * 

Muller  avait  confondu  ce  génré  avec  lés  hydres , èt  c’éSt  à 
BruguièreSqu’onestredevabledeleUrsépâratiOrt.  Oh  en  CAh- 
noît  sept  espèces,  donttrois  ont  été  observées,  dééfitéS  etdéé-1 
sinées  par  moi  dans  là  haute  mer  oùt  je  les  ai  observées  , 
sur  les  V arecs  nage ans  . 

La  Coryne  PROtirjQüE  à la  tête  ovale , allongée;  les  ten- 
tacules globuleux  à leur  extrémité;  le  pédôftculé  Cylindrique* 
et  très-long.  V.  pl.  A.  28  oùt  elle  est  figurée  tfèS^gfôSste , dans 
deux  états  différé  ns.  * 

Je  me  suis  assuré  que  ses  tentacules  globifèfés  étoiéUÉ 
de  jeunes  individus,  qui  , k une  certaine  époque  de  matu- 
rité , se  séparaient  de  leur  mère  , pour  aller  former  une 
nouvelle  souche.  J’ai  vu  souvent  les  plus  gros  globules  quitter 
leur  place  par  té  simple  effet  de  l’attouchement;  mais  je  rt’ai 
jamais  pu  découvrir  leur  bouche.  Je  conclus  de  ce  dernier 
fait , que  la  bouche  ne  se  formé  ou  ne  S’ouvre  qu’après  la 
séparation  des  bourgeons  de  leur  mère , c’est-à-dire  , lors  - 
qu’ils  sont  forcés  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur  subsistance. 

La  Coryne  amphore  est  à peine  pédonculée.  Stfrt  corps 
est  rougeâtre  , terminé  par  une  bouche  tantôt  fort  grande , 
tantôt  très-étroite , et  parsemé  dé  tentacules  courts  , ter- 
minés par  un  globule.  Elle  varie'  continuellement  de  forme. 
Voyez  pl.  A.  oU  elle  est  figurée  très-grossie  , sous  deux  de 
ses  aspects. 

La  Coryn*  sétifèrE  est  clavifbrrtté  , sessile  , brune  ; 
a los  tentacules  filiformes,  allongés  et  sans  globules.  V.  pl.  A. 
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a8 , 00  elle  est  figurée  très-grossie.  Il  est  possible  que  ses 
tentacules  prennent  des  globules  à une  époque  de  l'année 
autre  que  celle  où  je  l'ai  observée,  (b.) 

COaŸNEPHORE  , Corynephonis.  Deux  espèces  de 
candies  ( uiro  arliculaia  et  r.anescens  ) , qui  différent  des  autres 
espèces  par  l’arête  qui  accompagne  la  fleur  et  qui  est  renflée 
en  forme  de  massue  à l’extrémité,  composent  ce  genre, 
établi  par  M.  Palisot-Bcauvois.  (ln.) 

CORYNÈTE  , Coryneles.  Nom  donné  par  Fabricius , 
d'après  Paykuli  , aux  insectes  qui  composent  le  genre  NÉ- 
CKOB1E.  V.  NÉCROBIE.  (O.) 

CORYPHE  , Corypliu.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Palmiers,  qui  a pour  caractères  :un  pédoncule  commun, 
produisant  plusieurs  spathes  alternes  , ainplexicaules  et  mo- 
nophylles,  d’où  naissent  des  panicules  de  fleurs  hermaphro- 
dites , qui  , chacune , sont  composées  d’un  calice  à trois 
divisions  , de  trois  pétales  ovales , pointus  ; de  six  étamiues  ; 
d’un  ovaire  supérieur  , coniipie  , chargé  d’un  stigmate  obtus 
et  ^ubescewt.  . 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  , glabre  , contenant  un 
noyau  globuleux  , osseux,  qui  renferme  une  amande  à chair 
blanche  et  un  peu  ferme. 

Ce  genre  renferme  cinq  à six  espèces , entre  autres  : 

Le  Coryphe  dü  Malabar  , dont  les  feuilles  sont  plis- 
ses , p inné  es  et  palmées,  les  pétioles  dlies  par  des  épines, 
le  spadix  relevé.  C’est  un  arbre  de  trente  à quarante  pieds 
de  haut , qui  ne  porte  des  fleurs  qu’une  seule  fois  en  sa  vie  , 
et  ee,  à l ige  de  trente-cinq  à quarante  ans.  Ses  fruits  sont 
environ  quatorze  mois  à mftrir  , et  un  seul  arbre  en  produit 
plus  de  vingt  mille.  Ses  feuilles  sont  si  grandes  , qu’une 
seule  peut  mettre  quinze  à vingt  hommes  à l’abri  de  la  pluie. 
Les  Indiens  s’en  servent  pour  couvrir  leurs  maisons  , pour 
fabriquer  des  tentes  , des  parasols  , etc.  Ils  en  font  leurs, 
livres  en  écrivant  dessus  avét  un  stylet  de  fer.  Les  noyaux  de 
ses  fruits  se  travaillent  au  tour.  Les  spathes,  coupées,  ren- 
dent mie  liqueur  qui  est  un  puissant  vomitif.  Ce  palmier  croît 
dans  les  lieux  pierreux  et  montagneux. 

Le  Coryphe  paLMETO,  Walter,  a les  feuilles  en  éven- 
tail, dont  les  plis  sont  rapprochés  da*s  le  milieu  et  écartés 
vers  les  bords.  C’est  un  arbre  de  vingt  à trente  pieds  de  haut, 
sur  dix  à quinze  pouces  de  diamètre  , qui  croît  sur  les  bords 
de  la  mer  en  Géorgie  et  en  Floride.  Son  tronc  est  presque 
uniquement  employé  à faire  des  digues , ce  à quoi  il  est 
très-propre  par  son  incorruptibilité.  Le  port  de  Charleston 
en  est  construit  ; et  j'ai  observé  «pie  depuis  quatre-vingts  h 
cent  an*  les  bois  en  sont  à peine  altérés.  Palmeto. 
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Le  CoRYPHE  DE  Caroi.INE  , Corypha  minor , n’a  point  de 
tige,  et  ressemble  beaucoup  au  Ciiamerops.  Ses  feuilles 
sont  en  éventail,  cl  ses  pétioles  sans  épines.  Ce  palmier 
pousse  tous  les  ans  , ou  tous  les  deux  ans  , plusieurs  hampes 
chargées  , à leur  partie  supérieure , de  grappes  rameuses 
portant  beaucoup  de  fleurs  qui  avortent  pour  la  plupart.  Les 
fruits  sont  gros  comme  un  pois.  Ce  palmicrest  commun  sur  les 
bords  de  la  mer,  en  Caroline,  où  je  l’ai  observé.  On  n’en  fait 
aucun  usage. 

Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  décrivent  six  espèces 
nouvelles  de  ce  genre  dans  leur  important  ouvrage  sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

CORYPHENE , Coryphana.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques  , dont  le  caractère  se  tire  de  la 
tête  très-comprimée  , tranchante , très-obtuse  en  avant , ou 
terminée  par  un  quart  de  cercle,  et  de  la  nageoire  dorsale, 
qui  est  unique  et  presque  aussi  longue  que  le  corps  et  la  queue. 

Ce  genre  a été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en 
a retiré  quatre  espèces  pour  former  les  genres  Macrour’e, 
Hémiptéronote  et  Coryphénoïde.  Les  espèces  qui  y res- 
tent comprises,  dans  l’ouvrage  de  ce  savant  naturaliste  , sont 
encore  au  nombre  de  seize,  qu’il  range  sous  cinq  divisions.. 

La  première  renferme  les  coryphènes  qui  ont  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue  , tels  que  : . 

Le  CoRYPiiÈNE  hippurus  , qui  a environ  soixante  rayons 
à la  nageoire  du  dos  ; plus  de  six  rayons  à la  membrane  des 
branchies  ; plus  d’un  rang  de  dents  à chaque  mâchoire  ; une 
seule  lame  à chaque  opercule  ; des  taches  sur  la  plus  grande 
partie  du  corps  et  de  la  queue.  Il  habite  la  haute  mer,  entre 
l’Europe  et  l’Amérique  , ainsi  que  la  Méditerranée  , et  est 
connu  des  matelots  sous  le  nom  de  dorade  , daurade , dol- 
phin ou  dofin.  Il  faut , comme  moi,  avoir  vu  ce  poisson  sui- 
vre les  vaisseaux  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses , 
pour  se  former  une  idée  de  sa  Beauté  et  de  l’exactitude  du 
nom  vulgaire  qu’il  porte.  En  effet , lorsqu’il  nage  à la  sur- 
face de  la  mer,  et  surtout  lorsque  le  soleil  luit , son  corps 
brille  de  l’éclat  de  l’or  uni  à celui  des  saphirs,  des  émeraudes 
et  des  topazes , et  franpe  les  yeux  de  mille  nuances  plus  res- 

Idendissantes  les  unes^jue  les  autres , selon  l’aspect  sous  - 
equel  il  se  présente.  La  vivacité  , la  variété  et  la  grâcê  de 
’♦  ses  mouvemens  ajoutent  encore  au  magnifique  assortiment 
de  couleurs  dont  il  est  paré.  C’est  un  spectacle  qu’on  ne 
peut  se  lasser  de  regarder , lorsque , isolé  au  milieu  des 
mers,  on  rencontre  pour  la  première  fois  ce  poisson  ; mais 
bientôt  les  sentimens  d’admiration  font  place  à d’autres  ; 
déjà  les  matelots  ont  saisi  la  foène  meurtrière , la  ligne  per- 
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fide  ; un  coryphène  est  percé  du  premier  de  ces  instru- 
mens , et  teint  la  mer  de  son  sang  ; un  autre  a gloutonne- 
ment mordu  à l’appât  : ils  sont  tous  deux  sur  le  bord  ; mais 
ils  y sont  à peine  arrivés  qu'ils  sont  déjà  morts  , et  qu'on 
cherche  vainement  les  couleurs  qui  avoient  si  agréablement 
frappé  les  yeux.  On  ne  voit  plus  qu’une  légère  teinte  de  bleu 
sur  le  dos  et  du  blanc  sur  le  ventre  ; ce  ne  sont  plus  que  des 
poissons  vulgaires  qu  on  abandonne  au  cuisinier  , qui , quel- 
ques heures  après,  les  apporte  sur  la  table  cuits  et  assaisonnés 
de  diverses  manières  : alors  ils  donnent  des  jouissances  d’un 
autre  genre,  plus  solides,  quoique  aussi  peu  durables  que  les 
premières. 

Le  coryphène  hippurus  parvient  fréquemment  à la  lon- 
gueur de  quatre  à cinq  pieds.  11  est  très-vorace,  et  pour- 
suit principalement  les  Trioles  , les  Exocets  et  autres 
poissons  volans.  C’est  encore  un  des  spectacles  qui  amu- 
sent le  passager  désœuvré  sur  un  navire , que  de  voir  ces 
poissons  s’élancer  hors  de  l’eau  et  les  coryphènes  les  sui- 
vre de  l’œil  en  nageant  avec  la  vivacité  d’un  trait , et 
les  saisir,  quelquefois,  à l’instant  où  ils  retombent  On 
profite  de  cette  voracité  pour  les  prendre  à l’hameçon  , 
où  il  suffit  souvent  d’attacher  un  morceau  de  toile  blanche 
ou  deux  plumes  de  même  couleur  , mais  où  plus  fréquem- 
ment on  met  un  morceau  de  couenne  de  lard,  taillé  en  forme 
de  poisson  volant. 

La  chair  du  coryphène  hippurus  est  très-saine  , très- 
agréable  au  goût , et  fait  d’abord  les  délices  des  navigateurs 
qui  ont  été  pendant  plusieurs  jours  réduits  à des  nourritures 
salées;  mais,  comme  je  l’ai  éprouvé,  on  s’en  dégoûte  bientôt, 
peut-être  parce  qu’on  en  mange  presque  tous  les  jours  , et 
qu’on  en  a d'abord  fait  excès.  On  accommode  cette  chair  de 
plusieurs  manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  le 

S il,  et  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à là  moutarde. 

n la  fait  aussi  cuire  dans  l’eau,  et  on  la  sert  avec  une  sauce 
blanche  fortement  épicée,  oubien  avec  du  vin,  c’est-à-dire,  en 
matelotte.  On  en  fait  aussi  des  pâtés  chauds  et  froids.  Enfin 
cette  chair , qui  est  ferme , se  prête  à tous  les  caprices  du 
cuisinier. 

Aristote  remarque  qu'il  n’y  a aucun  poisson  qui  croisse 
aussi  vile  que  celui-ci , et  les  observations  des  modernes 
confirment  l’opinion  de  ce  père  des  sciences  naturelles.  Ce 
poisson  se  tient  pendant  l’hiver  dans  la  profondeur  des  mers, 
et  il  dépose  ses  œufs  au  printemps  sur  les  plages  rocailleuses. 
C’est  à cette  époque  qu’on  en  pêche  le  plus  , au  filet,  dans  la 
Méditerranée  et  qu’on  en  sale  nne  petite  poriion  qu’on  met 
dans  le  commerce. 

-VUI.  *0 
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Le  coryphène  hippiiras  a le  corps  allongé,  comprimé,  et 
couvert  de  petites  écailles  fortement  implantées  ; sa  télé  est 
courte  ; ses  yeux  sont  placés  prés  de  la  bouche  ; ses  narines 
ont  deux  ouvertures  ; ses  lèvres  sont  grosses  ; sa  bouche 
large  ; ses  mâchoires  égales  et  armées  de  quatre  rangées  de 
petites  dents  recourbées;  l’ouverture  de  ses' ouïes  est  large, 
recouverte  d’une  seule  plaque , et  garnie  d’une  membrane 
à cinq  rayons  ; la  ligne  latérale  fait  une  courbure. 

Le  Coryphène  do  b a don  a cinquante  rayons  environ  à la 
nageoire  du  dos  ; six  rayons  à la  membrane  branchiale  ; 
des  taches  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue. 
V.  pl.  B.  20 , où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  les  mers 
des  pays  chauds.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent , 
mais  if  parait  être  constamment  plus  petit. 

Le  Coryphène  chrysure  a cinquante -huit  rayons  k la 
nageoire  du  dos  ; six  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; 
la  langue  osseuse  dans  le  milieu,  et  cartilagineuse  dans  les 
bords;  un  seul  rang  de  dents  à chaque  mâchoire  ; deux 
lames  à chaque  opercule  ; des  taches  sur  la  plus  grande  par- 
tie du  corps  et  de  la  queue.  11  habite  la  mer  du  Sud . où  il 
a été  observé  par  Commerson.  11  est  paré  de  couleurs  en- 
core plus  vives  que  le  premier,  avec  lequel  les  matelots  1» 
confondent.  L’or  dont  il  est  couvert  est  mêlé  de  taches  ron- 
des, bleues,  qui  semblent  des  saphirs  ; sa  chair  est  égale- 
ment excellente  au  goût. 

Le  Coryphène  scomberoïde  a cinquante-cinq  rayons  à 
la  nageoire  du  dos , qui  est  très-feslonnée  au-dessus  de  la 
queue;  la  langue  biangule  use  par-devant,  osseuse  dans  son 
milieu , et  cartilagineuse  en  ses  bords  ; point  de  dents  sur 
le  devant  du  palais  ; point  de  taches  sur  le  corps  ni  sur  la 
queue.  11  habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent.  Sa  gran- 
deur surpasse  à peine  un  pied  ; sa  couleur  est  argentée  . 
mêlée  de  bleu  sur  le  dos. 

Le  Coryphène  ondé,  Coryphotna  fasciolala , Linn. , a cin- 
quante-quatre rayons  à la  nageoire  du  dos;  la  ligne  latérale 
droite  ; des  bandes  transversales  placées  sur  la  nageoirt 
dorsale  , et  s’étendant  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  , où  elle 
ondulent  et  se  réunissent.  Il  est  figuré  dans  les  Mélanges  zoo 
logiques  de  Pnllas  , tab.  3,  n.°  2.  Il  se  trouve  dans  la  mer  de 
Indes  , et  a tout  au  plus  trois  pouces  de  long. 

Le  Coryphène  pompile  a trente- cinq  rayons  à la  na 
geoire  du  dos  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  1 
supérieure  ; la  ligne  latérale  courbe  ; des  bandes  transver 
sales  étroites.  11  est  figuré  dans  Rondelet,  liv.  8,  chap.  iî 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  et  le  grand  Océan.  1 
a été  connu  des  anciens  et  appelé  par  eux  pompile , parc 


Diaitized  bv  (jOOQlb 

Ja 


COR  i(jr 

qu'il  accompagne  les  vaisseaux,  et  sourcils  d’or , parce  qu’il  a 
une  longue  tache  de  cette  couleur  au-dessus  des  yeux.  On 
l’appelle  actuellement  lampuge  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

La  seconde  division  des  coryphènes  renferme  ceux  qui 
ont  la  nageoire  en  croissant. 

Le  Coryphène  bleu  a dix  - nQuf  rayons  à la  nageoire, 
du  dos , les  écailles  grandes  , tout  le  corps  bleu.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  76.  On  le  pèche  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Coryphène  de  Plumxer  a quatre-vingts  rayons  à la 
nageoire  du  dos  ; un  grand  nombre  de  raies  étroites , cour- 
bes et  bleues  sur  le  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  175,  et 
se  trouve  avec  le  précédent. 

Les  coryphènes  de  la  troisième  division  ont  la  nageoire 
terminée  en  ligne  droite. 

Le  Coryphène  rasoir  ou  RASON,  Coryphœna  novacula , 
Linnæus , qui  a le  dos  tranchant , des  raies  bleuâtres,  et 
croisées  sur  la  tête  et  sur  les  nageoires.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  11  a été  mentionné  par  les  anciens.  Ses  cou- 
leurs sont  très-brillantes  ; le  rouge  vif  et  l’or  dominent  sur 
sa  robe  ; sa  chair  est  d’un  goût  très-délicat , et  est  en  con- 
séquence très-recherchée.  Son  nom  vient  de  la  forme  de 
son  dos. 

11  sert  de  type  au  genre  Rasoir  , de  Cuvier , plus  voisin 
des  Larres  que  de  celui-ci , d’après  les  observations  de  cet 
anatomiste. 

La  quatrième  division  comprend  les  espèces  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  arrondie , tels  que  : 

Le  CoryphÈne  rayé,  Coryphœna  lineata , Linn. , qui  a 
l’extrémité  antérieure  de  chaque  mâchoire  garnie  de  deux 
dents  aiguës , très-longues  et  écartées  l’une  de  l’autre  ; les 
écailles  grandes,  la  tête  dénuée  d’écailles,  semblables  à celles 
du  dos , et  présentant  plusieurs  bandes  transversales.  Il  ha- 
bite les  mers  de  la  Caroline. 

Le  CoryphÈne  chinois  a la  nageoire  du  dos  très-longue  ; 
celle  de  l’anus  assez  courte  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  , et  relevée  de  grandes  écailles 
sur  le  corps  et  sur  les  opercules  ; la  couleur  générale  d’un 
vert  argentin.  II  se  pêche  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Un  coryphène  qui  a la  nageoire  de  la  queue  lancéolée , 
et  quarante-cinq  rayons  à la  nageoire  du  dos , forme  seul  la 
cinquième  division  de  ce  genre  : c’est  le  Coryphène  pointu  , 
coryphœna  acuta , Linn.,  qui  habite  les  mers  d’Asie. 

lieux  autres  coryphènes,  le  Coryphène  vert,  qui  a la  na- 
geoire du  dos,  cfelie  de  l’anus  et  les  thoracines,  garnies  cha- 
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cune  d’an  long  filament;  et  le  Coryphène  casque,  qui  a 
trente-deux  rayons  à la  nageoire  du  dos , et  une  lame  os- 
seuse sur  le  sommet  de  la  tête , n’ont  pu  entrer  dans  ces 
divisions  , parce  qu’on  ignore  la  forme  de  la  nageoire  de  leur 
queue.  Tous  deux  viennent  des  mers  d’Asie,  (b.) 

CORYPHÉNOÏDE , Coryphendides.  Lacépède  a donné 
ce  nom  à un  genre  qu'itae  établi  aux  dépens  de  celui  des 
Coryphènes  de  Linnæus. 

Ce  genre  , qui  ne  renferme  qu’une  espèce,  a pour  carac- 
tères : la  tète  comprimée , tranchante  et  obtuse  ; une  seule 
nageoire  dorsale  ; l’ouverture  des  branchies  en  fente  trans- 
versale ; de  sorte  qu’il  ne  diffère  des  coryphènes  que  par 
la  forme  de  l’ouverture  des  ouïes. 

Le  Coryphénoïde  houttuynien  habite  les  mers  d’Asie  , 
et  atteint  rarement  un  pied  de  longueur  ; sa  couleur  tire  sur 
le  jaune,  (b.) 

C O R YS  AN  T HE  , Curysanihes.  Genre  de  plantes  de  la  gy- 
nandrie diandrie,  et  de  la  famille  des  orchidées,  établi  par  R. 
Brown, pour  placer  trois  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : corolle  presque  en 
masque  ; casque  très-grand , à lèvre  inférieure  formée  par 
cinq  lanières , dont  quatre  sont  très-petites  , et  une  très- 
large  et  très-longue;  anthère  presque  uniloculaire,  ren- 
fermant quatre  paquets  de  pollen.  Une  de  ces  espèces 
est  figurée  pl.  io , des  Remarques  du  botaniste  précité  , sur 
les  plantes  des  terres  australes.  (B.) 

CORYSTES,  Corysles,  Lat. , Léach.  Genre  de  crustacés  , 
de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  brachyures , tribu  des 
orbiculaires , ayant  pour  caractères  : test  ovale  ; antennes 
extérieures  longues,  avancées,  ciliées;  second  article  des 
pieds-mâchoires  extérieurs  allongé , rétréci  en  pointe  ob- 
tuse à son  sommet , avec  une  échancrure  au-dessous  ; yeux 
écartés , situés  à l’extrémité  d’un  pédicule  de  longueur 
moyenne  , presque  cylindrique , un  peu  courbe  ; longueur 
des  trois  premières  paires  de  pieds  , diminuant  progfessi-r 
vement  ; les  deux  antérieurs  beaucoup  plus  longs  dans  les 
mâles  que  dans  les  femelles. 

Les  corystes  avoisinent  les  thia  et  les  leucosies  ; mais  ils  dif- 
fèrent de  ceux-ci  par  la  longueur  de  leurs  antennes , l’écart 
et  l’allongement  du  pédoncule  de  leurs  yeux , leur  test  moins 
bombé  , la  forme  du  second  article  de  leurs  pieds-mâchoires, 
et  en  ce  que  la  cavité  orale  est  carrée  ; ils  s’éloignent  des 
thia  par  leur  test  plus  oblong,  par  la  longueur  du  même  ar- 
ticle des  mêmes  pieds-mâchoires  et  celle  de  leurs  antennes. 
La  queue  , suivant  le  docteur  Léàch , est  composée  de  sept 
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tablettes  ou  segmens  flans  les  femelles , et  de  cinq  dans 
les  mâles  ; mais  je  présume  que  les  séparations  des  deux 
qui  sont  censées  manquer , ne  sont  qu’oblitérées  ; car  les 
bords  latéraux  offrent  deux  dents  ou  deux  incisions  qui  les 
indiquent.  Dans  les  deux  sexes , les  deux  premières  tablettes 
sont  plus  larges  que  les  suivantes,  surtout  dans  le  inâle  , . 
où  cette  queue  est  en  forme  de  triangle  allongé  ; celle  de 
la  femelle  est  presque  ovale. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  de  ce  genre  ; elle  a 
été  d’abord  décrite  et  figurée  par  Pennant , sous  le  nom  de 
cancer  cassieelanus.  F abricius  l’a  placée  avec  les  albunées  ( dén- 
ia la)  ; c’est  mon  coryste  denté,  corystes  denlata  ( V.  albunce den- 
tée, A.  a6,  i femelle.)  Son  test  est  long  d’environ  un  pouce  et 
demi , graveleux  , avec  trois  dents  de  chaque  côté  , et  deux 
petites  à l’extrémité  antérieure  ; les  deux  pieds  antérieurs  du 
mâle  sont  une  fois  plus  longs  que  le  corps  et  cylindriques. 
V.  l’excellente  figure  qu’a  donnée  des  deux  sexes  de  cette  es- 
pèce, M.  Léach  , Malacost.  Brit.  fasc.  6,  tab.  i.  fille  est 
commune  sur  les  côtes  d’Angleterre.  On  la  trouve  aussi  sur 
les  nôtres , mais  plus  rarement,  (l.) 

CORYSTION.  Genre  de  poissons  établi  par  Klein,  et 
qui  comprend  des  espèces  de  différens  genres,  notamment: 
le  Callyonyme  lyre,  I’Uranoscope,  la  Vive,  plusieurs 
Cottes  , plusieurs  Trigles  , etc. , toutes  remarquables  par 
leur  grosse  tète  et  leurs  yeux  placés  en-dessus,  (desm.) 

CORYTHAIX.  C’est,  dans  le  Pmdromus  d’IUiger,  le 
nom  générique  du  Tourago.  (v.) 

CORYTHUS.Nom  grecd’un  oiseauinconnu,  imposé  par 
M.  Cuvier  (Règne  animal)  , pour  sa  division  du  Durbec.  (v.) 

CORYTOS.  Nom  grec  d’un  oiseau  inconnu , que  M.  Cu- 
vier a donné  à une  division  de  la  famille  de  ses  passereaux, 
conirostres.  (v.) 

CORYZA  de  Tourneforl.  Ce  genre  répond  à Vhellickry - 
soides  de  Vaillant;  c’est  le  Stoebe  africana  de  Linnæus. 

. .O™*) 

CORZA.  Nom  de  la  daine , on  femelle  du  daim  , en 
portugais  et  en  espagnol.  V.  Cerf,  (desm.) 

COS.  Nom  hébreu  de  la  Huppe,  (s.) 

COS.  V.  Pierre  a rasoir,  (pat.) 

COSAIRE,  Cosaria.  Plante  d’Arabie,  qu’on  a reconnue 
être  une  Dorstène.  V.  Kosaria.  (b.) 

COSALON  de  Dioscoridc.  C’est  une  espèce  de  Sauge. 

(LN.) 

COSATfiC  etKOSATEC.  Nom  polonais  de  la  Flambe 

Iris  gertnanica , Linn.  ).  (LN.) 
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COSCAQUAUHTLI.  Nom  qu’on  donne,  au  Mexique^ 
à I’Urubu.  (s.) 

COSCOIA.  Nom  espagnol  du  Chêne  cochenillifère 
( Quercus  condfera , L.  ).  (LN.) 

COSCOROBA,  Anas  coscoroba,  Lath.  Les  naturels  du 
Chili  donnent  ce  nom  à une  grande  espèce  d’OiF. , qui  a le 
bec  élargi  et  arrondi  à son  bout  ; le  plumage  tout-à-fail  blanc; 
les  yeux  très-noirs;  le  bec  et  les  pieds  ronges.  On  l’apprivoise 
aisément,  au  point  qu’elle  suit  partout  la  personne  qui  lui 
donne  à manger,  (s.) 

COSCUI.  Le  voyageur  Coréal  donne  ce  nom  au  Pécari. 

CO 

COSLORDILOS  des  Grecs  modernes  , selon  Tourne- 
fort.  C’est  le  Stei.i.ion  du  levant,  (desm.) 

COSMÉE.  V.  Cosmos,  (b.) 

COSMELIE,  Cosmelia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, pour  lequel  R.  Brown  a établi  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Bruyères. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  foliacé  ; une 
corolle  tubulée;  des  anthères  adhérentes  aux  filamens  et 
ciliées  à leur  sommet;  cinq  écailles  attachées  au  réceptacle; 
une  capsule  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  fixées 
sur  une  colonne  centrale,  (b.) 

COSMIBUÈNE,  Cosmibuena.  Genre  de  plantes  qui  se 
réunit  à I’Hirtelle.  (b.) 


COSMIE,  Cosmia.  Genre  établi  par  Dombey,  mais  qui 
ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Thalin.  (b.) 

COSMORO.  V.  Ara  rouge,  (v.) 

COSMOS,  Cosmos.  Plante  à tige  cylindrique,  haute  de 
trois  à quatre  pieds,  rameuse  à son  sommet;  à feuilles  con- 
nées,  bipinnées,  dont  les  découpures  sont  linéaires,  aiguës, 
canaliculées;  à fleurs  grandes,  jaunes  à leur  centre,  violettes 
à leur  circonférence , solitaires , sur  de  longs  pédoncules 
axillaires  et  terminaux , qui  forme  un  genre  dans  la  syngé— 
nésie  polygamie  frustranée,  dans  le  voisinage  des  Coreopes. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Cavanilles,  offre  pour  ca- 
ractères : calice  commun  double,  l’un  et  l’autre  mono- 
phyl les,  divisés  en  huit  parties,  et  persistans ; réceptacle 
garni  de  paillettes,  et  portant,  dans  son  limbe,  des  fleurons 
hermaphrodites  nombreux,  et,  à sa  circonférence , des  demi- 
fleurons  tridentés,  femelles  stériles;  plusieurs  semences  té- 
tragones,  surmontées  d’une  aigrette  portant  deux,  trois  ou 
quatre  pointes  recourbées. 

Le  Cosmos  est  annuel , et  se  trouve  dans  le  Mexique. 
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Deux  autres  espèces  ont  été,  depuis,  réunies  à celle-ci. 
On  les  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique,  (b.) 

COSQUANHTLI  ou  COSCAQUAUHTLI.  Nom 

mexicain  de  I’Urubu.  (s.) 

COSSAC.  V,  Corsac.  (s.) 

COSSARD  ou  COSSARDE.  Noms  vulgaires  de  la  Sou- 
buse,  du  Busard  et  de  la  Buse,  dans  le  Poitou,  (v.) 

COSSE.  Synonyme  de  Légume.  V.  Fruit,  (b.) 

COSSIGNEA,  Willdenow;  Cossignia,  Commcrson,  Jus- 
sieu; Cossinca , Persoon;  Cossinia , Lamarck.  Voyez  Cossigni. 

(LN.) 

COSSIGNI,  Cossinia.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  balsamiers,  qui  a pour  ca- 
ractères : un  calice  profondément  divisé  en  cinq  parties  ova- 
les, cotonneuses  en  dehors,  persistantes,  et  réfléchies  sous 
le  fruit;  quatre  ou  cinq  pétales  ovales,  insérés  au  réceptacle; 
six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  obtusément  trigone,  sur- 
monté d’un  style  simple  à stigmate  entier;  une  capsule  ovale, 
enflée,  trigone,  cotonneuse,  divisée  intérieurement  en  trois 
loges  dispermes,  s’ouvrant,  à son  sommet,  en  six  valves 
et  renfermant  des  semences  globuleuses  et  noirâtres. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  qui  croissent  aux 
îles  de  France  et  de  la  Réunion.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  et  composées,  à fleurs  paniculées  au  som- 
met des  rameaux.  L’un  est  le  Cossigni  a troisfeuili.es,  et 
l'autre  le  Cossigni  pinné,  assez  caractérisés  par  leurs  noms 
pour  n’êlre  pas  confondus,  (b.) 

COSSINEA.  V.  Cossignea.  (ln.) 

COSSINIA.  V.  Cossigni.  (ln.)  g 

COSSIPHOS.  Nom  grec  du  Merle,  (v.) 

COSSON , Cossonus , Clairv.,  Fab.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des 
rhinchophores,  tribu  des  cbaransonites,  ayant  pour  carac- 
tères : antennes  insérées  sur  un  avancement  antérieur  de  la 
tête,  en  forme  de  trompe,  coudées,  n’ayant  que  neuf  articles 
distincts , dont  le  dernier  en  massue  ovoïde  ou  conique  ; corps 
étroit  et  allongé  ; tarses  filiformes. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Clairville,  dans  son  Entomologie 
Helvétique , a une  grande  affinité  avec  celui  de  calandre , dont 
les  espèces,  jusqu’alors,  avoient  été  aussi  considérées  comme 
des  cbaransons.  On  trouve  les  cossons  dans  les  vieux  arbres  ou 
sous  leurs  écorces,  à la  destruction  desquels  ils  contri- 
buent par  leur  multiplication.  Les  espèces  sont  petites  et 
peu  nombreuses.  Nous  citerons  : i.°  le  Cosson  linéaire, 
Cossonus  lineaiis , Oliv.,  Colcop.,  tom.  G,  n.°  83,  div.  9,  pl.  35 


Digitized  by  Google 


iSa  C O S 

Cg.  534.  Il  est  noir,  allongé,  avec  les  antennes  et  les  pieds 
fauves,  le  corselet  pointillé,  et  des  stries  larges,  profondes 
et  ponctuées,  sur  les  élytres.  Dans  toute  1 Europe,  a."  Le 
Cossot?  LYMEXYLON  , Cossonus  lymexylon,  Oliv.,  ibid.,  pl.  ead., 
fig.  538.  Il  est  brun,  mais  couvert  d’une  poussière  grisâtre, 
avec  les  antennes  et  les  pieds  d’un  bmn  fauve,  le  corselet 
comme  raboteux  et  les  étuis  sillonnés.  En  Allemagne  et  au 
nord  de  l’Europe.  (L.) 

COSSUS.  Race  de  Chèvre  de  l'Inde,  décrite  sous  ce  nom 
par  M.  de  Blainville.  Noue.  Bull.  Soc.  Phil.  1816  (Df.SM.) 

COSSUS,  Cossus , Fab.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des 
lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribu  des  bombycites, 
et  distingué  par  les  caractères  suivons  : langue  nullr  ; pal- 
pes extérieurs  cylindriques,  assez  épais,  couverts  d’ecailles; 
antennes  sétacées,  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  tronc,  avec 
une  série  de  dents  courtes,  transverses,  obtuses,  le  long  de 
leur  côté  intérieur;  ailes  en  toit. 

La  phalène  du  marronnier  ( œsculi r)  de  Linnæus  , que  Fabri- 
cius  réunit  aux  cossus,  m'a  paru  devoir  former,  avec  quel- 
ques autres  espèces  analogues,  un  genre  particulier,  celui 
de  ZeuzÈRE.  Voyez  ce  mot.  Les  cossus  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  bombyx;  mais  ils  en  diffèrent  par  les  an- 
tennes , et  surtout  par  la  manière  de  vivre  de  leurs  chenilles. 
Ils  composent,  avec  les  hépiales  et  les  zetizèrcs,  une  petite 
division  naturelle  , celle  des  Hepiuliles  ; leurs  chenilles  ont 
seize  pattes  comme  celles  des  bombyx,  mais  elles  sont  nues 
ou  presque  rases,  lisses  et  moins  variées  en  couleur,  plus 
semblables  à des  vers;  elles  rongent,  soit  les  racines  des  vé- 
gétaux, ^it  l’intérieur  des  arbres,  et  leur  nuisent  considéra- 
blement, rour  se  changer  en  chrysalides,  elles  construisent 
leur  coque  avec  de  la  terre,  ou  avec  les  fragmens  des  subs- 
tances qu’elles  ont  rongées.  Les  anneaux  de  l’abdomen  de  la 
chrysalide  sont  couronnés  de  petites  dents  ou  de  petites  épi- 
nes, qui  lui  servent,  lorsque  le  temps  de  sa  dernière  mé- 
tamorphose est  arrivé,  à se  rapprocher  de  la  surface  extérieure 
de  son  habitation,  ce  qui  facilite  sa  sortie. 

Les  chenilles  des  cossus  sont  très  - nuisibles  aux  arbres. 
Comme  c’est  à leur  pied  que  les  femelles  pondent  ordinai- 
rement leurs  œufs,  il  seroit  convenable  d’appliquer  sur  la 
partie  inférieure  du  tronc  une  couche  de  terre  grasse , délayée 
avec  de  l’eau,  de  la  bouze  de  vache,  etc.,  ou  de  mettre  de 
la  paille,  des  épines  serrées  tout  autour  : des  caisses  qui  ren- 
fermeroient  exactement  le  bas  de  la  tige,  pourroient  être 
employées  comme  un  moyen  plus  durable. 

Le  Cossus  GÀTE-BOis,  Cossus  ligniperda,  Fab.;  le  Cossus, 
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Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pi.  189,  fig.  246,  <*•».,  et  pi.  190, 
fig.  246 , h.  I.  k. 

Il  a deux  pouces  et  demi  jusqu'à  trois  pouces  de  largeur 
quand  ses  ailes  sont  étendues  ; les  antennes  peu  pectinées  ; le 
corps  et  les  ailes  d'un  gris  foncé;  les  ailes  ont  un  grand 
nombre  de  petites  taches  bmnes  et  de  petites  lignes  noires. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Sa  chenille  est  lisse,  de  couleur  rougeâtre,  avec  la  tête 
noire;  sa  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires.  Elle  se 
nourrit  dubois  du  saule,  de  celui  du  peuplier,  de  forme 
et  du  chêne.  Elle  commence  par  ronger  l’écorce  qui  re- 
couvre le  tronc,  et  ensuite  se  fait  des  routes  dans  l’inté- 
rieur; elle  hache  le  bois  et  mange  une  partie  de  la  sève. 
Elle  passe  1 hiver  sous  la  forme  de  chenille,  se  change  en 
nymphe  dans  l'intérieur  de  l’arbre,  an  milieu  du  printemps, 
dans  une  coque  de  soie  d’un  tissu  très-lâche , à laquelle  elle 
mêle  de  la  sciure  de  bois  : l’insecte  parfait  quitte  sa  coque 
et  l’arbre,  environ  quarante  jours  après  le  changement  de 
la  chenille  en  nymphe;  on  le  trouve  ordinairement  sur  le 
tronc  de  l’arbre,  dans  toute  l’Europe. 

Cette  chenille  a une  odeur  forte  et  désagréable , occa- 
sionée  par  une  liqueur  huileuse  qui  sort  de  sa  bouche  ; il 
est  probable  que  cette  liqueur  lui  sert  à humecter  le  bois, 
qui  devient  ensuite  plus  facile  à couper  et  à digérer. 

Linnæus  et  plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  cette 
chenille  est  l’animal  dont  Pline  a parlé  , sous  le  nom 
de  cossus  , et  que  les  Romains  mangeoient  avec  délices. 
R’historien  des  insectes  de  Paris  croit  que  c’est  plutôt  la  larve 
du  charanson  palmiste;  de  qui  ne  peut  pas  être,  puisque  cette 
larve  ne  vit  que  dans  le  palmier,  qui  ne  se  trouve  pas  en 
Italie;  il  paroit  plus  probable  que  le  cossus  des  Romains 
est  la  larve  du  lucane  cerf-volant , qui  vit  dans  l’intérieur  du 
chêne,  ou  celle  du  capricorne  héros. 

Cette  belle  chenille  a fourni  au  célèbre  Lyonnet  le  su- 
jet d’un  travail  admirable,  et  d'une  exécution  magnifique. 
Traité  anqfomique  de  la  chenille  du  saule , 1 vol.  in-4-0 

Cossus  tarière.  Cossus  terehra,  Fab.;  la  Tarière , Engram. , 
Papill.  d’Eur.,  pl.  190,  fig.  246 , /. 

Il  ressemble  au  cossus;  il  a les  antennes  blanchâtres,  peu 
pectinées;  le  corselet  obscur  , avec  une  raie  transversale 
Blanche  à sa  partie  postérieure  ; les  ailes  supérieures  un 
peu  anguleuses  à leur  bord  interne,  cendrées,  avec  des 
points  et  de  petites  lignes  irrégulières,  noirâtres;  les  ailes 
inférieures  en  dessus  et  le  dessous  des  quatre  cendrés. 

On  le  trouve  en  Allemagne. 
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La  chenille  vit  dans  le  bois  du  peuplier  noir,  dont  elle 
se  nourrit;  elle  est  blanche,  avec  la  tôle  brune.. 

Nous  rapportons  au  môme  genre  la  phalène  strix  de  Lin- 
nreus,  et  les  cossus  Hhiralus  et  nrbulosus  de  Donovan,  espèces 
toutes  exotiques  et  fort  grandes,  (l.) 

COSSUTA  ctROMBU  T-PUTRIde  Rumphius,  Amb.g, 
t.  184.,  fig.  763.  C’est  le  caladium  nochinchinense,  de  Loureirof 
réuni  aux  Cassytes.  Voyez  ce  mot.  (i.n.) 

COSSYPHE  , Cosyphus , Oliv. , l-’ab.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille 
des  taxicornes  , ayant  pour  caractères  : antennes  terminées 
en  une  massue  perfoliée  ; le  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires plus  grand  que  les  précédens  , en  forme  de  hache  ; 
corps  ovale  , très-plat,  en  forme  de  bouclier,  débordé  tout 
autour  par  le  corselet  et  les  ély  très  ; corselet  presque  en  demi- 
cercle  , cachant  la  tôte. 

' Le  Cossypiie  déprimé  , Cossjphus  depressus , avoitété  con- 
fondu par  Fabricius  avec  les  lampyres  ; mais  le  nombre  des 
artiçles  de  ses  tarses  , ses  antennes  et  d’autres  caractères  J’en 
éloignent  , et  Olivier  en  a formé  , avec  raison  , un  genre 
propre.  Ses  antennes  sont  un  peu  plus  courtes  que  le  corse- 
let , de  onxe  articles  , dont  les  six  premiers  sont  presque  cy- 
lindriques ; les  quatre  suivans  plus  épais,  presque  en  forme 
de  toupie  , et  composant  insensiblement  une  massue  perfo- 
liée , comprimée  , et  un  peu  dentée  en  scie  ; le  dernier  est 
presque  rond  ; les  mandibules  sont  cornées  et  fendues  , ou 
bidenlées  à leur  pointe  ; les  mâchoires  sont  terminées  par 
deux  lobes  courts  , membraneux , velus  et  presque  égaux  ; 
leurs  palpes  sont  plus  grands  que  les  labiaux,  et  terminés  par 
un  article  en  forme  de  hache;  ceux-cisonl  presque  filiformes; 
le  menton  est  transversal , un  peu  plus  large  que  long,  et  un 
peu  échancré  à son  extrémité;  la  languette  est  presque  en  forme 
de  cœur , et  de  la  même  consistance  que  la  pièce  précédente  ; 
le  corps  ovale-obloiig  , très-aplati , et  déborde  , dans  son 
contour,  par  le  limbe  extérieur  du  corselet  et  des  élytres  ; la 
tôte  est  entièrement  cachée  sous  le  corselet  ; l'éçusson  est 
distinct,  et  l’abdoinen  est  comme  emboîté,  en  dessous,  dans 
une  cavité  formée  parles  étuis  ; les  pieds  sont  courts,  com- 
primés , avec  les  articles  des  tarses  entiers  ; le  dernier  est 
terminé  par  deux  forts  crochets. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  méridio- 
nales de  l'Europe , en  Barbarie  , en  Égypte  et  aux  Indes 
orientales. 

Le  Cossypiie  de  Hoffmansegg  , représenté  ici , R ai,  G., 
avoit  été  pris  pour  une  variété  du  C.  déprimé , propre  aux  Indes 
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orientales  ; mais  , quoiqu’il  lui  ressemble  beaucoup , il  en 
diffère  cependant  par  une  forme  plus  oblonguc  et  les  pro- 
portions relatives  des  articles  des  antennes.  11  est  brun  , une 
fois  plus  long  que  large,  avec  une  carène  sur  chaque  étui, 
qui  s'oblitère  à ses  deux  extrémités.  On  le  trouve  en  Espagne, 
dans  l’île  de  Corse  et  en  Barbarie  , sous  les  pierres.  11  est 
plus  petit  que  le  précédent.  M.  Savigny  a rapporté  d’Egypte 
une  troisième  espèce. 

On  trouve,  à la  Nouvelle-Hollande  et  dans  quelques  îles 
voisines,  un  genre  très-voisin  du  précédent , celui  d’HÉLÉE. 
Ÿ.  ce  mot.  (l.) 

COSSYPHEURS  , Cossyphores.  Famille  d’insectes  , de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  ayant  pour 
caractères  : cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et 
quatre  aux  deux  derniers  ; mâchoires  sans  dent  cornée  à 
leur  côté  interne  ; corps  très-plat  ; corselet  demi-circulaire 
recouvrant  la  tète  , ou  la  recevant  dans  une  échancrure  an- 
térieure ; élytres  débordant  considérablement  le  corps. 

Cette  famille , dont  j’ai  exposé  les  caractères  dans  le 
a£.eme  volume  de  la  i.ere  édition  de  cet  ouvrage,  tables,  page 
i5a  , est  composé  des  genres  Cossyphe  et  Hélée.  Eflle  fait 
maintenant  partie  de  celle  des  Ï’aXICORNES.  V.  ce  mot. 

(L.) 

COSTA  , Ccesalpin.  C’est  un  Panais,  (ln.) 

COSTEN  KRAUT.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Por- 
CELLE  MACULÉE  (hypçchtzris  maculata , L.).  (LN.) 

COST-MARY.  Nom  anglais  de  la  Menthe-coq (/onordum 
bnhamikt , L.).  (LTÉ) 

COSTOTOL.  V.  le  genre  Troupiale.  (v.) 

COSTUS,  Costus.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie  mo- 
nogynie , et  de  la  famille  des  drymmyrrhizées,  que  Lamarcka 
réunies  aVec  les  Amomes,  mais  que  les  autres  botanistes  con- 
servent. Il  a pour  caractères  : un  calice  de  trois  folioles,  bossu, 
persistant  ; une  corolle  monopétale,  divisée  en  trois  parties 
presque  égales , et  entourant  un  tube  ou  nectaire  bilabié,  ren- 
flé et  porté  sur  l’ovaire;  la  lèvre  supérieure  simple,  lancéolée, 
courte;  la  lèvre  inférieure  très-large,  arrondie  et  ondulée;  une 
étamine  portée  sur  la  lèvre  supérieure  , ou  mieux  une  an- 
thère adnée  à la  partie  antérieure  et  supérieure  de  celte  lèvre; 
un  ovaire  inférieur , arrondi , à long  style  , à stigmate  capité 
et  bilobé  ; une  capsule  anguleuse  , coriace  , couronnée  par  le 
calice  , À trois  loges,  s’ouvrant  sur  les  angles,  et  renfermant 
des  semences  disposées  sur  deux  rangs  dans  une  pulpe  fon- 
gueuse. 
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Ce  genre  contient  trois  espèces  : le  Costus  arabique, 
dont  les  feuilles  sont  glabres,  et  l’épi  peu  garni  de  fleurs;  le 
Costus  en  épis,  qui  a les  feuilles  également  glabres  et  l’épi 
multiflore,  presque  ovale  ; le  Costus  spécieux,  dont  les 
feuilles  sont  soyeuses  en  dessous.  Cette  dernière  vient  de 
Inde,  et  les  autres  d’Amérique,  où  on  emploie  leurs  tiges 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 

Les  genres  Tsiana  de  RheedetBANCKSÉEdeKœnig,  sont 
les  mêmes  que  celui-ci. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  de  racines , sous 
le  nom  de  costus.  Non-seulement  on  ignore  quelles  sont  les 
plantes  auxquelles  on  doit  les  rapporter,  mais  ondoute  encore 
que  les  costus  des  modernes  soient  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens.  Il  est  cependant  probable  que  ces  racines  appar- 
tiennent à des  espèces  des  genres  Costus,  Amome  ou  Alpinie 
de  Linnaeus.  V.  ces  mots,  (b.) 

COSTUS  , Pline  ; Kostos  , Théophraste.  Suivant  Adan— 
son  , le  costus  des  anciens  paroît  être  le  costus  d’Arabie.  Le 
costus  des  jardins  ( [costus  hortense  , Daléch.)  est  la  MENTHE-COQ 
( tanacetum  balsamita  , L.).  (LN.) 

CO  SUA.  Nom  que  l’on  donne , en  Cochinchine  , au 
Phïllante  urinaire  de  Linnæus  , plante  emménagogue  et 
diurétique,  (en.) 

COTA,  Cœsalpin.  Espèce  de  Camomille  ( anthémis 
cota  , L.).  (ln.) 

COTAN.  C’est  la  Vénus  exolète.  (b.) 

COTANE  des  Arabes.  C’est  le  Pois  CHICHE  ( cker  arie- 
iinum  ).  (LN.) 

COTA  VIA  MARINA.  En  portugais,  c’est  le  nom  du 
Blennie  coquillade.  (desm.) 

COTEAU.  Pente  douce  des  collines.  En  France  , les  co- 
teaux sont  pour  l’ordinaire  couverts  de  vignobles,  (pat.) 

COTE , Costa.  Ce  sont  des  os  longs,  courbés  en  demi-cer- 
ceaux et  situés  de  chaque  côté  du  thorax  pour  garantir  les  or- 
ganes de  la  respiration  .et  de  l’hématose.  Les  sept  premières 
paires  ou  vraiescôtes,  différentes  en  grandeur  (les  supérieures 
étant  moins  grandes  que  les  inférieures)  , sont  réunies  en  de- 
vant de  la  poitrine  au  sternum,  os  plat  auquel  elles  s’arti- 
culent. Dans  la  région  dorsale , elles  sont  aussi  articulées  ù 
l’espèce  dorsale  ou  à chaque  vertèbre  thorachique  du  rachis , 
la  plupart  au  moyen  dé  deux  petites  têtes  osseuses.  Outre  ces 
sept  paires  de  vraies  côtes,  il  en  est  cinq  autres,  placées  plus 
inférieurement , et  qu’on  nomme  fausses  côtes  ; elles  ne  sont 
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as  articulées  en  devant  avec  le  sternum  , mais  la  huitième  , 
a neuvième , et  quelquefois  la  dixième  se  portent,  au  moyen 
de  cartilages  transverses , sur  la  septième  paire.  Les  onzième 
et  douzième  sont  libres  et  courtes. 

Les  .côtes  vraies,  surtout , placées  obliquement,  ont  dans 
l’inspiration  et  l'expiration  un  mouvement  latéral  qui  ouvre 
et  resserre  successivement  la  poitrine , comme  l’a  bien  fait 
voir  Winslow  ( Mém.  Ac.  Sc.  1720).  Elles  sont  intérieure- 
ment tapissées  de  la  plèvre  , membrane  séreuse  qui , avec  le 
diaphragme,  forme  l’enceinte  dans  laquelle  sont  renfermés  les 
poumons. 

Chez  les  oiseaux , les  côtes  sont  articulées  avec  un  très- 
large  sternum  portant  une  carène  longitudinale.  V.  Oiseau. 

Dans  les  reptiles  chéloniens , sauriens  et  ophidiens , il  existe 
des  côtes  ; elles  sont  soudées  à la  carapace  supérieure  dans 
les  tortues;  mais  chez  les  reptiles  batraciens  et  les  poissons, 
il  n’y  a pas  de  vraies  côtes  dans  la  cavité  du  ventre. 

En  effet,  ces  animaux  respirent  par  des  branchies  ( les  ba- 
traciens , grenouilles  et  salamandres , pendant  leur  premier 
âge  , ou  celui  de  têtard  ) , et  ces  branchies  sont  supportées 
par  des  arcs  osseux  , branchiaux , lesquels  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  véritables  côtes  servant  à l’appareil  respi- 
ratoire. 

Quand  les  branchies  tombent  aux  batraciens  , les  arcs  os- 
seux ou  côtes  servent  pour  des  cavités  gutturales  et  bronchi- 
ques dans  lesquelles  vient  souvent  retentir  la  voix  coassante 
des  grenouilles. 

Chez  les  poissons , il  y a bien  des  arêtes  qui  forment  des 
arceaux  à la  cavité  abdominale.  Mais  ces  arêtes  ne  sont  nul- 
lement des  côtes  ; elles  ne  sont  que  des  apophyses  transver- 
ses des  vertèbres , prolongées  et  recourbées  pour  former  ta 
cavité  intestinale.  Le  mode  d’attache  de  ces  arêtes  , au  corps 
des  vertèbres  , prouve  qu’elles  n’y  sont  point  articulées  à la 
manière  des  côtes  dont  elles  n’ont  aucune  fonction. 


Ainsi  les  vraies  côtes  des  poissons  ne  sont  que  leurs  arcs 
branchiaux , soutenus  en  dessous  de  la  gorge  par  un  os  fai- 
sant fonctionde  sternum. Les  poissons,  en  effet,  n’ayant  point 
de  cou , leur  poitrine  se  joint  immédiatement  i leur  tête.  V. 
Poisson,  Respiration  et  Branchies,  (virey.) 

COTE.  Poisson  du  genre  Cataphracte.  (b.) 

COTE.  C’est  la  nervure  principale  des  Feuilles,  (b.) 

COTÉE.  Nom  ancien  du  Morillon,  (s.) 

COTELET  , Cüharexylum.  Genre  de  plantes  de  ladidy- 
namie  angiospermie  , et  de  la  famille  des  pyrénacées , dont 
les  caractères  offrent  : un  calice  monophylle  à cinq  dents,  et 
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persistant  ; une  corolle  monopétale  , infundibuliforme  , & 
tube  plus  long  que  le  calice  , à limbe  ouvert  en  roue  , et 
partagé  en  cinq  découpures  oblongues , velues  en  dessous  , 
et  presque  égales  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus  grandes, 
et , en  outre  , un  filament  court  et  stérile  ; un  ovaire  supé- 
rieur , prrondi , charge  d’un  style  à stigmate  en  tête  obtuse; 
une  baie  arrondie , légèrement  comprimée  , uniloculaire  , 
et  qui  contient  deux  osselets  à deux  loges. 

Les  cotclels  comprennent  neuf  à dix  espèces  d’arbres  ou 
d’arbustes , qui  croissent  spontanément  dans  les  Antilles  , 
et  dont  les  feuilles  sont  simples , opposées  , quelquefois 
alternes  , et  les  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  : deux  ont 
les  rameaux  cylindriques,  et  les  autres  les  ont  tétragones. 

Le  Cotelet  cendré  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  les 
rameaux  cylindriques  : ses  feuilles  sont  oblongues  , aiguës , 
très-entières  ; ses  rameaux  penchés  , et  ses  calices  dentés. 
C’est  un  grand  arbre  qui  porte  le  nom  de  bois  de  guitare , 
en  raison  de  la  qualité  de  son  bois,  propre  à faire  des  instru- 
mens  de  musique.  On  le  trouve  à Saint-Domingue  et  dans  les 
îles  voisines.  11  est  cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  Coteeet  mélanocarpe  a les  rameaux  tétragones,  et 
les  fleurs  télrandres.  11  croît  à la  Jamaïque.  Les  nègres 
mangent  ses  baies. 

Le  Genre  And  aresse  se  rapproche  infiniment  de  celui-ci  (b  1 
COTES  ou  RIVAGES  DE  LA  MER.  Les  plus  célèbres 
navigateurs  ont  observé  comme  une  règle  générale , que  la 
disposition  des  côtes  annonce  la  disposition  du  fond  de  la  mer. 
Les  côtes  escarpées  et  hardies  sont  bordées  d’une  mer  pro- 
fonde ; il  seroil  inutile  d’y  chercher  un  ancrage.  C’est  ce  qui 
a lieu  en  général  dans  les  parties  occidentales  des  continens 
et  môme  des  îles.  Telles  sont  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ; 
celles  de  Portugal , de  Galice  , de  Norwégç  ; et  en  Asie  , les 
côtes  du  Malabar  et  la  partie  occidentale  des  îles  de  Sumatra , 
de  Java  , de  Bornéo  , des  Célèbes  , etc. 

Les  côtes  , au  contraire  , qui  sont  en  pente  douce  , sont 
bordées  d’une  mer  peu  profonde  ; et  c’est  ce  qu’on  observe 
en  général  sur  les  côtes  orientales  de  l’Amérique  , où,  dans 
beaucoup  d'endroits , l’on  n’a  que  dix  à douze  brasses  d’eau 
à huit  ou  dix  lieues  du  rivage.  11  en  est  de  même  sur  les  côtes 
orientales  des  contrées  d’Asie  , comme  à la  Chine , au  Ben- 
gale , au  Coromandel , et  dans  la  partie  orientale  de  diffé- 
rentes îles. 

C’est  encore  une  remarque  générale , que  les  côtes  de  deux 
pays  dont  le  sol  est  composé  de  couches  horizontales  , pré- 
sentent de  part  et  d’autre  des  couches  qui  se  correspondent 
parfaitement  ; de  sorte  qu  il  est  facile  de  reconnoître  qu’elles 
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sont  la  continuation  les  unes  des  autres,  et  que  c’est  le  tra- 
vail des  flots  qui  les  a séparées  en  détruisant  successivement 
la  partie  qui  leur  manque  aujourd  hui , ainsi  qu’on  l’observe 
sur  les  côtes  opposées  de  F rance  et  d Angleterre , sur  les  côtes 
qui  bordent  de  part  et  d’autre  le  détroit  de  Gibraltar,  celui 
des  Dardanelles , etc.  , etc.  (pat.) 


COTETTE.  C’est  la  Crételle  hérissée,  qui  croit  abon- 
damment en  Italie,  dans  les  blés,  et  dont  la  semence  altère  la 
qualité  du  pain,  (b.) 

COTEVE T Nom  vulgaire  du  Corbin,  en  Picardie,  (v.) 

COTHURNO.  Nom  que  les  Italiens  donnent  à la  Bar- 
tavelle. (s.) 

COTIA.  Nom  de  1’ Agouti  au  Brésil  et  au  Paraguay,  (s.) 

COTINGA,  Ampelis , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
sylvains,  et  de  la  famille  des  baccivores.  V.  ces  mots. 

Caractères  : bec  médiocre,  déprimé  et  presque  trigone  à la 
base;  un  peu  caréné  en  dessus;  mandibule  supérieure  à pointe 
rétrécie , échancrée  et  courbée;  l’inférieure,  un  peu  aplatie 
en  dessous,  retroussée  et  acuminée;  narines  presque  orbicu- 
laires,  à demi-closes  par  une  membrane,  et  couvertes  par 
les  plumes  du  capistrum  ; bouche  ample  ; langue  cartilagi- 
neuse, bifide  à la  pointe;  la  première  rémige  plus  courte  que 
la  sixième;  les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième, 
les  plus  longues  de  toutes  chez  la  plupart;  quatre  doigts, 
trois  devant , un  derrière , les  deux  extérieurs  réunis  jusqu’à 
la  deuxième  articulation,  le  postérieur  aussi  long  que  le  doigt 
interne,  et  le  plus  fort  de  tous.  Ce  genre  est  divisé  en  trois 
sections,  d’après  quelques  différences  dans  la  conformation 
du  bec.  La  première  se  compose  du  grand  cotinga , dont  le 
bec  est  le  plus  fort , le  plus  pointu , et  garni  à la  base  de 
plumes  dirigées  en  avant  et  couvrant  les  narines;  M.  Cuvier 
en  fait  un  piauhau.  La  deuxième  renferme  les  rotingas  bleu , 
cordon-bleu , à plumes  soyeuses , cendré , brun , doré  , à flancs 
roux , pucapaca , ouette , guerewa,  qui  ont  le  bec  moins  fort, 
que  le  précédent  et  le  moins  déprimé.  La  troisième,  ceux 
dont  les  mandibules  sont  les  plus  déprimées  et  d'une  con- 
sistance foible  ; tels  sont  les  cotingas  guira-panga  , à gorge 
nue , et  averano , dont  les  deux  premiers  sont , dans  le  Règne 
animal  de  M Cuvier,  dugenre  Procnias  d’IUiger.  Enfin  j’in- 
dique , par  un  astérisque,  les  individus  que  je  n’ai  pas  vus  en 
nature,  et  dont  par  conséquent  je  ne  puis  assurer  la  réalité, 
soit  comme  espèces  distinctes  , soit  comme  de  vrais  cotingas. 

Parmi  les  oiseaux  d’un  riche  plumage  que  la  nature  a ras- 
semblés entre  les  tropiques , les  cotingas  sont  de  ceux  qui 
charment  tous  les  yeux.  Leur  robe  est  parée  des  couleurs  les 
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plus  pures  et  les  plus  éclatantes;  sur  lès  uns,  elles  paraissent 
opposées,  mais  le  contraste  est  d’une  belle  entente;  sur 
d’autres,  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  de  la  manière 
la  plus  suave,  et  presque  sur  tous  elles  se  multiplient  par  des 
reflets  sans  nombre.  Mais  cette  brillante  parure  n est  pour 
plusieurs  mâles  que  leur  habit  de  noce  ; elle  disparolt  avec  les 
amours;  alors  ils  se  trouvent  confondus  avec  les  femelles, 
sur  lesquelles  l’on  cherche  en  vain  l’éclat  et  la  beauté. 

Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  d’Amérique,  n’est  pas  en- 
core très-bien  connu  ; tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’ils  ne 
sont  pas  voyageurs  , et  que  leurs  courses  se  renferment  dans 
un  cercle  étroit  ; on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil, 
du  côté  du  sud , et  au-delà  du  Mexique,  du  côté  du  nord.  Ils 
paroissent  deux  fois  l’année  auprès  des  habitations , où  l’on 
ne  les  voit  pas  en  grandes  troupes  : ce  sont  en  général  des 
oiseaux  solitaires,  lis  se  plaisent  dans  les  lieux  arrosés,  dans 
les  endroits  marécageux,  ce  qui  leur  a fait  donner,  à Cayenne, 
le  nom  de  poules  d’eau. 

Les  cotingas  sont  baccivores  et  insectivores  ; des  espèces 
préfèrent,  dans  les  insectes,  les  termes  ou  poux-dc-bois  ; tous 
mangent  différentes  sortes  de  baies  et  de  fruits  mous.  Son— 
nini,  qui  a eu  occasion  de  les  observer,  assure  qu'ils  ne  sont 

Ïtas  granivores;  d'ailleurs,  la  forme  de  leur  bec  ne  doit  pas 
eur  permettre  de  se  nourrir  de  grains  : ils  ne  sont  donc  pas 
dévastateurs  des  rizières,  comme  l’a  pensé  Monlbeillard. 

Le  Cotinga  proprement  dit  de  Brisson,  et  de  la  pl.  enl. 
n.°  t86.  V.  Cotinga  bleü. 

Le  Cotinga  averano,  Ampelis  variepata , Lath.  Le,  mot 
Averano  vient  de  la  dénomination  Ave  de  Verano  (oiseau  crété), 
que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  à ce  cotinga,  parce  qu'il 
ne  se  fait  entendre  que  pendant  environ  six  semaines , en 
décembre  et  en  janvier,  c’est-à-dire  , au  plus  fort  de  l’été 
dans  ces  contrées  méridionales  du  Nouveau-Monde,  saison 
où  tous  les  animaux , animés  de  feux  non  moins  vifs  que 
ceux  de  l’atmosphère,  expriment  par  l’agitation,  par  des 
chants  ou  des  cris , l’ardeur  de-leurs  désirs  et  la  douceur  de 
leurs  jouissances.  L’ averano  mâle  se  fait  entendre  de  loin  , 
au  milieu  de  ce  concert  général , qui , tout  discordant  qu’il 
est,  n’en  a pas  moins  l’amour  pour  motif  et  pour  régulateur. 
La  voix  forte  de  cet  oiseau  est  en  môme  temps  peu  agréable  ; 
il  la  modifie  de  deux  manières  différentes  ; tantôt  c’est  un 
bruit  semblable  à celui  qu’on  feroit  en  frappant  sur  un  coin 
de  fer  avec  un  instrument  tranchant  ; tantôt  c’est  un  son  pa- 
reil à celui  d'une  cloche  fêlée  ; l’on  a exprimé  le  premier  de 
ces  cris  par  les  syllabes  kock,  kick , et  le  second  par  kur. 
hur.kur.  ri*. 
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Ce  cotinga  est  plus  gros  que  le  pacapac.  Plusieurs  appen- 
dices noirs  , charnus,  et  en  forme  de  lance  de  fer,  pendent 
sous  son  cou  ; une  teinte  noirâtre  est  répandue  sur  le  plu- 
mage du  mâle  ; elle  s’adoucit  en  brun  foncé  sur  la  tête , 
s’obscurcit  en  un  noir  parfait  sur  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes , et  s’éclaircit  par  un  mélange  de  cendré 
sur  tout  le  corps  ; une  nuance  de  vert-brun  se  mêle  aussi  au 
noirâtre  des  grandes  couvertures  des  ailes , le  bec  est  noir,  et 
l’iris  des  yeux  d’un  noir  bleuâtre  ; les  pieds  sont  noirâtres. 
La  femelle,  un  peu  plus  petite,  n’a  point  d’appendices  char- 
nus au  cou,  et  son  plumage  est  mêlé  de  noirâtre,  de  brun  et 
de  vert  clair. 

Cette  espèce  de  colinga  est  naturelle  au  Brésil,  où  elle 
est  connue,  suivant  Marcgrave  , sous  le  nom  de  guira punga * 
et  où  elle  passe  pour  un  bon  mets,  (s.)  , 

La  description  que  Sonnini  fait  du  mâte,  ne  convient  à 
cet  oiseau  que  lorsqu’il  est  encore  sous  son  premier  vête- 
ment, et  qu'il  commence  à prendre  les  appendices  qui  dis- 
tinguent l’adulte.  Celui-ci  porte , dans  son  état  parfait , un 
autre  plumage  : il  est  alors  d un  gris  presque  blanc  , avec  la 
tête  rousse , les  ailes  noires , la  gorge  nue  et  garnie  d’un 
grand  nombre  de  caroncules,  aplaties;  longues  au  moins 
d’un  pouce,  et  larges  d’une  ligne  , noires  chez  l’oiseau  mort* 
et  soupçonnées  bleuâtres  quand  il  est  vivant.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Le  jeune  , dans  son  premier  âge,  ressemble 
à la  femelle  indiquée  par  Sunnini. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Brésil,  mais  en- 
core à l’île  de  la  Trinité  , où  elle  est  très-nombreuse  et  d'où 
sont  venus  le  vieux  mâle  et  le  jeune,  qui  sont  nouvellement 
au  Cabinet  du  Roi.  (v.) 

Le  COTINGA  BLANC.  V.  CoTINGA  GUIRA  PANGA. 

Le  Cotinga  BLEU,  Ampelis  azrulea , Vieill. ; Ampelis  co- 
iinga,  Lath.,  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  i86.  Montbeillard  a donné 
ce  cotinga  comme  la  femelle  du  cordon-bleu  (Lalham  et  Gme- 
lin  se  sont  rangés  de  son  sentiment);  mais  depuis  l’ou  a re- 
connu qu’il  étoit  dans  l’erreur  ; erreur  bien  excusable  au 
sujet  de  deux  oiseaux  dont  le  plumage  présente  la  plus  grande 
analogie.  On  les  a donc  séparés,  et  l’on  en  a fait  deux  races 
distinctes.  L’on  s’est  appuyé  sur  ce  que  le  cordon-bleu  est 
plus  grand,  et  a le  bec  plus  épais.  Cela  ne  seroit.pas  suffi- 
sant , puisque  ces  disparités  se  rencontrent  dans  le  mâle  et 
la  femelle  de  beaucoup  d’autres  espèces  ; mais  ce  qui  ne  se 
rencontre  dans  aucune,  ce  sont  les  variétés  d’âge  qu’offri- 
roient  ces  oiseaux  s’ils  étoient  de  la  même  race.  L’on  voit 
que  celles  du  Cordon-bleu  ( Voyez  ce  niot.  ) ont  des  taches 
d’un  ronge  de  feu,  indication  de  la  couleur  des  jeunes,  et 
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celles  du  cotinga  bleu  sont  brunes,  teinte  qui  est  générale 
sur  son  plumage  dans  son  premier  âge;'  enfin  il  seroit  bien 
extraordinaire  , ou  plutôt  il  est  impossible  que  le  mâle  ne  se 
trouve  point  dans  le  même  pays  que  la  femelle , car  il  paroft 
certain  que  le  cordon-bleu  habite  le  Brésil,  et  n’est  pas  connu 
à Cayenne  et  à Surinam  , où  le  cotinga  bleu,  qui  est  donné 
pour  sa  femelle,  est  très-commun.  Ces  détails  que  nous  de- 
vons à M.  Levaiüant,  me  semblent  décisifs,  et  je  ne  vois 
rien  à leur  opposer.  Cet  oiseau  a le  bec  et  les  pieds  noirs  ; 
le  plumage  presque  généralement  d’un  beau  bleu  d’outre- 
mer, à reflets  violets  sur  quelques  parties;  la  gorge,  la  poi- 
trine , le  haut  du  ventre  d’un  pourpre  éclatant  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  pareilles  à celles  du  cordon  bleu.  La 
femelle,  pl.  35  des  Oiseaux  rares  et  nouveaux , est  d’un  brun 
noirâtre surledessusdelatête  et  le  corps,  surles  couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  ; cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
parties  inférieures,  et  reflète  en  bleu  verdâtre  ; chaque  plume 
est  terminée  par  une  bordure  blanche  qui  se  rétrécit  telle» 
ment  sur  la  tête,  qu’elle  n’a  l’apparence  que  d’un  point  ; elle 
est  très-large,  au  contraire  , sur  les  grandes  couvertures  des 
ailes  ; les  pennes  primaires  sont  noirâtres  ; et  les  autres  bor- 
dées de  roux  et  de  blanc  ; celles  de  la  queue  sont  pareilles 
au  dos  ; la  gorge  est  roussâtre  ; le  bas-ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  d’un  roux  clair.  Le  jeune 
(pl.  36  du  même  ouvrage)  ne  diffère  de  la  femelle  qu’en  ce 
que  ses  couleurs  sont  plus  ternes , et  que  chaque  plume  est  ter- 
minée par  un  cercle  roussâtre.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Cotinga.  du  Brésil.  V.  Cotinga  cordon-bleu. 

Le  Cotinga  brun,  Ampelis  fusca,  Vieill. , a cinq  pouces 
de  longueur  totale;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  uni- 
forme ; le  dessous  d’un  brun  noisette,  rayé  longitudinale- 
ment de  blanc  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre  , dont 
les  parties  postérieures  sont  d’un  blanc  pur,  ainsi  qu’une  raie 
transversale  sur  le  croupion  ; les  flancs  sont  d’un  beau  violet. 
On  tronve  cette  espèce  au  Brésil. 

Le  Cotinga  caronculé.  V.  Cotinga  güira  panga. 

Le  Cotinga  de  Cayenne.  V.  Cotinga  quereiva. 

Le  Cotinga  cendré  , Ampelis  cinerea , Vieill. , pl.  44  des 
Oiseaux  rares  et  nouveaux.  Cet  oiseau , dont  nous  devons  la  con- 
noissance  à M.  Levaillant , se  trouve  à Cayenne.  Sa  taille  est 
à peu  près  celle  du  quereiva  ; mais  il  a la  queue  plus  longue  , 
ce  qui  lui  donne  une  forme  plus  svelte.  Tout  le  plumage  est 
d’un  gris  cendré , foncé  sur  toutes  les  parties  supérieures  , 
brunâtre  sur  les  pennes  alaires  et  caudales  , et  plus  clair  sur 
la  gorge  et  sur  les  parties  postérieures  ; le  bec , les  pieds  et 
les  ongles  sont  d’un  brun-noir. 


Digitized  by  Google 


COT  ,63 

Le  Cotinga  cordon-bleu,  Ampelis  rotinpa , Lalh. , pl.  enl. 
de  Buffon  , n.°  188.  A en  juger  par  le  très-petil  nombre  de 
cordons-bleus  que  l’on  volt  dans  les  collections  d’oiseaux,  ce 
colinga  doit  être  un  des  plus  rares  ; mais  cette  variété  n’est- 
elle  pas  due  au  peu  de  correspondance  que  l’on  a avec  le  Bré- 
sil , la  seule  contrée  de  l’Amérique  où  on  le  trouve  ? Du  moins 
il  n’en  est  pas  venu  jusqu’à  présent  de  Cayenne  et  de  Suri- 
nam. Un  bleu  très-vif  règne  sur  la  tête , le  cou  , le  dessus  du 
corps  de  cet  oiseau,  et  jette,  sous  certains  aspects,  des  reflets 
verdâtres  sur  le  croupion  et  les  (lancs,  celte  même  teinte 
reparoît  encore  sur  les  couvertures  des  ailes  , les  inférieures 
de  la  queue  , le  bas- ventre  et  les  jambes  ; un  beau  pourpre 
violet , coupé  sur  la  poitrine  par  une  bande  bleue  , domine 
sur  les  parties  inférieures  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , huit  pouces. 

On  remarque  plusieurs  variétés  occasionées  par  la  mue, 
parmi  lesquelles  on  en  voit  qui  ont  la  gorge  et  toutes  les  par- 
ties postérieures  plus  ou  moins  tachetées  d’une  couleur  de  feu; 
d’autres  chez  qui  le  cordon  n’est  pas  entièrement  formé  ; une 
des  plus  belles  est  celle  qui  est  figurée  dans  les  Oiseaux  rares 
et  nouveaux , pl.  4.2.  Elle  a un  cercle  de  plumes  couleur  de 
feu  au-dessus  du  cordon.  Les  individus  figurés  dans  Edwards 
et  sur  la  pl.  enl.  n.“  188,  sont  encore  d’autres  variétés  ; mais 
celui  de  la  pl.  41  des  Oiseaux  rares  et  nouveaux  est  sous  son 
plumage  parfait.  Celte  couleur  d°  feu  semble  indiquer  qu’elle 
est  dominante  sur  toutes  les  parties  inférieures;  mais  ce  n’est 
qu’une  conjecture  , car  on  11c  connoît  pas  ce  colinga  dans  cet 
âge  , ni  même  la  femelle. 

* Le  Cotinga  CUIVRÉ,  Ampelis cuprea , Latli. , Iconesavium, 
tab.  1 , fig.  Le  sommet  de  la  tête  de  ce  colinga  est  rouge  , 
les  joues  sont  orangées  ; la  poitrine  et  le  ventre  couverts  de 
plumes  d’un  rouge  sanguin  , et  bordées  d’un  vert  luisant  et 
métallique  celles  du  reste  du  corps  olivâtres  , et  terminées 
d’un  mélange  d’orangé  et  de  jaune  cuivré  ; le  bec  est  d'un 
jaune  terne  , et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  cotinga  de  Surinam  a des  rapports  avec  le  colinga 
ouette  ; aussi  M.  Cuvier  dit  qu’il  paroît  en  être  une  variété. 
Au  reste,  il  en  diffère  non-seulement  par  les  nuances  de  son 
plumage  , mais  encore  par  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou, 
qui  sont  plus  petites,  plus  épaisses  et  plus  roides;  parles  plu- 
mes frisées  qui  couvrent  les  joues  ; par  celles  des  oreilles  qui 
sont  longues  et  larges  ; par  la  position  des  veux  ; par  des  ailes 
plus  longues  , qui  s’étendent  au-delà  du  bout  de  la  queue  ; 
et  enfin  par  la  forme  de  celle-ci  qui  est  arrondie  à son  extré- 
mité , et  dont  les  pennes  sont  roides. 


*64  C 0 T 

C’est  encore  un  de  ces  oiseaux  qu’il  faut  roir  en  nature' 
pour  déterminer  son  espèce  et  son  genre. 

Le  Cotinga  doré  , Ampelis  auteola  , Vieill.  Cet  oiseau  , 
qui  se  trouve  au  Pérou , est  de  la  taille  et  de  la  grosseur  du 
cotinga  pacapac  , et  porte  un  plumage  pareil  ; si  ce  n’est  que 
le  dessus  de  la  tête  , la  partie  antérieure  de  l’aile  , la  poitrine 
et  les  flancs  sont  d’un  jaune  doré. 

Le  Cotinga  a flancs  roux  , Ampelis  hypopyrra , Vieill.  , 
se  trouve  à la  Guyane  ; il  a toutes  les  parties  supérieures  d’un 

fris  foncé  , qui  prend  une  nuance  verte  sur  le  dos  et  sur  le 
ord  extérieur  des  pennes  de  la  queue  ; ce  même  gris  , mais 
plus  clair,  domine  sur  la  gorge  et  sur  les  parties  postérieures, 
à l’exception  des  flancs,  sur  lesquels  on  remarque  une  large 
touffe  de  plumes  d’un  roux  orangé  ; cette  teinte  couvre  aussi 
les  plumes  du  haut  de  l’aile  , termine  les  petites  couvertures 
et  les  pennes  caudales;  taille  svelte  ; longueur  totale  , sept 
pouces. 

Cet  oiseau  présente  des  rapports  avec  le  cotinga  cendré  ; 
peut-être  appartient-il  à la  même  espèce. 

Le  Gotusg  a agorge  nue,  Ampelis  nudicollis, Vieill.,  habite 
le  Brésil.  Le  mâle  est,  dans  son  état  parfait,  totalement  blanc 
avec  la  gorge  nue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; taille  du 
cotinga  pacapac.  L’individu  que  je  conjecture  être  la  femelle 
ou  un  jeune  , diffère  du  précédent  , en  ce  qu’il  a la  gorge  to- 
talement couverte  de  plumes  ; toutes  les  parties  supérieures 
d’une  teinte  verte  ; les  inférieures  tachetées  de  jaunâtre  , dé 
brun  et  de  verdâtre. Ces  deux  oiseaux  sont  depuis  peu  au  Ca- 
binet du  Roi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  cotinga  avec  Vhirundo  viridis 
du  catalogue  de  M.  Themminck  ; car  cette  prétendue  hiron- 
delle n’a  ni  le  plumage  blanc  ni  la  gorge  nue  ; de  plus  elle  en 
diffère  sous  tous  les  rapports  de  la  grosseur  de  la  taille  et  des 
couleurs.  V.  le  genre  Tersine. 

Le  GRAND  Cotinga  , Ampelis  mililaris , Vieill.  ; Coracias  mi- 
litons, Lath. , pl.  25  et  36  des  Oiseaux  rares  et  non  connus 
de  Levaillant.  Sa  taille  est  celle  du  choucas,  et  il  a près  de 
quinzé  pouces  de  longueur  ; le  bec  garni  de  soies  roides  à sa 
base  ; les  narines  cachées  par  des  plumes  déliées,  qui  du  front 
s’avancent  sur  la  mandibule  supérieure  ; la  tête  parée  d’une 
buppe  composée  de  longues  plumes  effilées  , qui  se  jettent  en 
arrière  ; tout  son  plumage  est  rouge , mais  d’une  nuance  plus 
foncée  sur  le  dessus  du  corps  qu’en  dessous;  des  plumes  du  bas 
du  cou  sont  semblables  à celles  de  la  huppe  , mais  plus  lon- 
gues, retombent  surla  poitrine  et  y paroissent  détachées, parce 
qu’elles  sont  effilées  à leur  pointe  ; le  bec  est  d’un  rouge  cra- 
moisi ; les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gris  noirâtre. 
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La  femelle  est  an  pea  plus  petite  que  le  mâle;  sa  huppe  est 
moins  longue  ; le  dessus  du  corps , les  couvertures  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d’un  gris-brun  cendré , plus  foncé  sur  les 

F>ennes  , dont  le  dessous  est  gris-blanc  ; la  gorge  et  le  haut  de 
a poitrine  sont  pareils  au  dos;  le  reste  des  parties  inférieures 
est  d’un  blanc  sale  teint  de  cendré  ; le  bec , les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  à la  Guyane  française  et  hollan- 
daise , où  elle  est  rare.  On  dit  qu’elle  est  très-farouche  , et 
qu'elle  se  tient  dans  les  bois  éloignés  de  toute  habitation. 

* Le  Cotinga  gris  , Ampelis  rinerea , Lath. , pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  699  , est  donné  , par  Montbeillard , pour  une 
variété  d’âge  du  guirarou,  parce  qu’il  est,  dit-il,  plus  petit; 
que  sa  queue  est  un  peu  plus  courte  , ne  dépassant  les  ailes 
que  de  moitié  de  sa  longueur.  En  outre , il  diffère  du  gui- 
rarou , en  ce  qu’il  n’a , ni  la  bande  noire  sur  les  yeux  , ni  la 
queue  bordée  de  blanc  , ni  ses  couvertures  supérieures 
bladches  ; les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc , mais 
elles  sont  moins  noirâtres , et  celles  de  la  queue  moins  noires 
que  dans  le  guirarou.  V.  ce  mot.  L’on  n’est  pas  encore  d’ac- 
cord sur  la  place  que  cet  oiseau  doit  occuper  ; car  M.  Levail- 
lant  nous  assure  que  c’est  un  jeune  pacapac  , et  M.  Cuvier 
nous  dit  qu’il  se  rapproche  des  piauhaus  plus  que  des  cotingas 
ordinaires. 

Le  Cotinga  gris-pourpré  .est  un  jeune  Pacapac  dans  sa 
première  mue.  V.  ce  mot 

Le  Cotinga  cuira  PAîiga,  Ampelis  carunculata  , Lath.,  pl. 
enl.,  n.°‘  yg3  et  794  d el’Hisl.  nat.  de  Buffon.  Le  mâle  de  cette 
espèce  a le  bec  et  les  pieds  noirs  ; le  plumage  d’un  blanc  pur 
dans  son  état  parfait  ; dans  un  âge  moins  avancé  il  y a qucl^ 
ques  teintes  de  jaune  sur  le  croupion  et  sur  plusieurs  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  cet  oiseau , c’est  une  espèce  de  caroncule  qu’il  a sur  le 
rapislrum , comine  les  dindons;  elle  est  flasque  et  tombante 
dans  son  état  de  repos  ; mais  lorsque  le  cotinga  est  animé 
de  quelque  passion,  elle  se  gonlle  , se  relève  et  s’allonge  ; 
elle  a alors  deux  pouces  et  plus  de  longueur  sur  trois  ou  quatre 
lignes  de  circonférence  à sa  base.  Cet  effet  est  le  produit  de 
l’air  que  l’oiseau  sait  faire  passer  par  l’ouverture  du  palais 
dans  la  cavité  de  la  caroncule  , et  qu’il  sait  y retenir.  Cette 
caroncule  diffère  encore  de  celle  du  dindon  , en  ce  qu’elle  est 
Couverte  de  petites  plumes  blanches. 

Le  jeune  mâle  , donné  par  Montbeillard  pour  la  femelle  , 
a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps , les  couvertures  supérieures 
de*  ailes  , et  la  plus  grande  partie  des  pennes  alaires  et  eau- 
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«laies  couleur  olivâtre  mêlée  de  gris  •,  les  pennes  latérales  de 
la  queue  grises  et  bordées  de  jaune  ; les  joues  et  le  front 
blancs  ; les  plumes  de  la  gorge  , de  la  poitrine  et  de  la  par- 
tie antérieure  du  ventre  grises,  bordées  d’olivâtre  et  termi- 
nées de  jaune  ; le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d'un  jaune  citron  ; celles  des  ailes  blanches  et 
bordées  du  même  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  à peu 
près  de  même  grosseur.  Longueur  totale  , douze  pouces. 

M.  Levaillant  ( Oiseaux  nouveaux  cl  rares  de  l’Amérique  et  des 
Indes  ) prétend  que  Montbeillard,  et  non  pas  BnfFon  comme 
il  le  dit,  a fait  erreur  dans  la  description  de  la  caroncule. 
Elle  est , dil-il , de  la  nature  de  celle  du  dindon  ; mais  elle 
n’est  point  creuse.  Ce  savant  ornithologiste  me  paroît  fondé  à 
ajouter  que  l’individu  donné  pour  la  femelle  par  Montbeillard, 
est  un  jeune  mâle  dans  sa  première  mue  ; car  la  femelle  n’a 
point  de  caroncule  , et  elle  a le  derrière  de  la  tête  , le  des- 
sus du  corps  et  les  couvertures  Supérieures  de  la  queue  d’un 
vert  olivâtre  bran;  les  dernières  pennes  alaires  de  celte  mllme 
couleur  et  liserées  de  jaunâtre  à l’extérieur  ; les  premières 
et  celles  de  la  queue  brunâtres  et  bordées  d’olivâtre  ; les 
couvertures  de  cette  dernière  couleur  ; les  plus  grandes  ont 
sur  leur  milieu  un  trait  de  blanc-jaune;  les  plumes  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine  sont  d’un  vert  jaunâtre  ; la  gorge  , la  poitrine 
avec  le  même  trait  ; le  ventre  d’un  blanc  légèrement  teint  de 
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Ces  oiseaux  , qui  se  trouvent  à Cayenne  et  au  Brésil , ont 
le  son  de  la  voix  comme  une  cloche , et  d’une  telle  force  , que 
dans  les  forêts  de  la  Guyane  on  l’entend  d’une  demi-lieue  de 
distance. 

* Le  Cotinga  huppé,  Ampelisrristata , Lath.,  Troncs  avium, 
tab.  i5  , g.  Miller.  Nous  n’avons  de  cet  oiseau  qu’une  descrip- 
tion très-succincte  ; Miller , qui  n’en  a donné  que  la  peinture, 
ne  dit  pas  de  quel  pays  il  est.  Cependant  Gmelin  assure  qu'il 
se  trouve  en  Amérique  , sans  désigner  la  contrée.  Une  belle 
huppe  orne  sa  tête  ; le  dos  est  rouge  ; les  joues  sont  blanches  , 
ainsi  que  le  ventre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires. 

Cet  oiseau  me  paroit  avoir  de  l'analogie  avec  le  grand  ro~ 
iinga , et  M.  Levaillant  conjecture  qu’il  pourroit  être  le  même 
oiseau  dans  son  moyen  âge. 

* Le  Cotinga  jaune,  Ampelis  lutea , Lath. , Muséum  caris, 
fasc.  3 , tab.  70.  Le  jaune  , qui  domine  sur  le  plumage  de  cet 
oiseau , est  mêlé  de  brun  sur  les  pennes  des  ailes  ; une  longue 
tache  blanche  marque  l’angle  des  mâchoires  , et  une  autre 
plus  grande  est  à l’extrémité  du  ventre  ; le  dessus  du  corps 
est  brun-olive  ; le  bec  noir  ; les  pieds  sont  noirâtres  ; longueur 
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totale,  un  peu  plus  de  six  pouces.  Sparmann,  qui  le  présente 
pour  un  cotinga,  ne  nous  apprend  rien  de  scs  habitudes  et 
n’indique  point  la  contrée  qu'il  habite. 

Le  Cotinga  DES  Maynas.  Voyez  Cotinga  a plumes 
SOYEUSES. 

Le  Cotinga  du  Mexique.  Brisson  appelle  ainsi  le  Ca- 
Castol.  V.  ce  inot. 

Le  Cotinga  ouette  , Ampclis  camifex , pl.  enl.  de  Buffon  , 
n.°  3y8.  Le  rouge  domine  sur  le  plumage  de  ce  cotinga,  mai* 
il  s’y  montre  sous  diverses  nuances  sur  plusieurs  parties  ; il 
est  écarlate  sur  la  tête  , dont  les  plumes  étroites , roides , et 
un  peu  longues , forment  une  espèce  de  calotte  ; plus  clair 
sur  le  ventre  , les  jambes , le  bas  du  dos,  et  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  queue  , dont  le  bout  est  d’un  brun  rougeâtre  ; 

J dus  ou  moins  rembruni  sur  le  dessus  du  cou  , le  haut  du  dos, 
es  côtés  de  la  tête , et  la  poitrine  , ce  qui  le  change  en  brun 
mordoré  velouté  ; ce  mélange  est  plus  clair  au-devant  du 
cou  , plus  sombre  au-dessus  des  yeux  , vers  les  bords  de  la  ca- 
lotte ; les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  d’un  brun-roux  , et  bordées  de  la  teinte  du  dos  ; 
les  pennes  primaires  d'un  noir-brun  qui  s’obscurcit  de  plus 
en  plus  jusqu’à  la  pointe  ; les  secondaires  d’un  brun  rougeâtre; 
les  pieds  d’un  jaune  sale  ; le  tarse  est  garni  par  derrière  d’une 
sorte  de  duvet  ; le  bec  est  d’un  rouge  terne  ; longueur  totale, 
sept  pouces  environ. 

La  femelle  ( pl.  37  des  Ois.  rares  et  nouv.  de  V Am.  et  des  Ind.  ) 
diffère  en  ce  qu'elle  est  d’un  rouge-brun  , plus  ou  moins 
rougeâtre  , plus  ou  moins  vert-olive  sur  différentes  parties. 
Le  bec  est  brun  en  dessus,  et  d’un  brun  jaunâtre  en  dessous; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte.  Les  jeunes 
ressemblent  à la  femelle. 

Cet  oiseau  est  décrit  deux  fois  dans  l’édition  i3  de  Lin- 
naeus  , sous  les  noms  d 'ampeiis  camifex  , et  A' ampclis  coccinea. 
On  le  trouve  à la  Guyane.  Son  nom  A' ouette  est  tiré  de  son 
cri  ; les  sauvages  de  la  Guyane  le  distinguent  par  celui  A'arara 
ou  apira , et  les  colons  le  nomment  cardinal. 

On  le  trouve  non-seulement  à Cayenne,  où  il  est  très- 
commun  , mais  encore  au  Brésil  et  à la  Nouvelle  - Es- 
pagne. 

Le  Cotinga  pacapac  ou  le  Pompadour  , Ampeiis  pompa- 
dora , Lath.  , pl.  M.  19,  fig.  1 de  ce  Dictionnaire.  Un 
pourpre  éclatant  et  lustré  colore  généralement  le  plumage  de 
ce  bel  oiseau  ; mais  celte  teinte  est  plus  claire  sur  le  bas- 
ventre  , les  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue,  que  partout 
ailleurs  ; il  faut  cependant  en  excepter  les  pennes  des  ailes 
elleurs  couvertures  inférieures,  qui  sont  blanches,  et  plusieurs 
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des  primaires,  qui  ont  leur  extrémité  brune  : toutes  les  plu- 
mes du  corps  sont  blanches  à leur  base.  Ce  cotinga  est  remar- 
quable par  la  conformation  des  grandes  couvertures  alaires  ; 
elles  sont  longues, étroites,  roides,  pointues,  et  faisant  iagout- 
tière  ; leurs  barbes  sont  détachées  les  unes  des  autres  ; leur 
côte  est  blanche  et  terminée  en  pointe;  longueur  totale,  sept 
pouces  et  demi  ; bec  d'un  brun  rougeâtre  ; pieds  d’un  brun- 
noir.  Cet  oiseau  est  dix-huit  mois  à acquérir  sa  couleur  pour-: 
prée  et  décidée.  l .• 

Selon  Levaillant , le  pacapac  mâle  ne  prend  les  couleurs 
sous  lesquelles  nous  venons  de  le  décrire  que  lorsqu’il  s’ap- 
parie , et  les  quitte  dès  que  les  petits  ont  pris  l’essor , pour  se 
revêtir  d’un  habit  absolument  semblable  à celui  de  la  femelle. 
Cet  oiseau  doit  donc  changer  plusieurs  fois  de  plumage  dans 
l’année,  puisqu’il  niche  à différentes  époques  assez  distantes 
l’une  de  l’autre  , ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  qui,  en  Amé- 
rique, vivent  entre leslropiqucs.  Comme  le  môme  ornitholo- 
giste nous  assure  avoir  suivi  cet  oiseau  pas  à pas  dans  ses  diffé- 
rentes transformations,  il  ne  devroit  plus  rester  de  doute; mais 
ce  ne  sont, de  sa  part,  que  des  conjectures  faites  en  France  sur 
des  dépouilles,  puisqu’il  ne  l’a  jamais  observé  dans  sa  patrie. 

Quant  à la  femelle  que  cet  auteur  indique , nous  la  pré- 
sentons comme  une  variété  d’âge , puisque  Sonnini , qui  a 
étudié  cette  espèce  dans  son  pays  natal , nous  assure  que 
c’est  réellement  un  jeune  oiseau.  Ce  jeune  pacapac  est  à l’é- 
poque oit  il  quitte  la  robe  de  l’enfance  pour  se  parer  des 
couleurs  de  1 âge  avancé  ; n’ayant  pas  encore  pris  son  entier  • 
accroissement , il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  mais 
il  est  proportionné  de  même  , et  il  a les  mêmes  singularités 
dans  la  conformation  des  grandes  couvertures  des  ailes  ; sa 
couleur  pourpre  est  variée  de  cendré;  le  dessous  de  la  queue 
est  couleur  de  rose  ; les  pennes  caudales  sont  brunes , ainsi 
que  ce  qui  paroît  de  celles  des  ailes  ; celles-ci  ont  leur  côté 
interne  blanc , depuis  l origine  de  chaque  penne  jusqu’aux 
deux  tiers  de  sa  longueur;  et  de  plus  , les  moyennes  ont  le  bord 
extérieur  de  cette  couleur.  Les  teintes  grises  et  pourprées  ont 
valu  à cet  oiseau  la  dénomination  de  gris  pourpré  dans  VHist 
nat.  de  Buffun  , et  leur  mélange  , ainsi  que  les  plumes  des  cou- 
vertures, qui  sont  en  gouttière  , plus  courtes  et  moins  colo- 
rées , indiquent  très-bien  un  oiseau  qui  n’est  pas  encore  par- 
fait, comine  l’a  conjecturé  Montbeillard.  • 

Le  pacapac  , dans  son  premier  âge  ( pl.  33  des  Ois.  rares  et 
nom>.),  est  d’un  gris  cendré.  Cette  teinte  prend  un  ton  brun 
sur  les  parties  supérieures , un  ton  clair  sur  le  dessous  du  • 
corps  jusqu’au  ventre  , et  devient  blanche  à l’extérieur  des 
pennes  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  grisâtres. 


cor  l6? 

Celte  espèce  est  voyageuse , paroîtprès  déshabitations  aux 
mois  de  mars  et  de  septembre  , époques  de  la  maturité  des 
fruits , dont  elle  se  nourrit.  Elle  se  plaît  au  bord  des  rivières , 
se  tient  sur  les  grands  arbres  , niche  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches, et  ne  fréquente  guère  l’intérieur  des  grands  bois.  On  la 
trouve  communément  à Cayenne  et  dans  la  Guyane. 

Le  nom  de  pacapac  est  celui  que  lui  donnent  les  na- 
turels de  la  Guyane.  Edwards  l’a  décrite  sous  celui  de 
pompadour. 

Le  Cotinga  A PLUMÉS  SOYEUSES  , Ampelis  maynana , Lath. , 
pl.  43.  des  Oiseaux  rares  et  nouveaux  de  Levaiilant.  11  a envi- 
ron sept  pouces  de  longueur  ; la  tête  et  le  dessus  du  cou  cou- 
verts de  plumes  étroites  et  longues,  brunes  à leur  origine, 
et  ensuite  d’un  bleu  éclatant  ; la  gorge  d’un  violet  foncé  ; les  * 
plumes  du  dos,  de  la  poitrine,  du  ventre  et  des  flancs  blan- 
ches à leur  base  , d’un  violet  pourpré  dans  le  milieu,  et  ter- 
minées comme  celles  de  la  tête  ; les  petites  couvertures  des 
ailes  pareilles  au  dos  ; les  grandes  couvertures,  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  d’un  brun  noirâtre , et  bordées  de  bleu 
à l’extérieur;  les  pieds  noirs  et  le  bec  brun.  La  couleur  bleue 
se  change  en  bleu  d’aigue-marine  sous  un  certain  aspect.  On 
trouve  ce  cotinga  dans  le  pays  de  Maynas. 

Le  Cotinga  pourpré.  V.  Cotinga  pacapac. 

Le  Cotinga  QUEREIVA  , Ampelis  cayanna,  Lath.  , pl.  3 , 
fig.  a de  ce  Dictionnaire.  Il  est  de  la  grosseur  du  mauvis  , et 
il  a huit  pouces  de  longueur  ( les  uns  plus,  les  autres 
moins,  car  ces  oiseaux  varient  dans  leurs  dimensions)  ; une 
brillante  tejnte  d’un  bleu  d’aigue-marine  qui  change  de 
nuance  selon  la  direction  des  rayons  de  la  lumière  , au  point 
de  paroitre  totalement  verte , domine  sur  presque  tout  son 
plumage  ; mais  elle  ne  colore  que  l'extrémité  des  plumes , 
qui  sont  en  grande  partie  noires  ; cette  dernière  couleur  • 

perce  à travers  le  bleu , et  forme  de  petites  mouchetures , 
surtout  sur  l'occiput , le  derrière  du  cou  et  le  dos  , oit  les 
plumes  se  trouvent  souvent  écartées  les  unes  des  autres  d’a- 
près leur  conformation  ; il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même 
de  celles  du  dessous  du  corps,  qui,  étant  plus  larges  à leur 
extrémité  et  se  couchant  plus  volontiers  les  unes  sur  les  au- 
tres, cachent  totalement  la  teinte  noire;  une  plaque  d’un 
pourpre  violet  très-éclatant  couvre  plus  ou  moins  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  ; les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  les 
pennes  de  la  queue  sont  noires  et  frangées  de  couleur  d’aigue- 
marine  ; cette  frange  est  sur  les  deux  côtés  des  pennes  in- 
termédiaires , et  les  plus  extérieures  en  sont  privées;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs.  Telles  sont  les  couleurs  du  mâle  lors- 
qu'il est  dans  son  état  parfait-.  Levaiilant  nous  assure  qu'il 
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n’est  ninsi  paré  que  dans  le  temps  des  amours  , et  que  lors- 
que sa  famille  a pris  l’essor  , il  ressemble  tellement  à la  fe- 
melle , qu'il  seroil  très-difficile  de  l’en  distinguer  s’iln’éloil  un 
peu  plus  gros.  Nota  que  ces  faits  ne  sont  que  des  conjectures. 
, La  femelle,  pl.  iodes  Oiseaux,  rares  et  nouveaux,  est  un  peu  plus 
petite  que  le  m.ile,  et  en  diffère  par  ses  couleurs.  La  tète,  le  des- 
sus ducouet  du  corps,  les  scapulaires,  les  petites  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d un  brun 
sombre  teinté  de  verdâtre  , plus  foncé  sur  le  croupion  et  les 
plumes  qui  recouvrent  les  pennes  caudales  ; les  couvertures 
des  ailes  roussâtres  à l’extérieur;  une  frange  verdâtre  borde 
les  pennes  primaires , du  reste  elles  sont  noires  ; les  secon- 
daires sont  bordées  de  même  vers  leur  origine,  et  de  vous- 
sâtre  vers  leur  extrémité  ; un  brun  grisâtre  nuancé  de  verlclair 
est  répandu  sur  la  gorge  et  les  parties  postérieures,  mais  il 
est  plus  foncé  sur  la  poitrine  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
brunes  et  liserées  de  vert  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Lejeune  mâle(pl.  28  du  même  ouvrage  ) avant  la  première 
mue,  a,  selon  l'ornithologiste  que  je  viens  de  citer,  la  gorge, 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  brun  clair; 
celte  teinte  est  uniforme  sur  les  deux  premières  parties , et 
chaque  plume  des  dernières  est  bordée  de  roussâtre  clair,  ce 
qui  les  détache  les  unes  des  autres  en  forme  d’écailles  ; le 
ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  généra- 
lement roussâtres  et  ondulés  d’une  teinte  plus  claire  ; le  des- 
sus de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  d’un  brun  foncé  , et  chaque  plume  est,  vers  la 
pointe,  tachetée  ou  frangée  d'un  roux  foible  ; .les  pennes 
ont  leurs  bords  d’une  teinte  plus  prononcée , sur  un  fond 
brun  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  On  doit  penser, 
d’après  cette  description  , que  le  passage  de  ces  couleurs 
ternes  aux  couleurs  éclatantes  de  l’âge  avancé , doit  offrir 
beaucoup  de  variétés  plus  ou  moins  belles;  il  doit  en  être  de 
même  lorsque  le  mâle  passe  de  ses  teintes  brillantes  au  plu- 
mage commun  de  la  femelle,  si  l’assertion  de  M.  Levaillant 
est  fondée.  Ce  qncreiva  , dans  son  jeune  âge  , a été  , dit-il , 
méconnu  par  Buffon , qui  l’a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de 
griee  de  Cayenne , pl.  enl. , n.°  5i5.  Telle  est  aussi  l’opinion  de 
Mauduytf  Encyc.  method.  ) , qui  regarde  cette  grive  comme  un 
jeune  d’une  espèce  de  cotinga.  Tous  les  deux  n’ont  pour  base 
de  leur  conjecture  que  des  observations  faites  sur  «les  peaux 
«lesséchécs  ou  sur  des  figures  inexactes,  comme  est  celle  que 
je  cite  ci-dessus  ; mais  Sonnini,  qui  a suivi  cette  grive  dans 
ses  mœurs , ses  habitudes  et  ses  amours , nous  assure  «ju’ellc 
n'est  point  une  variété  de  sexe  ni  d’âge  , que  c’est  une  espèce 
distincte , très-connue  des  Créoles  de  Cayenne  , et  à la- 
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quelle  ils  ont  appliqué  un  nom  particulier  d’après  son  cri. 

Si  l’on  en  croit  M.  Levaillant,  la  Tersine  (yfmp<r/isfer«i), 
est  le  quereiva  dans  son  moyen  âge  ( cette  .opinion  a été 
adoptée  par  M.  Cuvier,  qui  le  donne  pour  une  variété  du 
même  dans  son  Règne  animal );  cependant  si  l’on  compare 
les  descriptions  de  ces  deux  oiseaux , elles  présentent  des  dif- 
férences qui  ne  permettent  pas  une  pareille  réunion.  En  effet, 
à quelque  âge  que  ce  soit , le  quereiva  n’a  pas  , comme  la 
tersine  , la  tête  et  le  haut  du  dos  noirs  ; la  gorge  et  la  poi- 
trine d’un  blanc  clair;  le  ventre  d’un  blanc  jaunâtre  et  les 
flancs  d’une  teinte  plus  foncée.  La  tersine  me  paroît  plutôt  faire 
partie  d’une  espèce , dont  il  sera  question  sous  ce  nom. 

M. Levaillant  présente  encore  le  Cotinga  tacheté (Ampelis 
variegata  , Gm.  ^Lath.) , ainsi  que  M.  Cuvier  , sous  cette  dé- 
nomination latine  , comme  un  jeune  quereiva  dans  son  moyen 
âge , ou  comme  une  variété  ; je  suis  loin  de  me  ranger  de 
leur  opinion,  car  le  quereiva  et  le  cotinga  tacheté  diffèrent  telle- 
ment, qu'on  n’aperçoit  pas  entre  eux  le  plus  petit  rapport.  An 
reste,  il  suffit  de  dire  que  le  dernier  a des  caroncules  sur  la 
gorge  , qui  ne  se  trouvent  jamais  chez  le  premier  , à quel- 
que âge  que  ce  soit,  et  que  ce  cotinga  tacheté  n’est  autre  qu’un 
jeune  mâle  de  l’espèce  de  Yaverano,  lequel  commence  à 
prendre  les  attributs  qui  distinguent  l’adulte  mâle.  V . Co- 
tinga AVEhANO. 

Le  Cotinga  rouge  de  Cayenne.  V.  Cotinga  ouette. 

Le  Cotinga  tacueté  est  un  jeune  ou  une  femelle  de 
l’espèce  du  Cotinga  averano.  V.  ce  mot.  (v.) 

COTINOS,  de  Théophraste.  Quelques  botanistes  pen- 
sent que  c’est  une  des  variétés  de  l'olivier  sauvage  (o/«r  eu- 
ropca  sylvestris.  ).  (ln.) 

COTINUS , de  Pline.  C’est  le  Coggygria  du  même  , et 
le  Coccygri  a ou  Cocconilea,  de  Théophraste.  Cette  plante 
est  notre  fustet  ( Rhus  cotinus  ) , dont  Linnæus  avoit  fait  le 
genre  Cotinus  , qu’il  a réuni  depuis  au  sumac,  (ln.) 

COTIQUE  BLANC.  Nom  marchand  <l'un  coquillage 
du  genre  porcelaine  ( Cypnea  annulus.).  (desm.) 

COTO.  Nom  espagnol  du  Chabot,  (desm.) 

COTOGNIA  MARINA,  de  Plancus,  ou  coing  marin- 
C’est  Yalcyonium  cotoneum  , de  Pallas , ou  alcyon  pyramidal 
de  Lamouroux.  (desm.) 

COTOGNO  , Cotogna  , Codogno  (Venise)  , Codogn 
(Brescia).  Différens  noms  italiens  du  Cognassier,  (ln.) 


COTON. Nom  qu’on  donne,  à Nice,àla  Cochenille  nq 
^Olivier.  (b.) 

COTON  EN  ARBRE.  Nom  vulgaire  des  Fromagers. 

(b.) 


COTON.  Filamens  qui  entourent  la  graine  du  cotonnier, 
et  qui  sont  l’objet  d’un  commerce  de  grande  importance. 

Thompson  nous  a appris  que  le  coton , traité  avec  l’acide 
nitrique  , donnoit  de  1 acide  oxalique.  V.  à l’article  Coton— 
hier,  (b.) 


COTONEA.  Nom  latin  et  portugais  du  Cognassier,  (en.) 

COTONEASTER  ( Cognassier  sauvage.')  Gessner,  etbeau- 
çoup  de  botanistes  après  lui , ont  donné  ce  nom  à quel- 
ques arbrisseaux  qui  sont  des  espèces  de  néfliers  ( mespilus 
cotoneosler  et  charrue  mespilus.').  (LN.)  « 


COTONNEUX.  Famille  de  champignons,  établie  par 
Paulet , dans  le  genre  des  Agarics  de  Linnæus.  Elle  se 
distingue  par  un  chapeau  velouté  ou  cotonneux.  On  en 
compte  trois  espèces , savoir  : 

Le  Cotonneux  tors,  a feuillets  bleus,  qui  a le  pédicule 
tors , le  chapeau  fauve-clair  en  dessus , et  bleu  en-dessous. 
11  croît  dans  les  bois  des  environs  de  Paris , et  est  figuré 
pi.  ioi  du  T railé  des  champignons  , de  Paulet.  Oi^l’a  donné 
sans  inconvénient  à un  chien  ; mêlé  dans  sa  pâtée. 

Le  Cotonneux  tors  , a feuillets  roux.  Il  a la  tige 
torse , et  le  chapeau  fauve-clair  en-dessous  ; ilest  plus  petit 
que  le  précédent,  et  ses  lames  sont  rousses.  On  le  regarde 
comme  non  dangereux. 

Le  Cotonneux  retroussé.  Il  est  encore  plus  petit  que  le 

Ïreinier , mais  son  pédicule  est  plus  long  et  n’est  point  tors, 
tu  reste  , il  lui  ressemble  pour  les  couleurs  et  les  qualités. 

(B.) 

COTONNIER,  Gossypium , Linn.  ( monadelphie  polyan- 
drie). Dans  les  immenses  productions  du  règne  végétal , il 
n’en  est  pas  un§ , peut-être  , que  l’on  puisse  comparer  au 
colon  pour  l’utilité.  Un  très-grand  nombre  d’arbres,  d’arbris- 
seaux, et  d'herbes  surtout , sont  consacrés  à la  nourriture  de 
l’homme;  mais  il  existe  très-peu  de  plantes  qui  lui  fournissent 
des  matériaux  pour  se  vêtir.  Parmi  celles-ci,  on  doit,  sans 
aucun  doute,  placer  le  cotonnier  au  premier  rang.  Le  Chan- 
vre et  le  Lin  , qu’on  cultive  dans  les  parties  froides  et  tem- 
pérées de  l’Europe  , procurent , il  est  vrai , de  grandes  res- 
sources à ses  habitans  pour  leur  habillement  et  pour  le  ser- 
vice de  plusieurs  arts  ; niais  l’écorce  gommeuse  de  ces  herbes 
exige , pour  être  transformée  en  fil , diverses  préparations. 
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longues  et  pénibles  : tandis  que  le  coton  s’offre  à l'habitant 
des  Deux-Indes , comme  tout  préparé  par  les  mains  de  la  na- 
ture. La  finesse  du  fil  et  l’éclatante  blancheur  de  cette  bourre 
soyeuse  , invite  l’homme  de  ces  contrées  à la  cueillir,  et  sol- 
licite ses  soins  pour  la  reproduction  et  la  multiplication  de 
l’arbrisseau  charmant  qui  la  donne.  Aussi  n’est-il  point 
de  plante  dont  la  culture  soit  généralement  plus  répandue 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , principalement  en  Asie  et 
en  Amérique.  Elle  a produit  une  multitude  de  variétés  qui 
se  sont  plus  ou  moins  perfectionnées  suivant  les  climats  , et 
auxquelles  les  cultivateurs  des  divers  pays  ont  donné  difie— 
rens  noms , à travers  lesquels  il  est  difficile  de  reconnoltre 
les  véritables  espèces  primitives. 

Le  cotonnier  est  un  genre  de  la  famille  des  MalvacÉes.  11 
a pour  caractères:  un  calice  double,  l’extérieur  a trois  divi- 
sions profondes  et  grandes,  l'intérieur  plus  petit  et  évasé  ; une 
corolle  à cinq  pétales  ; des  étamines  nombreuses  , dont  les 
filets , réunis  en  colonne  par  le  bas,  et  libres  supérieurement , 
portent  des  anthères  réniformes  ; un  ovaire  supérieur,  ovale 
ou  arrondi  ; un  style  aussi  long  ou  plus  long  que  les  étamines, 
couronné  par  trois  ou  quatre  stigmates  épais  ; une  capsule  de 
la  grosseur  d’un  petit  œuf,  sphérique  ou  ovale  , quelquefois 
pointue,  à trois  ou  quatre  valves , avec  autant  de  loges,  rem- 
plies de  semences  verdâtres  ou  noirâtres,  lisses  ou  chagrinées 
adhérentes  entre  elles  ou  isolées,  et  entourées  d’un  duvet , 
ou  blanc,  ou  jaunâtre,  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins  long,  fin 
et  soyeux , connu  sous  le  nom  de  colon.  Lorsque  ce  duvet 
est  mùr , il  fait  éclater  les  valves , et  déborde  alors  de  toutes 
parts  la  capsule  qui  le  tenoit  renfermé. 

Les  Heurs  des  cotonniers  sont  jaunâtres  ou  pourpres  et  axil- 
laires. Leurs  feuilles  sont  disposées  alternativement  sur  les  ra- 
meaux , ordinairement  divisées  en  plusieurs  lobes,  quelque- 
fois palmées  ou  laciniées.  Dans  quelques  espèces  , elles  ont 
des  glandes  sur  les  principales  nervures  de  leur  surface  infé- 
rieure. ** 

Il  est  certain  que  le  cotonnier  se  cultive  de  temps  immé- 
morial daus  l’Asie  méridionale  et  les  îles  qui  en  dépendent  ; 
que  de  là  il  est  passé  en  Egypte  et  en  Grèce;  mais  les  opinion» 
sont  partagées  sur  la  question  de  savoir  s’il  se  trouvoit  en 
Amérique  au  moment  de  sa  découverte.  Quoiqu’il  en  soit, 
il  y est  aujourd'hui  aussi  multiplié  qu’en  Asie,  et  il  y pros- 
père également  bien.  En  général,  cet  arbrisseau  croît  natu- 
rellement dans  les  pays  les  plus  chauds.  Cependant  on  est  pai- 
veuu  à l’acclimater  peu  à peu  à des  latitudes  dont  la  tempe-r 
rature,  quoique  assez  chaude,  n’égale  pas  celle  de  la  zôue  tor- 
ride. 
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Suivant  les  botanistes , les  espèces  de  cotonniers  sont  en 
petit  nombre.  Lainarck  n’en  compte  que  douze  ; savoir  : 

Le  Cotonnier  herbacé  , Cotonnier  annuel  ou  Coton- 
nier DE  M alte  , Gossypium  herbaceum  , Linn.  , dont  on  voit 
la  figure  pl.  B.  3a  de  ce  Dictionnaire.  II  croît  en  Chypre  , 
dans  les  îles  de  Candie  , de  Sicile  et  de  Malte;  dans  la  Syrie 
et  aux  Indes  ; on  le  cultive  dans  ces  pays.  En  Europe  il  est 
annuel;  mais  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  , il  est , dit- 
on  , vivace  et  forme  un  arbrisseau;  il  réussit  au  Midi  de  la 
France  , dans  les  années  où  l’automne  est  sec  et  chaud. 
Cette  espèce  est  élevée  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds.  Sa 
tige  est  dure , comme  ligneuse  , et  velue  dans  sa  partie  supé- 
rieure ; elle  se  partage  en  courts  rameaux  garnis  de  feuilles 
à cinq  lobes  , arrondis  vers  leur  milieu  et  pointus  à leur  ex- 
trémité. Ces  feuilles  ont  sur  le  dos  une  glande  verdâtre  , peu 
remarquable;  elles  sont  douces  au  toucher,  et  soutenues  par 
d’assez  longs  pétioles  , au-dessous  desquels  se  trouvent  deux 
stipules  ordinairement  lancéolées  et  un  peu  arquées.  Les  pé- 
doncules naissent  aux  aiselles  des  feuilles , et  chacun  d’eux 
porte  une  fleur  jaunâtre  , dont  le  calice  extérieur  est  forte- 
ment denté  : ce  cotonnier  fleurit  et  fructifie  dans  les  serres 
du  Muséum  de  Paris. 

Le  Cotonnier  velu  , Gossypium  hirsutum , Linn.  On  le 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique.  11  diffère  du  pré- 
cédent par  son  calice  extérieur,  qui  est  entier  ou  peu  denté  , 
par  ses  fleurs  d’un  pourpre  pâle  , par  la  grosseur  de  ses  cap- 
sules, et  par  l’abondance,  la  finesse  et  la  beauté  de  son  coton , 
fort  estimé  dans  le  commerce.  Il  est  annuel  ou  bisannuel,  et 
la  couleur  de  sa  semence  est  verte. 

Le  Cotonnier  des  Barbades  , Gossypium  barbadense , 
Linn.  C’est  un  arbrisseau  de  cinq  à six  pieds  de  hauteur, 
qu’on  croit  originaire  d’Amérique,  dont  la  tige  et  les  branches 
sont  unies;  les  feuilles  à trois  lobes,  elles  fleurs  assez  sem- 
blables à celles  du  cotonnier  herbacé , mais  plus  grandes  et 
d’un  jaune  plus  foncé.  Le  fruit  est  aussi  plus  gros,  et  ren- 
ferme une  plus  grande  quantité  de  coton.  La  semence  en  est 
noire. 

Le  Cotonnier  des  Indes,  Gossypium  iiuiicum , Lam.  Cette 
espèce,  qui  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  , et  dont  la  tige  sub- 
siste pendant  quelques  années,  se  distingue  des  précédentes 
par  ses  feuilles  communément  à trois  lobes  non  arrondis, 
par  ses  fleurs  jaunâtres,  munies  à leur  base  d’une  tache  d’un 
pourpre  brun , et  par  la  forme  de  ses  capsules  , qui  sont 
ovales-coniques  et  pointues  ; elles  contiennent  des  graines 
noirâtres,  entourées  d’un  coton  très-blanc  qui  y adhère  for- 
tement. Ce  cotonnier  est  abondamment  cultivé  aux  Indes 
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orientales  , où  il  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides. 

lie  Cotonnier  en  arbre,  Gossypium  arboreum , Linn. 
Malgré  le  nom  que  porte  celui-ci,  ce  n’est  qu’un  grand  ar- 
brisseau, haut  de  dix  à quinze  pieds,  dont  les  rameaux  sont 
glabres,  excepté  à leur  sommet;  les  feuilles  pétiolées,  à cinq 
lobes,  lancéolées  et  digitées,  et  les  (leurs  totalement  colorées 
d’un  rouge-brun , avec  les  trois  folioles  de  leur  calice  exté- 
rieur entières  ou  quelquefois  terminées  par  trois  dents. 
Son  fruit  donne  un  coton  blanc  fort  abondant  et  d'une  ex- 
cellente qualité.  Cet  arbrisseau  croît  dans  l’Égypte,  l’Ara- 
bie , dans  l’Inde,  et  même  dans  l’île  de  Célèbes,  ainsi  que 
le  suivant. 

Le  Cotonnier  a feuilles  de  vigne,  Gossypium  v'difo- 
iium , Lam.  On  le  cultive  à l’Ile-de-France.  Ses  (leurs  sont 
grandes,  jaunâtres,  tachées  de  pourpre  à leur  base,  avec  un 
calice  extérieur  profondément  divisé  en  découpures  longues 
et  aiguës.  On  le  reconnoît  d’ailleurs  à scs  feuilles  palmées, 
à lobes  ovalcs-lancéolés , très-pointues,  et  munies  eu  dessous 
d’une  glande  sur  une  de  leurs  nervures. 

Le  Cotonnier  a trois  pointes  , Gossypium  triruspidutum , 
Lam.  On  lui  a donné  ce  nom,  parce  que  ses  feuilles  supé- 
rieures sont  divisées  à leur  sommet  en  trois  angles  écartés 
ou  trois  lobes  courts  et  pointus;  les  inférieures  sont  entières- 
Ses  (leurs  sont  quelquefois  tout  à fait  blanchâtres,  et  com- 
munément d’un  blanc  de  soufre  avec  une  teinte  rose  ou 
purpurine  ; elles  ont  des  pédoncules  velus  et  un  calice  exté- 
rieur profondément  découpé.  Les  capsules  sont  courtes , 
ovoïdes,  pointues;  elles  contiennent  un  coton  doux  et  très- 
blanc,  mais  fort  adhérent  aux  graines.  Ce  cotonnier,  qu’on 
croit  originaire  des  pays  chauds  de  l’ Amérique,  est  cultivé 
au  Muséum  de  Paris. 

Le  Cotonnier  glabre,  Gossypium  glabrum , Lam.  C’est 
un  arbrisseau  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur.  Il  offre  sou- 
vent des  variétés  qui  semblent  le  rapprocher  du  cotonnier  des 
Barbades;  dans  quelques-unes,  ses  feuilles  ont  trois  glandes  ; 
dans  d’autres,  on  n’en  remarque  que  deux  ou  une  seule.  Ce 
qui  distingue  surtout  ce  cotonnier  des  espèces  ci-dessus , c’est 
qu'il  est  glabre  et  que  ses  rameaux  et  ses  pétioles  sont  chargés 
de  points  noirs  tuberculeux  qui  les  rendent  rudes  au  toucher. 
Le  vert  de  ses  feuilles  est  foncé;  les  inférieures  spnt  ovales  et 
entières,  toutes  les  autres  profondément  divisées  en  trois  lobes 
pointus,  (i) 


(i)  li  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  espèces  ne  soutque  des  variétés, 
et  oii'iie  doit  pas  s’arrêter  aux  grandesdifférencesqu’elles  présentent , 
quand  on  considère  le  peu  de  rapports  qui  existent  entre  nos  variétés 
de  poires,  de  pommes,  de  choux,  de  laitues,  etc.  ( Noie  de  M.  Kosc.) 
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Les  variétés  de  cotonniers  sont  très-nombreusè#.  M.  Aë 
Rolir  en  compte  trente-quatre.  Les  observations  de  ce  na-  ^ 
turaiiste  méritent  d'autant  plus  de  confiance,  qu’il  a résidé 
vingt  années  de  suite  en  Amérique  ; que,  pendant  ce  temps, 
il  a cultivé  chez  lui,  à Sainte-Croix,  tous  les  cotonniers 
dont  il  a pu  se  procurer  la  graine , et  qu’il  a parcouru,  par 
ordre  et  aux  frais  du  gouvernement  danois,  toutes  les  îles  et 
les  possessions  de  Terre-ferme  espagnoles  , hollandaises  et 
françaises,  où  l’on  s’occupe  de  la  culture  du  coton. 

Son  expérience  lui  a appris  que  les  caractères  tirés  des 
fleurs  et  des  feuilles , ne  suffisent  pas  pour  distinguer  les  es- 
pèces bien  prononcées  des  simples  variétés.  « La  figure  des 
feuilles,  dit-il , les  glandes  que  l’on  observe  à leur  surface 
inférieure  , et  même  les  stipules  , varient  infiniment.  » Les 
caractères  pris  des  semences  sont , selon  lui , les  plus  cons— 
tans  dans  les  cotonniers,  et  en  même  temps  les  plus  faciles 
à saisir.  Il  les  propose,  parcelle  raison,  comme  les  seuls  qui 
doivent  fixer  l’attention  des  planteurs  et  des  négocians  qu’il 
a eu  spécialement  en  vue  dans  son  travail.  Les  planteurs 
seront,  d’après  cette  méthode  , moins  embarrassés  sur  le 
choix  des  espèces  qu’ils  veulent  cultiver,  et  qui  conviennent 
de  préférence  au  sol  et  à l’exposition  de  leur  plantation  ; et 
les  négocians. seront  toujours  assurés  de  recevoir  l’espèce  de 
colon  qu’ils  demandent,  en  en  faisant  parvenir  la  graine 
dans  les  Colonies  ; chose  d’autant  plus  aisée,  que  les  cotons 
du  commerce,  quelque  bien  épluchés  qu’ils  paroissent , en 
renferment  toujours  quelques-unes.  On  pourroit  croire  peut- 
être  que  les  négocians  feroient  beaucoup  mieux  d’envoyer 
au  planteur  un  échantillon  du  coton  qu’ils  veulent  avoir  ; 
cette  précaution  seroit  insuffisante.  11  y a plusieurs  espèces 
de  coton  qui  se  ressemblent  beaucoup  au  premier  aspect , et 
sur  lesquels  ni  la  vue  ni  le  toucher  ne  peuvent  faire  recon- 
noltre  des  différences,  qui  pourtant  sont  aisément  aperçue# 
dès  qu’on  les  file. 

Il  importe  au  planteur,  pour  d’autres  considérations  , de 
bien  connoître  les  différentes  espèces  qu’il  cultive.  Les  co- 
tonniers varient  beaucoup  dans,  leur  rapport  ; il  y en  a qui 
rapportent  toute  l’année  ; d autres  donnent  deux  récoltes  par 
an  ; plusieurs  n’en  donnent  qu’une.  11  y a des  espèces  qui 
portent  un  coton  de  la  plus  belle  qualité  : mais  la  capsule 
qui  renferme  cette  bourre  précieuse  se  détache  trop  vite, 
et  tombe  avant  qu’elle  soit  mûre.  Sur  d’autres  cotonniers , 
le  coton  se  salit  et  perd  sa  couleur  blanche  avant  sa  ma- 
turité. . ' # 'lrt  ’ 

La  quantité  de  coton  que  les  diverses  espèces  donnent  à 
chaque  récolte,  et  la  couleur  du  coton,  sont  encore  des  objet* 
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qui  intéressent  le  planteur.  Plusieurs  cotonniers, par  la  hau- 
teur et  l’étalage  de  leurs  branches,  promettent^ne  récolte 
assez  abondante,  et  ne  produisent  souvent  qu'une  demi- 
once  de  coton  par  au;  tandis  que  d’autres,  d une  apparence 
moins  imposante,  rapportent  jusqu’à  sept  onces  de  coton 
épluché.  Quant  à la  couleur,  on  sait  qu'il  y a des  cotons 
d’un  très-beau  blanc  de  neige  lustré  , d autres  d’un  blanc 
de  lait  ou  d’un  blanc  sale  : il  y a encore  des  cotons  tirant 
sur  le  roux , et  même  sur  le  brun , dont  plusieurs  sont  d’excel- 
lente qualité.  Une  des  premières  qualités  d’un  bon  coton,  est 
qu’il  se  détache  facilement  de  sa  semence.  Le  temps  employé 

!>our  séparer  une  livre  de  coton  de  ses  graines,  en  fixe  souvent 
e prix. 

M.  de  Rohr  distingue  dans  la  graine  du  coton,  la  partie  su- 
périeure Ou  la  pointe  , et  la  partie  arrondie  opposée  à la 
pointe,  qu’il  appelle  la  base.  11  nomme  suture  l’arête  saillante 
qui  s’étend  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  base,  et  civchel,  l’extré- 
mité de  cette  suture  qui  se  termine  eu  pointe  élevée.  Tout 
le  reste  de  la  semence  est  la  surface. 

Dans  quelques  cotonniers,  la  surface  de  la  semence  est 
rude  comme  du  chagrin,  et  toujours  d’un  noir  obscur;  dans 
d’autres  elle  est  très-unie  et  d’un  brun-noir,  à travers  lequel 
on  distingue  de  petitesweines  noires.  Plusieurs  espèces  ont  la 
surface  de  leurs  graines  légèrement  garnie  d'un  poil  très-court 
et  rare , qui  laisse  apercevoir  la  couleur  de  l’écorce  , mais 
pas  aussi  bien  les  petites  veines  ; d’autres  l’ont  entièrement 
couverte  ou  de  poil  ou  d’un  duvet  très-serré , souvent  de  tous 
les  deux,  lesquels  masquent  la  couleur  de  l’écorce. 

Le  môme  auteur  appelle  duvet  une  chevelure  touffue,  très- 
courte  et  crépue , de  grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur, 
d’une  couleur  rouille  de  fer,  et  qui  ne  perd  point  son  crépu 
en  la  tordant  ontre  les  doigts.  La  chevelure  duveteuse  est  éga- 
lement composée  de  petites  fibres  courtes  et  crépues,  mais 
si  peu  rapprochées,  qu’on  peut  aisément  les  compter.  Sur  la 
surface  de  quelques  semences  , on  aperçoit  des  taches  duve- 
teuses , dont  le  duvet  est  court  et  serré  ; ces  taches  ne  se  ren- 
contrent jamais  nivlc  long  de  la  suture  ni  près  de  la  pointe. 
Le  nom  de  poils  est  donné  aux  fibres  plus  minces  vers  la 

Eointe,  plus  grosses  à la  base , qui,  ayant  été  pressées  avec 
:s  doigts,  reprennent  leur  première  figure.  Le  velu  qui 
entoure  ordinairement  les  semences,  se  nomme  feutre : il  est 
plus  ou  moins  garni  de  poils,  plus  ou  moins  serré  ou  rare. 
On  doit  entendre  par  la  partie  nue  de  la  semence , celle  qui 
n’est  garnie  ni  de  duvet,  ni  de  feutre,  ni  de  poils. 

Les  parties  qui  viennent  d’ôtre  décrites  , sont  des  carac- 
tères essentiels  de  la  semence  du  cotonnier;  car  elles  sub- 
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sistent  après  (pie  le  coton  en  a été  enlevé,  et  on  ne  peut  pas 
les  emportw  avec  un  couteau , sans  entamer  la  surface  même 
de  la  semence.  La  quantité , la  figure , la  position  et  la  pro- 
portion de  ces  parties,  dans  leur  état  naturel,  sont  invaria- 
bles. 

Le  côté  de  la  semence  où  se  trouve  la  suture , est  la  face  an- 
térieure; le  côté  opposé,  la  face  postérieure. 

Les  espèces  et  variétés  de  cotonniers  reconnues  par  ce  sa- 
vant cultivateur,  sont  les  suivantes.  Les  bornes  de  ce  Diction- 
naire ne  me  permettant  pas  de  les  décrire,  je  me  contente  de 
les  nommer. 

Il  en  forme  quatre  sections.  Dans  la  première,  qui  com- 
prend les  cotonniers  dont  la  semence  est  rude  et  noire , on 
trouve  le  Cotonnier  sauvage,  le  Cotonnier  vert  cou- 
ronne, le  Cotonnier  a petits  flocons,  le  Cotonnier  so- 
rel  vert,  le  Cotonnier  sorel  rouge,  le  Cotonnier  barbe 
pointue,  le  Cotonnier  barbe  crochue,  le  Cotonnier  an- 
nuel, le  Cotonnier  a gros  flocons,  le  Cotonnier  de  la 
Guyane  et  le  Cotonnier  du  Brésil. 

La  seconde  section , comprenant  les  cotonniers  dont  la  se- 
mence est  d’un  brun  obscur,  à surface  lisse  veinée  , présente 
le  Cotonnier  indien,  le  Cotonnier  de  Siam  brun  lisse, 
le  Cotonnier  de  l’ile  Saint-Thomas,  le  Cotonnier  aux 
Cayes,  le  Cotonnier  de  Siam  brun  couronné,  les  Coton- 
niers DE  CaRTHAGÈNE  A PETITS  FLOCONS  ET  A GROS  FLOCONS, 

le  Cotonnier  de  Siam  blanc. 

Les  cotonnier^  de  la  troisième  section  sont  ceux  dont  la 
semence  présente  une  surface  parsemée  de  poils  très-courts , 
de  façon  que  l'on  peut  aisément  distinguer  la  couleur  de  l’é- 
corce ; les  veines  se  distinguent  moins  bien.  Il  y en  a trois  : 
le  Cotonnier  de  Curaçao,  le  Cotonnier  couronné  de 
Saint-Domingue  et  le  Cotonnier  sarmenteux. 

Enfin,  dans  la  quatrième  et  dernière  section  , se  trouvent 
les  cotonniers  dont  la  surface  de  la  semence  est  en  partie  ou 
en  entier  garnie  d’un  feutre,  ou  bien  de  poils  épais,  au  point 
qu’on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur  de  l’écorce.  Ces 
cotonniers  sont  : le  Cotonnier  a tache  lisse  , le  Coton- 
nier de  Siam  brunâtre  velu  , le  Cotonnier  mousseline, 
le  Cotonnier  a feuilles  rouges,  le  Cotonnier  religieux, 
le  Cotonnier  de  Porto- Ricco. 

Les  variétés  de  cotonniers  qu’on  vient  de  nommer,  ont 
toutes  été  élevées  dans  la  plantation  de  M.  de  Rohr,  à Sainte- 
Croix,  et  pendant  plusieurs  années.  Ce  naturaliste  propose 
aux  amateurs  de  chercher  à se  procurer  des  espèces  hybri- 
des , par  la  fécondation  artificielle.  Il  conseille  de  choisir. 
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pour  ces  essais,  des  cotonniers  dont  les  capsules  soient  pe- 
tites  et  le  cotou  fin  ; de  marier,  par  exemple  , la  fleur  mâle 
du  cotonnier  de  Curaçao  avec  les  fleurs  femelles  du  coton- 
nier de  Carthagène  à gros  flocons.  On  obtiendrait  vraisem-» 
blabiement,  dit-il,  une  nouvelle  variété  dont  les  capsules 
auraient  la  grosseur  de  celles  de  ce  dernier  cotonnier , sans 
avoir  la  caducité  des  capsules  du  cotonnier  de  Curaçao. 
Mais  comme  ces  deux  espèces  ne  donnent  qu’une  récolte  par 
an,  il  faudrait  s’occuper  d’opérer  cette  fécondation  avec  une 
des  espèces  qui  donnent  régulièrement  deux  récoltes  chaque 
année,  telles  que  le  sorel  rouge',  le  Siam  blanc,  ou  d’autres. 
Ce  que  M.  de  Rohr  propose , est  fondé  eu  partie  sur  les  ex- 
périences qu’il  a faites  lui-même.  11  a mêle  les  fleurs  mâles 
et  femelles  du  cotonnier  indien  et  du  cotonnier  duRrésil;  il 
en  est  résulté  une  variété  qui  a le  grand  avantage  pour  le 
planteur  d'offrir  un  branchage  très-serré,  et  qui  pourtant 
surpasse  en  hauteur  et  en  force  les  deux  espèces  qui  lui 
avoienl  donné  naissance.  Peut  - être  , ajoute  ce  naturaliste , 
obtiendroit-on  un  jour  , après  un  grand  nombre  d’expé- 
riences de  celle  nature , des  variétés  de  cotonniers  sans  se- 
mcnces,  semblables  à cet  égard  à quelques  variétés  de  certains 
fruits. 

Avant  la  découverte  de  l’Amérique , tout  le  coton  qui  se 
consommoit  en  Europe,  venoit  des  Grandes-Indes,  de  la 
Perse,  de  l’Asie  mineure  et  peut-être  aussi  de  l’Arabie  et  de 
l’Égypte.  Aujourd’hui  le  cotonnier  est  cultivé  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Sa  culture  est  pour  beaucoup  de  pays  un 
objet  de  la  plus  grande  importance.  Elle  fournit  au  com- 
merce une  denrée  de  la  première  valeur.  Elle  fait  une  des 
richesses  de  nos  colonies.  Comme  dans  les  diverses  contrées 
où  ceRe  plante  précieuse  est  confiée  aux  soins  de  l’homme, 
on  suit,  pour  l’élever,  différentes  méthodes  ordinairement 
appropriées  au  climat,  je  pense  qu'il  est  essentiel  de  faire  con- 
uoitre  au  lecteur  celles  qui  sont  les  plus  accréditées.  Par  cette 
raison  , je  diviserai  la  culture  du  cotonnier  en  culture  d’Eu- 
rope, d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique,  après  avoir  fait  sur 
cet  arbre  ou  arbrisseau  des  observations  générales,  propres 
à guider  ceux  qui  le  cultivent , dans  quelque  pays  que  ce 
soit.  * 

La  semence  du  cotonnier  conserve  la  propriété  de  germer 
pendant  deux  ans,  quoiqu’une  grande  partie  des  graines  de 
coton  de  l’Amérique  la  perdent  au  bout  de  quelques  mois , 
plusieurs  même  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  semence 
ayant  une  écorce  très-dure  , a besoin  d’être  humectée  avant 
d’être  semée.  Elle  lève  après  trois,  quatre,  cinq  ou  sept  jours, 
selon  l’espèce.  Une  légère  pluie  bâte  sa  germination  ; mais 
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une  pluie  trop  longue  la  fait  bientôt  périr.  Si,  lorsqu’il  pleut*' 
elle  ne  lève  pas  dans  l’espace  de  sept  jours , on  peut  être  as- 
suré qu’elle  est  pourie.  Sans  pluie,  elle  peut  se  conserver  en 
terre  plusieurs  mois.  Ses  parties  huileuses,  sa  forte  écorce  et 
un  ou  quelques  pouces  de  terre , la  garantissent  alors  suffisam- 
ment contre  l’iuipressiou  de  la  chaleur. 

La  racine  du  cotonnier  est  naturellement  pivotante , avec 
des  branches  latérales  ; lorsqu’elle  s’enfonce  en  droite  ligne 
en  terre  , le  tronc  prend  la  figure  d’un  arbre.  Quand  elle  ren- 
contre des  pierres  ou  une  terre  trop  dure,  au  lieu  de  pivoter, 
elle  pousse  alors  beaucoup  de  chevelu , et  croît  horizonta- 
lement : dans  ce  dentier  cas , le  tronc  ne  s’élève  qu’en  ar- 
buste. 

Le  rapport  d’un  cotonnier  est  toujours  en  proportion  de  la 
position  et  direction  de  ses  racines.  Plus  elles  seront  obligées 
de  s’éloigner  de  la  ligne  perpendiculaire  , moins  la  récolte 
de  l’arbrisseau  sera  abondante  ; il  produira  au  contraire  da- 
vantage , si  sa  racine  principale  peut  s’enfoncer  profondé- 
ment, et  l’arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  années  , 
surtout  si  on  a la  précaution  de  couper  le  tronc  près  de  terre 
la  première  année. 

Tous  les  terrains  peuvent  convenir  à la  culture  du  coton- 
nier, excepté  ceux  qui  manquent  d’air,  ou  qui  sont  trop 
élevés , trop  humides  ou  froids.  Le  cotonnier  de  Malte  vient 
dans  un  sol  aride  et  sablonneux  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
voisinage  est  en  général  favorable  à la  croissance  de  ces  ar- 
brisseaux. Les  récoltes  des  cotonniers  plantés  dans  l’inté- 
rieur de  la  Guyane  sont  toujours  moins  abondantes  que 
celles  des  plantations  près  de  la  mer. 

Les  branches  du  cotonnier  sortent  du  tronc  d’une  manière 
éparse,  en  ne  s’éloignant  que  de  peu  de  pouces  les  unes  des 
autres  ; elles  diffèrent  en  grosseur;  les  plus  petites  ne  portent 
point  de  fruit , et  périssent  ordinairement  la  seconde  année  , 
ainsi  que  les  moyennes  qui  portent  peu.  Les  fortes  branches 
acquièrent  une  longueur  de  cinq , six  et  plus  de  sept  pieds  ; 
les  inférieures  sont  toujours  les  plus  longues  et  les  plus  fortes  ; 
à. mesure  qu’elles  approchent  de  la  cime,  elles  deviennent 
plus  courbes  et  plus  serrées.  Ces  branches  portent  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  de  fruits , et  c’est  toujours  Ü cime 
ouïe  sommet  de  l’arbre  qui  en  fournit  la  plus  grande  quan- 
tité. 

Après  la  première  récolte  d’un  cotonnier,  les  extrémités  de 
ses  branches  se  dessèchent,  depuis  l’endroit  où  elles  éloient 
chargées  de  fruit.  L’année  suivante , il  sort  de  ce  même  en- 
droit de  nouvelles  branches. 

En  général,  les  cotonniers  qui  ont  fructifié  pendant  plu- 
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sieurs  années  dans  le  même  terrain  , perdent  insensiblement 
leur  faculté  productive , de  manière  qu’ils  ne  portent  à la  fin 
presque  plus  de  coton.  Il  faut  renouveler  de  temps  en  temps 
la  graine  et  le  sol. 

On  cultive  le  cotonnier  en  Europe,  ou  en  grand,  ou  comme 
objetde  curiosité  dans  des  jardins  de  botanique.  A l’exception  du 
cotonnier  herbacé,  toutes  les  autres  espèces  sont  très-délica- 
tes, et  ne  peuvent  être  élevées  que  sur  des  couches  ou  dans  des 
serres  chaudes;  et  comme  elles  sont  vivaces,  et  que  plusieurs 
arrivent  à une  assez  grande  hauteur,  il  faut,  pour  les  conser- 
ver en  hiver, les  tenir  pendant  cette  saison  dans  un  lieu  tempéré 
et  assez  spacieux.  Malgré  ces  soins , les  cotonniers  qui  sont 
parvenus  à une  certaine  élévation  dans  Te  cours  de  l’été  , pé- 
rissent souvent  le  premier  hiver.  L herbacé  est  celui  de  tous 
qui  craint  le  moins  le  froid;  il  demande  pourtant  à en  être  ga- 
ranti jusqu’à  un  certain  point.  On  le  sème  dans  de  grands 
ppls  au  mois  d’avril , et  on  le  transporte  ensuite  sous  des 
châssis , où  on  le  laisse  jusqu’à  ce  que  la  saison  permette  de 
l’exposer  à l’air  libre.  Il  faut  avoir  soin  de  l’arroser  de  temps 
en  temps,  mais  toujours  médiocrement;  trop  d’humidité  lui 
est  nuisible.  Il  fleurit  en  juillet  , et  donne  des  fruits  mûrs  en 
septembre. 

Les  contrées  de  l’Europe  où  on  cultive  en  grand  le  coton- 
nier herbacé,  sont  l’ile  de  Malte , la  Sicile,  une  partie  de  la 
Calabre,  et  quelques  îles  de  l’Archipel. 

Dans  ces  dernières  années,  il  a été  fait  de  nombreux  essais 
pour  introduire  sa  culture  dans  te  midi  de  la  France.  Ces 
essais  ont  donné  lieu  à des  observations  d’un  très-grand  in- 
térêt pour  la  science  , et  qu’il  est  à regretter  qu’on  ne  puisse 
consigner  ici  ; mais  leur  résultat  a été,  qu’on  ne  doit  plus  es- 
pérer d’établir  cette  culture  d’une  manière  profitable,  à rai- 
son de  l’inconstance  des  saisons  et  de  l’époque  trop  tardive 
de  sa  floraison. 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  un  aperçu  de  la  culture  qui  lui 
convient  le  mieux. 

Le  cotonnier  herbacé  croît  dans  tout  terrain,  même  pier- 
reux. 11  vient  plus  abondant  dans  les  terres  fortes,  mais 
donne  plus  certainement  des  produits  dans  celles  qui  sont  sè- 
ches et  chaudes;  la  meilleure  est  celle  qui  n’est  ni  trop  humide, 
ni  trop  sèche.  Elle  doit  être  labourée , nettoyée  et  unie  au 
râteau.  On  sème  trois  ou  quatre  graines  ensemble  à deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur,  et  à trois  pieds  de  distance  ; on 
passe  le  râteau  pour  recouvrir. 

A quatre  pouces  de  hauteur,  on  éclaircit  les  jeunes  plantes 
en  conservant  les  plus  vigoureuses  qu’on  raffermit  en  terre 
avec  le  pied.  A huit  pouces,  on  les  châtre  en  coupant  le  haut 
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de  la  tigé,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  leur  faire  pous- 
ser des  branches  latérales.  On  sarcle  alors  , et  l'on  nettoyé. 
Si  la  saison  est  chaude  ou  la  contrée  sèche , on  arrose  quel- 
quefois. 

Le  cotonnier  fleurit  quand  il  a acquis  sa  croissance.  En  peu 
de  temps,  lès  gousses  se  forment  et  grossissent  jusqu’à  la  mi- 
sêptèmbre.  A la  fin  de  ce  mois  , elles  commencent  à mûrir; 
de  vertes  elles  deviennent  jaunâtres  , puis  elles  s’ouvrent. 
C’èst  le  moment  de  les  cueillir.  On  les  cueille  ordinairement 
le  matin  , afin  que  la  rosée  , humectant  les  feuilles  qui  com- 
mencent à se  dessécher,  les  empêche  de  se  briser  pendant  la 
Cueillette  des  gousses  , et  de  se  mêler  au  coton,  ce  qui  aug- 
menleroitla  difficulté  de  le  carder.  Celte  récolte  commence 
dès  les  premiers  jours  d’octobre.  Le  coton  est  recueilli  dans 
des  sacs,  porté  an  logis , retiré  aussitôt  dè  son  enveloppe , 
puis  posé  sur  des  draps  au  soleil , ou,  s’il  ne  luit  pas,  dans 
un  endroit  sec  , jusqu’à  ce  qu'il  soit  en  état  d’être  emmaga- 
siné. 

Lorsque  lès  mauvais  tehips  arrivent , on  enlève  prompte— 
ïftènt  le  reste  des  gousses,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  entière- 
ment mûres;  on  les  met  dans  un  four  à une  chaleur  modérée, 
pour  qu’elles  sèchent  et  qu’elles  s’ouvrent.  Le  coton  n’en  est 
jamais  de  si  bonne  qualité  que  celui  qui  mûrit  naturellement; 
aussi  faut-il  le  travailler  et  conserver  séparément.  La  graine 
de  ces  fruits  tardifs  n’est  point  propre  pour  la  semence  ; mais 
elle  sert,  ainsi  que  l’excédant  de  la  bonne,  à la  nourriture 
fies  bêtes  à cornes  qui  la  mangent  avec  plaisir  ; l’hiver , on 
peut  séparer  la  graine  du  duvet. 

Le  cotonnier  herbacé  peut  être  naturalisé  non-seulement 
dans  la  France  méridionale,  mais  dans  des  pays  plus  froids. 
On  s’en  convaincra  en  lisant  ( Feuille  du  Cultivateur,  tome  i , 
p.  ig3)  l’analyse  des  expériences  faites  en  Saxe,  parFleisch- 
mann  , jardinier  de  la  cour , dans  les  années  1778,  1779  , 
1780  et  1781  ; il  est  parvenu  à y élever  à l’air  libre  des  coton- 
niers que  le  froid  de  deux  hivers  n’a  point  détruits , et  dont 
quelques-uns  ont  donné  du  véritable  bois  après  le  second 
hiver. 

Cette  espèce  de  cotonnier  réussit  à merveille  en  Sicile,  en 
Calabre  età  l’ile  de  Malte.  Dans  ces  trois  pays  on  la  cultive 
à peu  près  de  la  même  manière. 

A M aile , la  culture  du  coton  est  depuis  long-temps  une  des 
branches  les  plus  considérables  de  l’agriculture  de  ce  pays. 
Mais  comme  tous  les  endroits  de  cette  îlè  n’y  sont  pas  pro- 
pres , on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux 
garnis  de  terre  végétale. 

Les  dames  maltaises  se  font  un  amusement  d’éplucher  le 
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coton,  et  les  Maltais  sont  fort  adroits  dans  l’art  de  le  filer,  et 
de  remployer  en  différons  genres  de  bonneterie  ; il  paroît 
même  qu’ils  achètent  du  coton  dans  les  îles  de  l’Archipel,  sur 
lequel  ils  gagnent  ainsi  la  main-d’œuvre.  Depuis  quelques 
années  leur  filature  a fait  d’étonnans  progrès , dus,  en  partie, 
aux  ouvriers  indiens  que  le  bailli  de  Suffren  a amenés  de  la 
côte  de  Malabar  à Malte. 

En  Calabre  , dans  les  cantons  qui  avoisinent  la  ville  dè 
Lecce , à Otranto , Gallipoli , et  plus  avant  dans  le  pays , 
les  champs  destinés  à la  culture  du  cotonnier  sont  labourés 
à la  charrue  deux  fois,  en  janvier  et  avril.  La  graine  se  sème 
en  mai,  et  le  fruit  se  cueille  en  septembre  et  octobre.  La  plus 
grande  partie  du  coton  récolté  en  Calabre  s’exporte  ou  filé, 
ou  arrangé  de  différentes  manières.  A Lecce  , on  fabrique 
des  toiles  de  coton,  des  mousselines  ordinaires,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes,  beaucoup  de  bas  et  de  couvertures. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu’on  s’occupe , en 
Espagne , de  la  culture  du  cotonnier.  'Dans  le  royaume  de 
Valence,  plusieurs  particuliers  en  ont  ensemencé  des  champs 
entiers,  et  en  iy83  on  évaluoit  à quatre  cents  quintaux  le 
coton  qui  y étoit  récolté.  Selon  Ortéga,  le  cotonnier  cultivé 
en  Espagne,  est  le gossypium  arboreum  de  Linnæus.  ( Voyez-e n 
la  description  au  commencement  de  cet  article.  ) Sa  graine  , 
dit  cet  auteur,  se  sème  en  mars;  pour  qu’elle  lève  plus 
promptement,  on  la  fait  tremper  auparavant  dans  l’eau  pen- 
dant vingt -quatre  heures.  On  a soin  d’arroser  les  jeunes 
jpieds  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  à une  certaine  hauteur. 
l)ès  qu’ils  commencent  à sc  fortifier,  ils  peuvent  se  passer 
de  tout  arrosement , même  dans  un  sol  sec  et  sablonneux. 
Ils  sont  alors  rafraîchis  par  les  rosées  abondantes  dont  jouit 
le  royaume  de  Valence,  situé  le  long  de  la  Méditerranée.  Ce 
cotonnier  donne  deux  récoltes,  l’une  en  juillctfd’autre  en  sep- 
tembre. Lorsqu’il  se  trouve  dans  un  bon  terrain,  et  à l’abri 
des  vents  froids,  surtout  quand  on  rechausse  la  terre  autour 
de  la  partie  inférieure  de  son  tronc  , il  se  conserve  pendant 
quatre  ans,  et  les  arbres  ainsi  traités  produisent  plus  de  coton 
que  ceux  qu’on  plante  tous  les  ans.  On  taille  , en  Espagne , 
les  cotonniers  à peu  près  comme  la  vigne , en  emportant 
tout  le  bois  superflu , et  en  ne  laissant  que  le  productif.  La 
première  année  , un  arbre  ne  produit  qu’une  cinquantaine  de 
coques,  la  seconde  à peu  près  deux  cents,  la  troisième  six 
cents  et  même  davantage  : la  quatrième  année  il  commence 
à perdre  de  sa  vigueur,  et  il  ne  produit  alors  que  peu  de 
coton  , et  d’uoe  qualité  inférieure  à celui  des  premières  an- 
nées. Les  cotonniers  d’Espagne  ont  la  hauteur  d un  homme. 
Dans  quelques  cantons  maritimes  , on  a commence  a cnil» -, 
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ver  le  cotonnier  herbacé  ; mais  cette  culture  ne  paroît  pas 
faire  de  grands  progrès. 

Nous  n’avons  pas  de  notions  détaillées  et  bien  exactes  sur 
la  manière  dont  les  cotonniers  sont  élevés  et  multipliés  en 
Asie.  La  plupart  des  voyageurs  ne  nous  ont  rien  laissé  de  sa- 
tisfaisant sur  cet  objet.  La  Chine,  les  Grandes- Indes,  l’em- 
pire du  Mogol,  le  royaume  de  Siam , le  Pégu , le  Bengale, 
produisent  encore  aujourd’hui  des  quantités  immenses  de  co- 
ton, dont  une  partie  est  exportée  ou  en  soie  ou  filée,  ou  con- 
vertie en  différentes  étoffes  qui , par  leur  tissu  , leur  finesse, 
et  leur  blancheur  , font  l’admiration  des  Européens  5 et  les 
auteurs  de  l’Histoire  naturelle  de  ces  belles  contrées  ne  se 
sont  pas  donné  la  peine  de  nous  instruire  à fond  des  méthodes 
qu’on  y suit  dans  la  culture  et  la  manipulation  du  coton. 
Voici  l’extrait  du  petit  nombre  d’observations  de  quelques- 
uns  d’eux. 

Dans  l’île  de  Sumatra,  dit  Marsden  ( Hisi . de  Sumatra, 
vol.  1 , pag.  241  ) , on  cultive  deux  espèces  de  coton  , l’annuel 
ou  l’herbacé,  et  le  cotonnier  en  arbre.  Le  coton  fourni  par 
l’une  ou  l’autre  espèce  , paroît  être  d’une  excellente  qualité , 
et  pourrait,  avec  des  encouragemens , être  recueilli  en  assez, 
grande  quantité  ; mais  les  natnrels  n’en  cultivent  qu’autanf 
qu’il  leur  en  faut  pour  leurs  propres  manufactures. 

Dans  toute  la  P*rse  on  cultive  le  cotonnier.  « H exige , dit 
Gmelin  , un  terrain  gras.  ( Voyez  le  Voyage  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l’empire  russe  , vol.  3 , p.  47-  )Dans  quelques  cantons 
de  Masandaran  , où  le  sol  est  maigre  , on  y supplée  par  du 
fumier.  Les  cotonniers  sont  plantés  h un  pied  de  distance 
et  dans  des  champs  sillonnés.  Ils  ont  besoin  , pour  réussir  , 
d’une  pluie  modérée  ; car  on  ne  les  arrête  point,  on  ne  les 
transplante  pas  non  plus  : on  les  sème  en  mai , et  la  récolte 
commence  à fa  fin  de  septembre. 

Cet  arbrisseau  croît  également  dans  toute  l’Arabie  ; mai? 
nous  ignorons  s’il  y est  en  culture  réglée.  En  Syrie  et  dans  la 
Palestine , sa  culture  paroît  se  borner  aux  usages  domesti- 
ques. Dans  l’Asie  mineure  et  la  Natolie  , il  est  cultivé  depuis 
très-long-temps  par  les  Turcs  , les  Arméniens  et  les  Grecs. 
Smyrne  et  Alep  font  un  commerce  considérable  de  coton. 
On  en  récolte  beaucoup  dans  les  plaines  de  Smyrne.  Il  ne 
vient  guère  , dit  Elachat , pi  sur  les  montagnes , ni  dans  les 
vallons  ; les  terres  fortes  l’étouffent,  et  les  sablonneuses  n’ont 
point  assez  de  substance.  La  manière  dont  on  préparé  la 
graine  dans  ce  pays , a quelque  chose  de  particulier.  On  l’en- 
veloppe  dans  du  coton  ; on  étend  ensuite  ces  petits  ballons 
sur  une  aire  ; OP  les  couvre  d’un  peu  de  terre , qu’on  arrose  ; 


Digitized  by  Google 


COT  i85 

on  les  roule  dans  les  mains  pour  leur  donner  de  la  consis- 
tance. Le  semeur  les  jette  alors  comme  le  blé , à poignée , 
mais  en  plus  petite  quantité  , parce  que  les  graines  s’étouffe- 
roient  les  unes  les  autres , si  elles  étoient  trop  pressées  ; et 
tout  de  suite  on  retourne  les  sillons  de  façon  que  la  semence 
se  trouve  à un  demi-pied  de  profondeur.  La  même  terre  ne 
peut  porter  deux  années  de  suite  du  coton  ; on  y substitue  ou 
du  blé  ou  de  l’orge. 

L’îlc  de  Chypre  en  produit  beaucoup.  « Le  coton  de  Chy- 
pre , dit  Mariti , voyageur  italien , est  regardé  comme  le 
plus  beau  du  Levant;  il  est  fort  blanc,  et  les  fils  en  sont  longs 
et  très-soyeux  ; aussi  se  vend-il  en  Europe  à un  prix  élevé. 
Cependant  tout  celui  qui  est  recueilli  dans  l’île  n’est  pas 
d’une  égale  bonté;  il  y a dans  chaque  récolte  des  qualités  in- 
férieures. 

« On  distingue,  en  Chypre,  les  cotonniers  d’eau  courante 
et  les  cotonniers  de  terres  sèches.  Les  premiers  se  cultivent 
autour  des  villages  où  il  y a de  petites  rivières  ou  des  courans 
d’eau  pour  les  arroser;  le  coton  qu’ils  produisent  est  infiniment 
plus  beau  que  celui  qui*  croît  dans  des  endroits  secs  ou  arro- 
sés seulement  par  les  eaux  du  ciel,  et  il  est  aussi  d’une  qualité 
supérieure.  C’est  en  avril  queles  Cypriotes  commencent  à se- 
merlagraine  de  coton;  ils  pourroient  s’en  occuper  de  meilleure 
heure;  mais,  comme  les  jeunes  plantes  commenceroient 
alors  à pousser  dans  le  temps  que  les  sauterelles  ravagent  an- 
nuellement l’île , ils  retardent  à dessein  cette  culture,  qui 
p’a  rien  d’ailleurs  de  particulier. 

Les  différentes  relations  que  nous  avons  sur  l’Afrique , ne 
disent  pas  grand’ chose  de  la  culture  du  cotonnier  'dans  cette 
vaste  partie  du  monde.  Cependant  il  paroît  certain  que  cet 
arbrisseau  y est  cultivé  non-seulement  sur  les  côtes , mais 
même  dans  l'intérieur,  puisque  les  caravanes  qui , tous  les 
ans  viennent  du  sein  de  l’Afrique  en  Egypte,  pour  le  com- 
merce des  esclaves  et  de  la  gomme,  y apportent  des  étoffes  de 
coton  dont  la  couleur  et  la  forme  attestent  l'origine  africaine. 
Au  Sénégal,  àSierra-Leone,  et  dans  les  comptoirs  européens 
de  la  côte  de  Guinée,  on  voit  souvent  des  échantillons  de 
coton  apportés  aussi  de  l’intérieur  du  pays  par  ceux  qui  vont 
Ù la  traite  des  nègres.  Ce  coton  , quoique  d’une  blancheur 
éclatante  et  d’une  grande  douceur,  est  ponrtantmoins  estimé 
par  les  noirs  qu’un  coton , semblable  au  siam  jaune  , mais 
d’une  couleur  plus  dorée,  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Dahomet,  et  dont  l’exportation  est  prohibée  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  On  ne  connoît  point  le  cotonnier  qui 
produit  ce  beau  coton. 
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On  ne  sauroit  assurer  que  le  cotonnier  ait  été  autrefois 
cultivé  en  grand  en  Egypte;  on  en  tiroit , il  est  vrai,  beau- 
coup de  coton  ; mais  étoit-  il  une  production  du  pays  ? ou  y 
éloit-il  apporté  de  la  Perse  et  de  l’Inde  par  la  mer  Rouge  ? 
Aujourd’hui  on  j»’y  élève  que  quelques  cotonniers , plutôt 
pour  l’usage  domestique , que  pour  en  faire  une  spéculation 
de  commerce.  Cette  branche  de  culture  est  étrangère  aux 
Barbaresques  ; elle  seroit  pourtant  convenable  à leur  climat. 
Mais  ils  paroissent  se  contenter  de  leurs  belles  laines  , em- 
ployées à leurs  vêtcmens  , et  dont  ils  font  en  outre  un  com- 
merce considérable. 

C’est  particulièrement  aux  Antilles,  à la  Guyane,  et  dans 
la  plus  grande  partie  du  Brésil , que  cette  culture  est  dans 
l’état  le  plus  florissant.  Les  plaines  , les  mornes , les  terrains 
secs  et  humides,  sont  à peu  près  également  propres  aux  co- 
tonniers : ils  se  plaisent  surtout  près  des  bords  de  la  mer. 
Ils  ne  durent  ordinairement  que  quatre,  cinq  ou  six  ans , au 
bout  desquels  il  faut  les  renouveler  ; sans  quoi  ils  ne  pro- 
duisent qu’infiniment  peu.  On  les  plante  ordinairement  en 
quinconce.  On  prépare  la  terre  dans  des  lieux  abrités,  autant 
qu’il  est  possible  , des  vents  de  nord  et  de  nord-est.  On  fait 
des  fosses  dans  lesquelles  on  met  plusieurs  grainus;  un  peu 
de  pluie  suffit  pour  les  faire  lever.  Au  bout  de  trois  semaines 
ou  un  mois  , on  sarcle  les  jeunes  plantes,  et  on  arrache  les 
superflues , en  ne  laissant  dans  chaque  trou  que  deux  ou  trois 
tiges.  Lorsqu’elles  ont  quatre  ou  cinq  pieds  , on  les  arrête 
pour  contraindre  là  sève  à se  porter  vers  les  branches  laté- 
rales ; il  faut  même  arrêter  celles-ci , quand  elles  poussent 
des  jets  trop  longs.  Ces  retranchemens,  sagement  exécutés  , 
forcent  les  branches  à se  subdiviser  ; c’est  par  ce  moyen 
qu’on  procure  à cette  plante  toute  la  fécondité  dont  elle  est 
susceptible. 

Outre  les  sauterelles  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  le  coton 
a encore  d’autres  ennemis  parmi  les  insectes , qui  varient 
selon  les  climats.  Ainsi,  à Saint-Domingue,  ses  jeunes  fleurs 
sont  dévorées  par  le  Diable  et  le  Diablotin,  probablement 
du  genre  des  Gbibouris  ; ses  feuilles , développées  parplu- 
sieurs  espèces  de  chenilles.  Ainsi  sa  racine  est  rongée  par  un 
ver  blanc;  ses  fleurs  effannécs  par  plusieurs  sortes  de  punai- 
ses, etc. 

Si  la  saison  a été  favorable , on  peut  commencer  à récol- 
ter le  colon  sept  ou  huit  mois  après  qu’il  a été  seipé.  Celte 
récolte  dure  trois  mois.  Dans  quelques  pays  il  y en  a deux  ; 
la  première  est  toujours  la  plus  abondante.  En  général,  un 
planteur  intelligent  doit  régler  ses  plantations  de  manière 
que  le  semis  ail  lieu  dans  un  temps  humide  , pour  le  prompt 
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développement  des  germes  , et  que  la  récolte  paisse  se  faire 
dans  un  mois  chaud  ; car  le  coton  doit  être  recueilli  sec  et 
propre  ; l’humidité  le  feroit  fermenter,  la  graine  germeroit. 
Quelquefois  la  négligence  des  nègres  occasione  la  détériora- 
tion de  cette  denrée;  ils  cueillent  les  capsules  par  poignées , 
et  mêlent  au  coton  des  feuilles  sèches  qui  le  salissent  : le  mou- 
lin s’embarrasse  de  ces  feuilles  , et  la  qualité  du  coton  est 
altérée.  Pour  le  bien  cueillir,  un  nègre  ne  doit  se  servir  que 
de  trois  doigts , et  éviter  de  casser  les  branches  en  les  atti- 
rant à lui , ce  qui  feroit  avorter  les  capsules  encore  vertes 
qui  s’y  trouvent.  Un  panier  suffit  pour  ce  travail  ; il  doit  con- 
tenir cinquante  livres  de  coton  en  graine,  qu’on  porte  devant 
la  maison  du  maître , et  qu’on  met  sécher  au  soleil  sur  des 
draps  ; après  l’y  avoir  laissé  exposé  deux  ou  trois  jours , on 
en  fait  le  triage , et  on  le  met  en  magasin.  Les  piliers  ou  po- 
teaux qui  soutiennent  le  magasin  , sont  garnis  de  godets  de 
fer  blanc  , qui  empêchent  les  rats  d’y  monter.  Ces  animaux 
sont  extrêmement  friands  de  la  semence  du  cotonnier. 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine , on  le  fait  passer  entre 
deux  rouleaux  de  bois , disposés  horizontalement  l’un  au- 
dessus  de  l’autre , mus  par  une  manivelle  à pédale , comme  le 
rouet,  par  un  engrenage;  un  volant  est  placé  sur  l’axe  de  la 
manivelle  ; un  contre-poids  charge  le  rouleau  supérieur.  Il 
y a des  moulins  à deux  et  à quatre  passes  ; ils  sont  fort  en 
usage  à Cayenne.  On  a construit , il  y a quelques  années,  à 
Sainte-Lucie , un  grand  moulin  à coton , que  l’eau  met  en 
jêu  : elle  tombe  sur  une  grande  roue  perpendiculaire  à l'ho- 
rizon, qui  fait  mouvoir  un  cylindre  de  bois  de  quarante  pieds 
de  long  et  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  cylindre  , dans  sa 
rotation,  fait  rouler  six,  huit  ou  dix  moulins  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  décrire , au  moyen  d’une  corde  dont  il 
est  entrelacé,  et  qui  entrelace  en  même  temps,  d’une  manière 
convenable,  les  petites  roues  de  tous  ces  petits  moulins.  Cette 
machine,  dont  l’invention  est  due  aux  Anglais,  ne  coûte  que 
sept  à huit  mille  Hvres , lorsqu’on  a un  canal  d’eau  à sa  dis- 
position. 

Pour  l’emballage , on  met  le  coton  par  nappe  ou  couche 
dans  des  sacs  de  forte  toile  : on  se  sert  ordinairement,  à 
Cayenne  et  dans  nos  autres  colonies,  de  celle  de  Yitré,  qui 
a trois  pieds  dix  pouçes  de  large  ; on  la  coud  bien  ; un  nègre 
entre  dans  le  sac,  suspendu  en  l’air  par  des  traverses  atta- 
chées à des  poteaux;  il  foule  avec  les  pieds  le  coton  qu’on  lui 
donne  peu  à peu  : plus  il  est  pressé  , moins  il  souffre  d’avarie 
dans  le  transport.  Afin  qu’il  ne  remonte  pas  pendant  rem- 
ballage, on  entretient  le  sac  mouillé  h l’extérieur;  quand  U 
est  plein,  on  en  çoud  l’ouverture.  Les  balle*  sont  de  deux  , 
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quatre  ou  six  cents  livres.  Une  balle  bien  faite  doit  contenir 
autant  de  quintaux  de  coton  qu’on  a employé  d’aunes  de 
toile.  En  cet  état,  cette  denrée  est  propre  pour  le  commerce, 
et  peut  être  transportée.  Il  faut  avoir  soin  de  laisser  au  sac 
deux  oreilles  pleines  de  coton  , afin  de  pouvoir  le  remuer  fa- 
cilement lorsqu’il  est  rempli  : on  doit  aussi , quand  on  l’em- 
plit , frapper  la  balle  en  dehors  pour  mieux  l’arrondir. 

L’usage  de  mouiller  le  sac  pendant  l’emballage  du  coton  , 
pour  en  assujettir  la  compression  et  pour  en  réunir  une  plus 
grande  quantité  sous  un  moindre  volume  , est  assurément  con- 
traire au  parfait  développement  de  ses  parties  sur  la  carde  ; et, 
quelque  séparé  et  bien  épluché  qu’il  puisse  être,  il  résiste,  se 
brise , et  souffre  un  déchet  plus  considérable.  Mais  plus  de 
balles  augmenteroient  les  frais  de  l’emballage;  de  plus  grosses 
balles  rendroient  l’arimage  plus  difficile. 

Avantla  guerre  de  1755,  les  Hollandais  nous  foumissoient 
du  coton  de  Berbice  , l’un  de  leurs  établissemens  en  Amé- 
rique ; il  étoit  en  petites  balles  du  poids  de  cent  trente  à cent 
cinquante  livres,  rangé  avec  propreté,  sans  être  très-serré 
dans  la  balle  ; aussi  se  travailloit-il  avec  beaucoup  de  facilité ,' 
et  supporloit-il  très-peu  de  déchet  : ce  fut  par  ces  seuls  soins 
qu’il  eut  plus  de  mérite , et  qu’il  fut  préféré  aux  cotons  de 
nos  îles. 

Après  la  récolte  , on  coupe  les  cotonniers  au  pied  dans  un 
temps  de  pluie  , et  la  souche  donne  des  fruits  plus  prompte- 
ment et  en  plus  grande  quantité  que  les  jeunes  plantes.  Dans» 
certaines  parties  de  l’Amérique,  on  ne  fait  cette  opération  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  La  culture  de  ces  arbrisseaux  est , 
dans  nos  colonies,  celle  de  toutes  qui  est  la  plus  facile,  et  qui 
exige  le  moins  de  bras  et  de  dépenses  : aussi  c’est  par  elle  ou 
par  la  culture  du  café  , que  les  nouveaux  habitans  commen- 
cent. Un  seul  nègre  est  en  état  de  cultiver  un  carreau  de 
terre  (environ  trois  arpens  mesure  de  Paris ) planté  en  coton  ; 
et  cette  surface,  dans  les  excellens  fonds,  peut  donner  jus- 
qu’à douze  cents  livres  pesant  de  cette  denrée , qui , vendue 
à raison  de  200  livres  tournois  le  quintal,  offre  un  revenu  de 
24.00  livres.  Je  présente  le  maximum  du  produit;  il  est  rare 
qu’il  puisse  être  évalué  à ce  taux.  Il  doit  dépendre  néces- 
sairement de  quatre  choses  : de  la  qualité  de  la  terre,  de  l’es- 
pèce de  cotonnier  qu’elle  porte,  de  la  méthode  de  culture 
qu  on  suit,  et  du  prix  marchand  du  coton.  En  général,  dans 
les  temps  ordinaires  , on  ne  doit  compter  que  sur  cinq  à six 

cents  livres  de  coton  par  carreau,  même  dans  les  bonnes 
années. 

On  admire  la  finesse  et  la  beauté  des  étoffes  et  des  toiles  da 
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coton  quî  nous  viennent  des  Indes.  Tout  le  monde  connoît 
les  superbes  mousselines  que  les  Européens  apportent  de  ce 
pays , et  avec  lesquelles  celles  qu’ils  fabriquent  chez  eux  ne 
peuvent  point  rivaliser  ; mais  on  ne  sait  pas  trop  de  quelle 
manière  les  Indiens  préparent  et  filent  leurs  cotons.  Il  est 
étonnant  que  jusqu’à  ce  jour  on  n’ait  rien  écrit  de  précis  et 
de  détaillé  sur  cet  objet.  Cependant  les  Anglais , qui  possè- 
dent depuis  long-temps  un  vaste  territoire  dans  le  Bengale, 
sont  à portée  de  voir  les  manufactures  indiennes.  Est-il  vrai- 
semblable qu’ils  aient  négligé  d’en  suivre  et  d’en  observer  les 
procédés?  Pourquoi  donc  trouve-t-on  dans  leurs  livres,  ainsi 
que  dans  les  nôtres,  si  peu  de  notions  exactes  sur  cette  bran- 
che importante  de  l’industrie  asiatique  ? 

Les  Indiens,  disent  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  ( V.  la 
lettre  22  ) , après  avoir  passé  le  coton  au  moulin,  l’étendent 
sur  une  natte  et  le  battent  pendant  quelque  temps  avec  des 
baguettes;  puis  avec  un  arc  tendu,  ils  achèvent  de  le  rendre 
rare,  en  lui  faisant  souffrir  les  vibrations  réitérées  de  la  corde, 
c’est-à-dire , qu’ils  l’arçonnent  : quand  il  a été  bien  arçonné, 
ils  le  font  filer  à la  main. 

Celte  méthode  d’arçonner  le  coton  est  en  usage  à Malle , 
dans  le  Levant,  aux  Indes  et  à la  Chine  ; elle  tient  lieu  de 
notre  cardage.  Elle  paroît  lui  être  préférable  pour  le  coton 
de  ces  contrées,  et  elle  est  beaucoup  plus  expéditive  que  le 
cardage  à la  main. 

S’il  est  vraî*que  les  Indiens  ne  se  servent  que  de  leurs 
doigts  pour  filer  lé  coton , on  ne  peut  trop  admirer  leur 
adresse  à en  tirer  ces  fils  prodigieusement  fins , avec  lesquels 
ils  fabriquent  leurs  mousselines  et  leurs  autres  ouvrages  de 
prix.  La  beauté  de  ces  tissus  atteste  encore  l’excellence  des 
préparations  , quelles. qu’elles  soient,  qu’ils  donnent  à cette 
matière. 

Les  Européens , moins  adroits  peut-être  dans  certains  arts 
que  les  peupfes  de  l’Inde,  mais  doués  d’un  esprit  plus  inven- 
tif, ont  eu  recours  aux  machines  pour  préparer  le  coton.  Le 
temps  , le  génie  des  artistes  et  le  besoin  d’épargner  la  main- 
d’œuvre  , ont  insensiblement  multiplié  ces  machines , dont 
on  doit  l’invention  et  la  perfection  à l’industrie  anglaise. 
C’est  à l’imitation  des  Anglais  que  nous  avons  établi  chez 
nous,  depuis  peu  de  temps,  les  grandes  mécaniques  em-  s 
ployées  dans  l'art  dont  il  s’agit,  (d.) 

Cotonnière.  C’est  le  nom  vulgaire  de  quelques  Fi- 
lages et  de  quelques  Gnaphales  , actuellement  réunies 
dans  le  genre  Elvchryse.  Voyez  ces  trois  mots,  (b.) 

COTORRA.  Nom  d’une  Perruche  au  Paraguay,  (v.) 
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COTORRERO.  L’un  des  noms  portugais  des  Perro- 
quets. (desm.) 

COTOVIA  ou  COTTOBIA.  Noms  des  Alouettes  en 
Portugal,  (desm.) 

COTRELUS.  Nom  vulgaire  de  l’alouette  Lulu.  (v.) 

COTSJELETTI.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre 
XvRts  de  Linnæus.  C'est  celui  par  lequel  les  Malabarcs  dé- 
signent une  espèce  de  ce  genre  , que  les  Brames  nomment 
Dadumari.  C’est  le  xyrie  iruiica , Lino.  (ln.) 

COTSJOPIRI  , de  Rmnphius  ( Amb.  7,  t.  1 4- , f.  2). 
C’est  le  gardénia  florida  de  Linnæus  ; arbrisseau  cultivé  dans 
toute  l’Inde  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs,  (ln.) 

COTTA.  Nom  latin  de  la  Macrqule  , dans  Charleton. 

(O 

COTTAM  (Rhéed. , Mal.  10,  t.  117).  Nom  malabare 
d’une  labiée  que  Linnæus  a rapportée  à son  Ocymum  frutes- 
cent, depuis  confondu  avec  le  meniha  pcrilloides , plante  dou- 
teuse. M.  de  Lamarck  regarde  le  cottam  comme  son  ocymum 
peiiolare.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'ocymum  zcyia- 
nicum , de  Burmann  ( Zeyl . t.  80,  f.  1 ) , qui  est  une  des  plus 
belles  espèces  de  basilic  ( ocymum  gratissirr.um  , L.  ).  (LN.) 


COTTANA,  Pline.  C’est  une  variété  de  la  figue,  (ln.) 

COTTE,  Coltus.  Genre  de  poissons  delà  division  des 
Thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  la  tète 
plus  large  que  le  corps  ; la  forme  générale  un  peu  conique  ; 
deux  nageoires  sur  le  dos  ; des  aiguillons  ou  des  tubercules 
sur  la  tète  ou  sur  les  opercules  des  branchies  ; plus  de  trois 
rayons  aux  nageoires  thoraciques. 

Lacépède , à qui  on  doit  la  rédaction  de  ce  caractère , a 
séparé  plusieurs  espèces  des  cottes  de  Linnæus , pour  en  com- 
poser les  genres  Aspidophore  et  Aspioophoroïde. 

Celles  qui  restent  et  forment  aujourd’hui  les  véritables 
cottes  : sont  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 


Le  Cotte  grognant  , Cottus  grunniens , Linn,  qui  a la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  , et  garnie 
de  plusieurs  barbillons.  V.  pl.  B.  20,  où  il  est  figuré.  On  le 
trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique.  Sa  tête  est 
grande  et  aplatie  ; sa  bouche  est  très-fendue  et  garnie  de 
lèvres  armées  de  deux  rangées  de  dents,  outre  celle  des 
mâchoires.  Sesyeux  sont  petits.  Une  seule  plaque  se  remarque 
à l’ouverture  des  ouïes,  et  elle  est  chargée  de  quatre  épines  ; 
son  dos  et  sa  tête  sont  bruns  ; ses  côtés  marbrés  et  son  ventre 
blanc.  Tout  son  corps  est  parsemé  de  pores  d’où  suinte  une 
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humeur  visqueuse  qui  tient  lieu  d’écailles.  Son  anus  est  à 
égale  distance  de  la  gorge  et  de  la  nageoire  caudale. 

Malgré  l’humeur  visqueuse  dont  la  chair  de  ce  poisson  est 
imprégnée  , cette  chair  est  agréable  au  goût  ; mais  on  rejette 
le  foie  qui  passe  pour  un  poison,  on  ne  sait  pourquoi. 

On  l’appelle  grognant , parce  que,  dans  certaines  circons- 
tances , il  fait  entendre  un  son  qu’on  a comparé  au  grogne- 
ment du  cochon.  Ce  son  est  produit  par  la  contraction  des 
cavités  intérieures  et  la  sortie  de  l’air  qu'elles  contenoient , 
et  non  par  une  véritable  voix,  comme  on  s’est  plu  ù le  dire. 

Le  Cotte  scorpion  a plusieurs  aiguillons  sur  la  tête  , et 
le  corps  parsemé  de  petites  verrues  épineuses.  Il  est  figuré 
dans  B|och,  pl.  3g,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique. 

Il  porte  le  nom  de  caramassou  à l’embouchure  de  la  Seine , 
où  on  le  pêche  quelquefois.  Sa  longueur  est  ordinairement 
d’un  pied.  Pendant  l'hiver , il  se  tient  dans  la  profondeur  de 
la  mer  ; mais  dès  les  premiers  jours  du  printemps , il  en 
sort  pour  venir  frayer  sur  les  côtes.  Comme  il  est  très-vo- 
race , on  en  prend  beaucoup  plus  qu’on  ne  veut , soit  dans 
les  filets , soit  à la  ligne.  Il  se  rapproche  du  précédent  par 
sa  forme  ; mais  sa  tête  est  beaucoup  plus  chargée  de  tuber-. 
cules  et  d’aiguillons,  dont  deux,  placés  devant  les  yeux,  sont 
mobiles.  Sa  bouche  est  garnie  d'un  très-grand  nombre  de 
dents , et  les  côtés  de  son  corps  de  petits  boucliers  pointus. 

Les  nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  longues;  aussi 
nage-t-il  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  ne  le  mange  point  en  Allemagne  ; cependanllesGroën- 
landais  le  trouvent  fort  bon  et  en  dônnent  quelquefois  à 
leurs  malades.  En  France , il  passe  pour  venimeux  ; mais 
c est  un  préjugé,  fondé  peut-être  sur  les  indigestions  que  son 
usage  occasione  aux  estomacs  délicats.  Véritablement  sa 
forme  est  hideuse  , son  odeur  nauséabonde  , son  toucher  ré- 
pugnant , et  ses  piguans  peuvent  blesser  ceux  qui  le  manient 
sans  précautions.  En  Norvv.ége , on  fait  avec  son  foie  une  fort 
bonne  huile  à brûler.  Il  vit  de  poissons , souvent  beaucoup 
plus  forts  que  lui , et  qu’il  attaque  avec  courage.  11  mange 
aussi  les  crustacés.  Lorsqu’on  le  prend,  il  fait  entendre  un 
bruit  sourd  comme  le  précédent.  • 

Le  Cotte  quatre  cornes  a quatre  protubérances  osseuses 
sur  le  sommet  de  la  tête.  ( V.  pl.  B.  ao , où  il  est  figuré.  ) On  * 

le  trouve  dans  les  mers  du  Nord  , principalement  dansla  Bal- 
tique. Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  par  sa  forme 
et  ses  mœurs  ; mais  on  dit  que  sa  chair  est  moins  mauvaise. 

Le  Cotte  raboteux  Collus  scubcr , Lion.,  a la  ligne  laté- 
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raie  garnie  d1  aiguillons  et  le  corps  couvert  d’écailles  dente- 
lées. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl  180,  et  dans  le  Buffon  de 
Deterville  , vol.  2 , p.  108.  On  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  , où  il  vit  de  crustacés  et  de  mollusques.  Sa  tête  est 
plus  allongée  que  celle  des  précédens , et  ses  couleurs  sont 
moins  obscures , son  dos  étant  bleu  , ses  flancs  argentés  et 
fasciés  de  bandes  rougeâtres.  Il  fait  partie  du  genre*  PlatiSTE 
de  Bloch.  V.  ce  mot. 


Le  Cotte  austral  a des  aiguillons  sur  la  tête , des  bandes 
transversales  et  des  raies  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  le 
Voyage  de  Whit , pl.  52  , et  se  trouve  dans  les  mers  voisines 
de  la  Nouvelle-Hollande. 


Le  Cotte  iNSiniATEUR  a deux  aiguillons  et  des  stries  aux 
côtés  de  la  tête. On  le  trouve  dans  la  merRouge.  Son  nom  vient 
de  l’habitude  où  il  est  de  se  coucher  sur  le  sable  et  de  contre- 
faire le  mort,  pour  attraper  plus  facilement  les  poissons  dont 
il  fait  sa  proie.  Il  parvient  à une  longueur  de  plus  de  deux 
pieds. 

Le  Cotte  madécasse  a deux  aiguillons  recourbés  de 
chaque  côté  de  la  tête  ; un  sillon  longitudinal , large  et  pro- 
fond,' entre  les  yeux;  des  écailles  assez  grandes  sur  le  corps 
et  sur  la  queue.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Lacépède  , 
vol.-3,  pl.  11.  Commerson  l’a  trouvé  sur  les  côtesMe  Mada- 
gascar. Il  seroit  peut-être  dans  le  cas  de  faire  un  genre  parti- 
culier , observe  Lacépède , d’autant  plus  que  sa  nageoire 
caudale  est  divisée  en  trois  lobes , ce  qui  est  extrêmement 
rare. 

Le  Cotte  noir  a un  aiguillon  de  chaque  côté  de  la  tête  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; le 
corps  couvert  d’ écailles  rudes,  la  couleur  générale  noire  ou 
noirâtre.  Il  a été  observé  par  Commerson  dans  la  haute  mer. 

Le  Cotte  chabot  , Coltus  gobio , Linn.  , a deux  aiguillons  * 
recourbés  sur  chaque  opçrcule  et  le  corps  couvert  d’écailles 
à peine  visibles.  On  le  trouve  dans  presque  tous  les  ruisseaux 
et  les  rivières  de  l’Europe  et  de  l’Asie  septentrionale  , dont 
le  fond  est  sablonneux.  Il  parvient  rarement  à plus  d’un  demi- 
pied  de  long.  On  le  connoît  dans  les  provinces  sous  le  nom 
à'ârie,  de  télé  d'âne,  de  meunier,  de  testaixl , etc.  Il  est  fort  com- 
mun dans  la  Seine.  Son  corps  est  brun,  tacheté  de  noir,  jaunâ- 
tre en  dessous,  et  enduit,  comme  celui  de  tous  ses  congénères, 
d’une  matière  muqueuse  fort  abondante.  Il  nage  avec  une  si 
grande  vitesse,  que  l’oeil  ne  peut  pas  le  suivre.  Sa  nourriture 
consiste  en  insectes  aquatiques  , en  vers  et  en  petits  poissons: 
on  dit  qu’il  n'épargne  pas  même  sa  propre  espèce.  On  le  voit 
rarement  dans  les  ruisseaux,  où  il  est  le  plus  commun , parce 
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.qn’il  se  cache  souS  les  pierres,  dans  les  trous,  et  parmi  les 
herbes  , d’où  il  s'élance  sur  sa  proie  , et  où  il  trouve  une  re- 
traite contre  ses  nombreux  ennemis. 

Il  fraie  à la  fin  de  l’iiiver  et  est  très-fécond;  il  ne  couve 
pas  ses  œufs  comme  on  l’a  écrit. 

Beaucoup  de  personnes  répugnent  à manger  ce  poisson  ;, 
à cause  de  la  viscosité  dont  son  corps  est  enduit , et  la  con- 
formité de  sa  tête  avec  celle  des  têtards  de  crapaud  ; mais  le 
vrai  est  que  sa  chair  est  très-délicate,  ainsi  que  les  anciens  -, 
Aristote  ie  premier , l’ont  annoncé.  On  la  sert  ordinairement 
frite. 

Le  chabot  se  prend,  avec  les  autres  poissons,  dans  des 
troubles  ou  des  nasses.  Il  ne  mérite,  nulle  part,  les  frais  d’une 
pêche  particulière.  (B.) 

COTTERET-GARU.  Nom  vulgaire  du  Tringa  com- 


battant. (v.) 

COTTOBIA.  V.  Cotovia.  (desm.) 

COTTON-GRASS.  Nom  anglais  des  Linaigrettes,  ErL- 
phoium  , Linn.  (LN.) 

COTTON-TRÉÉ.  Arbre  à coton.  C’est,  en  Caroline,  le 
nom  d’un  Peuplier  , Populiis  deltoïdes , qui  est  voisin  du  peu- 
plier blanc.  (LN.) 

COTTONS.  C’est , suivant  le  Père  Labat,  le  nom  que 
l’on  donne  aux  Antilles  aux  petits  des  oiseaux  que  l’on  appelle 
diables  ou  diablotins  , et  qui  paroissent  être  des  PÉTRELS,  (s.) 

COTTORNO.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Bartavelle, 
espèce  de  perdrix.  (DESM.) 

COTTUC.  Nom  de  la  Mauve,  dans  quelques  provinces 
de  l’Angleterre.  (i.n.) 

COTTUS.  Voyez  Cotte,  (desm.) 

COTULA  , diminutif  de  Cota.  Nom  d’une  espèce  d’AN- 
THÉmide  chez  les  anciens.  11  est  celui  d’une  plante  du  même 
genre  ( Anthémis  cotula , L.)  , appelée  vulgairement  maronite  ; 
c’est  le  cotula  fœtida  de  Bauhin.  Tournefort  avoit  désigné  par 
le  nom  de  cotida,  Yanacyclus , L.  Linnæus  transporte  ce  nom 
à un  autre  genre,  qui  est  celui  traité  dans  ce  Dictionnaire, 
au  mot  CoTULE , et  que  l’on  subdivise  maintenant  en  plu- 
sieurs autres,  comme  il  est  dit  à cet  article , et  dont  on  a ren- 
voyé encore  des  espèces  aux  Matiiicaires,  aux  Écliptes  et 
aux  Balsamites.  Voyez  Cotule.  (ln.) 

COTULE  , Cotula.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères,  dont  les 
caractères  sont  : un  calice  commun,  court , polyphylle  , simple 
ou  imbriqué  , renfermant  i.°  dans  son  disque  , beaucoup 
de  fleurons  hermaphrodites  , tubuleux  , tétrandriques  , à 
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limbe  quadrifidc;  a."  à sa  circonférence  plusieurs  flenéons  fe- 
melles, sans  corolle  ou  avec  une  corolle  ligulée,  3.°  un  récep- 
tacle commun,  le  plus  souvent  dépourvu  de  paillettes  , et 
portant  plusieurs  semences  nues , munies  d’un  rebord. 

Les  genres  Grargée , Larcisie  , Laverie,  Lidbeckie 
ou  Cérie,  Certipède,  et  môme  Balsamitk,  ont  été  établis 


aux  dépens  de  celui-ci. 

Parmi  les  espèces  qui  restent,  au  nombre  de  vingt,  on  en 
trouve  d’Europe  et  d’Amérique  ; mais  c’est  surtout  l'Afrique 
qu’on  peut  regarder  comme  leur  patrie. 

La  Cotule  dorée,  espèce  d’Europe,  qui  croît  en  Espagne, 
a l’odeur  aromatique  et  très-suave.  On  en  fait  entrer  les 
feuilles  dans  les  sachets  odorans  de  Grasse  et  de  Montpel- 
lier. Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  pinnées , séta- 
cées  , multifides , les  fleurs  flosculeuses  et  penchées. 

La  Cotule  corre  de  cerf,  dont  les  feuilles  sont  lancéo- 
lées , linéaires,  amplexicaules  et  dentées , et  les  fleurs  floscu- 
leuses;  la  Cotule  turbirée  , qui  a la  partie  inférieure  de  son 
réceptacle  renflée,  et  la  Cotule  visqueuse  , à feuilles  pin- 
nées  , en  lyre  , et  à fleurs  radiées , sont  les  principales 
de  celles  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  (b.) 

COTUM.  Nom  qu’on  donne  , en  Afrique  , au  cotonnier 
et  au  coton , origine  du  mot  cotone  des  Italiens , et  des  cotons. 
V.  Eriophorum  et  Cotornier.  (lr.) 


COTURNISE,  COTURNICE,  CHOTRONISSE, 
Noms  italiens  de  la  Perdrix  bartavelle,  (v.) 

COTURNIX.  C’est  la  Caille  en  latin,  (s.) 

COTURNIX,  Césalpin.  C’est  un  plantain,  (lr.) 

COTURNO.  C’est  la  Perdrix  Bartavelle  en  Italie. 

(v.) 

COTYLÉDON,  Dioscoride.  C’est  la  plante  que  nous 
nommons  vulgairement  nombril  de  Vénus,  au  genre  de  laquelle 
Tournefort  a conservé  le  nom  de  cotylédon  , adopté  par  Lin- 
næus , Adansonet  tous  les  botanistes , jusqu’à  M.Decandolle, 
qui , en  le  partageant  en  plusieurs  , se  trouve  avoir  placé  le 
cotylédon  des  anciens  botanistes  dans  son  genre  Umbiucus. 

La  forme  et  la  consistance  des  feuilles  dans  d’autres  plantes, 
les  a fait  comparer  au  cotylédon  et  nommer  ainsi.  Telles  sont 
l’écuelle  d’eau  Qiydrocotyfe  vulgaris ),  des  crassules,  des  orpins 
(sedum)  , des  joubarbes  (scmperowum) , des  saxifrages  , etc.  Il 
paroît  que  le  cotylédon  de  Pline  est  une  autre  plante  grasse. 
V.  CoTYLET.  (LR.) 

COTYLÉDON  MARIN , Cotylédon  marinum  de  Lobe!. 
C’est  le  polypier  qui  forme  le  genre  Acetabulaire.  (desw.) 
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COTYLÉDONS.  Lobes  des  graines,  dans  lesquels  s’éla- 
borent les  sucs  nutritifs  de  la  jeune  plante,  V.  Graine  , Se- 
mence , Fruit  et  Germination,  (b.) 

COTYLÉPHORE.  Poisson  du  genre  Platyste.  (b.) 


COTYLET,  Cotylédon.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie  , et  de  la  famille  des  succulentes,  dont  lea^carac- 
tères  offrent  un  calice  monophylle,  court , à quatre  ou  cinq 
dents  ; une  corolle  monopétale , canipanulée  ou  infundibu- 
liforme , dont  le  tube  a quatre  ou  cinq  découpures  ; dix  éta- 
mines ; cinq  ovaires  supérieurs  % coniques , ayant  à leur  base 
externe  une  écaille  concave , et  se  terminant  en  un  style  à 
stigmates  simples  , courbes  en  dehors  ; cinq  capsules  obion- 
gues,  ventrues  , pointues,  univalves  , uniloculaires , qui  s’ou- 
vrent longitudinalement  du  côté  intérieur  ; ces  capsules  con- 
tiennent des  semences  petites  et  nombreuses. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  dans  l’im- 
portant ouvrage  intitulé  Plantes  grasses,  de  Redouté.  Decan- 
dolle,  dan/  cet  ouvrage  , a fait,  à leurs  dépens,  un  nouveau 
genre  sous  le  nom  de  Kalanchée. 

Parmi  les  vingt-cinq  espèces  qui  y restent , je  me  conten- 
terai de  citer  : 

Le  Cotylet  orbiculé,  dont  les  feuilles  sont  orbiculaires  , 
charnues,  aplaties,  très-entières,  et  la  tige  frutescente.  Il 
vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  est  cultivé  dans  presque 
tous  les  jardins  de  botanique. 

Le  Cotylet  à fleurs  écarlates  , dont  les  feuilles  sont 
spathulées  et  les  fleurs  en  épi  terminal.  Il  est  originaire  du 
même  pays  , et  se  cultive  également  dans  nos  écoles  de  bo- 
tanique. 

Le  Cotylet  ombiliqué  , vulgairement  appelé  le  nombril 
de  Vénus  , croît  sur  les  vieux  murs , dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  ; ses  racines  sônt  concaves  , tubéreuses  , 
ses  feuilles  peltées  et  crénelées,  ses  fleurs  disposées  en  épis, 
et  accompagnées  de  bractées  non  dentées.  On  le  regarde 
comme  rafraîchissant  et  diurétique. 

Le  Cotylet  de  Portugal  , qui  diffère  fort  peu  du  pré- 
cédent. 

Les  Cotylets  d’Espagne  et  Hispide  , dont  les  feuilles 
sont  cylindriques. 

Parmi  les  espèces  à fleurs  quadrifides  , se  trouvent  : 

Le  Cotylet  pinné  , dont  les  feuilles  sont  pinnées,  et  les 
folioles  ovales,  crénelées,  velues  sur  leurs  bords  , et  les  fleurs 
très-longues.  C’est  une  très-belle  plante,  qui  croît  à l’Ile-de- 
F rance. 
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Le  Cotylet  Lacinié , qui  a les -feuilles  profondément  dé- 
coupées, les  (leurs  relevées  et  étranglées  à leur  collet.  Il  vient 
des  Indes  Orientales. 


Les  autres  espèces  sont  plus  rares  , et  doivent  être  vues 
pour  s’en  faire  une  idée  complète,  parce  que  leurs  caractères 
sont  peu  saillans.  (b.) 

COTYLIER.  V.  Cotylet.  (ln.) 

COTYL1SQUE,  Cotÿliscus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux,  pour  placer  le  Chanson  nii.otique  de  Delisle. 

Les  caractères  qu'il  lui  attribue  sont  : silicule  cordiforme  , 
didyme,  indéhiscente,  conc’ave  en  dessus,  gibbeuse  en  des- 
sous , et  divisée  par  un  sillon  profond  ; cloison  plus  haute 
que  les  valves , dans  le  plus  petit  diamètre  ; loges  monosper- 
mes.  (b.) 

COJL'YPHOS  ou  COTTYPHOS.  Nom  grec  du  Merle. 

(v) 

COU  ( Ornithologie .)  Il  est  allongé  , court , un  peu  dressé , 
rond,  etc.,  elcomposédespartiessuivantes:Lan^MC (nuchà)e st 
la  partie  supérieure  annexée  à la  tête;  le  chignon  (ce/vû r ) est 
l’espace  entre  la  nuque  et  le  commencement  du  dos;  la  gorge 
( gula  ) est  la  partie  de  dessous  attachée  à la  tête  ; le  jugulum. 
est  la  région  qui  occupe  l’espace  entre  la  gorge  et  la  poi- 
trine , que  l’on  appelle  ordinairement  le  devant  du  cou.  (v.) 

COU  BLANC.  C’est,  dans  Albin,  le  Motteux.  (v.) 

COU  DE  CHAMEAU.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  des 
Poètes,  (b.) 

COU  DE  CICOGNE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
GÉRANIUM  , Géranium  coconium.  (LN.) 

COU  JAUNE.  Nom  donné  par  Buffon  à une  fauvette 
de  Saint-Domingue.  V.  l’article  Fauvette,  (v.) 

COU  AS.  C’est  (dans  les  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant) 
une  division  des  Coucous  , laquelle  correspond  à mon  genre 
Coulicou.  (v.) 

COUA-BOUE.  Nom  piémontais  du  Merle  de  rocue. 

- * (v-) 

COUACHO.  Nom  languedocien  des  Bergeronnettes  , 
Lavandières  ou  Hochequeues,  (desm.) 

COUAGGA,  Ei/uus  quagga.  Mammifère  de  l’ordre  des 
solipèdes  et  du  genre  des  Chevaux.  Il  est  très-voisin  du 
zèbre  , et  habite  les  mêmes  contrées.  V.  Cheval,  (desm.) 

COUALE.  On  donne  ce  nom  à la  corneille  dans  quelques 
provinces.  V.  Corbeau,  (desm.) 

COUALIOS.  Les  Magnaniers  des  départemens  de  la 
France  qui  correspondent  à la  ci-devant  province  de  Lan- 
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guedoc  , appellent  ainsi  le  couvain  des  vers  à sôie  , ou  les 
œufs  tardifs  à éclore.  C’est  encore  le  nom  qu’ils  donnent  aux 
vers  tardifs  et  de  rebut.  Y-  Bombyx,  (desm.) 

COUAMELLE.  Synonyme  de  Columelle.  (b.) 
COUANA.  C’est  un  des avoiras  de  Cayenne,  dont  le  chou 
eyt  jaunâtre,  et  a le  goût  de  la  noisette.  C’est  le  meilleur  de 
ce  genre.  V.  au  mot  Avoira  et  au  mot  Palmier,  (b.) 
COUANDQU.  V.  Coendou.  (s.) 

COUA-NEIRA.  Un  des  noms  piémontais  du  Merle  k 

PLASTRON  BLANC.  (V.) 

COUAR.  En  Berry  et  eri  Sologne,  on  donne  ce  nom  à la 
Corneille  ( Corvus  corone).  V.  Corbeau,  (desm.) 
COUARCH.  V.  Cowarch.  (ln  ) 

COUA-ROUS.  Nom  piémontais  du  Rouge-queue,  (v.) 
COUA-ROUSSA.  Nom  de  la  Gorge-bleue  à Turin, 

OO 

COUA-ROUSSOT.  Un  .des  noms  du  Rouge-queue, 
dans  les  Alpes,  (v.)  \ 

COUAS.  On  nomme  ainsi  la  Corneille  dans  quelques 
cantons  de  la  France,  (desm.) 

COU  AT  A ou  QUOATA.  V.  Atèle  Coaïta.  (desm) 
COUATI.  V.  Coati,  (desm.) 

COUBLANDE  , Mullera.  Arbrisseau  à feuilles  ailernes, 
ailées  avec  impaire  , et  composées  de  cinq  folioles  ovales  , 
disposées  par  paires  sur  un  pétiole  commun  , muni  à sa  base 
de  deux  stipules  petites  et  caduques.  De  leur  aisselle  et  de 
l’extrémité  des  rameaux  naissent  des  épis  couverts  de  fleurs 
blanches. 

Chaque  fleur  a un  calice  monophylle , à quatre  dents;  une 
corolle  monopétale  , à long  tube  , à limbe  partagé  en  quatre 
lobes  ; vingt-cinq  étamines  réunies  à leur  base  ; un  ovaire 
supérieur  , oblong , chargé  d’un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines, à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  allongée,  noueuse,  terminée  par 
une  pointe  , et  qui  contient  une  semence  sphérique  à chaque 
nœud. 

On  trouve  cet  arbrisseau  à Cayenne.  Il  est  en  fleur  pres- 
que toute  l’année. 

La  description  qu’on  vient  déliré  , est  celle  d’Aublet.  Elle 
diffère  un  peu  de  celle  de  Linnæus  fils  ; mais  comme  il  est 
le  premier  qui  ait  vu  la  plante  vivante  , il  doit  être  cru  de 
préférence,  (b. 
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COUCAÏ.  Nom  de  I’Épouvantail  ( Hirondelle  de  mer') 
sur  le  lac  d'Aveillam.  (v.) 

COUCAL.  Nom  d’une  division  des  Coucous  dans  les 
Oiseaux  d AJrique  de  Levaillant,  laquelle  correspond  à mon 
genre  Toulou  (v.) 

COUCARÈLO  ou  CUPELÈTO.  V.  Nombril  de 

Vénus.  (ln.) 

COUCH-GRASS.  Nom  anglais  du  Chien-dent  ( Tri- 
iicum  repens  , L.  ).  (EN.) 

COUCHE  COUSSE.  V.  Couscou.  (s.) 

COUCHE-IN-ICY.  Vieux  nom  français  de  la  Cuscute 
( Cuscuta  epiüiymum  , L.  ).  (EN.) 

COUCHES  CORTICALES.  On  appelle  de  ce  nom  les 
différens  feuillets  qui  composent  l’épaisseur  d’une  écorce , 
feuillets  qui  sont  extrêmement  nombreux  et  qu’on  ne  peut 
pas  toujours  séparer. 

A chaque  sève  , c’est-à-dire , dans  le  climat  de  Paris , au 
mois  de  mai  et  au  mois  d’août , plus  tôt  ou  plus  tard , selon  qu’il 
a fait  chaud  et  humide , froid  et  sec  , il  se  forme  , par  ün- 
termédiaire  du  Cambium  , une  nouvelle  couche  corticale  , 
qu'on  appelle  aussi  Liber.  Cette  couché  est  composée  d’un 
j-éseau  susceptible  de  se  distendre  beaucoup;  aussi  tant  elle, 
que  la  nouvelle  couche  d’aubier  qui  s’est  formée  en  mémo 
temps  , aidée  de  la  sève  qui  s’infiltre  dans  une  partie  de  l’é- 
paisseur de  l’écorce , distend-elle  , repousse-t-elle  les  plus 
anciennes  couches  corticales , au  point  que  les  plus  exté- 
rieures se  déchirent , forment  ces  crevasses  qui  se  remarquent 
à la  plupart  des  arbres  âgés , principalement  au  Chene  , 
à I’Orme  , au  Poirier  , etc. 

C’est  par  une  erreur  fondée  sur  une  fausse  théorie,  qu’on 
a regardé  le  Liber  comme  formant  l’aubier,  c’est-à-dire  , le 
bois.  C’est  aussi  par  erreur  qu’on  a soutenu  que  l'écorce  ten- 
doit  à s’élargir  par  une  force  vitale  qui  lui  est  propre.  Le 
seul  moyen  qui  lui  est  donné  par  la  nature  pour  aider  à sa 
distension  , est  la  sève  qui  y est  versée  par  l’aubier,  et  qui 
ramollit  son  réseau. 

Expliquer  comment  le  cambium  forme  une  couche  corti- 
cale, n’est  pas  facile  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissanccs. 
On  voit  bien  le  bois  s’organiser  à sa  surface  , au  moyen  de 
ce  cambium  ; mais  on  ne  distingue  le  liber  que  lorsqu’il  est 
complètement  formé.  Il  est  peut-être  possible  de  supposer 
qu  il  n’est  que  la  partie  du  cambium  qui  n’a  pas  pu  s’assimiler 
au  bois,  c’est-à-dire  , son  écume,  sbje  puis  m’exprimer  ainsi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnohpar  l’examen  des  couches 
corticales  desséchées , qu’elles  sont  composées  de  réseaux  à 
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mailles  hexagones  , d’autant  plus  larges  qu’elles  s’éloignent 
davantage  dubois.Des  espèces  d’entonnoirs  irréguliers  qu’on 
remarque  souvent  à la  surface  des  vieux  arbres , servent  de 
complément  à ce  fait. 


Il  est  cependant , je  dois  le  dire,  des  arbres  où  les  couches 
corticales  ne  semblent  pas  s’augmenter  à proportion  du  gros- 
sissement de  leur  tige,  le  hêtre,  le  charme,  par  exemple.  11  en 
est  d’autres  , en  bien  plus  grand  nombre,  où  les  plus  ancien- 
nes couches  corticales  se  détachent  chaquefois  qu’il  s’en  forme 
une  nouvelle  , comme  dans  la  Vigne,  1er latane  ,1’If,  etc. 

La  nature  des  couches  corticales  a plus  ou  moins  de  flexi- 
bilité selon  les  espèces.  Cette  flexibilité  est  telle  dans  le  Til- 
leul , qu’on  emploie  une  partie  de  celle  des  jeunes  pieds 

{tour  faire  des  cordes.  Elles  contiennent  souvent,  entre 
es  mailles  de  leur  réseau,  de  la  gomme  , de  la  résine, 
du  tannin,  etc.  V.  Cerisier,  Pin  et  Chêne.  Leur  combustion^ 
est  plus  lente  que  celle  du  bois , et  accompagnée  d’un  plus 
grand  développement  de  calorique. 

Il  est  des  arbres  dont  les  couches  corticales  ne  peuvent  se  sé- 
parer. Il  en  est  d’autres  où  elles  sont  fort  épaisses.  Le  ChÉne- 
LIÉge  offre  un  exemple  de  ces  deux  circonstances. 

CoucnES  ligneuses. — Cercles  concentriques,  qui 
se  remarquent  dans  le  tronc  des  arbres  de  la  classe  des 
acotylédons  , coupé  transversalement  , et  qui  indiquent 
leur  accroissement.  Ils  sont  alternativement  plus  ou  moins 
garnis  de  tubes  ou  vaisseaux  servant  à la  circulation  de  la 
sève  et  autres  sucs  des  plantes.  Leur  nature  est  parenchy- 
mateuse , c’est-à-dire  , qu’ils  sont  composés  d’ÜTRicuLES. 
liés  les  uns  aux  autres  , et  communiquant  tous  ensemble  , 
même  dans  leurs  parties  les  plus  dures.  V.  Arbre  , Bots  , 
Vaisseaux  des  plantes  , Parenchyme  , Pore  , Couches 
CORTICALES  , CAMBIUM  , SÈVE  , etc. 

On  suppose , à raison  de  ce  que  les  arbres  sont  plus  gros 
à leur  pied  qu’à  leur  sommet,  que  les  couches  ligneuses  sont 
des  cônes  qui  s’emboitent  les  uns  dans  les  autres. 

Rarement  les  couches  ligneuses  sont  d’une  égale  épaisseur  s 
dans  toute  leur  circonférence;  la  cause  en  estdue  à la  grosseur 
ou  à la  longueur  des  racines  et  des  branches  qui  portent 
plus  de  nourriture  dans  une  partie  que  dans  l’autre.  Des 
causes  accidentelles  y concourent  aussi  souvent  ; mais  Du- 
hamel a prouvé  , par  des  expériences  positives , que  , quoi- 
que la  partie  de  l’arbre  exposée  au  nord  , ait  généralement- 
les  couches  ligneuses  plus  épaisses  , à raison  de  la  moindre 
résistance  de  l’écorce,  qui  est  plus  humide  à cette  exposi- 
tion, souvent  entre  deux  couches  fort  larges  il  s'eu  troure  une 
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très-étroite,  Il  est  probable  que  cela  est  dû  à la  saison  plus  ou 
moins  favorable  qui  a régné  lors  de  la  formation  de  ces 
couebes.  Eiles  sont  généralement  d'autant  plus  larges,  dans 
chaque  espèce  , que  l arbre  est  plus  jeune  , et  qu  il  est  planté 
dans  un  meilleur  terrain  ; et  chaque  couche  ligneuse  doit 
•être  considérée  comme  le  produit  d’une  formation  , c’est- 
à-dire,  d une  sève. Ainsi,  comme  il  y a deux  formations  par  an, 
la  moitié  de  ces  couches  devroit  indiquer  rigoureusement 
l’âge  de  l’arbre  ; niais  l’expérience  prouve  qu  il  arrive  sou- 
vent , par  suite  ou  ée  la  sécheresse  ou  du  froid  , qu’une  de 
ces  couches  est  si  mince  qu’elle  ne  se  distingue  pas  ; on  peut 
même  croire  qu’elle  ne  se  forme  pas. 

Ces  couches  ligneuses  qui  paroissent  si  distinctes  , sont 
• chacune  composées  de  plusieurs  autres,  comme  on  peut 
s’enassurcren examinant  certainsbois  en  décomposition, celui 
du  châtaignier  par  exemple  ; ce  qui  autorise  à croire  qu'elles 
se  forment  successivement  et  pendant  toute  la  durée  de  la 
sève  , peut-être  pendant  toute  l’année.  V.  Cadrai  et  Rou- 
lure. * 

Des  fibres  transversales , allant  du  centre  à la  circonfé- 
rence , d’une  nature  plus  solide  que  le  reste  du  bois  , sem- 
blent lier  et  lient  réellement  entre  elles  les  différentes  cou- 
ches ligneuses.  On  les  appelle  rayons  médullaires  , sup- 
posant qu’elles  viennent  toutes  de  la  moelle  , ce  qui  n’est 
pas  vrai , n’y  en  ayant  que  cinq  , dans  le  chêne  , qui  soient 
dans  ce  cas,  sur  des  milliers quis’y  remarquent. Chaque  année, 
ils’en  commenccdenouvellesdans  l’intervalle  des  anciennes. 
Ces  rayons  médullaires  sont  plus  ou  moins  solides , selon 
les  espèces.  Leur  solidité  est  généralement  en  rapport  avec 
la  dureté  du  bois  ; ainsi  elle  est  grande  dans  le  chêne  , et 
Jbible  dans  le  saule  ; cependant  il  y a des  anomalies  à cet 
égard,  témoin  le  Châtaignier,  dont  le  tronc  offre  si  sou- 
vent la  maladie  de  la  roulure,  et  dont  le  bois  se  décompose 
si  rapidement , lorsqu’il  est  laissé  à l’air  sur  une  terre  humide. 

La  formation  des  couches  ligneuses  a lieu  par  l’inter- 
mcde  du  cambium  , qui  dépose  au  printemps  et  en  au- 
, lomne  , à la  suite  du  mouvement  de  la  sève , de  nouvelles 
particules  parenchymateuses  à la  surface  de  l’aubier.  Cette 
formation  paroit  être  plus  considérable  , en  général , à la 
sève  d’automne  , ou  sève  descendante  , qu’à  celle  du  prin- 
lemps  , principalement  destinée  à faire  croître  les  arbres 
en  hauteur.  On  doit  théorétiquement  supposer,  cependant, 
qu’elle  se  continue  toute  l’année,  mais  plus  foiblement  qu’à 
ces  deux  époques , puisqu'il  est  prouvé  que  la  sève  n’a  pas 
véritablement  de  repos. 
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Dans  les  premières  années  de  leur  formation  , les  cou- 
ches ligneuses  ont  leurs  vaisseaux  longitudinaux  beaucoup 

Îlus  larges  ou  même  plus  nombreux.  V.  au  mot  Aubier. 

'élit  à petit,  ces  vaisseaux  se  rétrécissent,  s’oblitèrent 
même  , et  le  Bots  est  formé.  V.  ce  mot.  Mais  cette  oblité- 
ration a un  terme. 


Dans  chaque  espèce  , les  arbres,  élevés  dans  les  terrains 
secs , ont  le  bois  plus  dur  que  ceux  qui  ont  crûs  dans  les 
terrains  humides. 


Duhamel,  après luiBufion,  Varennes-de-Fenilles  etautres, 
ont  fait  des  expériences  pour  prouver  que  le  bois  des  arbres 
écorcés  Sur  pied  devenoit  plus  dur , moins  cassant , et  moins 
susceptible  desravages  des  insectes;  maisd’ autres  expériences, 
faites  nouvellement  en  Allemagne  , semblent  jeter  du  doute 
sur  ces  résultats. 


Il  n’y  a pas  de  véritables  couches  ligneuses  dans  les  Pal- 
miers çt  autres  arbres  de  la  classe  des  monocotylédons.  Aussi 
sortent-ils  de  terre  aussi  gros  ou  presque  aussi  gros  qu’ils 
doivent  être  pendant  toute  leur  vie.  (b.) 

COUCHES  DE  LA  TERRE.  On  en  distingue  quatre 
ordres  différens:  i.°  les  couches  primitives , qui  comprennent 
les  granits,  les  gneiss  ou  roches  feuilletées  granitoïdes , les 
trapps,  les  cornéennes  , les  schistes  qffarzeux  et  micacés,  les 
ardoises  primitives,  les  marbres  grenus,  les  serpentines  et 
autres  pierres  magnésiennes. 

a.0  Les  couches  secondaires  , qui  comprennent  les  couches 
de  calcaire  ancien  et  de  calcaire  coquillier  , les  couches 
d’argile,  d’ardoise,  les  couches  de  grès  homogène  et  de  sa- 
ble pur. 

3.°  Les  couches  volcaniques  : celles-ci  sont  ordinairement 
circonscrites  dans  un  espace  assez,  borné  , et  de  quelques 
lieues  , tout  au  plus,  d’étendue.  Ce  sont  les  laves,  les  basal- 
tes , les  couches  de  trass , de  pépérino  et  autres  tufs  volca- 
niques ; le  toad  stone  et  autres  couches  de  pierres  d'une  na- 
ture analogue  à celle  des  trapps  et  des  cofnéennes , mais  que 
leurs  circonstances  géologiques  prouvent  ne  pas  être  des  ro- 
ches primitives,  lorsque,  par  exemple,  elles  se  trouvent  pla- 
cées sur  des  couches  coquillières,  etc- 

Je  crois  devoir  joindre  aux  couches  volcaniques , les  cou- 
ches de  Houille.  V.  ce  mot. 


4-°  Les  couches  tertiaires;  ce  sont,  en  général,  des  amas 
de  matières  de  transport,  qui  ne  sont  point,  comme  les  pré- 
cédentes, un  produit  immédiat  de  la  nature,  mais  l’ouvrage 
purement  mécanique  des  eaux  courantes  ; telles  sont  les 
couches  de  poudingues  , de  sables  mélangés  , d’argiles  im- 
pures , de  grès  grossiers  et  graveleux  , qu  il  ne  faut  pas 
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confondre  avec  les  grès  homogènes.  Voyez  l’article  Terre  , 
et  les  articles  des  diverses  substances  mentionnées  ci-dessus. 

(PAT.) 

COUCHIO.  V.  Coüxio.  (desm.) 

COUCHOCHA.  En  Languedoc , on  donne  ce  nom  à la 
litorne , espèce  de  Grive,  (desm.) 

COUCHOUAN.  V.  Cochuan.  (v.) 

COUCOU,  Cuculus , Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
Sylvains,  et  de  la  famille  des  Imberbes.  Voyez  ces  mots. 
Caractères:  bec  médiocre,  entier,  lisse,  arrondi,  un  peu 
comprimé  latéralement  et  légèrement  arqué  ; narines  ouver- 
tes , ovales  , entourées  d’une  membrane  saillante  sur  les 
bords;  langue  aplatie,  entière,  courte,  terminée  en  flèche; 
bouche  assez  fendue;  tarse  pas  plus  long  et  souvent  plus 
court  que  le  doigt  le  plus  allongé,  emplumé  au-dessous 
du  talon;  plumes  tibiales  longues,  pendantes;  ailes  longues, 

fiointues;  première  rémige  plus  courte  que  la  septième,  chez 
a plupart;  troisième  la  plus  longue  de  toutes;  queue  com- 
posée de  dix  pennes;  quatre  doigts,  deux  devant,  deux  der- 
rière, le  postérieur  externe  versatile.  Linnæus,  Gmelin  et 
Latham  ont  classé  dans  ce  genre,  un  certain  nombre 
d’oiseaux  que  j’ai  isolé,  et  la  plupart,  d’après  M.  Levail- 
lant,  qui  a le  mieux  éclairci  l’histoire  des  coucous.  J’en  ai 
composé  les  genres  : Couucou , Toulou,  Youroudrioü, 
Monase,  Touraco,  Indicateur  , Malkoha  et  Tacco.  Voy. 
ces  mots.  Les  quatre  premiers  correspondent  à ses  couast 
courais,  courais  et  barbacous ; les  autres,  si  ce  n’est  le  tacco , 
sont,  dans  ses  ouvrages,  sous  les  noms  indiqués  ci-dessus. 

Comine  parmi  les  espèces  auxquelles  j’ai  conservé  le  nom 
de  coucou,  il  en  est  quelques  - unes  dont  je  neconnois  point 
l’historique , je  ne  puis  assurer  que  leur  propagation  est  la 
même  que  celle  de  l’espèce  d’Europe  ; c’est-à-dire , qu’elles 
ne  font  point  de  nid;  qu’elles  pondent  dans  ceux  d’autres 
oiseaux,  et  qu’elles  confient  leur  progéniture  à des  étran- 
gers qui  en  ont  soin’comme  de  leurs  propres  petits.  La  cause 
de  ce  phénomène  , unique  chez  les  oiseaux,  est  encore  in- 
connue ; cependant  M.  Hérissant  l’attribue  à la  conforma- 
tion particulière  des  viscères  du  coucou  quis’opposent  àl’incu- 
hation.  Dans  les  autres  oiseaux,  dit-il,  l’estomac  est  presque 
joint  au  dos,  et  totalement  recouvert  par  les  intestins;  dans  le 
coucou,  au  contraire,  l’estomac  est  placé  d’une  manière 
toute  différente;  il  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre,  et  il  recouvre  absolument  les  intestins.  De  cette  po- 
sition de  l’estomac,  il  suit  qu’il  est  aussi  difficile  au  coucou 
de  couver  ses  œufs  et  scs  petits,  que  cette  opération  est  fa- 
cile aux  autres  oiseaux , dans  lesquels  les  parties  qui  doivent 
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poser  presque  immédiatement  sur  les  teufs  ou  sur  les  petits, 
sont  molles  et  capables  de  se  prêter  sans  danger  à la  com- 
pression qu’elles  doivent  éprouver.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  coucou  ; les  membranes  de  son  estomac  sont  char- 
gées du  poids  de  son  corps  , et  comprimées  entre  les  alimens 
qu’il  renferme  et  des  corps  durs  ; elles  éprouveroient  consé- 
quemment une  compression  douloureuse  et  contraire  à la 
digestion.  (Mémoiresde  l'Académie  royale  des  sciences,  année  1753.) 
Montbeillard  ne  regarde  pas  cette  différence  de  conforma- 
tion comme  une  cause  capable  de  rendre  le  coucou  inhabile 
à couver;  il  appuie  son  opinion  sur  ce  que  l’estomac  n’est 
point  trop  dur,  puisque  ses  parois  sont  membraneuses,  et 
qu’il  n’est  dur,  en  effet,  que  par  accident  et  lorsqu’il  est 
plein  de  nourriture,  ce  qui  n’a  guère  lieu  dans  une  femelle 
qui  couve.  Un  point  très-important  reste  encore  à éclaircir  t 
il  est  certain  que  la  femelle  dépose  scs  oeufs  dans  des  nids 
étrangers,  ordinairement  un  seul  dans  chaque;  mais  quels 
moyens  emploie-t  elle  à cette  fin , surtout  dans  ceux  des  pe- 
tits oiseaux  , comme  les  fauvettes,  les  rouge-gorges , les  pipis , 
les  pouil/ots , etc. , qui  sont  bien  loin  d’avoir  les  proportions 
qu’exige  sa  grosseur , et  une  consistance  assez  forte  pour  sup- 
porter son  poids  sans  être  très-déformés  P Le  nid  du  pouil- 
lot  présente  encore  plus  de  difficultés  que  les  autres,  at- 
tendu qu’il  est  construit  en  forme  de  four,  avec  une  très- 
petite  entrée  du  côté  antérieur;  malgré  cela,  elle  y dépose 
dn  oeuf,  puisque  j’y  en  ai  trouvé  un;  et,  comme  ce  nid  étoit 
resté  très-intact , c est  une  preuve  sans  réplique  qu’elle  y 
a introduit  l’œuf  sans  y entrer,  et,  probablement,  d’une 
des  deux  manières,  dont  il  va  être  question  : M.  Levaillant 
nous  dit  qu’il  a remarqué  que  la  femelle  d’un  coucou  d’A- 
frique avoit  avalé  son  œuf,  après  l’avoir  pondu,  l’avoit  con- 
servé dans  son  œsophage  jusqu’au  moment  où  elle  l’a  regorgé 
dans  le  nid,  dont  elle  avoit  fait  choix.  Un  autre  naturaliste 
m’a  assuré  avoir  surpris  la  femelle  de  notre  coucou,  à l’ins- 
tant où  elle  venoit  de  pondre  à terre,  et  l’avoir  vue  prendre 
l’œuf  avec  son  bec  et  le  transporter  dans  un  buisson  voisin, 
où  étoit  le  nid  d’une  fauvette  babillarde.  Ces  deux  faits  mé- 
ritent d'être  pris  en  considération. 

On  trouve  de  vrais  coucous  en  Europe,  en  Afrique,  en 
Asie,  en  Australasie,  mais  point  en  Amérique;  les  oiseaux 
de  cette  partie  du  inonde , auxquels  on  a donné  ce  nom , 
n’en  ont  point  le  naturel,  et  ont  des  attributs  distincts  : ils 
font  un  nid,  couvent  leurs  œufs  et  élèvent  leurs  petits.  Voyez, 
Coi.ucou,  Monase  et  Tacco.  Les  coucous  se  nourrissent 
H’inscctcs,  et  principalement  de  chenilles;  à leur  défaut,  ils 
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mangent  des  baies  et  des  fruits  mous  ; mais  ils  ne  sont  nub 
leinent  carnassiers  daus  l’état,  sauvage. 

Nous  ne  possédons  qu'une  seule  espèce  de  coucou,  car  le 
coucou  roux  n’en  est  point  une , ni  même  une  variété , mais 
la  véritable  femelle  du  celte  espèce , ainsi  que  je  le  prou- 
verai par  la  suite.  On  trouve  toutes  les  autres  en  Afrique, 
dans  l’Inde  et  eu  Australasie.  Il  en  est,  parmi  celles-ci, 
que  je  ne  garantis  pas  être  placées  convenablement,  parce 
que  je  n’en  parle  que  d’après  les  auteurs  ; c’est  pourquoi 
je  les  ai  indiquées  par  une  astérisque. 

Le  Coucou  proprement  dit,  Cuculus  canorus,  Lath. , pi. 
enl.  n.°  Six  de  i'IILt.  nul.  de  Duffon.  Le  mâle  a le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps , les  petites  couvertures  des  ailes  , les 
grandes  les  plus  voisines  du  dos  , et  les  trois  dernières  pennes 
d'un  joli  cendré  ; les  grandes  couvertures  du  milieu  de  l’aile 
brunes  , tachetées  de  roux  , et  terminées  de  blanc  : les  plus 
éloignées  du  dos  et  les  dis  premières  pennes  d’un  cendré 
foncé;  le  côté  intérieur  de  celles-ci  tacheté  de  blanc  roussâ- 
tre  ; les  six  suivantes  brunes , marquées  des  deux  côtés  de 
taches  rousseset  terminées  de  blanc  ; la  gorge  et  le  devant  du 
cou  d’un  cendré  clair  ; le  reste  du  dessous  du  corps  rayé 
transversalement  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale  ; les  plumes 
des  cuisses  pareilles  et  tombant  de  chaque  côté  sur  le  tarse  ; 
celui-ci  garni  extérieurement  de  plumes  cendrées  jusqu’à  la 
moitié  de  sa  longueur  ; les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et 
terminées  de  blanc  ; les  huit  intermédiaires  tachetées  de 
blanc  près  de  la  tige  et  du  côté  intérieur;  les  deux  du  milieu 
tachetées  de  même  sur  le  bord  extérieur,  et  la  dernière  des 
latérales  rayée  transversalement  de  la  même  couleur  ; l’iris 
noisette  ; le  bec  noir. en  dehors  , jaune  à l’intérieur,  et  orangé 
à la  base  de  la  mandibule  inférieure  ; les  pieds  jaunes  ; lon- 
gueur, treize  à quatorze  pouces;  bec,  treize  lignes  et  demie. 
Le  mâle  adulte  a le  tube  intestinal  d’environ  vingt  pouces  , 
deux  cæcum  d'inégale  longueur,  l'un  de  quatorze  lignes(quel- 
quefois  vingt-quatre),  l’autre  de  dix  (quelquefois  dix-huit), 
tous  deux  dirigés  en  avant , et  adhérens  dans  toute  leur  lon- 
gueur au  gros  intestin  par  une  membrane  mince  et  transpa- 
rente ; une  vésicule  du  fiel;  les  reins  placés  de  part  et  d’autre 
de  l’épine  , divisés  chacun  en  trois  lobes  principaux , sous- 
divisés  eux-mêmes  en  lob.ules  plus  petits  par  des  étrangle- 
mens  , faisant  toute  la  sécrétion  d’une  bouillie  blanchâtre  ; 
deux  tcstieulçs  de  forme  ovoïde,  de  grosseur  inégale,  attachés, 
à la  partie  supéideure  des  reins , et  séparés  par  une  mem- 
brane. 

L’œsophage  se  dilate  à sa  partie  inférieure  en  une  espèce 
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de  poche  glanduleuse  séparée  du  ventricule  par  un  étrangle- 
ment ; le  ventricule  est  un  peu  musculeux  dans  sa  circonfé- 
rence , membraneux  dans  sa  partie  moyenne  , adhérent  par 
des  tissus  fibreux  aux  muscles  du  bas-venfrc  et  aux  différentes 
parties  qui  l’entourent , beaucoup  moins  gros  et  plus  pro- 

fiortionné  dans  l’oiseau  sauvage  nourri  par  la  rouge-gorge  ou 
a fauvette  , que  dans  l’oiseau  apprivoisé  et  élevé  par  l’homme; 
dans  celui-ci , ce  sac,  ordinairement  distendu  par  l’excès  de 
la  nourriture , égale  le  volume  d'un  moyen  oeuf  de  poule  , 
occupe  toute  la  partie  antérieure  de  la  cavité  du  ventre , 
depuis  le  sternum  à l’anus , s’étend  quelquefois  sous  le  ster- 
num de  cinq  à six  lignes , et  d’autres  fois  ne  laisse  à décou- 
vert aucune  partie  de  l’intestin  ; au  lieu  que  dans  les  coucous 
sauvages , ce  viscère  ne  s’étend  pas  tout  à fait  jusqu’au  ster- 
num , et  laisse  paroître , entre  sa  partie  inférieure  et  l’anus , . 
deux  circonvolutions  d’intestins , et  trois  dans  le  côté  droit 
de  l’abdomen. 

Les  mâles  sont,  dans  cette  espèce , plus  nombreux  que  les 
femelles  ; car , sur  douze  individus , on  en  compte  au  plus 
deux.  Il  est  résulté  de  cette  grande  disproportion  , qui  ne  se 
rencontre  point  chez  les  autres  oiseaux,  que  la  u raie  femelle 
a été  méconnue.  En  effet,  des  auteurs  l’ont  indiquée  pour 
une  variété,  d’autres  pour  un  jeune , et  quelques-uns  pour 
une  espèce  particulière.  Le  cuculus  licpaiicus  de  Latham,  figuré 
sur  la  pl.  55  des  Fascic.  de  Sparinann,  est  dans  ce  dernier 
cas,  ainsi  que  le  mâle  roüibruune-kurkul  de  Bechstein,  dont 
la  femelle  est  une  jeune  avant  sa  première  mue.  Latham  l'a 
de  plus  donné , sous  le  nom  de  cucu/us  ru/us , pour  une  va- 
riété , ainsi  que  Gmelin  et  Brisson.  M.  Meyer , au  con- 
traire , me  paroit  très-fondé  à présenter  ce  cuculus  rüfus  pour 
la  vraie  femelle  du  cuculus  canorus  ; en  effet , un  examen  ap- 
profondi des  parties  intérieures  de  ces  deux  oiseaux  , prouve 
que  tous  les  individus  adultes  qui  portent  un  plumage  varié 
de  roux,  se  sont  toujours  trouvés  des  femelles  ; tandis  que 
ceux  dont  la  couleur  dominante  est  un  cendré  uniforme , 
ont  toujours  été  des  mâles.  Ce  fait  ne  peut  être  révoqué  en 
doute,  puisqu’il  a été  vérifié  par  des  naturalistes  allemands 
et  français.  Je  dois  citer  parmi  ces  derniers  M.  Bâillon,  qui 
marche  sur  les  traces  de  M.  son  père  , auquel  Buffon  recon- 
noît  devoir  les  mémoires  les  plus  intéressans  et  les  plus  ins- 
tructifs sur  les  oiseaux  de  rivage  et  d’eau.  Quant  à moi , je 
n’ai  jamais  vu  de  coucous  roux  en  vie  , mais  beaucoup  de 
coucous  cendrés , parmi  lesquels  je  n’ai  jamais  trouve  dé  fe- 
melle. 

Celle-ci,  dans  son  état  adulte,  a dans  son  plumage  des 
rapports  avec  la  livrée  des  jeunes,  mais  aucuu  avec  celle 
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du  mâle  adulte.  Elle  a la  tête  , la  gorge , le  cou  et  le  dessus 
des  ailes  ondées  de  noirâtre  et  de  roussâtrej  les  pennes  des 
ailes  tachetées  de  roux  sur  le  bord  externe,  terminées  de 
blanc , rayées  transversalement  de  ces  deux  couleurs  du  côté 
intérieur  et  en  dessous  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures 
d’un  blanc  roux,  avec  des  bandes  transversales  noirâtres, 
rares  sur  le  ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ; la  taille  un  peu  plus  petite  que  celle  du  mâle. 

Le  jeune  , avant  la  première  mue  , a la  tête  et  le  dessus 
du  cou  variés  de  brun  ou  de  noir  et  de  blanc  ; une  tache 
saillante  de  cette  dernière  couleur  sur  l’occiput  ; le  dos  , le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  marqués 
de  brun  , de  roux  et  de  blanc  ; la  seconde  teinte  occupe  le 
milieu  de  la  plume  et  la  dernière  le  termine  ; les  rémiges 
sont  brunes , blanches  à l’extrémité , rayées  transversale- 
ment de  la  dernière  couleur  en  dessous  et  sur  le  bord  interne; 
la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  traversées  par  des 
bandes  blanches  et  noirâtres  ; et  cette  teinte  noirâtre  plus 
étendue,  avec  les  raies  moins  distinctes  sur  les  parties  anté- 
rieures que  sur  les  inférieures  ; les  plumes  du  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  plutôt  grises  que 
brunes  et  terminées  de  blanc  ; les  pennes  caudales  brunes , 
mouchetées  de  blanc  proche  de  la  tige , et  de  roussâtre  vers 
les  bords.  On  distingue  la  jeune  femelle  en  ce  que  les  raies 
de  la  tête,  du  cou  et  de  la  gorge  sont  plus  prononcées  et  plus 
distinctes , et  que  le  roux  domine  plus  que  le  blanc  sur  le 
dos.  L’individu  que  Bechstein  a décrit  pour  la  femelle  de 
son  coucou  roux,  est  un  jeune  de  l’âge  du  précédent,  et 
dont  le  plumage  présente  quelques-unes  de  ces  dissemblances 
que  l’on  remarque  souvent  à cette  époque  sur  des  individus 
de  la  même  espèce. 

La  race  que  M.  Levaillant  a observée  en  Afrique,  et  dont 
il  a publié  la  figure  pl.  201  , diffère  de  celle  d’Europe  en  ce 
que  son  plumage  est  plus  rembruni  et  que  les  taches  blanches 
de  la  queue  sont  plus  larges. 

Les  coucous  arrivent  en  France  dans  le  mois  d’avril , et 
commencent  à chanter  quelques  jours  après.  Ils  habitent  les 
bois,  se  plaisent  dans  ceux  qui  sont  sur  les  coteaux  et  les 
montagnes , en  fréquentent  les  environs  , et  reviennent  cons- 
tamment dans  l’arrondissement  qu’ils  ont  choisi  pour  passer 
l’été.  Ils  sont  ordinairement  seuls,  et  paraissent  inquiets, 
parce  qu'ils  changent  de  place  à tous  momens,  et  parcourent 
chaque  jour  un  terrain  considérable,  sans  cependant  faire 
jamais  de  longs  vols  ; mais  ils  y sont  forcés  par  la  recherche 
de  la  nourriture  qui  leur  convient.  Ils  rôdent  partout  ; tantôt 
on  les  voit  â la  cime  des  arbres  , tantôt  ils  s’enfoncent  dans 
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les  buissons  les  plus  épais  ; partout  ils  chassent  les  insectes  , 
les  chenilles  , les  phalènes  , qui  sont  le  fond  de  leur  pâture. 
Ils  mangent  aussi  les  œufs  des  petits  oiseaux , et  découvrent 
avec  une  facilité  étonnante  les  nids  les  mieux  cachés. 

Le  coucou  se  laisse  approcher  difficilement,  et  surtout  lors- 
qu’il se  trouve  dans  les  bois.  Il  exerce  quelquefois  pendant 
long-temps  la  patience  du  chasseur;  il  vole  d’arbre  en  arbre, 
et  ne  s’éloigne  pas  beaucoup.  C’est  certainement  un  des  oi- 
seaux le  plus  connu  par  son  nom  et  par  son  chant;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  toutes  ses  habitudes  et  de  ses 
mœurs , puisque  les  naturalistes  qui  en  parlent  sont  si  peu 
d’accord  ; elles  sont  réellement  si  extraordinaires , et  l’ob- 
servateur éprouve  tant  de  difficultés  pour  les  bien  connoître , 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  , faute  d’un  examen  approfondi , 
la  plupart  aient  donné  des  conjectures  pour  des  réalités,  et 
que  d’autres  aient  adopté  des  contes  vulgaires  auxquels  cet 
oiseau  singulier  a donné  lieu , et  qui,  quoique  très-absurdes, 
ne  laissent  pas  encore  d’avoir  une  certaine  croyance  chez 
beaucoup  de  gens.  Les  naturalistes  ont  de  même  varié  sur  ce 
que  devient  le  coucou  pendant  l’hiver  ; les  uns  ont  assuré 
avec  raison  qu’il  passoit  dans  des  climats  plus  tempérés , mais 
c’est  bien  le  plus  petit  nombre;  d’autres  ont  dit,  au  contraire, 
qui!  se  dépouilloit  de  toutes  ses  plumes,  etse  cachoit  pendant 
la  mauvaise  saison  dans  un  trou  d’arbre,  pour  vivre  au  mi- 
lieud’un  tas  de  grain  dont  alors  il  se  nourrissoit.  Ils  n’ont  pas 
vouluvoirque  cet  oiseau  n’a  , dans  sa  conformation  et  ses  ha- 
bitudes, rien  qui  le  rapproche  desgranivores.  D’autres  ayant  re- 
connu qu’il  ne  pouvoit  vivre  de  grains  , l’ont  métamorphosé  , 
pour  passer  l’hiver , en  faucon  ou  en  épervier , et  le  font 
vivre  alors  de  cadavres,  d’oiseaux,  etc.;  ils  le  désignent  comme 
un  parfait  oiseau  de  proie , sans  approfondir  si  la  nature  lui 
en  a donné  le  physique  , et  les  moyens  de  saisir  une  proie 
et  de  digérer  facilement  de  la  chair.  Ils  n’auroient  pas  fait  cette 
erreur,  s’ils  avoient  examiné  avec  attention  l’intérieur  du 
corps  de  l’oiseaude  proie  etducoucou,  puisqu’ils  auroient  dé- 
couvert les  différences  qui  existent  entre  eux.  Ils  auroient  vu 
que  le  vrai  carnivore  a les  intestins  courts , qu’il  est  privé  du 
double  caecum. , qu’il  a un  estomac  membraneux  et  empreint 
d’un  suc  gastrique  nécessaire  à la  dissolution  de  la  chair  ; ils 
auroient  vu  qu’au  contraire  celui  du  coucou  est  privé  de  ce  suc, 
qu’il  a les  intestins  longs  et  un  double  caecum.  Les  caractères 
extérieurs  de  cet  oiseau  suffisent  pour  convaincre  que  le  genre 
de  vie  des  carnassiers  ne  peut  lui  convenir;  cependant  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  coucou  , ont  continué  d’as- 
surer qu’il  est  carnassier  et  vorace  , appuyant  leur  opinion 
sur  ce  que  le  jeune  en  captivité  est  nourri  avec  de  la  viande, 


Digitized  by  Google 


ao8  C O IT 

et  refusé  le  pain  et  le  grain;  mais,  par  une  contradiction  bien 
singulière  , ils  ajoutent  que  les  insectes  sont  si  fort  de  son 
goût,  qu’il  abandonne  la  viande  pour  se  nourrir  devers  de  fa- 
rine, de  chenilles,  et  autres  insectes,  parce  que  c’est,  avouent- 
ils  sa  nourriture  habituelle.  Une  preuve  que  la  viande  n’est 
point  du  goût  de  ce  prétendu  carnivore  ,•  c’est  que , lorsqu’il 
mange  seul,  si  on  en  met  à sa  disposition,  il  n’y  touche  point, 
et  l’on  est  obligé,  pour  lui  en  faire  avaler,  de  la  lui  enfoncer 
dans  le  bec  ; au  contraire , si  l’on  met  dans  sa  cage  des  insec- 
tes, il  les  prend  tout  seul  et  les  avale.  Est-ce  ainsi  qu’en  agiroit 
un  vrai  oiseau  de  proie  ? Enfin  si , pour  manger  , à défaut  de 
leur  nourriture  naturelle  , une  viande  préparée  et  qui  a déjà 
subi  une  espèce  de  mastication , on  plaçoil  parmi  les  carnas- 
siers tous  les  oiseaux  captifs  qui  en  vivent,  mais  qui,  comme 
le  coucou , n’y  touchent  pas  en  liberté  , on  devroit  indiquer 
pour  tels  les  rossignols  , les  fauvettes  , les  Iroglodites  , les  lo- 
riots, les  huppes  même  , et  d’autres  insectivores  qu’on  ne  peut 
guère  conserver  en  domesticité  sans  leur  donner  plus  ou  moins 
de  cette  nourriture  ; cependant , on  s’est  bien  gardé  de  leur 
donner  cette  qualification. 

De  tout  temps,  le  peuple  a dit,  comme  aujourd’hui,  que  le 
coucou  n’est  autre  chose  qu’un  petit  épervier  métamorphosé 4 
et  que  cette  métamorphose  se  renouvelle  deux  fois  par  an 
aux  mêmes  époques:  l’une  , lorsqu’il  cesse  de  chanter,  au 
mois  de  juillet,  et  l’autre  au  printemps  où  il  redevient  coucou. 
Cette  méprise  vulgaire  vient  de  ce  que  : i.®  ces  deux  oiseaux 
ne  se  trouvent  guère  ensemble  dans  les  mêmes  lieux.  Lorsque 
le  coucou  commence  à chanter,  l’émouchet  se  retire  dans  le 
fond  des  forêts , paroît  très-rarement  près  des  lieux  habités,  et 
ne  les  fréquente  qu’à  1 époque  où  le  premier  cesse  de  se  faire 
entendre  ; 2."  de  ce  que  leur  plumage  a de  tels  rapports , que 
les  dissemblances  ne  peuvent  s’apercevoir  sur  des  oiseaux  en 
pleine  liberté  , car  ils  se  ressemblent  par  leur  longue  queue, 
par  la  taille  , par  le  vol , par  la  couleur  des  pieds  , par  leur 
vie  solitaire,  par  les  longues  plumes  qui  descendent  des  jambes 
sur  le  tarse  : enfin  , les  couleurs  de  la  femelle  sont  assez  ana- 
loguesàcelles  de  l’émérillon.  Mais  le  coucou  n’ade  l’oiseau  de 
proie  , ni  le  tarse , ni  le  bec , ni  les  doigts  , ni  les  ongles , ni  le 
courage  , ni  la  force.  Il  est  bien  d’autres  contes  sur  cet  oiseau 
singulier,  qu’on  doit  répéter  pour  en  faire  voir  l’absurdité,  puis- 
que  des  naturalistes  modernes  continuent  d’induire  en  erreur 
en  les  adoptant  et  en  les  présentant  comme  des  réalités.  Tel  est 
son  retour  au  printemps  sur  les  épaules  du  milan,  afin  de  mé- 
nager la  prétendue  foiblesse  de  ses  ail.es , la  salive  qu’il  jette 
sur  les  plantes  , et  qui  leur  est  funeste  par  les  larves  qu’elle  en- 
gendre , ainsi  qu’à  lui , puisque  ces  insectes  étant  parvenus  à 
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leur  perfection , lui  donnent  la  mort  en  le  piquant  sous  l’aile  : 
cette  prétendue  salive  du  coucou  n’est  autre  que  l'exsudation 
écumeuse  d’une  cigale  appelée  la  bedaude  ; la  précaution  de 
la  femelle  , de  pondre  un  oeuf  de  la  couleur  de  ceux  du  nid 
où  elle  le  dépose  , pour  mieux  tromper  la  mère;  l’attribut  de 
couver  des  œufs  étrangers , lorsqu’elle  ne  couve  pas  les  siens  ; 
l’attention  de  visiter  de  temps  en  temps  le  nid  où  est  son  œuf, 
pour  en  chasser  ou  manger  les  petits , afin  d’y  mettre  le  sien 
plus  à l'aise  ; la  voracité  du  jeune  qui , à peine  né , les  mange 
lui-même  et  dévore  ensuite  sa  nourrice  ; cette  nourrice , à qui 
l’on  prête  le  caractère  de  la  plus  cruelle  marâtre  , qui  tué  et 
mange  même  ses  propres  enfans,  pour  pouvoir  se  livrer  toute 
entière  , et  prodiguer  tous  ses  soins  à cet  étranger.  Enfin  , si 
l’on  consulte  les  anciens  naturalistes  , et  même  quelques  mo- 
dernes , l’on  y trouve  des  choses  encore  plus  étranges.  ( Voyez 
Aristote,  Pline,  Ælien,  Klein,  Salerne,  l’Élève  de  la  Nature 
et  autres.)  11  semble  enfin  que  l’on  ait  cherché  tout  ce  que 
la  fable  offre  de  plus  monstrueux,  tout  ce  que  les  annales  hu- 
maines présentent  déplus  odieux  et  de  pluscriminel,  pour  les 
entasser  sur  ces  paiÿbles  animaux , parce  qu’on  n’a  pu  dé- 
couvrir les  ressorts  cachés  dont  la  nature  se  sert  pour  donner 
à cette  espèce  , des  mœurs  , dès  habitudes  , un  genre  de  vie 
tout-à-fait  opposés  à ceux  des  autres  , et  dont  la  réunion  pré- 
sente un  caractère  qui  distingue  les  coucous  de  toutes  les  es- 
pèces connues. 

11  n’est  pas  certain  que  les  Coucous  s’apparient,  du  moins 
l’on  n’a  pas  là-dessus  de  données  sûres;  l’on  sait  que  , lorsque 
la  femelle  vole,. elle  est  ordinairement  suivie  de  deux  ou  trois 
mâles  qui  semblent  très-empressés  d’obtenir  ses  faveurs  ; que 
ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux  , et  qu’ils  se  battent 
pour  elle  assez  souvent.  Montbeillard  dit  que  c’est  pour  une 
femelle  en  général,  sans  aucun  choix,  sansniulie  prédilection, 
et  que , lorsqu’ils  sont  satisfaits , ils  s'éloignent  et  cherchent  de 
nouveaux  objets  pour  se  satisfaire  encore , et  les  quitter  de 
même  sans  les  regretter.  Il  est  vrai  que  les  coucous  n’ont  pas 
besoin  d'une  tendresse  mutuelle  , d’une  affection  commune 
pour  leur  géniture , comme  les  autres  oiseaux , puisqu’ils  n’ont 
point  de  nids  à construire , d’œufs  à couverct  de  petits  à élever. 

La  femelle  , selon  le  même  naturaliste  , ne  peut  pondre 
qu’un  œuf  ou  deux  , puisque  , ajoute-t-il , le  superflu  de  la 
nourriture  , étant  presque  entièrement  absorbé  par  l’accrois- 
sement des  plumes  , ne  peut  fournir  que  très-peu  à la  repro- 
duction de  l’espèce.  Cette  assertion  ne  me  paroit  pas  fondée  : 
d’abord , il  n’y  a rien  de  moins  avéré , que  ces  oiseaux  repa- 
raissent au  commencement  du  printemps  avec  un  plumage  à 
peine  refait,  que  leurs  ailes  soient  si  foibles  qu'ils  ne  puissent 
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aller  que  rarement  sur  les  grands  arbres,  et  qu’ils  soient  forcés 
de  se  traîner  de  buissons  en  buissons.  Cette  privation  delà  fa- 
culté de  s’élever  sur  un  arbre , occasionée  par  la  foiblesse  de 
leurs  ailes;  ces  plumes  à peine  refaites  immédiatement  à leur 
arrivée  dans  nos  contrées , indiquent  un  oiseau  en  mue.  Le 
coucou  en  feroit  donc  une  nouvelle  au  printemps  ; car  ce  ne 
peut  être  la  fin  de  celle  de  l’automne  , si  longue  et  si  com- 
plète qu’elle  soit.  Mais  comment  ces  oiseaux  qui  arrivent 
d’Afrique  à moitié  déplumés , avec  des  ailes  si  foibles  qu’ils 
ne  peuvent  s'élever  à la  moyenne  hauteur  d’un  arbre  , ont- 
ils  pu  faire  un  voyage  d’aussi  long  cours  que  celui  qu’ils  ont 
entrepris  , pour  venir  passer  l’été  dans  le  nord  de  l’Europe  ? 
C’est  de  quoi  ne  nous  a pas  instruit  fauteur  qui  avance  cette 
assertion.  11  est  bien  vrai  que  si , dans  les  premiers  jours  de 
leur  arrivée  , ils  fréquentent  plus  volontiers  les  buissons  et 
se  posent  .souvent  à terre  , ce  n’est  pas  à cause  de  la  foi- 
blesse de  leurs  ailes , car  ils  font  alors  des  vols  assez  consi- 
dérables , mais  pour  y chercher  dans  les  herbes  qui  sont  en 
végétation  et  sur  les  arbustes  qui  commencent  à se  couvrir  de 
verdure  , les  insectes  qu’ils  ne  peuvent  trouver  sur  les  grands 
arbres  qui  sont  encore  dépouillés  de  le^rs  feuilles.  Quant  k 
la  ponte , bornée  au  plus  à deux  œufs,  c’est  une  erreur  du 
savant  collaborateur  de  Buffod , puisque  l’on  s’est  assuré  de- 
puis, par  la  dissection  , que  des  femelles  avoient , à cette 
époque , non-seulement  des  œufs  prêts  à sortir , mais  un 
ovaire  garni  d’un  nombre  aussi  considérable  que  celui  de 
beaucoup  d’autres  oiseaux.  ( Voyez  Latham , deuxième  Suppl. 
To  the  gen.  Syn.  of.  Biids.  ) Le  véritable  œuf  du  coucou  est , 
dit  Montbeillard  , plus  gros  que  celui  du  rossignol,  de  forme 
moins  allongée  , de  couleur  grise  , presque  blanchâtre , ta- 
cheté, vers  le  gros  bout,  d’un  brun-violet  presque  effacé  , et 
de  brun  foncé  plus  tranché  , enfin  marqué  , dans  sa  partie 
moyenne,  de  quelques  traits  irréguliers,  couleur  de  marroi». 
11  paroît  que  ces  œufs  varient  en  grosseur  et  en  couleur  ; 
car,  selon  Edwards  Jenners,  ils  sont  petits  eu  comparaison 
de  la  grosseur  de  l’oiseau.  Cette  disproportion  est  telle  , 

Îju’ils  sont  ordinairement  moins  gros  que  celui  du  moineau 
ranc  , quoique  celui-ci  soit  au  moins  cinq  fois  plus  petit  que 
le  coucou  ; quelques-uns  ressemblent  beaucoup  par  le  fond 
de  la  couleur  et  les  taches , à ceux  de  cet  oiseau  ; d’autres 
sont  couverts  de  taches  roussâtres , sans  ordre  ; enfin  , il  en 
est  sur  lesquels  l’on  voit  des  lignes  noirâtres.  ( Extrait  des 
Transactions  philosophiques  de  Loridres  , traduit  par  M.  A.  B.  ) 
La  femelle,  forcée  par  une  cause  sur  laquelle  les  natura- 
listes ne  sont  pas  d’accord,  de  confier  ses  œufs  à des  nour- 
rices étrangères,  en  met  ordinairement  un,  et  rarement  deux 
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dans  un  même  nid  ; son  choix  ne  tombe  pas  sur  ceux  de  tous 
les  oiseaux  : elle  préfère  les  nids  des  fauvettes,  des  pipis,  des 
alouettes  , des  lavandières,  du  rouge-gorge,  des  pouillols  , 
du  troglodite,  du  rossignol , du  rouge-queue.  On  ajoute  en- 
core celui  de  la  grive  , du  merle  , de  la  mésange  charbon- 
nière, de  la  tourterelle,  du  bruant,  du  verdier,  de  la 
linotte  et  du  bouvreuil.  11  est  surprenant  de  trouver  dans  la 
liste  des  nourrices  du  jeune  coucou  plusieurs  oiseaux  pure- 
ment granivores , tels  que  les  trois  derniers  , d’autant  plus 
qu’ils  ne  nourrissent  point  leurs  petits  avec  des  insectes  , 
ainsi  que  le  ramier  et  la  tourterelle  qui  ne  pourvoient  jamais 
appâter  cet  oiseau  , d’après  la  manière  dont  ils  dégorgent 
la  nourriture  à leürs  petits.  Mais  Montbeillard  pense  , qui; 
les  matières  végétales  macérées  dans  le  jabot  de  ces  deux 
oiseaux , peuvent  convenir  au  jeune  coucou  à un  certain 
point , et  jusqu’à  ce  qu'il  soit  en  état  de  trouver  lui-méme 
les  chenilles  , les  araignées  , les  coléoptères  et  autees  in- 
sectes dont  il  est  friand  , et  qui  le  plus  souvent  fouranllcnt 
autour  de  son  habitation.  Quoique  la  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  le  nid  de  ces  oiseaux,  ce  n’est  pas  sans  avoir  quel- 
quefois éprouvé  de  leur  part  une  résistance  opiniâtre  ; et 
même  il  en  est  qui  la  forcent  à renoncer  à leur  nid  : telle 
est  une  femelle  rouge-gorge  , qui , étant  fort  échauffée  à cou- 
ver, se  réunit  avec  son  mâle  pour  en  défendre  l’entrée  à un 
de  ces  oiseaux  qui  s’en  étoit  approché  de  fort  près.  Tandis 
que  l’un  des  opposans  donnoit  au  coucou  des  coups  de  bec 
dans  le  bas-ventre  , celle-ci  avoit  dans  les  ailes  un  trémous- 
sement presque  insensible,  ouvroit  le  bec  fort  large  , et  si 
large  que  l'autre  rouge-gorge  , qui  lattaquoit  en  front,  s’y 
jeta  plusieurs  fois,  et  y cacha  sa  tête  toute  entière,  mais 
toujours  impunément...  Bientôt  le  coucou  accablé  chancela  , 
perdit  l’équilibre  , et  tourna  sur  sa  branche , à laquelle  il 
demeura  suspendu  les  pieds  en  haut , les  yeux  à demi  fer- 
més , le  bec  ouvert  et  les  ailes  étendues  ; étant  resté  environ 
deux  minutes  dans  cette  altitude  , et  toujours  pressé  par  les 
deux  rouge-gorges  , il  quitta  sa  branche  , alla  se  percher 
plus  loin , et  ne  reparut  plus.  L’on  cite  encore  un  coucou  re- 
poussé par  des  bruants.  ( Observations  sur  i instinct  des  animaux , 
tom.  r , pag.  G7,  note  3a.) 

O11  ne  trouve  jamais  d'œufs  de  coucou  , ou  du  moins  les 
œufs  ne  réussissent  jamais  dans  les  nids  de  cailles  et  de  per- 
drix, dont  les  petits  courent  presque,  ou  mangent  seuls  en 
naissant. 

Ce  qui  doit  paroître  étonnant , c’est  la  complaisance  de  la 
nourrice  du  coucou  , qui  oublie  si  facilement  ses  propres 
œufs  et  ses  petits  , pour  se  livrer  toute  entière  aux  soin» 
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qu’exige  cet  étranger.  Ce  sacrifice  qui  la  fait  renoncer  aux 
affections  les  plus  naturelles , et  qui  n’a  lieu  dans  tous  les 
oiseaux  que  pour  le  coucou  seul , est  donc  commandé  par 
une  loi  impérieuse  de  la  nature , puisque  la  plupart  d’entre 
eux  refusent  de  couver  d’autres  œufs  que  celui-ci  ; l’on  ne 
peut  guère  en  douter  d’après  les  quarante  expériences  qu'a 
faites  Lothinger.  » 

« Le  i5  mai  1772  , sur  les  quatre  heures  du  soir,  je  mis , 
dit  cet  observateur , un  œuf  de  roitelet  dans  un  nid  de  fauvette 
commune,  qui  étoit  caché  dans  des  orties  assez  près  de  terre, 
et  dans  lequel  il  y avoit  cinq  œufs  que  la  fauvette  couvoit 
depuis  quelque  temps  ; je  me  tins  dans  les  environs , afin 
d’être  assuré  que  personne  n’y  avoit  porté  la  main  ; mais 
après  un  quart  d’heure  ou  à peu  près , je  n’y  trouvai  plus 
l'œuf  que  j’y  avois  placé.  Le  i4  , je  glissai  dans  ce  même  nid 
un  œu^le  grive...  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  cet  œuf  occn- 
poit  l?milieu  du  nid  ; il  paroissoit , par  la  manière  dont  il 
étoit  placé  , que  la  fauvette  avoit  dessein  de  le  couver  : ce- 
pendant le  lendemain  il  avoit  disparu  ; je  le  cherchai...  il  étoit 
■jeté  à terre  , et  soit  qu’il  se  fût  cassé  en  tombant,  soit  que  la 
fauvette  l’eût  rompu  pour  s’en  défaire  plus  aisément , je  le 
trouvai  ouvert  et  à sec...  Ce  même  jour , après  midi , je  tirai 
d’un  nid  de  merle  qui  étoit  dans  le  voisinage , un  œuf , le- 
quel, tout  chaud  encore  , je  plaçai  dans  celui  de  la  fauvette 
qui  se  trouvoit  absente  alors  , mais  depuis  peu , car  ses  œufs 
avoient  encore  une  chaleur  très-remarquable  : j’enlevai  tous 
ceux-ci , et  même  pour  imiter  le  coucou , je  n’y  laissai  que 
l’œuf  du  merle  ; après  quelques  minutes , je  m’approchai  du 
nid...  et  je  vis  la  fauvette  qui  couvoit  à son  ordinaire...  Le 
lendemain  , étant  retourné  le  voir  , je  le  trouvai  abandonné, 

I et  je  reconnus  aux  façons  de  faire  des  fauvettes , que  déjà  elles 
*e  disposoient  à faire  un  autre  nid.... 

« Sur  la  fin  de  juin  , j’ôtai  d’un  nid  de  bruant  de  hàié  , 
quatre  œufs  que  l’oiseau  couvoit  déjà  depuis  long-temps  , et 
j’en  mis  un  de  merle  à leur  place.  Deux  heures  après  , le 
bruant  étoit  sur  le  nid , et  l’œuf  n’avoit  souffert  aucun  déran- 
gement; le  lendemain  matin  , je  trouvai  les  choses  dans  le 
même  état;  mais  sur  le  soir,  le  nid  se  trouva  abandonfië, 
et  l’œuf  étoit  froid.... 

« Sachant  que  les  chardonnerets,  les  linottes,  les  verdiers 
et  les  pinsons  couvent  assez  facilement  les  œufs  que  l’on 
substitue  aux  leurs,  je  fus  curieux  d’expérimenter  ce  qui  ar- 
riveroit  en  agissant  avec  ces  sortes  d’oiseaux  comme  le 
coucou  a coutume  de  faire....  Après  avoir  laissé  couver  ses 
œufs  à un  verdier , pendant  six  jours , je  les  lui  ôtai , et  je 
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les  remplaçai  par  un  de  merle  ; c’étoit  sur  le  soir  : le  len- 
main  matin  le  nid  étoit  quitté , et  il  resta  tel. 

« Je  sortis  d’un  nid  de  rouge-gorge  , six  œufs , en  place 
desquels  j’en  mis  un  d’écorcheur  , comme  approchant  le  plus 
pour  la  ressemblance  de  celui  du  coucou  ; mais  dès  le  len- 
demain le  nid  se  trouva  abandonné.  » Des  essais  tout  sem- 
blables furent  faits  depuis , sur  des  nids  de  bruant , de  gobe- 
mouche , de  roitelet , de  chardonneret , de  bouvreuil , de 
grive  , de  merle , de  vanneau  , de  chouette  , de  pie-grièche, 
de  farlouse , de  pinson , de  chantre  ; tous  ces  oiseaux  cou- 
vaient, et  à peine  leur  eut-on  ôté  leurs  œufs  , quoiqu'on  en 
eût  mis  d’autres  en  place  , qu’ils  quittèrent  leur  nid  pour  n’y 
plus  revenir.  » 

Dans  la  trente-nnième  expérience  , cet  ornithologiste  nous 
communique  des  observations  d’autant  plus  intéressantes , 
qu’elles  sont  difficiles  à faire  , sur  la  conduite  que  tiennent 
les  pouillots  , à l’égard  du  jeune  coucou , et  sur  le  nourris- 
son lui-même.  C'est  ainsi  qu’il  en  donne  les  détails  : « Ar- 
rivé sur  les  lieux  dès  le  matin , je  me  postai  avantageusement 
pour  observer  les  père  et  mère  nourriciers  d’un  jeune  cou- 
cou ; mais  ceux-ci  usèrent  long-temps  de  prudence  , et  ils 
ne  s’approchèrent  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  ; ce- 
pendant , comme  leur  nourrisson  faisoit  des  cris  fréquens  , 
de  besoin  sans  doute,  attendu  que  l’intervalle  depuis  la 
d, entière  béquetée  étoit  déjlWonsidérable  , ils  furent  obligés 
de  se  montrer  ; je  reconnus  alors  que  ces  oiseaux  secoura- 
bles  étoient  des  pouillots  chantres  : plus  familiarisés  avec 
moi , ils  parurent  fort  souvent  ; et  plus  d’une  fois  je  les  vis 
approvisionnés  de  la  nourriture  qu’ils  apportoient  à leur 
élève,  laquelle  n’étoit  autre  qu’un  insecte  plus  ou  moins 
gros.  Alors  , il  me  vint  à l’idée  de  mettre  à profit  une  si  belle 
occasion  de  découvrir  si  les  vraés  père  et  mère  , en  livrant 
leurs  œufs  et  les  jeunes  qui  en  d expient  provenir,  à des  oi- 
seaux étrangers,  les  abandonnoient  pour  ne  plus  s’en  mêler; 
et  dans  peu  j’eus  lieu  de  me  convaincre  de  ce  qu’il  en  étoit. 
En  effet , m’étant  caché  sous  des  feuillages , de  façon  à ne 
pas  être  aperçu , et  y étant  resté  en  silence , bientôt  après 
vint  un  coucou , chantant  et  rôdant  aux  environs  du  jeune 
oiseau,  lequel,  pour  mieux  remplir  mon  objet,  je  plaçai 
dans  une  clairière  à peu  de  distance  du  nid , après  l’avoir 
excité  à faire  quelques  cris  qui  pussent  efficacement  attirer 
ses  parens  ; mais  ce  fut  en  vain,  ils  n’approchèrent  pas 
davantage  ; cependant  j’eus  lieu  d’observer  que  le  vieux 
coucou  redoubloit  son  chant,  à raison  des  cris  du  jeune, 
et  que  tous  deux  paroissoient  se  prêter  la  plus  grande  atten- 
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lion.  » (Le  Coucou  , Discours  apologétique , Ou  Mémoire  sur 
le  coucou  iT  Europe.  ) 

De  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  Lothinger  a fait  ses  expé- 
riences, le  bruant  et  le  chantre  sont  ceux  qui  ont  tenu  le 
plus  long-temps  ; après  avoir  été  privés  de  leurs  œufs  , ils 
sont  retournés  à leur  nid,  et  ils  ont  couvé  l’œuf  étranger 
pendant  près  de  vingt-quatre  heures  : ce  fait  est  intéressant, 
surtout  à l’égard  du  chantre.  De  tous  ces  faits , il  résulte  , 
selon  Lothinger,  i.°  que  l’opinion  du  vulgaire,  au  sujet  du 
coucou  , est  très-erronée  , et  que  plusieurs  naturalistes  pa- 
roissent  l’avoir  peu  connu;  a’.0  que  tout  oiseau  qui  a des 
oeufs  , quitte  son  nid , si  on  les  lui  âte  pour  mettre  en  place 
un  œuf  seul  et  provenant  d’espèces  différentes  ; 3.°  que  cet 
abandon  est  assez  prompt,  et  qu’il  a lieu  même  quand  l’oi- 
seau privé  de  ses  œufs  couvoit  ; 4-°  que  par  une  distinction 
fort  extraordinaire  , il  en  est  tout  autrement  lorsque  le  cou- 
cou est  le  ravisseur  ; 5."  qu’il  est  très-assuré  que  le  coucou 
ne  couve  pas,  qu’il  ne  fait  point  de  nid,  et  qu’il  pond  dans 
celui  de  quelque  petit  oiseau  dont  il  a auparavant  jeté  les 
œufs;  6.°  que  ce  petit  oiseau,  ainsi  maltraité,  ne  fait  au- 
cune difficulté  de  retourner  à son  nid  , et  d’y  couver  l’œuf 
que  le  coucou  a substitué  aux  siens  , quoique  unique  et  très- 
différent  ; enfin,  que  ce  n’est  nullement  par  indifférence  ou 
par  paresse,  que  le  coucou  ^ fait  pas  de  nid  , cl  qu’il  ne 
couve  pas,  mais  que,  formé  comme  il  est , et  peut-être  pour 
d’autres  causes  encore  , il  est  nécessaire  que  d’autres  que 
lui  travaillent  et  coopèrent  la  multiplication  de  son  espèce; 
que  les  singularités  qu’il  présente  ne  sont  point  une  bizar- 
rerie ni  un  désordre  de  la  nature  , mais  l’effet  d’une  volonté 
suprême.  Montbeillard  n’a  pas  adopté  les  résultats  de  Lo- 
thinger , et  a objecté  qu’on  ne  peut  conclure  de  ce  qu’un 
oiseau  a renoncé  à ses  œift  qui  avoient  été  mis  dans  son 
nid  par  la  main  de  l’hoftme , qu’il  y auroit  aussi  renoncé  si 
un  autre  oiseau  les  y eût.  déposés  ou  plutôt  pondus  ; que 
ce  renoncement  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  finesse  du 
tact , de  l’odorat  ou  de  la  passion  de  couver  plus  ou  moins 
vive.  A cette  objection,  Lothinger  a opposé  de  nouvelles 
expériences:  i.°  des  changcmens  d’œufs  faits  demain  d’homme 
dans  des  nids  de  chardonneret,  de  pinson  , de  verdicr  , etc., 
mais  des  œufs  des  mêmes  races  ; ces  œufs  ont  été  couvés  par 
ces  oiseaux,  comme  si  c’étoient  les  leurs  , etilsont  nourri  les 
petits  qui  en  sont  provenus  ; a.0  des  changemens  d’œufs  étran- 
gers, sans  les  toucher  en  aucune  manière,  et  placés  dans 
divers  nids,  et  dont  les  résultats  ont  été  les  mêmes  que  ceux 
des  premières  expériences.  Enfin , les  œufs  propres  de  l’oiseau 
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retires  et  remis  avec  la  main  ne  fuient  point  abandonnés. 
Montbciilard  a depuis  opposé  de  nouvelles  expériences , 
au  nombre  de  dix.  (V.  l’article  Coucou , Hist.nat  de  B uff.') 
L’on  ne  peut  tirer  des  inductions  certaines  que  de  deux  , 
puisque  toutes  les  autres  ont  été  faites  sur  des  serins  , et  l’on 
sait  que  l’on  ne  doit  pas  s’appuyer  d’exemples  tirés  d’oiseaux 
réduits  à l’état  de  domesticité  ; c’est  pourquoi  l'on  ne  peut 
disconvenir  que  la  raison  et  la  vérité  ne  soient  du  côté  de 
l’observateur. 

Parmi  les  nids  que  choisit  la  femelle  coucou,  il  en  est  de 
si  petits  , qu’il  est  vraisemblable  qu’ils  ne  peuvent  contenir 
un  jeune  coucou  et  la  famille  de  la  couveuse  ; pour  obvier 
à cela,  Lothinger  dit  avoir  des  preuves  multipliées,  que 
cette  femelle  les  jette  ou  sort  les  œufs  qu’elle  trouve  dans 
le  nid  ; d’autres  prétendent  quelle  les  mange  : cependant , 
ces  faits  ne  doivent  pas  être  généralisés , car  l’on  a trouvé 
des  œufs  avec  un  jeune  coucou  ( peut-être  ont-ils  été  pon- 
dus par  la  propriétaire  du  nid , après  que  l’étrangère  y a 
eu  déposé  le  sien.  ) Néanmoins  il  en  reste  aussi  de  ceux  qui 
sont  pondus  avant , puisqu’on  a vu  un  coucou  nouvellement 
éclos , dans  un  nid  de  grive  , avec  deux  jeunes  grives  qui 
commençoicnt  à voltiger.  La  môme  chose  a été  observée 
dans  divers  nids  , tandis  que  dans  d’autres  c’étoit  le  jeune 
coucou  qui  étoit  le  plus  âgé.  Lothinger  affirme  que  la  fe- 
melle coucou  peut  introduire  son  œuf  dans  le  nid  du  pouillot, 
ainsi  que  dans  celui  du  troglodite  , qui  présente  encore  plus 
de  difficultés  ; * et  que  le  coucou  en  sort  les  œufs  pour  y 
placer  le  sien  ; comme  il  le  dépose  aussi , dit-on , dans 
le  nid  de  la  mésange  charbonnière,  il  seroit  très-intéressant 
de  savoir  comment  elle  s’y  prend  pour  en  sortir  les  œufs 
qui  y sont.,  ce  nid  étant  toujours  au  fond  d’un  trou 
d’arbre  , avec  une  entrée  le  plus  souvent  très-étroite  : tel 
étoit  celui  dont  parle  Montbciilard,  où  il  y avoit,avec 
l’œuf  de  coucou',  cinq  œufs  de  cette  mésange,  qui  ont  dis- 
paru peu  à peu.  Tous  les  petits  nids  où  l’on  trouve  de 
jeunes  coucous,  sont,  par  la  suite,  fort  aplatis  et  môme 
méconnoissables , ce  qui  est  l’effet  du  poids  et  de  la  gros- 
seur de  cet  oiseau , qui , pour  se  mettre  plus  à son  aise  , 
pousse  souvent  hors  du  nid  les  œufs  ses  compagnons,  lors- 
qu’il s’y  en  trouve.  Nous  devons  à Edwards  Jenners  , qui  a 
fait  des  observations  sur  l’histoire  naturelle  du  coucou , 
des  détails  intéressans  sur  la  manière  dont  il  s’y  prend  pour 
faire  ce  déplacement.  « Le  jeune  coucou,  dit-il,  en  s'aidant 
de  son  croupion  et  de  ses  ailes  , tâche  de  se  glisser  sous  le 
petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau , et  de  le  placer  sur 
son  dos , où  il  le  retient  en  élevant  ses  ailes  ; alors , se 
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traînait  à reculons  jusqu’au  bord  élevé  du  nid  , il  se  re- 
pose un  instant,  puis  faisant  un  effort,  jette  sa  change  hors 
du  nid  ; il  reste  , après  cette  opération  , fort  peu  de  temps, 
sans  tâter  avec  l’extrémité  de  scs  ailes  , comme  s’il  vouloit  se 
convaincre  du  succès  de  son  entreprise.  •> 

Cet  observateur  a constamment  remarqué  que  les  jeunes 
coucous  se  servent  du  bout  de  leurs  ailes  pour  reconnoîlre 
les  oeufs  ou  les  petits  oiseaux  qu’ils  veulent  déloger.  Il 
a souvent  répété  les  mêmes  expériences  sur  un  grand  nom- 
bre de  nids,  et  il  a toujours  trouvé  les  jeunes  coucous 
prêts  à faire  la  même  manœuvre.  « En  gr.mpant  sur  les 
bords  élevés  du  nid  , ajoute-t-il , le  coucou  laisse  quelque- 
fois tpmber  sa  charge  ; mais  il  recommence  bientôt  son 
travail,  et  ne  le  discontinue  que  lorsqu’il  est  venu  à bout 
de  son  entreprise.  On  est  surpris  de  voir  les  efforts  réitérés 
d’un  coucou  de  deux  ou  trois  jours , lorsqu’on  voit  à côté 
de  lui  un  petit  oiseau  déjà  trop  lourd  pour  qu'il  puisse  le 
soulever  ; il  est  alors  dans  une  agitation  continuelle  , et  ne 
cesse  de  travailler  ; mais  quand  le  coucou  approche  du 
douzième  jour , il  perd  le  désir  de  jeter  dehors  ses  com- 
pagnons ; et  après  douze  jours  je  ne  me  suis  plus  aperçu 
qu’il  les  inquiétât.  J’ai  remarqué  qu’il  souffroit  beaucoup 
plutôt , dans  le  nid , des  œufs  que  des  petits  ; car  j’ai  ob- 
servé très-souvent  un  coucou  de  neuf  à dix  jours  , chasser 
un  petit  oiseau  qu’on  avoit  mis  avec  lui  dans  le  nid  , tandis 
qu’il  ne  touchoit  pas  à un  œuf  qu’on  y avoit  placé  en  même 
temps.  La  configuration  particulière  du  jeune  coucou  est 
très-propre  à lui  faire  exécuter  cette  opération.  Différente 
de  celle  des  autres  oiseaux  , la  partie  supérieure  de  son 
corps,  depuis  la  nuque  jusqu’au  croupion , est  très-large, 
et  on  aperçoit  dans  son  milieu  une  dépression  considérable; 
il  semble  que  cet  enfoncement  soit  fait  pour  placer  plus 
sûrement  les  œufs  ou  les  petits  oiseaux  que  le  Coilcou  veut 
rejeter  ; car  dès  que  le  jeune  oiseau  a atteint  à peu  près 
son  douzième  joué,  cette  cavité  est  entièrement  effacée  , et 
son  dos  ne  diffère  en  aucune  manière  de  celui  des  autres 
oiseaux.  L’obligation  qu’a  le  jeune  coucou  de  rejeter  les 
œufs  ou  les  petits  oiseaux  de  leur  nid  commun  , rend  raison 
du  soin  que  la  femelle  de  celte  espèce  prend  de  pondre 
dans  des  nids  d’oiseaux  de  petite  taille.  » Autre  expérience 
du  même  observateur  , qui'  trouva,  dans  le  même  nid  , deux 
coucous  et  une  fauvette , qui  étoient  éclos  dans  la  matinée; 
il  restoit  encore  un  œuf  de  fauvette  : « Dans  quelques  heures, 
dit-il , les  deux  coucous  commencèrent'  à se  disputer  la 
possession  du  nid , et  leur  dispute  dura  jusqu’au  lendemain 
après-midi , lorsque  le  coucou  qui  ctoit  un  peu  plus  gro 
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que  l’autre  , parvint  à jeter  celui-ci  hors  du  nid , ainsi  que 
la  fauvette  et  l’œuf  qui  n'éloit  point  éclos.  Leur  dispute 
dtoit  remarquable  ; les  combattans  seinbloienl  avoir  alter- 
nativement l’avantage , et  chacun  portoit  successivement 
son  antagoniste  jusqu’au  bord  du  nid  , d’où  il  rctomboit  au 
fond , accablé  sous  le  poids  de  sa  charge  ; enfin,  après  beau- 
coup d’efforts  , le  plus  fort  l’emporta  , et  il  fut  le  seul  qui 
fut  élevé  par  les  fauvettes.  » ( Extrait  des  Transactions  citées 
ci-dessus.  ) 

L’on  ne  peut  guère  douter  de  l’exactitude  et  de  la  vérité 
de  ces  observations  , puisqu’elles  rapprochent  le  coucou 
beaucoup  plus  de  sa  nature.  Cet  insectivore  , qu’on  a mé- 
tamorphosé en  oiseau  carnassier  dès  sa  naissance  , à qui 
l’on  fait  manger  les  petits  de  sa  nourrice  à une  époque  où 
il  ne  peut  qu’ouvrir  sa  large  bouche  pour  recevoir  la  bé- 
quée  , à qui  l’on  fait  même  dévorer  sa  nourrice  avant  de 
prendre  l’essor  , n’est  donc  pas  ce  modèle  d'ingratitude  , 
sous  lequel  on  a voulu  le  représenter  ; ingrat  comme  un  cou- 
cou , disent  les  Allemands.  ( V.  la  belle  harangue  de  Me- 
lancliton  contre  l’ingratitude  de  cet  oiseau.)  Cefoiblepouillot, 
cette  volage  fauvette  , ce  tendre  rouge-gorge , n'ont  donc 
pas  changé  de  caractère  : ce  ne  sont  donc  plus  ces  marâtres 
qui  sacrifient  les  moins  jolis  de  leurs  petits  , qui  les  tuent  , 
les  déchirent  par  lambeaux  pour  assouvir  la  voracité  de  leur 
nourrisson.  C’est  cependant  avec  de-parcillcs  fables  que  l’on 
a remplacé  la  vérité  dans  l’histoire  du  coucou , fables  répé- 
tées encore  comme  telles  dans  des  ouvrages  modernes.  L’his- 
toire de  la  fauvette  de  Klein,  et  quelques  faits  mal  vus, 
auront  donné  lieu  à sa  mauvaise  réputation.  Mais  rien  ne 
prouve  que  ce  fut  son  nourrisson  qui  lui  donna  la  mort,  et, 
comme  dit  fort  bien  Lothinger,  il  est  très— probable  que 
cette  fauvette  a péri  pour  avoir  forcément  engagé  sa  tête 
dans  les  barreaux  de  la  cage  du  coucou , et  que  celui-ci , 
pressé  par  la  faim , ait  saisi  sa  tête  , et  fait  des  efforts  pour 
satisfaire  à ses  pressans  besoins  ; lorsque  Klein  arriva , ce 
naturaliste,  d’après  le  préjugé  qui  régnoit  alors,  se  per- 
suada qu'il  cherchait  à avaler  la  tête  de  la  fauvette;  mais 
cet  oiseau , privé  de  toutes  les  facultés  des  carnivores , mou- 
rut étouffé  par  cette  tête  , dont  il  ne  pouvoit  briser  les  os. 
Montbeillard  cite  des  faits  qui  prouvent  clairement  que  cet 
oiseau  n’est  point  tel  qu’on  s’obstine  à le  représenter.  « Le 
27  juin  ayant  mis,  dit-il,  un  jeune  coucou  de  l’année,  qui 
avoit  déjà  neuf  pouces  de  longueur  totale,  dans  une  cage 
ouverte,  avec  trois  jeunes  fauvettes  qui  n’avoient  pas  Te 
quart  de  leurs  plumes,  et  ne  mangcoicnl  point  encore 
seules  , ce  coucou  , loin  de  les  dévorer  ou  de  les  menacer, 
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sembloit  vouloir  rcconnoître  les  obligations  qu’il  avoit  à 
l’espèce  ; il  souffroit  avec  complaisance  que  ces  petits  oi- 
seaux , qui  ne  paroissoient  point  du  tout  aitoir  peur  de  lui , 
cherchassent  un  asile  sous  ses  ailes , et  s’y  réchauffassent 
comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur  mère  : tandis 
qu’une  jeune  chouette  de  l’année  , et  qui  n’avoit  encore 
vécu  que  de  la  béquée  qu’on  lui  donnoit , apprit  à manger 
seule  en  dévorant  , toute  vivante , une  quatrième  fauvette 
que  l’on  avoit  attachée  auprès  d’elle.  » Quelques  auteurs  , 
à demi  ébranlés  par  ces  preuves,  ont  dit  pour  dernier  adou- 
cissement , que  le  jeune  coucou  ne  mangeoit  que  les  petits 
oiseaux  qui  venoient  d’éclore;  mais  le  peut-il,  à un  âge  où 
il  ne  peut  que  recevoir  sa  nourriture  et  non  la  prendre  ? 

Ce  préjugé  a encore  pour  base  l’air  menaçant  des  jeunes 
oiseaux  de  proie  que  le  coucou  prend  lorsqu’on  l’approche, 
même  long-temps  avant  de  sortir  du  nid.  11  ouvre  son  bec 
comme  pour  en  imposer  ou  se  défendre  ; il  hérisse  ses 
plumes  , hausse  et  baisse  la  tête  à plusieurs  reprises  , se 
renverse  sur  le  dos  et  tâche  de  saisir  avec  force  tout  ce 
qu’on  lui  présente  ; le  bruit  qu’il  fait  alors  est  semblable  à 
celui  d’un' épervier.  D’autres  fois,  pour  peu  qu’on  le  dé- 
range , il  fait  entendre  une  espèce  de  souffle  et  remue  lour- 
dement tout  son  corps. 

Ces  oiseaux  prenfaeq|  très-promptement  leur  croissance  ; 
mais,  quoique  vigoureux  et  grands,  ils  sont  très-long-temps 
à pouvoir  se  suffire  à eux-mêmes , du  moins  en  cage  , où  ils 
sont  plusieurs  mois  à manger  seuls  : deux  quelquefois  ne 
suffisent  pas.  J’attribue  cette  paresse  ou  insouciance  à l’espèce 
de  nourriture  qu’on  leur  donne , et  qui  ne  leur  est  pas  natu- 
relle, telle  que  la  viande  , puisqu’en  refusant  de  la  prendre  , 
il?  saisissent  seuls  les  chenilles  et  les  vers  qu’on  leur  pré- 
sente. 11  est  à présumer  que  , dans  l’état  de  nature  , ils  font 
des  progrès  plus  accélérés  par  la  nécessité  , la  liberté , le 
choix  des  alimens  qui  leur  sont  propres  , et  leur  abondance 
dans  les  endroits  où  ils  se  trouvent.  Dès  que  leurs  ailes 
sont  assez  fortes , ils  s en  servent  pour  suivre  leur  nour- 
rice sur  les  branches  voisines  lorsqu’elle  les  quitte,  ou  pour 
aller  au-devant  d’elle  lorsqu’elle  apporte  la  béquée.  Ce 
sont  des  nourrissons  insatiables  , qui  tiennent  continuelle- 
ment ouvert  leur  large  bec  , et  qui  répètent  à chaque  ins- 
tant leur  cri  d’appel  qu’accompagne  toujours  le  mouvement 
de  leurs  ailes.  Ce  cri  n’est  pas  moins  aigu  que  celui  des  fau- 
vettes et  des  rouge-gorges;  ils  le  conservent  en  captivité, 
selon  Frisch  , jusqu’au  i5  ou  20  septembre  , et  en  accueil- 
lent ceux  qui  leur  portent  à manger  : mais  alors  ce  cri  com- 
mence à devenir  plus  grave  par  degrés  , et  bientôt  ils  le 


Digitized  by  Google 


I 


cou 


219 


perdent  tout-à-fait , et  gardent  le  plus  profond  silence  , car 
ils  ne  chantent  point  ta  première  année.  Ccsoiseaux  de  cinq 
à six  mois  sont  aussi  niais  qu'un  jeune  pigeon  ; ils  se  don- 
nent si  peu  de  mouvement,  qu’ils  restent  pendant  plusieurs 
heures  dans  la  même  place  , et  ils  ont  si  peu  de  voracité  , 
qu'il  faut  leur  aider  à avaler  la  viande , indication  certaine 
qu’elle  n’est  pas  de  leur  goût.  Les  substances  qu’on  trouve 
dans  l’estomac  des  jeunes  coucous  doivent  être  différentesy 
puisqu’ils  ont  pour  nourrice  des  oiseaux  de  différentes  es- 
pèces. « J’ai  vu  , dit  Edwards  Jenners  , dans  l’estomac  d’un 
jeune , nourri  par  des  lavandières , et  qui  étoit  aussi  em- 
plumé que  ces  oiseaux , des  mouches  et  des  scarabées  de 
différente  espèce  , de  petits  limaçons  avec  leurs  coquilles 
entières , des  sauterelles  , des  chenilles un  morceau  de 
fève , une  substance  végétale  , semblable  à celle  du  caille- 
lait.  . . Les  fauvettes  nourrissent  les  coucous  presque  entiè- 
rement de  substance  animale Les  farlouses  leur  donnent 

principalement  des  sauterelles  ; mais,  de  toutes  les  substances 
que  l’on  trouve  dans  l’estomac  des  jeunes  coucous , la  plu» 
remarquable  est  une  boule  formée  de  poils  bien  entrelacés  ; 
j’en  ai  vu  quelques-unes  de  la  grosseur  d’un  pois,  et  d’autres 
aussi  volumineuses  qu’une  petite  noix  muscade.  Ces  boules 
paroissent  formées  presque  entièrement  de  crins , et  il  paroît 
que  l’oiseau  les  détaçhe  du  nid  qu’ils  tapissoient.  J’ai  souvent 
découvert  dans  l’estomac  des  vieux  coucous,  des  pelotons 
de  poils  ; mais  j’ai  bien  vu  que  ces  poils  n’étoient  que  le 
reste  des  chenilles  velues  qui  avoient  servi  à la  nourriture 
de  ces  oiseaux.  » ( Mémoire  précédemment  cité.  ) Les  alimens 
qu’on  leur  donne  pour  les  élever,  sont  le  cœur  de  mouton 
haché  , et  lorsqu’ils  sont  un  peu  plus  grands  , la  même  pâtée 
qu’au  rossignol.  ( V.  ce  mot.  ) D’autres  les  nourrissent  avec 
toute  sorte  de  viande  hachée  , cuite  ou  crue  , des  insectes , 
des  œufs,  du  pain  mouillé,  des  fruits  , et  généralement  de 
tout  ce  que  nous  mangeons.  Cette  variété  d’ alimens  con- 
vient assez  à tous  les  insectivores.  On  leur  donne  , selon 
Klein  , lorsqu’on  n’a  pas  d’insectes  , du  foie  , et  surtout  du 
rognon  de  mouton,  coupé  en  petites  tranches  longuettes,  de 
la  forme  des  insectes  qu'ils  aiment  : lorsque  ces  tranches  sont 
trop  sèches,  il  faut  les  humecter  un  peu , afin  qu’ils  puissent 
les  avaler.  Le  coucou  élevé  par  ce  naturaliste  ne  buvoit 
jamais  que  dans  le  cas  où  ses  alimens étoient ainsi  desséchés; 
encore  s’y  prenoit-il  de  si  mauvaise  grâce  , que  l’on  vuyoit 
bien  qu’il  buvoit  avec  répugnance , et  pour  ainsi  dire  a son 
corps  défendant.  En  toute  autre  circonstance,  il  rejetoit,  en 
secouant  son  bec,  les  gouttes  d’eau  qu’on  y avoit  introduites 
par  force  ou  par  adresse.  Cette  répugnance  pour  l’eau  a été 
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observée  par  plusieurs  personnes  ; cependant  elle  n’est  pas 
générale  à tous  les  coucous , puisque  Sonnini  a remarqué  , 
dans  un  jeune  coucou  pris  au  nid  J»  l’époque  où  il  étoit  près 
d’en  sortir,  une  habitude  toute  contraire.  «Cet  oiseau, 
dit-il,  buvoit  assez  fréquemment,  et  de  lui-même,  quoi- 
qu’il fallût  lui  donner  encore  la  béquée.  Dès  qu’on  lui 
présentoit  un  verre  plein  d’eau,  il  se  redressoit  avec  un  air 
de  satisfaction  , mordoit  le  verre  et  l’eau , et  finissoit  par 
Ivoire  à plusieurs  reprises.  » Frisch  prétend  qu’en  toute 
saison  il  faut  leur  donner  à manger  aussi  matin  et  aussi  lard 

Îu'on  le  fait  ordinairement  dans  les  grands  jours  de  l’été. 

1 a observé  la  manière  dont  ils  mangent  les  insectes  tout 
vivans  : ils  prennent  les  chenilles  par  la  tête  , puis  les  faisant 
passer  dans  leur  bec , ils  en  expriment  et  font  sortir  par 
l’anus  tout  le  suc , après  quoi  iis  les  agitent  encore  et  les 
secouent  plusieurs  fois  avant  de  les  avaler;  ils  prennent  de 
même  les  papillons  par  la  tête  , et  les  pressent  dans  leur 
bec  ; ils  les  crèvent  vers  le  corselet , et  les  avalent  avec 
leurs  ailes  ; ils  mangent  aussi  les  vers  , mais  ils  préfèrent 
ceux  qui  sont  vivans. 

»,  Quoique  farouches  et  solitaires  , les  coucous  sont  capables 
d’une  sorte  d’éducation;  l’on  en  cite  un  qui  reconnoissoit  son 
maître , venoit  à sa  voix,  le  suivoit  à la  chasse , perché  sur  son 
fusil , et  lorsqu’il  trouvoit  en  chemin  un  griottier,  il  y voloit , 
et  ne  revenoit  qu’après  s’être  rassasié  pleinement  ; quelque- 
fois il  s’éloignoit  et  ne  revenoit  point  à son  maître  de  toute 
la  journée  , mais  il  le  suivoit  h vue  , en  voltigeant  d’arbre  en 
^ arbre  : dans  la  maison  , il  avoit  toute  liberté  de  courir  , et 

Iiassoit  la  nuit  sur  un  juchoir.  Olina  dit  qu’on  peut  dresser 
e coucou  pour  la  chasse  du  vol,  comme  les  éperviers  et 
les  faucons.  C’est  sans  doute  une  erreur  occasionée  par  la 
, ressemblance  de  son  plumage  avec  celui  de  l’épervier  , puis- 
qu’il n’en  a pas  les  facultés. 

Pour  conserver  ces  oiseanx  pendant  l’hiver  , il  faut  avoir 
soin  de  les  garantir  du  froid  , surtout  dans  le  passage  de 
l’automne  à celte  saison  ; c’est  pour  eux  un  temps  critique  ; 
aussi  c’est  à cette  époque  qu’on  les  perd  presque  tous.  Les 
uns  deviennent  languissans  , ensuite  galeux  , et  meurent  ; 
d'autres  périssent  à la  mue  ; mais  avant  de  mourir , ils 
tombent  dans  une  espèce  d’engourdissement  et  de  torpeur  ; 
celte  mue  est , pour  eux  , plus  complète  que  dans  la  plu- 
part des  oiseaux  , et  plus  tardive  dans  les  coucous  qu’on 
’élèqe  en  domesticité , puisqu’ils  ne  se  dépouillent  de  leurs 
plumes  qu’en  octobre  et  novembre  ; et  h cette  époque  , ceux 
qui  sont  sauvages , voyagent  et  passent  sous  un  climat  éloi- 
gné ; ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  faire  , s'ils  éloient  dépouil- 
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lés  Je  leurs  plumes  au  point  où  le  sont  ceux  qui  vivent  en 
captivité.  On  ne  doit  pas  ajouter  foi  à ceux  qui  disent  en 
avoir  vu  qui  restoient , pendant  l’Iiiver  , engourdis  dans  des 
arbres  creux  ou  des  trous  en  terre  ; qu’ils  sont  alors  dé- 
pouillés de  leurs  plumes  , et  qu’ils  ressemblent  à îles  cra- 
pauds : n’auroient-ils  pas  pris  plutôt  des  crapauds  mêmes  ou 
des  grenouilles  pour  des  coucous  ? ce  qui  est  très-présu- 
inable  , puisque  ces  reptiles  passent  l'hiver  dans  des  trous. 
Quoique  leur  mue  soit  longue  et  tardive  , on  doit  se  donner 
de  gajrde  d'en  conclure , qu’à  peine  les  plumes  soient  re- 
faites au  temps  de  leur  retour,  c’est  à-dire  , au  commen- 
cement du  printemps , et  qu'ils  aient  alors  les  pennes  des 
ailes  si  foibles , qu'ils  ne  puissent  aller  que  rarement  sur 
les  grands  arbres;  tous  ceux  que  l'on  voit  à celte,  époque  , 
les  ont  au  contraire  très-formées  ; leur  vol  est  élevé  et  assu- 
ré; et  comment,  sans  cela,  auroient-ils  pu  parcourir  l'éten- 
due de  pays  qu'ils  sont  obligés  de  traverser  pour  venir  d A- 
frique  dans  nos  contrées,  et  même  aller  au-delà  ? • 

Les  mâles  cessent  de  chanter  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  ; ce  silence  n’annonce  pas  un  départ  prochain , mais  le 
commencement  de  leur  mue.  Le  plus  grand  nombre  part  du 
premier  au  quinze  de  septembre  ; ceux  qu’on  rencontre  vers 
la  lin  de  ce  mois  et  quelquefois  plus  tard,  sont  sans  doute 
des  jeunes  qui,  à l’époque  du  départ  des  autres,  n’étaient 
pas  assez  forts  pour  les  suivre.  Mais  les  premiers  froids,  la 
disette  des  insectes  et  des  fruits  mous  (car  ces  oiseaux  sont 
aussi  fructivores  à défaut  de  leurs  alimens  favoris,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  insectivores),  les  déterminent  à passer 
dans  des  climats  plus  chauds  ; ils  vont  en  Afrique.  On  les 
voit  passer  deux  fois  à Malte  et  dans  les  îles  grecques  de 
l’Archipel,  « où  ils  arrivent,  dit  Sonnini , en  même  temps 
que  les  tourterelles  ; et  comme  l'espèce  du  coucou  est  moins 
nombreuse  , l’on  n’en  découvre  ordinairement  qu’un  seul  au 
milieu  d’un  vol  de  ces  oiseaux,  dont  il  semble  être  le  chef; 
ce  qui  a donné  occasion  aux  Grecs  modernes  de  l’appeler 
trigono  kracti,  c’est-à-dire,  conducteur  de  tourterelles.  » Ce 
savant  ajoute  « qu'il  est  important  d’observer  que  le  coucou 
voyageur  change  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  que 
nous  lui  conuoissons  ; il  n'est  plus  solitaire  ; on  le  voit  avec 
d’autres  oiseaux  de  son  espèce,  et  il  voyage  même,  comme  je 
viens  de  le  dire , en  nombreuse  compagnie  avec,  des  oiseaux 
d’espèce  différente.  Dans  cet  exil  prescrit  par  l’impérieux 
besoin  de  se  nourrir,  il  ne  ressent  pas  le  désir  de  se  repro- 
duire; aussi  n’y  fait-il  point  entendre  le  chant  d'amour  que 
son  nom  exprime.»  Il  en  est  donc,  dans  celle  espèce,  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres:  l’amour  seul  la  force 
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de  s’isoler  ; car  l’on  a vu  ces  oiseaux  solitaires  se  rassembler, 
dans  le  courant  de  juillet,  par  petites  troupes  de  dix  à douze, 
jeunes  et  vieux;  époque  où  leur  chant  cesse  d’indiquer  leurs 
désirs  amoureux. 

Les  coucous  lorsqu’ils  sont  à terre  ne  marchent  qu’en  sau- 
tillant; mais  ils  s’y  posent  rarement,  ce  qu’on  doit  attribuer 
à leurs  pieds  très-courts,  et  à leurs  cuisses  encore  plus  courtes; 
quand  ils  sont  jeunes , ils  ne  font  guère  usage  de  leurs  pieds 
pour  marcher;  ils  se  servent  de  leur  bec  pour  se  tràîner  sur  le 
ventre  , à peu  près  comme  les  perroquets  s’en  servent  pour 
grimper  ; et  lorsqu’ils  grimpent , l’on  a remarqué  que  letîoigt 
externe  postérieur  se  dirigeoit  en  avant,  mais  qu’il  servoit 
moins  que  les  deux  antérieurs  ; dans  leurs  mouvemens  pro- 
gressifs , ils  agitent  les  ailes  comme  pour  s’en  aider. 

Le  chant  ordinaire  du  coucou  est  connu  de  tout  le  monde; 
il  articule  très-bien,  et  répète  fort  souvent  coucou , coucou, 
cou-coucou , tou  cou  cou.  Ce  chant  appartient  exclusivemeiÿ  au 
mâle,  et  il  ne  le  fait  entendre  qu’au  printemps,  tantôt  per- 
ché sur  une  branche  sèche , et  tantôt  en  volant  ; il  l’inter- 
rompt quelquefois  par  un  râlement  sourd,  comme  s’il  pro- 
nonçoit  crou,  crou,  d’une  voix  enrouée  et  en  grasseyant;  lors- 
que les  mâles  et  les  femelles  se  cherchent  et  se  poursuivent, 
outre  ces  cris,  il  en  jette  quelquefois  un  autre  assez  sonore, 
quoiqu’un  peu  tremblé  , composé  de  plusieurs  notes,  et  sem- 
blable à celui  du  pigeon.  Ceux  qui  l’ont  bien  entendu  l’ex- 
priment ainsi  : go,  go,  guet,  guet.  L’on  soupçonne  que  c’est 
celui  de  la  femelle  qui,  lorsqu’elle  est  bien  animée , a en- 
core un  gloussement, if/ou,  g/ou,  qu’elle  répète  cinq  â six  fois 
d’une  voix  forte  et  assez  claire , en  volant  d’un  arbre  à un 
autre  ; ce  cri  ne  seroit-il  pas  celui  d’appel,  ou  plutôt  d’agacerie 
vis-à-vis  son  mâle  ? car  dès  que  ce  mâle  l’entend,  il  s’approche 
d’elle  avec  ardeur,  en  répétant  son  tou  cou  cou. 

Sur  l’arrière-saison , les  adultes  sont  bons  à manger  et 
très-gras;  leur  graisse  se  réunit  particulièrement  sous  le  cou, 
qui  est  le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier;  c’est 
à leur  arrivée  seulement  que  la  façon  de  parler  proverbiale, 
maigre  comme  un  coucou , a sa  juste  application.  On  prétend 
aussi  que  le  jeune  pris  dans  le  nid  au  moment  qu’il  se 
trouve  assez  fort  pour  s’envoler , est  un  manger  délicat  et 
tendre  ; les  anciens  en  faisoient  beaucoup  de  cas;  les  Italiens 
l’estiment  aussi  : dans  certains  pays  on  ne  mange  ni  jeunes 
ni  vieux , ni  maigres  ni  gras , parce  qu’on  les  regarde 
comme  des  oiseaux  incommodes  et  de  mauvais  augure  ; dans 
d’autres,  au  contraire,  on  les  révère  comme  desoiseaux  de  bon 
augure,  et  comme  des  oracles  que  l’on  consulte  en  plusieurs 
occasions.  L v •'*  < — 
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En  médecine,  on  attribue  au  coucou  et  à ses  petits  une 
vertu  propre  pour  guérir  l’épilepsie,  la  pierre,  les  fièvres 
intermittentes  et  la  colique  : on  en  fait  des  bouillons  qu’on 
fait  prendre  aux  malades.  On  prétend  que  la  fiente  de  cet 
oiseau,  prise  intérieurement,  est  un  remède  très  - efficace 
contre  la  rage  : on  en  fait  infuser  pendantla  nuit  un  demi-gros 
ou  un  gros,  dans  un  verre  de  vin  tiède;  on  passe  le  tout 
le  lendemain  avec  expression , et  on  en  donne  la  cola- 
ture  au  malade.  D’autres  attribuent  à sa  graisse  la  propriété 
de  remédier  à la  chute  des  cheveux , si  on  l’emploie  en  li- 
niment. 

Chasse  aux  Coucous.  — Lorsqu’on  veut  Caire  approcher  un 
coucou , il  ne  s’agit  que  de  lui  répondre  en  imitant  son 
chant;  il  vient  se  poser  sur  un  arbre  à portée  du  chasseur 
qui  doit  se  tenir  caché,  ou,  s’il  ne  se  pose  pas,  il  passera 
à portée  du  fusil , et  donnera  la  facilité  de  le  tirer  au  vol. 
L 'appeau  dont  on  se  sert  est  fait  de  corne , ou  d’os , ou  d’i- 
voire, ou  de  bois;  il  y a à son  extrémité  un  trou  qui,  étant 
bouché  avec  le  doigt,  doit  baisser  le  son  d’un  ton  plein,  et 
par  conséquent  l’élever  étant  débouché.  Qu’on  se  rappelle 
le  cri  du  coucou , il  ne  chante  que  par  tierce  majeure  ; ses 
tons  sont  ceux  d’un  fa  dièse  et  d’un  ré  de  la  seconde  octave 
d'une  flûte  d’ainour  ordinaire;  tels  doivent  être,  par  consé- 
quent, les  sons  de  l’appeau.  Cet  instrument  n’es!  pas  encore 
bien  connu;  mais  il  n’est  pas,  à beaucoup  près,  un  des  moins 
recommandables.  V.  sa  figure  sur  la  pl.  5 des  Appeaux  à siffle!, 
n.°  9 de  l’ Aviceptologic  fauçaise. 

Le  Coucou  d’ Andalousie.  Voyez  Grand  Coucou  ta- 
cheté. 

* Le  Coucou  arevareva,  Cuculus  laitensis,  Lath.  Le  nom 
que  j’ai  conservé  à cet  oiseau,  est  celui  qu’il  porte  à Otaïti; 
mais  on  l’appelle  tayarabho  dans  les  îles  voisines.  Il  a le 
dessus  du  bec  noirâtre , et  le  dessous  plus  pâle  ; l’iris  d’un 
jaune  foible  ; la  tète  et  le  dessus  du  corps  bruns,  avec  des 
taches  longitudinales  ferrugineuses  sur  la  première  partie  ; 
des  raies  transversales  et  des  marques  de  la  meme  teinte  sur 
l’autre  ; un  trait  blanc  au-dessus  des  yeux,  et  un  autre  qui 
s’élève  de  la  mandibule  inférieure  aux  narines  ; les  pennes 
des  ailes  avec  des  taches  couleur  de  rouille  ; le  menton  , le 
milieu  de  la  gorge  et  le  bas-ventre  d’un  blanc  pur;  cette  cou- 
leur est  rayée  longitudinalement  de  brun  sur  les  côtés  du 
cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Ces  raies  sont  fort  larges 
sur  ces  deux  derniers;  une  couleur  de  buffle  pâle  couvre  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ; les  supérieures  sont  de 
la  teinte  du  dos , et  s’étendent  jusqu’au  tiers  de  la  longueur 
des  pennes  caudales;  celles-ci  ont  neuf  pouces  de  long,  sont 
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traversées  de  nombreuses  raies  d’un  brun  ferrugineux , ter- 
minées de  blanc  et  étagées  ; les  ailes , lorsqu’elles  sont  dans 
leur  état  de  repos,  atteignent  presque  le  tiers  de  la  queue  ; 
les  pieds  sont  verdâtres,  'l'aille  de  la  pie;  longueur  totale  , 
4ix-buit  pouces;  bec,  quatorze  lignes.  Ce  coucou  n’est  qu’in- 
diqué dans  VHist.  na(.  de  Buffon. 

Le  Coucou  bariolé  , Cueulus  variegaius  , Vieill.  , est 
bleuâtre  en  dessous  , depuis  le  bec  jusqu’au  bas  - ventre  , 
qui  est  blanc;  bariolé  de  brun  et  de  blanc  sur  toutes  les 
parties  supérieures  ; brun  sur  les  pennes  des  ailes,  qui  ont 
des  festons  blancs  sur  les  bords  extérieurs  ; varié  de  blanc 
et  de  brun  sur  la  queue,  qui  est  arrondie.  Le  jeune  dif- 
fère en  ce  qu’il  a toutes  les  parties  inférieures,  jusqu’au  bas- 
ventre  , tachetées  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale.  Il  se 
trouve  dans  l’Australasie. 

Le  Coucou  du  Bengale.  V.  Toulou  ferrugineux. 

Le  Coucou  bleu  de  la  Chine.  V.  Piesanhia. 

Le  Coucou  BLEU  DE  MADAGASCAR.  Voy.  CoULICOU  TAIT- 
SOU. 

Le  Coucou  bleuâtre  , Cueulus  ccerulescens,  Vieill.  , se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  de  la  grosseur  du  cou- 
cou vert-doré;  mais  sa  taille  paraît  plus  svelte  , ayant  la  queue 
plus  longue.  Il  a la  tête,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la 
poitrine  et  le  ventre  , d’un  cendré  bleuâtre  ; le  bas-ventre 
blanc  ; le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  cendré 
rembruni  ; la  queue  barrée  de  noir  et  de  blanc  ; le  bec  brun  ; 
les  pieds  couleur  de  chair. 

La  femelle  , ou  le  jeune  , est  d’un  gris-blanc  sale  où  le  pré- 
cédent est  d’un  cendré  bleuâtre,  et  brun  où  il  est  d’un  cendr* 
rembruni  ; la  queue  est  rayée  transversalement  de  brun  et  de 
blanc  sale. 

Le  Coucou  boutsallick,  Cueulus scolopaceus , Lath.,  Edw., 
pl.  5g.  Longueur , i3  à 1 4 pouces  ; plumage  brun , plus  foncé 
et  tacheté  d'un  brun  plus  clair  sur  les  parties  supérieures  ; 
moins  foncé  ettacheté  de  blanc,  d’orangé  et  de  noir  sur  les  par- 
ties inférieures;  une  rayure  transversale  est  vers  la  pointe  des 
pennes , et  composée  de  taches  roussâtres  ; le  bec  et  les  pied3 
sont  jaunâtres;  la  queue  étagée.  Ce  coucou  habile  le  Bengale. 

Ne  seroit-ce  pas  une  variété  du  coucou  brun  piqueté  de 
roux  ? 

Le  Coucou  brun  et  jaune  a ventre  rayé  , Cueulus  ra - 
diatus , Lath.  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
ce  couco’i  de  1 ile  de  Pauay.  Il  a le  dessus  de  la  tête  d’uu 
gris  noirâtre  ; les  côtés  et  la  gorge  couleur  de  lie  de  vin  ; le 
dos  et  les  ailes  d'un  brun-noir  terne  ; le  dessous  des  pennes 
des  ailes  marqué  de  taches  blanches  ; la  queue  noire  , rayée 
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et  terminée  de  blanc  ; le  ventre  et  la  poitrine  d’un  jaune  clair, 
rayé  de  noir  ; l'iris  orangé  pâle  ; le  bec  noir;  les  pieds  rous- 
sâtres.  Taille  de  notre  coucou. 

Le  Coucou  BRUN  PIQUETÉ  DE  ROUX  , Cuculus  punctMus  , 
Lath.  , pl.  enl. , n.°  771 , est  de  la  grosseur  du  pigeon  romain. 
11  a la  tête,  le  dessus  du  corps , les  plumes  scapulaires  et 
les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’un  brun  noirâtre  varié  de 
taches  et  de  raies  rousses  ; mais  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  , les  pennes  et  celles  des  ailes  sont  rayées  trans- 
versalement de  la  même  teinte;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  ont  de  petites  raies  transversales  noirâtres  sur  un  fond 
roux  ; une  bande  rousse  part  de  l’origine  de  la  mandibule  in- 
férieure , passe  au-dessous  des  yeux  et  s’étend  jusqu’aux 
oreilles  ; le  bec  est  de  couleur  de  corne  ; lespieds  sont  d’un 
gris-brun  , et  les  ongjes  noirâtres  ; queue  étagée.  Longueur 
totale  , un  pied  cinq  pouces. 

La  femelle  diffère  .tfu  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  moins  tacheté , et  le  dessous  du  corps  d’un  roux 
clair.  Cette  espèce  est  répandue  dans  l’Inde  jusqu’aux  Phi- 
lippines. 

Le  Coucou  BRUN  RAYÉ  , À CROUPION  ROUSSÀTRE  , Cit  la 
femelle  du  coucou  proprement  dit.  V.  cet  article. 

Le  Coucou  BRUN  VARIÉ  DE  NOIR.  Voyei  COUCOU  AREVA- 
reva. 

Le  Coucou  BRUN  VARIÉ  DE  ROUX.  V.  COULICOU  CHOCHI. 


Le  Coucou  du  Cap  de  Bonne- Espérance  , Cuculus  ca- 
pensis, , Lath. , pl.  enl. , n.°  3go.  Montbeillard  rapporte  ce 
coucou  à l’espèce  européenne , comme  variété  de  climat , 
vu  qu’il  a avec  elle  de  l’analogie  dans  ses  proportions  , dans 
les  raies  transversales  du  dessous  du  corps  , et  dans  sa  taille , 
qui  cependant  est  un  peu  plus  petite.  M.  Cuvier  est  aussi  de 
ce  sentiment;  maisLathamet  Gmelin  le  donnent  comme  une 
espèce  particulière , et  M.  Levaiilant  qui  en  a publié  la  figure 
pl.  a 06  des  Oiseaux  d’Afrique  , l’a  isolé  sous  le  nom  de  coucou 
solitaire , et  nous  assure  que  l’individu  figuré  sur  la  planche  en- 
luminée , est  un  jeune  oiseau.  V.  Coucou  solitaire. 

Montbeillard  fait  mention  d’une  autre  variété  , qui  se 
trouve  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  11  est  un  peu 
plus  gros  que  le  nôtre  , mais  peint  des  mêmes  couleurs  : il  en 
diffère  principalement,  en  ce  qu’il  donne  à sonchant  un  autre 
ton  ; car  il  dit  coucou  comme  celui  d'Europe.  Le  mâle  com- 
mence par  entonner  la  gamme  , et  chante  seul  les  trois  pre- 
mières notes  ; ensuite  la  femelle'  l’accompagne  à l’unisson 
pour  le  reste  de  l’octave  ; çlle  diffère  en  cela  de  la  femelle  de 
notre  cdhcou , qui  ne  chante  point  comme  son  mâle  , et  qui 
chante  beaucoup  moins. 
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Le  Coucou  de  la  Caroline.  Voyez  Coulicou  à ailes 

ROUSSES.  ... 

Le  Coucou  de  Cayenne.  Voyez  Coulicou  piaye. 

Le  Coucou  cendré,  Cuculus  cinereus , Vieill.,  habite  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  Tout  son  plumage  est  d’un  gris  cen- 
dré , plus  foncé  en  dessus  , et  se  dégradant  en  dessous , de- 
puis le  bec  jusqu’à  la  queue,  au  point  que  les  plumes  de  l'anus 
sont  presque  blanfees  ; les  pennes  des  ailes  sont , à l’inté- 
rieur , bordées  par  une  dentelure  blanche , et  celles  de  la 
queue  bordées  de  même  sur  les  deux  côtés  ; celte  queue  est 
étagée  ; le  bec  est  brun  ; les  pieds  sont  gris.  Longueur  totale  , 
onze  pouces.  Ue  la  collection  de  M.  Bâillon. 

Le  Coucou  cendrillard  n’est  point  une  espèce  particu- 
lière; c’est  la  femelle  du  Coulicou  a ailes  rousses. 

Le  Coucou  a‘  collier  blanc.  Voyez  Coucou  huppé  a col- 
lier. 

Le  Coucou  CORNU.  Voyez  CoulicOçj  cornu. 

Le  Coucou  cou  a.  Voyez  Coulicou  .cou  a. 

Le  Coucou  coukeel  , Cuculus  orientalis , Lath.  , pl.  enl., 
n.°  274.  Montbeillard  a réuni,  sous  ce  nom  , trois  coucous 
des  Indes,  dont  celui-ci  est  le  plus  grand;  sa  taille  est  celle 
du  pigeon , et  sa  longueur  de  seize  pouces  ; tout  son  plumage 
est  d’un  noir  brillant,  changeant  en  vert  et  en  violet  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  gris.  Cet  oiseau  est  décrit  par  Brisson  sous 
le  nom  de  coucou  noir  des  Indes. 

Le  second  est  de  la  grosseur  de  notre  coucou,  et  a qua- 
torze pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  à la  base  , et  jaune  V 
la  pointe  ; tout  son  plumage  d'un  noirâtre  tirant  au  bleu.  11 
porte  ordinairement  sa  queue  épanouie. 

Le  troisième  ( le  coucou  noir  du  Bengale  de  Brisson  ) est  de 
la  grosseur  du  merle , et  a neuf  pouces  de  longueur  ; tout  son 
corps  est  couvert  de  plumes  d’un  noir  brillant , changeant 
en  vert,  violet,  bleu  et  pourpre,  à l’exception  du  côté  inté- 
rieur et  du  dessous  des  pennes  alaires  ; il  a le  bec  d’un  orangé 
vif  ; les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  ; les  ongles  noirâtres.  C’est 
à cet  oiseau  qu’appartient  proprement  ie  nom  de  coukeel , 
qu’il  porte  au  Bengale  , et  que  Montbeillard  a généralisé 
aux  deux  autres.  La  disproportion  de  grandeur  entre  cet  oi- 
seau et  les  deux  premiers , ne  permet  pas  de  les  regarder 
comme  des  variétés  , ainsi  que  l’a  fait  Montbeillard,  d’après 
leurs  couleurs.  Brisson  a donc  eu  raison  de  faire  du  premier 
et  du  dernier  deux  espèces  distinctes. 

Le  Coucou  criard  , Cuculus  clamosus  , Lath.  ; Le  plu- 
mage de  cet  oiseau  n’a  rien  de  remarquable  ; il  est  entiè- 
rement d’un  brun  noirâtre.  On  le  trouve  dans  l’intfrieur  de 
l’Afrique , où  il  est  connu  des  .Européens  sous  le  nom  de 
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criard , parce  qu’il  ne  cesse  de  répéter  , pendant  des  heures 
entières , des  cris  diversement  accentués,  que  l’on  entend  à 
une  très-grande  distance. 

Le  coucou  criard  de  M.  Levaillant , pl.  ao-j.  et  2o5  des 
Oiseaux  d'Afrique , me  paroît  appartenir  à la  même  espèce  , 
quoiqu’il  soit  d’un  noir  glacé  de  bleuâtre.  Les  penpes  de  sa 
queue  sont  bordées  de  blanc  à l’extrémité  ; les  pennes  pri- 
maires , d’un  noir  rembruni  vers  le  bout  ; le  bec  est  noir  ; les 
pieds  sont  jaunâtres.  La  femelle  a toutes  les  parties  inférieures 
d’un  noir  lavé,  bordé  de  roux.  Le  jeune  mâle  est  barré  de  roux 
sur  le  dessous  du  corps  , et  il  est  d’un  brun-noir  où  l'adulte 
est  noir  , avec  la  queue  bordée  de  brun  roussâtre.  11  a le  bec 
brun  et  les  pieds  jaunâtres.  Taille  un  peu  inférieure  à celle  de 
notre  coucou.  * 

Le  Coucou  CUIL,  Cuculushonoratus , Lath. , pl.  enl.,  n.°  aq4- 
C’est  ainsi  que  les  habitans  du  Malabar  appellent  ce  coucou. 
Il  a la  tête  et  le  dessus  du  corps,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures des  ailes  d’un  cendré  noirâtre  ; chaque  plume  est 
régulièrement  terminée  de  deux  taches  blanches  ; celles  du 
croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  qtleue  n’en  ont 
qu’une;  le  dessous  du  corpsestblanc,  etrayé  transversalement 
de  cendré;  les  pennes  des  ailes  sont  de  cette  teinte,  et  celles  de 
la  queue  noirâtres  :toutes  sont  marquées  de  bandes  transversa- 
les blanchés;  l’iris  est  orangé  clair  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
cendré  peufoncé;  grosseur  un  peu  moindre  que  celle  du  cou- 
cou ordinaire;  longueurtotale,  onze  pouces  et  demi;  bec,  onze 
lignes  ; queue , cinq  pouces  et  demi , composée  de  dix  pennes 
étagées.  Cet  oiseau,  qui  doit  son  nom  à la  mélodie  et  à l’éten- 
due de  sa, voix,  est  en  vénération  dans  la  presqu'île  de  l’Inde  ; 
sa  chair  noirâtre,  délicate  et  agréable  au  goût,  est  recherchée 
des  Indiens,  peu  scrupuleux,  mais  assez  riches  pour  pouvoir 
payer  un  cuil,  qui  toujours  se  vend  fort  cher  : de  lâ  le  pro- 
verbe indien  : C'est  un  grand  bien  de.  manger  le  cuil , mais  un  grand 
péché  de  le  faire  tuer.  ( Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers.')  L’on  distingue  dans  l’Inde  deux  ou  trois 
espèces  de  cuils;  les  uns  presque  aussi  gros  que  des  geais;  les 
autres  plus  petits  : tous  habitent  de  préférence  les  lieux  peu 
fréquentés  et  couverts  de  bois  ; rarement  seuls  , presque  tou- 
jours en  très-petites  troupes,  ils  volent  par  bonds,  ou  en  pla- 
nant, mais  à de  courtes  distances.  Les  insectes  sont  leur  nour- 
riture ordinaire. 

Le  Coucou  cuivré  , Cuculus  cupreus , Lath.  Ce  superbe 
oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  Y alouette  ; mais  sa 
taille  est  plus  allongée  et  plus  svelte.  Un  vert  brillant  à re- 
flets d’or  et  d’un  rouge  cuivré  règne  sur  la  tête  et  le  dessus  du 
corps;  toutes  les  plumes  ont  leur  extrémité  arrondie  et  sont 
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rangées  les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles  ; un  beau 
jaune  jonquille  colore  le  ventre  et  les  cuisses  ; la  queue  est 
foiblement  étagée  , et  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque 
côté  ont  à leur  extrémité  une  tache  triangulaire  blanche;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L’on  suppose  que  ce  coucou  habite  l’Afrique  ; il  a , il  est 
vrai , beaucoup  d’analogie  avec  le  coucou  dore  ; mais  il  en 
diffère  par  ses  nuances  , surtout  celles  du  ventre  ; et  de  plus, 
par  sa  queue  plus  longue  à proportion.  * 

Le  Coucou  de  Saint-Domingue  est  la  femelle  du  Couli- 
cou  a ailes  rousses.  V.  ce  mot. 

* Le  Coucou  éclatant  , Cuculus  p/agosus  , Lath.  Ce  cou- 
cou de  la  Nouvelle-Hollande  a le  dessus  du  corps  d’un  roux 
pourpré  , et  le  dessous  d’un  blanc  sale  , relevé  par  des  lignes 
étroites  brunes  à reflets  dorés  ; cette  même  couleur  et  aussi 
éclatante  , forme  sur  la  queue  des  raies  transversales  ; le  bec 
est  pointu  et  noirâtre  ; la  langue  aiguë , et  aussi  longue  que 
les  mandibules  ; l’iris  bleu  ; les  pieds  sont  bruns. 

Le  Coucou  EDOLIO,  Cuculus  serratus , Lath.,  pl.  207  et  208 
( mâle  et  femelle  ) des  Oiseaux  d'Afrique.  Le  mâle  est  décrit 
dans  Buffon,  édition  de  Sonnini,  sous  la  dénomination  de 
coucou  à plaques  dentelées  aux  ailes , et  figuré  sur  la  pl.  3 des 
fascic.  de  Spânnann.  La  femelle,  que  Buffon  appelle  Jacobin 
huppé  de  Coromandef  est  représentée  sur  la  pl.  enl. , n.°  272. 
Celle-ci  est  le  cuculus  melanoleucos  de  Latham.  Cette  espèce 
se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  les  Grandes- 
Indes.  A l’exception  des  quatre  ou  cinq  premières  pennes 
des  ailes , qui  sont  blanches  à la  base , tout  le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  noir  brillant;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  la 
même  couleur.  Longueur  totale,  douze  pouces  environ. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  blanche  en 
dessous  et  à l’extrémité  de  la  queue.  Le  jeune  a la  gorge  et 
le  devant  du  cou  d’un  blanc  sale;  le  reste  des  parties  in- 
férieures grisâtre  ; la  queue  terminée  par  du  blanc  roussâlre  ; 
enfin , il  est  d’un  brun-noir,  014  le  mâle  adulte  est  d’un  noir 
pur.  ' ^ • •.o'viïâéptz 

Le  Coucou  FAISAN.  V.  l’OULOU  FAISAN. 

* Le  Coucou  (grand)  tacheté,  Cuculus  glandarius,  Lath., 

El.  57  des  Oiseaux  d’Edwards.  Une  huppe  soyeuse,  d’un  gris 
leuâtre,  que  l’oiseau  relève  à volonté,  mais  qui,  dans  sou 
état  de  repos,  reste  couchée  sur  la  tête,  est  l’ornement  qui 
distingue  ce  coucou.  Le  pays  qu’il  habite  de  préférence  est 
inconnu;  il  est  présumable  que  c’est  l’Afrique,  puisque  ce-  * 
lui  -ci,  le  seul  que  l’on  connoisse,  a été  tué  sur  les  rochers 
de  Gibraltar.  Il  a sur  les  yeux  un  bandeau  noir,  plus  étroit 
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à ses  extrémités  que  élans  son  milieu,  qui  part  des  coins 
de  la  bouche,  et  s’étend  vers  l'occiput;  un  brun  fonce  cou- 
vre les  parties  supérieures  du  corps  ; quelques  petites  taches 
blanches  et  d'un  cendré  très-clair  sont  parsemées  sur  les 
scapulaires,  les  couvertures *du  dessus  des  ailes  et  du  des- 
sus de  la  queue  ; un  brun  roussâtre  assez  vif  teint  la  gorge, 
vers  le  bas  , les  côtés  du  cou  et  la  poitrine;  les  parties 
postérieures  sont  de  la  même  couleur  , mais  plus  obs- 
cure ; les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  ont  une 
tefcte  noirâtre  en  dessus,  et  sont  cendrées  en  dessous;  les 
secondaires  ont  à leur  extrémité  une  petite  tache  d’un  cen- 
dré très-clair;  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont 
terminées  de  blanc,  et  cette  couleur  occupe  d’autant  plus 
d’espace  que  la  plume  est  plus  extérieure;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs;  la  queue  est  étagée  ; longueur  et  grosseur 
de  la  pie. 

Le  Coucou  GRIS  bronzé,  Cuculus  œreus , Vieill.  pl.  ai5  des 
Oiseaux  d'Afrique.  Cette  espèce,  qu'a  fait  connoître  M.  Levail- 
lant,  se  trouve  à Malimbe  sur  la  côte  d’Afrique.  Elle  est  de 
la  taille  du  coucou  d’Europe.  Elle  a le  bec  d’un  jaune  citron; 
les  parties  supérieures  d’un  vert  bronzé  brillant;  les  ailes  et 
la  queue  à reflets  bleus , verts  et  gris  ; le  dessous  du  corps 
gris,  à reflets  verts,  plus  foncés  sur  ses  parties  les  plus  infé- 
rieures; les  pieds  noirs. 

Le  Coücoo  A GROS-bf.g,  Cutulus  crassirostris , Vieill.,  pl.  214. 
des  Oiseaux  d’Afrique.  Taille  du  coucou  d’Europe;  plumage 
d’un  noir-bleu,  à reflets  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue; 
pieds'd’un  brun  jaunâtre;  bec  d’un  jaune-vert.  La  femelle 
est  d’un  noir-brun  sur  le  devant  du  cou  et  sur  les  partiespos- 
térieures.  Il  se  trouve  en  Afrique. 

Le  Coücoo  huppé  du  Brésil.  V.  Guira  cantara  et  l’ar- 
ticle Ani. 

Le  Coucou  HUPPÉ  A COLLIER,  Cuntlus  roilaris,  'Vieill.;  Cu- 
culus coromandus,  Lath.,  pl.  enl.,  n.°  274,  fig-  2 (jeune); 
pl.  ai3  des  Oiseattx  d’Afiÿpte  (mâle),  a toutes  les  parties 
supérieures  noirâtres;  une  huppe  longàe,  composée  de  plu- 
mes larges  et  à barbes  roides  et  serrées;  un  collier  blanc  sur 
le  dessus  du  cou;  une  petite  tache  romhî  et  grise  derrière  l’œil; 
la  gorge  noirâtre  dans  des  individus,  d’un  roux  ardent,  ainsi 
que  le  devant  du  cou,  chez  d’autres;  le  reste  des  parties 
inférieures  blanc;  les  plumes  des  jambes  noirâtres;  les  plu- 
mes scapulaires  et  les  couvertures  moyennes  des  ailes  noi- 
râtres dans  le  milieu  et  bordées  de  roux;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes 'primaires  rousses,  les  secondaires , 
seulement,  bordées  de  cette  couleur;  la  queue  très-longue; 
noirâtre  et  étagée;  l’iris  jaunâtre;  le  bec  d’un  cendré  foncé 
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• et  les  pieds  d'un  cendré  clair;  longueur  totale , douze  pouce* 
trois  lignes,  dont  la  queue  en  tient  six  et  demi.  On  le  trouve 
sur  la  côte  de  Coromandel.  La  femelle  a la  gorge  blanche 
et  les  ailes  d’un  roux  foible. 

Le  Coucou  huppe  de  la  côte  de  Coromandel.  V.  Cou- 
licou  EDOLIO.  _ 

Le  Coucou  huppé  de  Guinée.  V.  Touraco. 

Le  Coucou  huppé  de  Madagascar.  V.  Coulicou  coua. 

Le  Coucou  indicateur.  V.  Indicateur. 

Le  Coucou  jacobin  huppé  de  Coromandel,  pl.  cnL  8^2, 
est  la  femelle  du  Coulicou  edolio. 

Le  Coucou  de  la  Jamaïque.  V.  Tacco. 

Le  Coucou  Ki.aas,  Cumins  Klaasii , Vieill.,  pl.  312  des 
Oiseaux  d Afrique  , est  de  la  taille  du  coucou  vert  - doré , avec 
letfuel  il  a de  l’analogie  dans  le  plumage;  mais  M.  Levaillant 
le  présente  comme  une  espèce  distincte.  Il  est  d’un  vert  cui- 
vreux brillant,  sans  mélange  de  blanc,  sur  la  tête  et  sur 
toutes  les  parties  supérieures  ; les  sourcils  sont  blancs  ; les 
peniles  des  ailes  d’un  vert  bronzé  en  dessus,  noirâtres  et  ta^ 
chetées  de  blanc  en  dessous;  cette  dernière  couleur  est  pure 
sur  toutes  les  parties  inférieures  ; les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  sont  d’un  vert  sablé  d’un  rougeâtre  de  cuivre  de 
rosette,  et  terminées  par  une  tache  oblongue  cuivreuse;  les 
trois  latérales  de  chaque  côté  sont  bordées  de  cette  même 
teinte , blanches  en  dedans, avec  des  lignes  noirâtres  et  trans- 
versales; le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  trouve  en  Afrique. 

Le  Coucou  A LONG  BEC  DE  LA  JAMAÏQUE.  V.  ÏACCO. 

Le  Coucou  A LONGS  BRINS.  V.  DrONGO. 

Le  Coucou  de  Madagascar.  V.  Toulou. 

Le  Coucou  ( grand  ) de  Madagascar.  Voyet  Vourou-t 
driou. 

Le  Coucou  du  Malabar.  V.  Coucou  cuit. 

Le  Coucou  pu  Mexique.  V.  Coulicou  quapactol. 

* Le  Coucou  moroc  ou  Maroc  , Cuculus  melissophonus , Vieill.; 
Cnculus  abyssiniens , Lath. , pl.  en  couleur  des  Oiseaux  d’Égypte 
et  de  la  Syrie.  Cet  /oiseau , que  M.  Savigny  m’a  commu- 
niqué , ressemble  tellement  au  bec  cuckow  ou  moroc,  dé- 
crit et  figuré  dans  l’Appendix  du  Voyage  de  Bruce  , que  je 
puis  assurer  qu’ils  sont  l’un  et  l’autre  de  la  même  espèce. 
Cependant  il  en  seroit  autrement,  si,  comme  le  dit  ce 
voyageur,  son  bec  cuckotv  n’avoit  que  trois  doigts  ; mais  c’est, 
de  sa  part,  une  méprise;  et  Latham  en  a fait  une  autre, 
en  ne  lui  donnant  que  sept  pouces  de  longueur,  mesure 
qu’ika  prise , sans  doute , sur  la  figure  qui  le  réduit  de  moitié  ; 
car  , dans  la  nature,  l’oiseau  a quatorze  pouces  et  demi. 
Enfin , les  foibles  différences  qu’on  remarque  dans  le  plu- 
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mage  de  ces  deux  individus  ne  sont  nullement  spécifiques, 
et  me  paroissent  provenir  d’un  âge  plus  ou  moins  avancé 
chez  l’un  que  chez  l’autre.  Selon  Bruce,  le  moroc  a les 
formes  et  la  grosseur  de  notre  coucou  ; la  langue  très-flexi- 
ble , très-pointue  et  susceptible  de  sortir  du  Lee  jusqu’à  la 
moitié;  assertion  que  je  crois  exagérée,  mais  que  je  ne  puis 
combattre,  puisque  l’individu  que  j’ai  sous  les  yeux  est  privé 
de  sa  langue  ; les  sdhreils  et  la  prunelle  sont  noirs;  l’iris  est 
d’un  rouge-brun;  le  devant  du  cou  jaune;  cette  couleur 
paroît  plus  foncée  sur  les  côtés  que  dans  son  milieu , dont 
le  fond  est  blanc;  le  jaune  des  côtés  s’étend  jusque  sur  le 
«bord  de  l’aile  ; toute  la  gorge  et  le  ventre , jusque  sous  la 
queue,  sont  d’un  blanc  sale;  celle-ci  et  les  couvertures  des 
ailes  sont  terminées  de  blanc;  mais  cette  couleur  est  plus 
claire  sur  les  ailes  et  prend  plus  d’étendue  à mesure  que 
les  plumes  sont  plus  longues;  la  queue  est  composée  de 
douze  longues  plumes  ( de  dix  dans  l’individu  que  j’ai  en 
nature),  dont  les  plus  longues  sont  dans  le  milieu  et  pla- 
cées tout  près  les  unes  des  autres  , de  manière  que  la 
queue  a partout  la  même  longueur  ( ce  qui  me  paroît  con- 
tradictoire, puisque  ce  voyageur  dit  que  les  intermédiaires 
sont  les  plus  longues  ) ;*  les  cuisses  sont  couvertes  de  plu- 
mes de  la  même  couleur  que  celles  du  ventre  ; les  jambes 
et  les  pieds  sont  noirs;  les  ongles  durs  et  crochus. 

L’individu  que  je  décris  d’après  nature,  a quatorze  pouces 
six  lignes  de  longueur , dont  la  queue  en  tient  sept  et  demi; 
le  bec  brun  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous;  la  tête  et  la 
nuque  noirâtres;  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  brun,  avec 
des  mouchetures  hlanches  à l’extrémité  de  quelques  plumes  ; 
cette  couleur  termine  aussi  l’aile  bâtarde  et  toutes  les  pennes, 
dont  les  primaires  sont  rousses  à l’extérieur,  et  les  secon- 
daires pareilles  au  dos;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’une 
nuance  plus  sombre , et  terminées  de  même  ; les  latérales 
un  peu  plus  courtes  que  les  intermédiaires;  la  gorge  et 
toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un  blanc  fotblement 
lavé  de  jaune.  \ 

Ce  coucou,  dit  Bruce,  poursuit  les  abeilles,  autant  par 
vengeance , ou  par  plaisir , que  pour  en  faire  sa  pâture  ; car 
il  en  couvre  souvent  la  terre  et  les  tue  sans  les  manger,  et 
ce  passe-temps  dure  toute  la  journée;  il  fait  beaucoup  de 
bruit  avec  son  bec  en  écrasant  les  abeilles.  On  l’appelle 
moroc  ou  maroc,  nom  que  l’on  croit  venir  de  mar,  miel. 
Bruce  semble  vouloir  rapprocher  de  son  coucou  celui  dont 
parle  le  jésuite  Jérôme  Lobo,  et  auquel  il  attribue  un  ins- 
tinct pour  découvrir  le  miel.  Ce  jésuite  dit  que  quand  cet 
oiseau  a fait  cette  découverte,  il  s’en  va  sur  le  grand  che- 
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min,  où,  sitôt  qu’il  paroît  un  voyageur,  il  bat  des  ailes, 
il  chante,  et,  par  toutes  sortes  de  mouvemens,  l’invite  à 
le  suivre,  puis,  volant  d’arbre  en  arbre,  il  le  conduit  jusqu’à 
la  ruche , auprès  de  laquelle  il  fait  entendre  les  sons  les  plus 
mélodieux.  C'est  bien  l'histoire,  surchargée  de  faits  fabu- 
leux , du  coucou  indicateur. 

Le  Coucou  noir  du  Bengale.  V.  Coucou  coukeel. 

* Le  Coucou  noir  et  blanc  , CucuhÈ  pisanus , Lath.  En 
ïyÎQ,  deux  oiseaux  de  cette  espèce  se  fixèrent  aux  environs 
de  Fise,  et  y firent  leur  nid.  La  femelle  pondit  quatre  œufs,  les 
couva,  et  les  fit  éclore.  On  n’avoit  jamais  vu  cette  espèce 
auparavant,  et  on  ne  l’a  jamais  remarquée  depuis.  Ces  oi— , 
seaux  ont  la  tête  noire,  ornée  d’une  huppe  de  même  couleur 
qui  se  couche  en  arrière  ; tout  le  dessus  du  corps  noir  et 
blanc  ainsi  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; les 
grandes  pennes  rousses,  terminées  de  blanc;  celles  de  la 
queue  noirâtres,  terminées  de  roux  clair;  la  gorge  et  la  poi- 
trine rousses;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  roussâ- 
tres  ; le  reste- du  dessous  du  corps  blanc , ainsi  que  les  plumes 
du  bas  de  la  jambe,  qui  descendent  sur  le  tarse;  le  bec  d’un 
brun  verdâtre  ; les  pieds  verts. 

Ce  coucou  paroît  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre;  il  a les 
ailes  plus  longues , et  la  queue  plus  étagée  que  le  grand  cou- 
cou tacheté,  avec  lequel  il  a d’ailleurs  assez  de  rapports. 

Le  Coucou  noir  de  Cayenne.  V.  Monase. 

Lé  Coucou  noir  (petit)  de  Cayenne.  V.  Monase. 

Le  Coucou  noir  huppé  , Cuculus  ater , Lath.  V.  Coucou 
EDOHO. 

Le  Coucou  noir  des  Indes.  V.  Coucou  coukeel. 

Le  Coucou  DES  PALÉTUVIERS.  V.  CoULICOU  DES  PALÉTU- 
VIERS. 

Le  Coucou  DE  PARADIS.  V.  DrONGO. 

Le  Coucou  perlé,  Cuculus  perlatus , Vieill.,  a,  dans  son 
plumage,  des  rapports  avec  le  cuculus  punctaius ; mais  tou- 
tes ses  proportions  et  dimensions  sont  plus  petites.  11  est 
roux  en  dessous,  avec  quelques  taches  brunes  longitudinales  ; 
brun  en  dessus,  avec  des  mouchetures,  lesquelles  sont  oblon- 
gues  sur  le  sommet  de  la  tête,  rondes,  sur  la.nuque  et  le 
manteau  ; la  queue  est  tachetée  de  brun  et  de  gris  blanchâ- 
tre; le  bec  couleur  de  corne;  taille  inférieure  à celle  du 
coucou  d’Europe. 

Le  Coucou  de  Cayenne.  V.  Petit  Coulicou. 

* Le  Coucou  ( petit)  des  Indes,  Cuculus  Sonnemtü , Lath. 
Sonnerat  a observé  cette  espèce  dans  l’Inde.  Sa  taille  est 
celle  du  merle , mais  elle  est  moins  épaisse  et  plus  allongée. 
Il  a la  tête, le  dessus  du  corps  d’un  rouge-brun,  rayé  transver— 
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salement  de  noir;  la  queue,  qui  est  de  même,  a de  plus 
quelques  taches  noires  irrégulières  le  long  de  la  tige  des 
pennes;  le  dessous  du  cou  et  du  corps  est  blanc,  avec 
des  raies  transversales  noires;  l’iris,  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes. 

* Le  Coucou  (petit)  a tête  grise  et  ventre  jaune  , 
Cuculus  Jlavus , Lath. , pl.  enl.,  n.°  8i4v  se  trouve  à l’île 
Pannay  , et  est  décrit  dans  le  deuxième  Voyage  de  Sonne- 
rat.  Le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  sont- d’un  gris  clair;  le 
dessus  du  cou,  le  dos  et  les  ailes  de  couleur  de  terre  d’om- 
bre; le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  d’une  jaune  pâle,  teinté  de  roux;  la  queue  est  noire 
et  rayée  de  blanc;  les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle,  ainsi  que 
le  bec,  qui  est  noirâtre  à la  pointe.  Ce  coucou,  de  la  gros- 
seur du  merle,  a le  corps  plus  allongé,  huit  pouces  et  quel- 
ques lignes  de  longueur  totale,  et  la  queue  étagée. 

Le  Coucou  des  Philippines.  V.  Toulou. 

Le  Coucou  piaye.  V.  Councou  piaye. 

Le  COUCOU  A PLAQUES  DENTELÉES  AUX  AILES.  V.  COU- 
COU  EDOLIO  MALE.  N 

* Le  Coucou  poopo— arowro,  Cuculus  lur.idus , pl.  a3  du 
Synopsis  de  Latham.  Tel  est  le  nom  que  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Zélande  ont  imposé  à ce  bel  oiseau,  qui  a quel- 
ques ^aits  de  conformité  avec  le  coucou  vert-doré  et  blanc. 
Sa  tAe  est  celle  d’une  petite  grive,  et  sa  longueur  de  six 
pouces  et  demi;  il  a le  bec  bleuâtre;  l’iris  couleur  de  noi- 
sette; le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  vert  à reflets  dorés 
très-brillans;  le  dessous  blanc  et  moucheté  transversalement 
de  brun  et  d’or;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  to- 
talement blanches;  les  pennes  et  celles  des  ailes  d’un  brun 
obscur;  la  queue  courte  et  excédant  de  -très-peu  les  ailes 

* pliées;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  Coucou  a queue  en  éventail,  Cuculus  flabtlliformis, 
Lath.,  pl.  ia6,  a.*  Suppl,  to  gmer.^Synop.  Parmi  les  coucous 
de  la  Nouvelle-Hollande,  celui-ci  doit  tenir  une  place  dis- 
tinguée, d’après  la  largeur,  la  longueur  et  la  beauté  de  sa 
queue.  Un  noir  foncé  couvre  la  tête,  le  cou,  les  autres 
parties  supérieures  du  corps,  les  ailes,  et  forme  un  croissant 
sur  la  poitrine,  dont  les  côtés  ainsi  que  la  gorge  et  les  joues 
sont  ferrugineux  et  dont  le  milieu  ainsi  que  le  ventre  sont 
d’un  jaune  d’ocre  pâle  ; la  queue  est  très-étagée  et  compo- 
sée de  douze  pennes  noires,  qui,  à l’exception  de  deux  in- 
termédiaires , sont  sur  le  côté  intérieur  rayées  transversa- 
lement de  noir  et  de  blanc;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds 
sont  jaunes;  grosseur  de  la  grive;  longueur,  un  peu  plus 


V 


Digitized  by  Google 


a34  C 0 XI 

de  neufpouc.es.  Nota.  Ce  n’est  que  d’après  la  figure  que  j’indi- 
que douze  pennes  caudales. 

Le  Coucou  kouge.  C’est,  dans  l’Orléanais,  le  nom  de 
T Engoulevent. 

Le  Coucou  rouge  huppé  du  Brésil.  V.  Couroucou  a 

VENTRE  ROUGE. 

Le  Coucou  ROUGEATRE  TACHETÉ  DE  BLANC  ET  DE  NOIR. 
V.  TOULOU  FERRUGINEUX. 

Le  Coucou  roussâtre,  Cuculus  rufulus , Vieill. , a toutes 
les  parties  supérieures  variées  de  brun  et  de  roussâtre  , la 
gorge  et  la  poitrine  de  cette  dernière  teinte  et  piquetées  de 
blanchâtre;  le  ventre  de  deux  gris,  l’un  presque  blanc  et  l'au- 
tre foncé  ; les  rémiges  cendrées  , ainsi  que  les  rectrices;  mais 
cette  couleur  tire  au  noirâtre  sur  celles-ci , et  leur  bord  in- 
cline auroussâtre;  le  bec  noir  ; les  pieds  gris.  Longueur  totale  , 
neuf  pouces,  dont  la  queue,  qui  est  arrondie  , en  prend 
quatre  et  demi.  Grosseur  à peu,  près  de  Y indicateur.  11  se 
trouve  à la  Nouvelle- Hollande,  et  sa  dépouille  fait  partie  du 
cabinet  de  M.  Bâillon. 

Le  Coucou  roux  et  brun  , Cuculus  pyrrophanus , Vieill.  { 
se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  Il  a toutes  les  parties  in- 
férieures rousses  ; la  tête  d’un  cendré  bleuâtre  ; le  manteau  , 
les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  de  couleur  brune  ; celles- 
ci  terminées  par  une  tache  blanche  ; le  bec  noirâtre.  La  fe- 
melle ou  le  jeune  a la  tête  et  le  haut  de  la  gorge  d’unMcndré 
bleuâtre  plus  pâle  et  plus  clair  ; les  pennes  de  la  queu^âche- 
tées  de  blanc  sur  les  bords;  le  bec  noirâtre  ; les  pieds  couleur 
de  chair.  Longueur,  huit  pouces  environ  : taille  plus  épaisse 
que  celle  du  coucou  Lleuâtre. 

Le  Coucou  RUFALBIN.  V.  Toulou  rufalbin. 

Le  Coucou  de  Saint-Domingue.  V.  Councou  cendril- 

LARD. 

Le  Coucou  du  Sénégal.  V.  Toulou  rufalbin. 

Le  Coucou  solitaire  , Cuculus  soiitarius  , Vieill. , pl.  206 
des  Oiseaux  d'Afrique.  Ce  coucou,  dont  on  doit  la  connois- 
sance  à M.  Le  vaillant , a une  taille  un  peu  inférieure  à celle 
du  coucou  d’Europe  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  noir-brun , glacé  de  gris  ; les  pennes 
de  la  queue  terminées  de  blanc  , et  les  latérales,  avec  des 
taches  de  la  même  couleur  le  long  de  leurs  tiges;  lesgrandes 
pennes  des  ailes  d’un  brun  plus  foncé  que  le  dos  ; la  gorge 
d’un  roux  foible  ; le  devant  du  cou  roussâtre  et  ondé  de  brün  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  traversés  par  des  bandes  d’un  brun 
noir  sur  un  fond  roux  rembruni  ; les  parties  postérieures  d’un 
roussâtre  uniforme  ; le  bec  brun,  et  jaunâtre  à la  base  de  sa 
partie  inférieure  ; les  paupières  jaunes.  La  femelle  a le  dessus 
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du  corps  roux,  avec  des  bandes  brimes.  Lejeune  est  en  dessus 
d’un  brun  très- roux  ; le  dessous  d’un  roux  clair  , et  rayé  en 
travers  d’un  roux  plus  foncé.  Ce  jeune  oiseau  est  le  coucou  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  pl.  enl.  3go  de  Buflfon. 

Le  COUCOU  TACHETÉ  BU  BENGALE.  V.  COUCOU  BOUTS  ALLICK. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  CAYENNE.  V.  CoULICOU  BRUN  VA- 
RIÉ DE  ROUX. 

Le  Coucou  tacheté  de  la  Chine.  V.  Coulicou  tacheté 
de  la  Chine. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  l’Ile  Panay  , Cuculus  panayanus } 
Lalh.,  pl.  78  du  deuxième  Voyage  de  Sonnerat.  Montbeillard 
donne  cet  oiseau  pour  une  variété  du  coucou  brun  piqueté  de 
roux.  Latham  me  paroît  fondé  à le  présenter  comme  une  es- 
pèce distincte  , puisqu’il  a les  pennes  de  la  queue  égales 
tandis  qu’elles  sont  étagées  chez  l’autre.  Cet  oiseau , plus 
gros  que  notre  coucou , a le  bec  noir , l’iris  jaune , la  tête  et 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  , tacheté  d’un  roux  jaune  ; 
les  taches  sont  oblongues  sur  la  tête  , rondes  sur  le  cou,  le 
dos  , les  couvertures  des  ailes , et  forment  des  lignes  mélan- 
gées de  points  blancs  sur  les  pennes  ; la  gorge  noire  et  tache- 
tée comme  le  dos  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  roux  pâle  , 
traversés  de  lignes  noirâtres  ; la  queue  d’un  jaune  roux,  rayée 
de  noir  ; les  pieds  de  couleur  de  plomb , et  le  bec  noir. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DES  INDES.  V.  COUCOU  BRUN  PIQUETÉ 
DE  ROUX. 

Le  COUCOU  TACHETÉ  DE  MALABAR.  V.  CoüCOU  CUIL. 

Le  COUCOU  TACHETÉ  DE  MlNDANAO.  V.  COUCOU  VARIÉ  DE 
Mindanao. 

Le  Coucou  tachirou,  pl.  216  des  Oiseaux  d'Afrique.  Voyez 
Coucou  eu  il  et  Coucou  varié  de  Mindanao.  Le  jeune  est, 
selon  M.  Levaillant , d’un  roux  clair , où  le  vieux  est  blanc  , 
et  d’un  vert  rembruni  où  celui-ci  est  vert. 

Le  Coucou  tait— sou.  V.  le  genre  Coulicou. 

Le  Coucou  ténébreux,  Cuculus tenehrosus , Pallas.  Ce  sa- 
vant voyageur  a observé , dans  ses  voyages  en  Russie  et  au 
nord  de  l’Asie , un  coucou  auquel  il  a imposé  la  dénomination 
de  tenehrosus.  Cet  oiseau  du  nord  de  l’ancien  continent  peut-il 
être  le  même  que  le  coucou  noir  de  Cayenne , qui  n’habite  que 
l’Amérique  méridionale,  comme  le  donne  à entendre  GmeUn, 
en  le  plaçant  dans  sa  nomenclature  ? Je  ne  le  crois  pas. 

* Le  Coucou  A tête  bleue,  Cuculus  cyanocephalus , Lath. 
Un  bleu  foncé  inclinant  au  noir  couvre  le  dessus  de  la  tête 
jusqu’aux  yeux  , les  côtés  et  le  bas  du  cou  de  cet  oiseau  de 
la  Nouvelle-Hollande;  le  brun  pâle,  qui  domine  sur  les  autres 
parties  supérieures  , est  parsemé  de  points  blancs  sur  le  dos, 
et  est  indiqué  sur  les  ailes  et  la  queue  par  des  raies  étroites 
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et  transversales;  une  bande  noirâtre  raye  transversalement  le 
dessous  du  corps,  dont  le  fond  est  blanc  ; cette  dernière  cou- 
leur prend  un  ton  orangé  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; 
la  queue  est  assez  longue  et  très-peu  étagée  ; le  bec  bleuâtre 
ainsi  que  les  pieds  , qui  sont  très-écailleux. 

Latham  fait  mention  d'un  autre  coucou  que  l’on  a vu  avec 
le  précédent , et  que  l’on  soupçonne  n’êlre  qu’une  variété  de 
sexe  ; il  est  de  la  même  taille , et  diffère  en  ce  qu’un  noir 
brillant  est  répandu  sur  son  plumage. 

* Le  Coucou  A TÊTE  GRISE , Cuculus  poliocephalus , Latb. 
Têteetcougris  ; poitrineet  ventre  blancs  et  rayés  transversa- 
lement de  gris  pile  ; ailes  d’un  cendré  foncé  ; queue  traver- 
sée de  bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc;  pieds  d’un  brun 
pâle.  Il  se  trouve  dans  l’Inde. 

Le  Coucou  a trois  doigts  ou  le  Moroc  , Cuculus  abyssi- 
nicus  , Lath.  Bruce , qui  le  premier  a décrit  cet  oiseau,  ayant 
dit  qu’il  n’avnit  que  trois  doigts , il  en  est  résulté  une  espèce 
anomale  qui  n'existe  point  dans  la  nature , puisqu’il  en  a 
quatre.  Latham  en  répétant  cette  méprise , en  a ajouté  une 
autre  qui  contribue  encore  à faire  méconnoître  ce  coucou,  en 
disant  qu’il  n’a  que  sept  pouces  de  longueur , tandis  qu’il  en 
a réellement  quatorze  et  demi  ; ce  qui  me  paroît  provenir  de 
la  figure  qu’en  a publiée  Bruce,  laquelle  le  représente  avec 
cette  taille  ; mais  il  est  facile  de  deviner  qu’elle  est  réduite  , 
puisque  ce  voyageur  lui  donne  dans  la  description  les  formes 
et  la  grosseur  du  coucou.  Ces  deux  erreurs  sont  rectifiées 
à l’article  du  Coucou  moroc  , que  j’ai  eu  occasion  d'exami- 
ner en  nature. 

LeCoucou  varié  DE  Mindanao,  Cuculus mindancnsis,  Lath., 
pl.  enl.  n.°  277  , se  trouve  dans  les  îles  Philippines.  11  a qua- 
torze pouces  six  lignes  de  longueur  ; le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou , le  dos , le  croupion  , les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  et  des  ailes,  d’un  brun  tirant  sur  le  vert  doré  , parsemé 
de  taches,  blanches  et  roussâtres  ; la  gorge,  le  devant  du  cou 
bruns  et  tachetés  de  blanc  ; la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  de  cette 
dernière  couleur  et  rayés  transversalement  de  noirâtre;  les 
pennes  des  ailes  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos  , avec 
des  bandes  transversales  d’un  blanc  roussâtre  à l’extérieur  ; 
les  dix  pennes  de  la  queue  d’un  brun  tirant  sur  le  vert  doré 
brillant  et  rayées  transversalement  de  roussâtre;  ces  pennes 
sont  à peu  près  égales , quelques-unes  sont  terminées  de 
blanc  ; le  bec  est  noirâtre  en  dessus , roussâtre  en  dessous,  et 
les  pieds  sont  d'un  gris-brun.  Cet  oiseau  a dans  son  plumage 
uue  grande  analogie  avec  le  coucou  ciiil.  ** 

* Le  Coucou  a ventre  noir  , Cuculus melanogaster,  Vieill., 
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se  trouve  dans  l’île  de  Java.  Il  a quinze  pouces  de  longueur 
totale  ; le  bec  d’un  rouge  foncé;  la  queue  longue  et  très-éta- 
gée;  le  dessus  de  la  tête  d’une  couleur  plombée  ; les  parties 
supérieures,  les  ailes  et  la  queue  ferrugineuses;  les  pennes 
caudales  noires  vers  le  bout  et  terminées  de  blanc  ; la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  roux  clajr  ; le  ventre  et 
lesjparties  postérieures  noirs. 

Le  Coucou  A VENTRE  RAYÉ  DE  L’ÎLE  PaNAY.  V.  COUCOU 
BRUN  ET  JAUNE  A VENTRE  RAYÉ. 

Le  Coucou  VERT  d’ANTIGUE.  V.  Toulou. 

* Le  Coucou  vert  et  blanc  , Cucuius  palUolaius  , Lath. 
Cette  espèce  , Irès-rare  à la  Nouvelle  - Hollande  , a près 
de  douze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  brun  ; l ’irisorangé 
le  dessus  du  corps  d’un  vert-brun  ; le  dessous  blanc  ; la  tête 
jusqu’aux  yeux , noire;  cette  couleur  s'avance  sur  les  côtés 
du  cou  jusqu’au  milieu  et  se  termine  en  forme  de  palatine  ; 
le  dessous  des  ailes  jaunâtre  ; les  jambes  tachetées  de  ferru- 
gineux ; les  ailes  noires  ; la  queue  courte  ; les  pennes  latérales 
marquées  de  taches  blanches  sur  les  bords  extérieurs  ; les 
pieds  d’un  blanc  bleuâtre  ondé  de  noir. 

Le  Coucou  vert  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  V.  Cou- 
cou vert  doré  et  blanc. 

Le  Coucou  vert  doré  et  blanc,  ou  le  Didric,  Cnculus  au- 
raius,  Lath.,  pl.enl.  n.°  657.  Ce  beau  coucou  se  trouve  dans  di- 
versesparties  de  l’Afrique,  et  setientdans  l’intérieur  desterres, 
selon  Levaillant;  mais  à Malimbe,  dans  le  royaume  de  Congo, 
il  habite  aux  les  environs  de  la  mer,  selon  le  naturaliste  Per- 
rein.  11  se  plaît  à la  cime  des  grands  arbres  , et  fréquente  de 
préférence  ceux  qui  sont  en  fleurs,  où  l’attire  un  grand  nom- 
bre d’insectes  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Sa  gros- 
seur est  un  peu  inférieure  à crIIc  de  la  grive  ; un  riche  vert 
doré  brille  sur  son  plumage  , depuis  la  base  du  bec  jusqu’au 
bout  de  la  queue  ; cinq  bandes  blanches  se  font  remarquer 
sur  la  tête  , l’une  au  milieu  du  sincipul , deux  autres  au-des- 
sus des  yeux , qui  se  prolongent  en  arrière , et  les  deux  der- 
nières plus  étroites  et  plus  courtes  au-dessous  de  l’oeil.  Cette 
couleur  termine  les  couvertures  , les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, et  forme  des  mouchetures  sur  la  paire  latérale  de  la 
queue  et  la  penne  la  plus  extérieure  des  ailes  ; tout  le  dessous 
du  corps  est  d’un  beau  blanc , à l’exception  quelques  raies 
vertes  sur  les  flancs  et  sur  les  plumes  du  bas  de  la  jambe  qui 
retombent  sur  le  tarse,  les  pieds  sont  gris,  et  le  b^p  est  vert- 
brun.  Longueur  totale  , environ  sept  pouces. 

La  femelle,  pl.  an  des  Oiseaux  d’Afrique  , diffère  du 
mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  blanc  roùssâtre  sur  la  gorge 
et  la  poitrine  , d’undoré  rougâtre  sur  les  ailes  et  a queue. 
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la  queue.  Celte  dernière  couleur  est  brunâtre  chez  le  jeune  , 
qui  a le  dessous  du  corps  d’un  gris-blanc  roussâtre , et  les  ta- 
ches des  ailes  et  de  la  queue  d’un  roux-marron. 

On  trouve  dans  1 île  de  Java  un  coucou  qui  ressemble 
beaucoup  au  précédent  ; mais  il  est  plus  petit.  11  a six  pouces 
de  longueur  3 la  queue  étagée  ; les  parties  supérieures  d’ufl 
vert  doré  à reflets  métalliques , les  inférieures  blanches  ; mais 
chaque  plume  a trois  bandes  transversales  d’un  beau  vert 
doré  ; les  pennes  extérieures  de  la  queue  rayées  en  travers  de 
cette  couleur  et  de  blanc» 

Le  Coucou  VERT  HUPPÉ  DE  GüINÉE.  V.  TOURACO. 

Le  Coucou  VERT  HUPPÉ  DE  SlAM.  V.  DrJNGO.  (V.) 

C OU  C OU.  Poisson  du  genre  des  R aies. 

COUCOU.  Nom  languedocien  du  cocon  ou  de  la  coque 
du  ver-à-soie.  V.  Bombyx,  (desm.) 

COUCOU.  Variété  de  Fraisier,  (b.) 

COUCOU.  V.  Cocu,  (ln.) 

COUCOU.  Dans. plusieurs  départemens  du  midi  de  la 
France  , on  appelle  ainsi  I’Agaric  oronge  en  boule  ou  à 
demi-développé.  Dans  l’usage  familier  le  mot  coucou  signifie 
oeuf,  (desm.) 

COUCOU  (Pain  de).  La  Primevère  officinale  porte 
ce  nom.  (B.) 

COUCOU  ROUGE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de 
I’Engoulevknt,  Caprimulgus  europixus.  (DESM.) 

COUCOUAT.  Dans  quelques-unes  de  nos  provinces, 
on  appelle  de  ce  nom  les  jeunes  Coucous,  (desm.) 

COUCOUCHIAS  des  Grecs.  C’est  le  Gainier  ou  Arbre 
de  Judée,  Cercis  siliquastrum,  L.  (ln.) 

COUCOULIADO  ou  CAOUGILIADO.  C’est  le  Co- 
chevis  ou  Alouette  huppée,  (desm.) 

COUCOUMELLE  BLANCHE  ou  FINE.  C’est,  dans 
le  midi  de  la  France,  où  on  le  mange,  I’Agaric  ovoïde. 

(b.) 

COUCOUMELLE  JAUNE  ou  COUCOUMELLE 
ORANGEE.  C’est,  à Montpellier,  I’Agaric  engainé  de 
Bulliard.  (B.) 

COUCOUNASSOUX.  Vieux  mol  français  qui  désignoit 
le  Concombre,  Cucumis  salions , L.  (ln.) 

COUCOURDOU.  Vieux  nom  français  de  la  Courge, 
Cucurbita.  ^LN.) 

COUCOURÉLO.  Nom  languedocien  d’une  Figue  qui 
mûrit  vers  le  milieu  de  l’été  , la  peliie  violette,  (ln.) 

COUCU.  Nom  languedocien  du  Coucou,  (v.) 
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COUDERLO.  Nom  à’tin  Champignon  qui  croît  en  Lan- 
guedoc. (desm.)  ' 

COUDEY.  Nom  d’un  JacaNA  duBengale.  Voyez  Jacana. 

(▼•) 

COUDIOU.  Synonyme  de  Coucou,  Cuculus  Canorus , 
Linn.  (desm.) 

COUDOU  et  COUDOUS  (qu’il  faut  écrire  en  hollan- 
dais, Coësdoè's')  C’est  une  espèce  d’ Antilope  à grandes  cornes 
lisses,  trois  fois  tordues  sur  elles-mêmes  , et  à laquelle 
Buffon  a donné  le  nom  de  condoma , en  transportant  celui 
de  coësdoës  oy^coudous , à une  autre  espèce  du  même  genre , 
qui  est  le  Canna  , ou  Antilope  oreus.  (desm.) 

COUDOUGNIÉ,  COUDOUNIER.  Noms  du  Coi- 
GNassier  , en  Languedoc.  Dans  cette  province  , on  appelle 
aussidu  nom  de  coudougniero , une  haie  formée  de  coignassiers. 

(EN.) 

COUDOUKIER.  Nom  provençal  du  Coignassieb. 

(ln.) 

ÇOUDOUMBRÉ.  Le  Concombre,  en  Languedoc,  (en.) 

COUDRE.  C’est  tantôt  la  Viorne,  tantôt  le  Noisetier. 

(b.) 

COUDRE  MANCIENNE.  V.  Viorne,  (b.) 
COUDRIER.  Nom  vulgaire  du  Noisetier,  (b.) 
COUENDOU.  V.  Coendou.  (desm.) 

COUEPI,  CoUepia.  Très-grand  arbre  à feuilles  alternes , 
qvales , pointues  , entières , ondées  en  leurs  bords , à courts 

[lètioles  , à duvet  roux,  à fleurs  disposées  par  bouquets  à 
'extrémité  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a un  calice  monophylle,  à tube  un  peu  courbé 
et  à limbe  à cinq  dents;  plusieurs  pétales;  un  grand  nombre 
d’étamines , insérées  sur  un  anneau  qui  couronne  l’entrée 
du  calice,  c’est-à-dire,  monadelphiques  ; un  ovaire  supérieur, 
ovale , aminci  à sa  base , chargé  d’un  style  filiforme,  long  , 
courbé , à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  ovale , à écorce  épaisse , fi- 
breuse et  crevassée , dans  laquelle  est  une  amande  amère , 
qui  se  partage  en  deux  lobes. 

Cet  arbre  croît  à la  Guyane , où  ses  semences  fournissent 
une  très-bonne  huile. 

Schreber  a réuni  ce  genre  avec  celui  du  Coupi  , et  en  a 
formé  un  seul  sous  le  nom  d’AciA.  (b.) 

COUETO.  C’est  une  plante  du  genre  Vuepin  , Alopc- 
cwus,  en  Languedoc,  (ln.) 
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COU-ETTE.  Nom  picard  de  la  Petite  Modette.  (v.) 

COUGARD.  F.  l’espèce  du  couguar , dans  l’article  Chat. 

' (OF-SM.) 

COUGHIOULO.  Dans  quelques  provinces  du  midi  de 
la  France,  c’est  le  nom  de  la  Primevère  et  de  la  Folle 
Avoine,  (ln.) 

COUGOURDE.  Nom  de  la  Courge  a calebasse,  ou 
Courge  bouteille,  (b.) 

COUGOURDETTE.  Espèce  de  Courge  a limbe  droit. 

COUGOURLIÉ-SAOL) VAJHÉ.  Nom  languedocien 
de  la  Brione.  (ln.) 

COUGOURLO’  , Courjheto  , Courjbo  ou  Tuco. 
Les  Calebasses  ou  Gourdes  en  languedocien,  (ln.) 

COUGOURLOU.  Vieux  nom  français  des  Courges, 

Cucurbüa.  (ln.) 

COUGUACOU-ARA,  Nom  brasilien  du  Couguar  , 
que  d’Azara  assure  devoir  être  le  Gouazouara.  (desm.) 

COUGUAR  ou  PUMA  , F élis  concolor , et  Felis  disco- 
lor.  Grande  espèce  de  chai  de  l’Amérique  méridionale  , à 
pelage  fauve  sans  taches,  et  dont  la  queue  n’est  point  terminée 
par  un  flocon  de  poils  comme  celle  du  lion.  F.  Chat,  (desm.) 

COUGUAR  NOIR.  Ce  n’est  point  un  vrai  couguar,  mais 
la  variété  noire  du  Jaguar  qui  a reçu  particulièrement  le 
nom  de  iaguaretè.  V.  Chat,  (desm.) 

COUGUAR  DE  PENSYLVANIE.  Ce  couguar  ne 
diffère  en  rien  de  celui  du  Pérou,  (desm.) 

COUGUOU.  Nom  provençal  du  Coucou,  (v.) 

COUHYEH  , E/anus , Savigny  ; Falco  , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  Accipitres,  de  la  tribu  des  oiseaux  Diurnes  et  de 
la  famille  des  Accipitrins.  V.  ces  mots.  Caractère»  : bec  garni 
d’une  cire  velue  et  incliné  dès  la  base  , arrondi  en  dessus  , 
comprimé  latéralement  ; mandibule  supérieure  à bords  pres- 
que droits, crochue,  acuminée;  l’inférieure  plus  courte,  droite, 
obtuse  ; bouche  très-fendue  ; narines  ovales,  en  partie  ca- 
chées par  des  soies;  langue  charnue , échancrée;  tarses  courts, 
épais  ; doigts  gros , totalement  séparés  ; ongles  grands , très- 
crochus  et  fort  aigus;  les  ailes  longues;  première  et  deuxième 
rémiges  à peu  près  égales  et  les  plus  longues  de  toutes;  queue 
un  peu  échancrée.  Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  es- 
pèce que  les  Arabes  appellent  couhyeh. 

Le  Couhyeh  BLAC,  E/anus  cœsius , Savig.  ; Falco  melanop- 
terus  , et  Sonninensis  , Lath. , pl.  36  et  37  des  Oiseaux  d’A- 
frique. Il  a la  taille  de  la  cresserelle;  du  gris  roussâlre  sur 
la  partie  supérieure  du  corps  ; du  noir  sur  les  • ouvertures  su- 
périeures des  ailes,  et  du  cendré  sur  les  pennes  ; du  blanc  k la 
poitrine  et  devant  le  cou  ; du  gris  tirant  sur  le  roux  au  plan 
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Éupérieur  de  la  queue  et  du  blanc  à l’inférieur  ; du  noir  au 
bec,  et  du  jaune  aux  pieds.  Des  nuances  plus  bleuâtres  et 
plus  tendres  colorent  le  plumage  de  la  femelle  ; les  jeunes 
sont  couverts  d’un  duvet  roux,  qui  devient  plus  foncé  à me- 
sure qu’ils  avancent  en  âge. 

Le  Couhyeh  se  trouve  sur  tout  le  continent  de  l’Afrique. 
Trois  observateurs  instrmils  l’ont  rencontré  aux  deux  extré- 
mités de  celte  partie  du  monde  : Desfontaines  en  Barbarie, 
Levaillant  au  Cap  de  Bonne -Espérance,  et  Savigny  enÉgvpte. 
Quoique  de  petite  corpulence  , c’est  un  oiseau  courageux  ; il 
ne  craint  pas  de  déclarer  la  guerre  aux  milans  et  à d’autres 
oiseaux  de  proie  , qui , bien  que  supérieurs  en  force  , lui  cè- 
dent en  intrépidité  ; mais  il  fuit  à l’aspect  de  l’homme.  Sa 
nourriture  se  compose  presque  en  entier  d’insectes,  et  c’est 
la  principale  cause  d’une  forte  odeur  de  musc  qu’il  exhale  , 
même  lorsque  sa  peau  est  préparée.  Il  pose  son  nid  entre  les 
branches  des  grands  arbres,  et  sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
entièrement  blancs.  Ces  détails  ont  été  rapporté  par  Le- 
vaillant. (v.) 

COUI.  Nom  que  l’on  donne,  dans  les  colonies  françaises, 
à l’envefoppe  solide  du  fruit  du  calebassier,  lorsqu’on  l’a  vi- 
dée et  disposée  pour  être  travaillée  en  tasses  ou  autres  vases 
de  différentes  formes , etc.  11  paroît  qu’on  appelle  générale- 
ment de  ce  nom , à Saint-Domingue,  tous  les  vases  faits  avec 
des  noyaux  de  fruits , tels  que  ceux  des  palmiers , etc.  (B.) 

COUlY.  C’est  le  nom  de  Coendon  , proprement  dit  au 
Paraguay , selon  d’Azara.  (Desm.) 

COUJHO.  C’est  la  Courge  ou  Citrouille  en  langue- 
docien. (ls. 

COUKEEL.  Nom  d’un  Coucou  des  Indes,  (v.) 

COULA,  COU  LAC.  On  appelle  ainsi  I’Alose  sur  quel- 
ques rivières  , particulièrement  en  Languedoc.  (B.) 

COULAC.  V.  Caulac.  (desm.) 

COULACISSI.  Nom  d’une  Perruche  des  Philippine?. 
V.  Perroquet,  (v.) 

COULARD.  C’est  le  Cerisier  d’Hollande,  (ln.) 

COULASSADE.  En  Provence,  c’est  la  grosse  calandre , 
espèce  d’ Alouette,  (desm.) 

COULAVAN.  Couliavan  de  la  Cociiinchinë.  V.  le 
genre  Loriot,  (v.) 

COULECOU.  Voyez  Couroucou,  (v.) 

COULEMELLE.  Nom  vulgaire  d’un  champignon  dont 
on  fait  une  grande  consommation  dans  certains  canions,  à 
raison  de  son  excellence  et  de  son  abondance.  C’est  T Aga- 
ric élevé  de  Scopoli.  Paulet  l’a  figuré  pl.  i35  de  son  Traité 
des  Champignons. 
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Ce  médecin  établit  sur  cette  espèce , une  famille  qu’il  d^ 
vise  en  Coulemelles  de  terre  , savoir  : outre  celle-ci , la  COU- 
LEMELLE D’EAU  , la  COULEMELLE  DES  PRÉS  , la  PETITE 
Coulemelle,  la  Coulemelle  hérissée  ou  tigrée;  et  en  Cou- 
lemelles des  arbres , savoir  : la  Coulemelle  du  hêtre,  la  Cou- 
lemelle dij  chêne  et  la  Coulemelle  du  saule.  Ces  dernières 
ne  sont  pas  bonnes , mais  peuvent  se  manger  sans  danger,  (b.) 

COULEQUIN  , Cecropia.  C’est  un  arbre  dont  le  tronc 
s’élève  de  trente-six  à quarante  pieds  ; il  est  articulé  à sa 
surface , et  creux  dans  son  intérieur.  Les  feuilles  ne  vien- 
nent qu'au  sommet  ; elles  sont  grandes,  ombiliquées  , pal- 
mées , scabres  en  dessus  , cotonneuses  en  dessous , divisées 
en  neuf  ou  dix  lobes , et  portées  sur  de  longs  pétioles;  les  fleurs 
sont  dioïques  , d’une  couleur  herbacée , et  naissent  sur  des 
chatons  cylindriques , fasciculés , enfermés  , dans  leur  jeu- 
nesse , dans  des  spathes  ovales , pointues  et  caduques. 

Les  chatons  mâles  sont  imbriqués  d’écailles  turbinées , mu- 
nies de  deux  Ouvertures , et  chacune  de  ces  écailles  porte  deux 
étamines. 

Les  chatons  femelles  sont  imbriqués  d’ovaires  nombreux, 
comprimés , tétragones  , obtus , munis  chacun  d’un  style  fort 
court , à stigmate  lacinié. 

Les  fruits  sont  des  baies  uniloculaires , à une  seule  semence. 
V.  pl.  B.  34 , où  il  est  figuré. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Antilles  et  à la  Guyane.  Les  Créoles 
l’appellent  bois  trompette.  Ses  baies  sont  bonnes  à manger  ; son 
bois  est  extrêmement  tendre  , et  sert , surtout  sa  racine  , à al- 
lumer du  feu , par  le  moyen  d’un  autre  morceau  de  bois  dur, 
qu’on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  un  trou  qu’on  y a formé 
avant. 

Deux  autres  espèces  entrent  encore  dans  ce  genre,  (b.) 

COULE  SANG.  On  appelle  ainsi,  à la  Martinique,  la  Vi- 
père fer  DE  LANCE  , qui  y est  fort  multipliée,  et  qui  y cause 
de  nombreux  accidens.  (b.) 

COULEUR.  Ce  mot  désigne  une  des  qualités  de  la  sen- 
sation que  la  lumière  produit  sur  nos  yeux,  soit  qu’elle  émane 
directement  d’un  corps  rayonnant , ou  qu’elle  nous  soit  ren- 
voyée par  réflexion  de  la  surface  des  corps.  Lorsqu’un  corps 
vu  de  cette  manière  nous  paroîtvert , ou  jaune  , ou  rouge,  ou 
de  telle  autre  couleur,  ce  n’est  pas  lui  qui  donne  à la  lu- 
mière cette  qualité  ; il  ne  fait  que  séparer  dans  la  lumière 
incidente  certains  rayons  capables  de  nous  affecter  ainsi , et 
dont  Newton  a démontré  l’existence  par  l’expérience  suivante. 
Ayant  introduit  un  trait  de  lumière  solaire  dans  une  chambre 
obscure  , transmettez-le  à travers  un  prisme  triangulaire  d e 
verre  ou  de  toute  autre  matière  ; après  son  émergence  , il  se 
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trouvera  dévié  de  sa  route  directe , déviation  que  l’on  dé- 
signe par  le  içot  de  réfraction  ; mais  vous  reconnoîtrez  aisé- 
ment sa  nouvelle  direction , soit  par  l’éclat  qu'il  donne  aux 
petites  poussières  qui  voltigent  dans  l’air  sur  son  passage, 
soit  en  remarquant  l’endroit  où  il  tombe  sur  les  murs  de  la 
chambre.  Placez  dans  cet  endroit  un  carton  blanc*  perpen- 
diculaire à la  nouvelle  direction  du  rayon;  et  considérez 
L'image  du  soleil  qui  s’y  projette  : vous  reconnoîtrez  qu’elles’est 
considérablement  allongée  dans  le  sens  de  l’angle  réfringent 
du  prisme  ; vous  verrez  de  plus  qu’elle  n’est  pas  blanche  comme 
avant  l’interposition  du  prisme,  mais  colorée  d’une  suite  infi- 
nie de  nuances  graduées  que,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
désignations,  vous  pourrez  classer  en  sept  teintes  distinctes, 
comprises  dans  ce  vers  alexandrin  : 

Violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge. 

Ces  couleurs  ne  sont  pas  communiquées  à la  lumièrepar  le 
carton  sur  lequel  elle  tombe  ; carvous  en  avez  encore  la  sensa- 
tion, si  vous  recevez  directement  dans  l’œil  les  parties  du  fais-, 
ceau  lumineux  qui  produisent  chacune  d’elles.  Le  cartonne  fait 
donc  que  les  renvoyer  sans  les  altérer;  et  il  ne  les  changeroit 
pas  davantage,  si,  au  lieu  d’être  blanc,  il  avoit  lui-même  quel- 
que couleur  particulière;  car  tout  corps  gris,  vert,  jaune,  rouge 
ou  de  toute  autre  teinte  que  ce  soit,  étant  placé  dans  la  por- 
tion rouge  de  l’image  , et  éclairé  par  les  portions  du  faisceact 
qui  la  produisent,  paroîtrouge.  Ilparoîtroit,demême,  vertdans 
la  zône  verte,  jaune  dans  la  jaune,  et  ainsi dureslc  ; seulement 
son  éclat  sera  plus  ou  moins  vif,  selon  que  la  portion  de 
l’image  où  vous  le  plongerez  sera  plus  analogue  avec  sa  couleur 
propre.  Ceci  confirme  donc  ce  qui  a été  dit  plus  haut , que 
les  corps  ne  paroissent  de  telle  ou  telle  couleur , que  parce 
qu'ils  sont  aptes  à réfléchir  spécialement  les  parties  de  la  lu- 
mière incidente  qui  sont  de  nature  à nous  donner  la  sensation 
de  cette  couleur-là;  et  non-seulement  eux,  mais  aucune  autre 
action  quelconque,  ni  réflexion,  ni  réfraction,  ne  peuvent 
ôter  à chacune  de  ces  parties  la  faculté  colorifique  qu’elle  pos- 
sède. He  là  il  faut  nécessairement  conclure  : i.°  que  ces  parties 
existent  déjà  distinctes,  et  douées  de  ces  propriétés  colorifiqués 
dans  la  lumière  incidente  totale;  a.0  que  leursactions  réunies 
produisent  dans  nos  yeux  la  sensation  du  blanc,  et,  séparées, 
celle  d’une  couleur  particulière  ; 3.°  qu’étant  mêlées  dans  des 
proportions  diverses,  elles  produisent  les  diverses  nuances  que 
nous  pouvons  distinguer.  Kn  effet,  si  l’on  intercepte  quelques- 
uns  des  rayons  dispersés  par  le  prisme,  et  que  l’on  concentre 
tous  les  autres  au  foyer  d’une  lentille } sur  un  carton  , 
on  trouve  que  leur  réunion  teint  ce  carton  d’une  nuance  a 
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colorée,  dont  la  teinte  dépend  de  l’espèce  et  du  nombre  des 
rayons  conservés  et  exclus.  Dans  ces  expériences  les  pro- 
priétés coloriques  des  rayons  sontloujours  liées  avec  le  degré 
de  déviation  qu’ils  éprouvent  à travers  le  même  prisme 
lorsqu’ils  le  rencontrent  sous  des  incidences  égales  ; de 
sorte  qu^tel  rayon , plus  ou  moins  réfrangible  que  tel  autre, 
est  aussi  constamment  celui  qui  produira  telle  ou  telle 
couleur,  sans  que  rien  puisse  modifier  en  lui  ni  l'une,  ni  l’autre 
de  ces  propriétés.  On  pourra  donc  , si  l’on  veut,  le  désigner 
par  abréviation  par  son  degré  de  réfrangibilité  propre , ou 
par  l’espèce  de  couleur  dont  il  nous  donne  la  sensation.  Dans 
ce  sens  seulement,  on  pourra  dire  les  rayons  rouges , les  rayons 
verts,  pour  indiquerceux  qui , arrivant  à nos  yeux  j nous  don- 
nent la  sensation  du  rouge  ou  du  vert,  etc. 

Maintenant,  si  les  corps  nenousparoissenlcolorés  qu’en  ré- 
fléchissant spécialement  tels  outels  rayons  en  plus  grande  abon- 
daneeque  les  autres,  à quoi  chacun  d’euxdoit-il  cette  qualité,  et 
d’où  viennent  les  différences  infinies  qui  existent  entre  eux  ù 
cet  égard?  Elles  tiennent  uniquement  aux  dimensions  plus  ou 
moins  considérables  de  leurs  particules,  et  à l’action  plus  ou 
moins  énergique  qu’elles  exercent  sur  la  himièr^  Tout  le 
monde  a vu  les  couleurs  brillantes  et  variées  quêtes  bulles 
de  savon  réfléchissent.  Ces  couleurs  changent  avec  l'épais- 
seur de  la  pellicule  aqueuse  , et  avec  le  sens  dont  on  les  re- 
garde, suivant  de  certaines  lois  régulières  que  Newton  a dé- 
terminées. Si,  au  lieu  d’être  d'eau,  cette  pellicule  étoit  de 
quelque  autre  substance  plus  dense  ou  plus  réfringente  , la 
série  de  ses  couleurs  seroit  encore  exactement  la  même,  mais 
elles  se  montreroient  à des  épaisseurs  moindres , et  varie- 
raient moins  parle  changement  d’obliquité.  C’est  ce  qu’on  peut 
vérifier  sur  ces  belles  couleurs  que  présentent  les  couches  in- 
finiment minces  d’oxyde  qui  se  forment  à la  surface  de  raeiet*- 
poli , lorsqu’on  le  chauffe  et  qu’on  le  laisse  refroidir  à l’air. 
C’est  exactement  de  cette  manière  que  s’opère  la  coloration 
que  nous  présentent  les  corps  ; les  petites  particules  qui  les 
composent  agissent  sur  la  lumière  comme  ferait  une  lame 
mince  de  même  grosseur,  de  même  force  réfringente  qu’elles. 
Cette  idée  profonde,  émise  par  Newton,  est  confirmée  de 
la  manière  la  plus  merveilleuse  daus  toutes  les  conséquences 
qu'on  en  peut  déduire  , et  dans  toutes  les  épreuves  auxquelles 
on  peut  les  soumettre.  C’est  ce  que  j’ai  développé  dans  mon 
Traité  de  Physique  avec  une  étendue  proportionnée  à l’im- 
portance de  l’objet.  " ■ tî 

J’ajouterai  seulement  ici,  comme  l’application  de  ces 
principes,  la  description  d’un  instrument  destiné  à produire 
graduellement  les  couleurs  diverses  des  corps  naturels  , «le 
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nianière  à pouvoir  les  comparer  les  unes  aux  autres.  Je  l'ap- 
pelle , par  cette  raison  , le  Colorigrahe. 

On  rencontre  en  effet  dans  les  sciences  physiques  des  occa- 
sions fréquentes  où  il  devient  nécessaire  de  désigner  des  cou- 
leurs. L’histoire  naturelle  , par  exemple,  a souvent  besoin  de 
spécifier  de  cette  manière  les  animaux,  lesplantesou  lesininé- 
raux  qu’elle  décrit;  la  chimie,  les  produits  qu’elle  forrfie  ; la 
physique,  les  particularités  des  phénomènes  qu’elle  observe. 
Aussi  les  naturalistes,  auxquels  ce  genre  d'indication  est  sur-  . 
tout  d’une  utilité  spéciale , ont  depuis  long-temps  senti  la  né- 
cessité de  lui  donner  de  l’exactitude  , et  d’en  rendre  les  ré- 
sultats comparables  entre  eux  , quelque  part  qu’ils  soient  ob- 
servés. Parmi  nos  compatriotes,  M.  de  Lamarck,  et  plus  ré 
cemment  M.  Mirbel , ont  essayé  de  réaliser  cette  condition 
par  des  procédés  divers,  fondés  sur  la  définition  systématique 
d’un  certain  nombre  de  nuances  , assez  rapprochées  les  unes 
des  autres , pour  qu’on  pût  y rapporter  avec  une  approxima- 
tion suffisante  toutes  les  couleurs  des  corps  naturels.  M.  Mir- 
bel a même  donné  , dans  son  intéressant  ouvrage  de  Bota- 
nique , un  tableau  colorié  de  ces  nuances  ; et  l’on  trouve  de 
pareils  tableaux  , quoique  fondés  sur  d’autres  principes , dans, 
tous  les  ouvrages  minéralogiques  de  l’école  de  Wemer.  Mais 
quoique  ces  procédés  offrissent  déjà  d’utiles  secours  pour  li- 
miter jusqu’à  un  certain  point  l’arbitraire  des  définitions , 
néanmoins  leurs  ingénieux  auteurs  ne  les  ont  présentés  eux- 
mêmes  que  comme  des  approximations  qui  laissoient  encore 
à désirer  une  détermination  plus  précise.  Notre  confrère» 
M.  Latreille,  m’ayant  invité  à m’occuper  de  celte  recherche, 
j’ai  cherché  à répondre  à ses  désirs , et  j’ai  construit  dans  ce 
dessein  un  instrument  que  j’appelle  le  colorlgrade , parce  qu’il 
réalise  et  qu’il  fixe  d’une  manière  invariablement  constante 
et  comparable , toutes  les  nuances  de  couleurs  que  les 
poros  naturels  peuvent  présenter. 

Pour  concevoir  le  principe  de  cet  instrument , il  faut  sa 

3eler  que,  selon  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  toutes  les 
surs  réfléchies  par  les  corps  naturels  , sont  et  doivent 
être  nécessairement  une  de  celles  que  présente  la  série  des 
anneaux  colorés  formés  par  réflexion  dans  les  lames  minces 
des  corps.  Celte  identité  n’est  pas  fondée  , comme  on  l’a  cru 
trop  long-temps , sur  une  assimilation  hypothétique,  mais  sur 
une  analyse  fidèle  et  rigoureuse  des  propriétés  physiques  de  la 
lumière  et  des  conditions  qui  déterminent  sa  transmission  et 
sa  réflexion.  Aussi  l’expérience  confirme-t-elle  avec  la  plus 
minutieuse  précision  toutes  les  conséquences  qui  découlent 
de  cette  analogie  relativement  aux  modifications  que  les  cou- 
leurs des  corps  doivent  subir,  soit  par  la  plus  cm  moins  grande 
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obliquité  des  rayons  incidens  sur  leur  surface,  soit  par  le 
changement  lent  et  graduel  des  dimensions,  ou  de  la  compo- 
sition chimique  des  particules  qui  les  composent  : c’est  ce 
dont  Newton  nous  avoit  donné  plusieurs  exemples  dans  son 
Optique,  et  l’on  peut  voir  dans  mon  Traité  de  Physique  tout 
ce  qu’en  offre  à chaque  instant  la  chimie  de  la  nature  et  celle 
de  nos  laboratoires.  11  suit  de  là  que,  pour  reproduire  à vo- 
lonté toutes  les  couleurs  réfléchies  par  les  corps  naturels  , il 
suffit  de  reproduire  successivement,  et  par  une  gradation 
lente  et  toujours  la  môme , toutes  les  couleurs  qui  composent 
la  série  des  anneaux  colorés  réfléchis.  Or  le  problème,  une 
fois  réduit  à ce  point , est  bien  facile  ,à  résoudre  ; car  j’ai 
prouvé,  dans  mes  Recherches  sur  la  lumière,  que  les  molé- 
cules lumineuses,  lorsqu’elles  sont  exposées  à l’action  des 
forces  polarisantes  des  corps  cristallisés,  éprouvent,  en  pé- 
nétrant dans  ces  corps,  des  alternatives  de  polarisation  exac- 
tement correspondantes  aux  intermittences  de  la  réflexion  et 
de  la  transmission  périodiques  comme  elles  , et  qui  varient 
avec  la  réfrangibilité  pour  les  diverses  molécules  lumineuses 
précisément  suivant  la  môme  proportion.  D’après  cela,  il 
doit  arriver , et  il  arrive  en  effet , que  si  la  lumière  inci- 
dente est  blanche,  les  systèmes  de  particules  qui  prendront 
l’une  ou  l’autre  polarisation  à chaque  profondeur,  formeront 
une  teinte  exactement  pareille  à celles  qui , dans  la  trans- 
mission ou  la  réflexion  , se  trouveroient  à une  phase  corres- 

Sondante;  c’est-à-dire  , que  les  teintes  de  faisceaux  polarisés 
evront  être  identiques  avec  celles  des  anneaux  réfléchis  et 
transmis.  J’ai  fait  voir  dans  mes  Recherches  sur  la  lumière  , 
et  récemment  dans  mon  Traité  de  Physique  , avec  quelle 
fidélité  cet  accord  a lieu;  et  les  phénomènes  de  polarisation 
observés  postérieurement  par  M.  Brcwster  sur  les  métaux 
polis,  et  à travers  les  plaques  de  verre  rapidement  refroidies, 
en  ont  offert  des  confirmations  nouvelles,  comme  en  effet 
cela  devoit  être , puisque  l’accord  tient  à l’identité  des  pé- 
riodes que  suivent  ces  deux  genres  d’action.  Mais,  de  même 
que  pour  obtenir  des  anneaux  sensiblement  colorés  par  la 
réflexion , il  faut  employer  des  lames  réfléchissantes  très- 
minces,  dont  l’épaisseur  régulièrement  et  lentement  crois-r 
sante  offre  toute  la  série  des  nuances  que  ces  anneaux  com- 
portent , de  môme,  pour  développer  toute  la  série  des  teintes 
que  peut  offrir  la  polarisation , il  faut  employer  des  forces 
polarisantes , d’abord  très-foibles , et  dont  l’action  puisse 
s’accroître  graduellement.  On  peut  parvenir  à ce  but,  soit 
en  transmettant  un  même  rayon  polarisé  à travers  deux  pla- 
ques cristallisées,  dont  les  actions  presque  égales  se  trouvent 
dirigées  de  manière  à s’entre-détruire , soit , ce  qui  est  plus 
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simple , en  taillant  dans  un  cristal  une  plaque  perpendi- 
culaire à l’axe  de  double  réfraction , puis  exposant  perpen- 
diculairement cette  plaque  à un  rayon  polarisé  , et  l’incli- 
nant graduellement  sur  sa  direction.  Car , d’abprd,  dans  la  po- 
sition perpendiculaire  , le  rayon  lumineux  traversant  la  pla- 
que parallèlement  à son  axe,  l’action  polarisante  qui  émane 
de  cet  axe  sera  nulle  sur  lui,  et  en  conséquence  il  conservera 
la  polarisation  primitive  ; mais  pour  peu  qu’on  incline  la 
plaque,  le  rayon  réfracté  devenant  oblique  à l’axe,  il  naîtra 
une  force  polarisante  dont  l’effet  sur  les  molécules  lumi- 
neuses dépendra  de  la  grandeur  de  l’angle  formé  par  ces 
deux  lignes,  et  aussi  de  la  longueur  du  trajet  pendant  lequel 
elles  resteront  exposées  à cette  action.  Les  deux  sens  de 
polarisation  qui  en  résultent , et  qui  offrent  en  conséquence 
deux  des  teintes  des  anneaux , s’observeront  donc,  si  l’on 
analise  la  lumière  après  sa  sortie  de  la  plaque  , à l’aide  d’un 
cristal  doué  de  la  double  réfraction.  Pour  voir  ces  deux  teintes 
dans  tout  leur  éclat  et  parfaitement  séparées  l’une  de  l’autre  , 
il  faut , d’après  ma  théorie  , placer  fixement  le  prisme  cris- 
tallisé dans  une  des  positions  où  il  ne  divise  point  le  rayon 
polarisé  incident , et  incliner  la  plaque  cristallisée  dans  un 
plan  d’incidence  qui  forme  un  angle  de  4-5°  avec  le  plan  pri- 
mitif de  polarisation  de  ce  rayon.  Alors  la  teinte  qui  aura 
perdu  sa  polarisation  primitive  en  traversant  la  plaque , sera 
celle  d’un  des  anneaux  réfléchis,  et  l’autre  qui  aura  conservé 
sa  polarisation , sera  celle  de  l’anneau  transmis  correspon- 
dant. Si  l’on  a pris  pour  lumière  incidente  la  lumière  blanche 
des  nuées,  principalement  lorsqu’elles  sont  éclairées  du  so- 
leil , on  verra  ainsi  les  deux  teintes  dans  toute  leur  beauté  , 
et  en  inclinant  graduellement  la  plaque,  on  leur  fera  pro- 
duire toute  la  série  des  anneaux. 

J’ai  déjà  rapporté  un  grand  nombre  d’observations  de  ce 
genre  dans  mes  Mémoires  sur  la  polarisation  et  dans  mon 
traité  de  Physique.  Quiconque  possédera  l'appareil  univer- 
sel de  polarisation  que  j’ai  décrit  alors , pourra  produire  ai- 
sément, à volonté,  toutes  les  variations  de  teintes , et  fixer  par 
une  comparaison  directe  la  nuance  qui  lui  paroîlra  semblable 
à celle  des  corps  qu’il  aura  sous  les  yeux.  L’indication  de  cette 
nuance  dans  la  table  donnée  par  Newton  , ou  dans  des  termes 
intermédiaires,  la  désignera  d’une  manière  parfaitement  dé- 
finie , et  telle  qu’on  pourra  toujours  en  reproduire  l’équivalent. 
Un  instrument  de  ce  genre  est  donc,  réellement  un  colo- 
rigrade  parfait;  mais  comme  il  est  cher  et  volumineux,  j’ai 
cherché  à le  simplifier  en  limitant  son  usage.  Tel  est  l’appa- 
reil portatif  que  j’ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  qui 
est  représenté  fig.  i et  a , pl.  B.  3<j. 
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Cet  appareil  estcomposé  d’abord  d’nnverrenoir'VV,  placé 
au-devant  d’un  tuyau  de  lunette,  et  qui,  par  le  moyen  d une 
vis  , s’incline  de  manière  que  les  rayons  lumineux  , renvoyés 
de  sa  surface  dans  le  tuyau  , s’y  réfléchissent  polarisés.  On 
s’aperçoit  que  cette  condition  est  remplie  lorsqu’en  analisant 
le  faisceau  réfléchi  à l’aide  d’un  prisme  de  spath  d’Islande 
acromatisé  , qui  tient  lieu  d’oculaire  et  qui  est  désigné  par 
P dans  la  figure,  on  trouve  quatre  positions  de  ce  prisme  où 
le  rayon  ne  se  divise  plus , mais  se  réfracte  tout  entier  en  un 
seul  sens.  Alors  on  fixe  le  prisme  dans  une  de  ces  positions 
où  il  n’v  a qu’une  image.  Cela  fait,  pour  produire  les  cou- 
leurs, il  y a entr"  le  verre  noir  et  le  prisme  une  plaque 
cristallisée  LL,  fig.  3 , taillée  perpendiculairement  à i'axe , 
et  qu’un  mouvement  rotatoire  permet  d’incliner  sous  di- 
vers angles , mais  toujours  dans  un  plan  d’incidence  qui 
forme  un  angle  de  45°;  avec  le  plan  de  la  réflexion  sur  le 
verre  noir.  Alors  les  couleurs  (des  anneaux  paroissent  et 
varient  à mesure  que  la  plaque  s'incline,  comme  dans 
l’expéfience  décrite  plus  haut. 

Pour  avoir  des  variations  lentes  de  teintes,  il  faut  em- 
ployer des  plaques  peu  épaisses,  et  prises  dans  des  cristaux 
dont  les  forces  polarisantes  soient  foibles.  Le  cristal  de 
roche,  réduit  à une  épaisseur  d’un  demi  ou  d’un  millimètre , 
est  très-convenable  pour  cet  objet;  et  M.  Cauchoix,  qui  a 
construit  ce  petit  instrument  avec  son  habileté  ordinaire  , y 
a adapté  plusieurs  plaques  de  ce  genre  qui  ont  parfaitement 
réussi.  Mais,  pour  cela , une  condition  indispensable  , c'est 
que  les  plaques  soient  partout  d’une  épaisseur  exactement 
égale  ; car  les  teintes  dépendent  à la  fois  de  l’intensité  de  la 
force  polarisante  et  de  la  longueur  du  trajet  pendant  lequel 
elle  s’exerce.  On  conçoit  que  si  l’épaisseurfde  la  plaque  est 
variable  en  divers  points  de  sa  surface,  la  nature  des  teintes 
le  sera  aussi  ; et  au  lieu  d’un  disque  d’une  couleur  partout 
homogène  , dn  observera  une  variation  de  nuances  voisines 
qui  nuiront  à la  netteté  des  déterminations. 

Comme  il  seroit  possible  qu’on  n’eût  pas  partout  à sa  dis- 
position un  artiste  assez  habile  pour  exécuter  ainsi  des  pla- 
ques bien  parallèles,  j’ai  cherché  à y suppléer  d’après  la  con- 
noissance  des  lois  que  suivent  les  forces  polarisantes  , et  j’ai 
trouvé  le  moyen  de  produire  les  mêmes  effets  avec  des  lames 
minces  de  mica,  que  la  nature  nous  présente  dans  un  état 
feuilleté , où  la  division  est  toujours  très-facile.  J’ai  prouvé 
dans  mes  précédentes  recherches,  que  le  mica  offre  cette 
particularité  jusqu’à  présent  unique,  d’avoir  deux  axes  des- 
quels il  émane  des  forces  polarisantes  , l’un  perpendiculaire 
au  plan  des  lames,  l’autre  situé  dans  leur  pian.  J'ai  fait  voir 
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que  ces  deux  axes  sont  tous  deux  répulsifs  , et  que  l’axe  nor- 
mal est  plus  énergique  que  l’antre  dans  le  rapport  de  677  à 
100.  Cette  combinaison  de  forces  occasione  des  phénomè- 
nes très-composés;  mais  on  peut  les  simplifier  et  les  réduire 
au  cas  ordinaire  des  cristaux,  qui  n’ont  qu’un  axe  situé  dans 
le  plan  des  lames,  à l’aide  des  procédés  que  les  lois  de  la  po- 
larisation indiquent.  Pour  cela  il  faut  choisir  une  lame  de 
mica  bien  diaphane  mince  , mais  , dans  sa  minceur  , uni- 
formément épaisse  , ce  qui  se  découvre  par  l’uniformité  des 
teintes  dans  lesquelles  elle  sépare  les  rayons  polarisés  qui  la 
traversent  en  ses  diflerens  points  ; cette  uniformité  reconnue, 
on  découpera  une  portion  de  la  lame  en  forme  de  rectangle 
AAA'A'  fig.  4 , dont  le  long  côté  soit  double  du  petit;  puis, 
on  divisera  le  rectangle  en  deux  carrés  égaux  que  l’on  super- 
posera l’un  sur  l’autre,  en  ayant  soin  que  les  limites  de  leur 
commune  section  BB  soient  tournées  à angle  droit.  Alors  , 
en  vertu  du  mode  par  lequel  la  polarisation  mobile  s’o- 

fièfe  , il  se  trouvera  que  , sous  l’incidence  perpendiculaire  , 
e rayon  transmis  n’éprouvera  absolument  aucune  dépolari- 
sation de  la  part  des  axes  croisés , celui  de  la  seconde  lame 
ramenant  à la  polarisation  primitive  les  molécules  lumi- 
neuses que  le  premier  en  avoit  écartées.  Cette  compensa- 
tion s’opérera  même  encore  presque  exactement  sous  les 
incidences  obliques , de  sorte  qu’il  ne  restera  plus  en  dé- 
finitif que  les  effets  produits  par  les  actions  de  l’axe  normal  de 
chacune  des  deux  lames,  lesquelles  étant  de  même  nature  et 
agissant  dans  le  même  sens,  s’ajouteront  l’un  à l’autre  dans  les 
résultats,  comme  si  le  système  ne  formoitqu’une  simple  lame 
plus  épaisse,  quin’auroit  qu’un  axe  normal.  Cette  disposition, 
toujours  facile  à effectuer,  se  trouve  réalisée  dans  l’appareil  que 
j’ai  mis  sous  lesyeuxde  l’Académie;  les  deux  petites  lames  y sont 
collées  l’une  à l’autre  avec  de  l’huile  de  térébenthine  épais- 
sie qui  les  fixe  d’une  manière  invariable,  et  qui  prévient  la 
perte  de  lumière  qui  s’opéreroit  entre  elles  par  la  réflexion. 
Sous  l’incidence  perpendiculaire  et  même  jusqu’à  une  obli- 
quité de  quelques  degrés , ce  système  n’enlève  aucune  des 
molécules  lumineuses  à leur  polarisation  première.  En  l’in- 
clinant davantage,  il  commence  enfin  à donner  un  faisceau 
extraordinaire  d’un  bleu  léger  et  blanchâtre,  tel  que  l’est 
celui  du  premier  ordre  des  anneaux  ; ce  bleu  blanchissant  de 
plus  en  plus  à mesure  que  le  système  tourne,  passe  au  blanc 
du  premier  ordre , de  là  an  jaune  pâle , à l’orangé  , au 
rouge  sombre,  et  ainsi  de  suite,  en  parcourant  toute  la  série 
des  teintes  désignées  dans  la  table  suivante  donnée  par 
Newton. 
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Table  des  couleurs  dés  anneaux  réfléchis. 

épaisseurs  de*  lame*  de  verre 
qui  donnent  ces  eoulenr* 
Couleur*  réfléchie*.  far  la  rétiexiou  ordinaire , 

exprimée*  en  millionième» 
de  pouce  anglais. 

Très-noir 

Noir . . jt# 

Commencement  du  noir i f. 

1. 'fORDRE.<  Bknc 3 j. 

Jaune 4 ?• 

Orangé 5 -j. 

Rouge .......  5 y. 

Violet  7 y. 

Indigo.  . . . \ . 8 — f. 

Bleu.  9- 

Vert. ÿP 

2. e  ORDRE. ^ JaUne  . . . . TO  f. 

Orangé * i x }• 

Rouge  éclatant *....».  n y. 

Rouge  ponceau - xaf. 

Pourpre i3ÿ;. 

Indigo.  i4  X- 

Bleu.  . x5ts. 

3. *  ORDRE. ^ Vert l6  ÿ. 

Jaune  * 1 7 i* 

Rouge «8  y. 

Rouge  bleuâtre 20  -f. 

Vert  bleuâtre . 22. 

. ORDRE. ^ Vert  jaunâtre 23  f. 

Rouge 26. 

-»»»•{  K1o“g,e"JS,.t'  : : ; : ; : ; : : : : : : If 

« • { Ly!'?5.1"  : : : : : : :::::::  f. 

Bleu  verdâtre  .....' 4*>  j* 

Blanc  rougeâtre  49  v 

Non-seulement  lesteimes  principales  de  cette  table  se  trou- 
ventparcette  méthode  réalisées,  maisleurs  intermédiaires  mê- 
mes le  sont,  ainsi  que  le  passage  graduel  4e  l’une  à l’autre.  En 
même  tempsle  faisceau  qui  conserve  sa  polarisation  primitive 
offre  à chaque  instant  la  teinte  de  l’anneau  transmis  corres- 
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pondant  ; et , pour  peu  que  la  lumière^ncidente  soit  vive,  cha- 
cune des  deux  séries  offre  un  éclat  si  vif,  que  l’œil  ne  peut 
sans  fatigue  les  fixer  long-temps. 

D’après  l’épaisseur  particulière  des  lames  de  mica  que  j’ai 
employées,  leur  système  seul  ne  faisoit  descendre  les  teintes 
que  jusqu’au  vert  du  quatrième  ordre  de  la  table  de 
Newton.  Mais,  en  ajoutant  dans  le  trajet  du  rayon  une  pe- 
tite lame  de  chaux  sulfatée  qui  donne  la  teinte  intermédiaire 
entre  ce  vert  et  le  rouge  qui  le  précède  , on  continue  la  série 
dans  tous  les  termes  de  îa  table , et  par  conséquent  l’on 
obtient  tous  les  degrés  de  coloration. 

Pour  que  l’action  normale  des  lames  de  mica  s’ajoute 
ainsi  à celle  de  la  lame  de  chaux  sulfatée  , il  faut  que  l’axe 
de  cette  dernière  soit  tourné  perpendiculairement  au  plan 
d'incidence  dans  lequel  les  lames  de  mica  s’inclinent;  car 
l’action  des  axes  du  mica  est,  comme  je  l’ai  dit,  répulsive  ; 
au  lieu  que  celle  de  la  chaux  sulfatée  est  attractive , de  sorte 
que  la  somme  des  actions  s’obtient  par  le  croisement  des  sec- 
tions principales.  Au  contraire  le  parallélisme  de  ces  sections 
donne  la  différence  des  actions;  et , pour  l’obtenir,  il  ne  faut 
que  présenter  la  lame  de  chaux  sulfatée  dans  une  direction 
perpendiculaire  à celle  que  nous  avons  supposée  d’abord. 
Alors  l’inclinaison  progressive  de  la  lame  de  mica  diminuant 
l’effet  de  la  lame  de  chaux  sulfatée,  fait  remonter  continuel- 
lement les  teintes  dans  l’ordre  des  anneaux , et  reproduit 
ainsi  dans  un  ordre  inverse  les  mêmes  teintes  que  le  système 
seul  du  mica  aurait  données.  Dans  mon  appareil , ces  deux 
directions  de  la  lame  de  chaux  sulfatée  sont  indiquées  sur 
le  diaphragme  qui  la  porte,  au  moyen  des  signes  -j-  et  — . 
Ainsi,  outre  son  usage  pour  produire  successivement  toutes 
les  teintes  des  anneaux,  cet  appareil  peut  encore  servir  pour 
vérifier  tous  les  phénomènes  que  j’ai  annoncés  comme  ré- 
sultans de  la  combinaison  ou  de  l'opposition  des  forces  pola- 
risantes exercées  par  les  diverses  lames  cristallisées  que  l’on 
fait  traverser  successivement  à un  même  rayon  j et  en  géné- 
ral il  peut  servir  à faire  un  grand  nombre  des  expériences 
les  plus  curieuses  que  la  polarisation  présente.  Cette  étude 
aura  l'avantage  de  familiariser  en  peu  de  temps  les  observa- 
teurs avec  la  connoissance  des  diverses  teintes  qui  compo- 
sent la  table  de  Newton,  lesquelles,  en  vertu  de  leur  com- 
position même  et  de  l’ordre  suivant  lequel  elles  se  succè- 
dent , offrent  des  caractères  qui  en  rendent  la  distinction  ex- 
trêmement facile  ; de  sorte  qu’à  l’aspect  seul , on  peut  dire 
tel  jaune  ou  tel  vert  est  de  tel  ou  tel  ordre,  sans  aucun 
risque  d’erreur.  Mais,  soit  qu’on  parvienne  ou  non  à acquérir 
çette  faculté  de  rcconpoître  les  teintes  , il  sera  toujours  pojs- 
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sible  de  les  définir  rigoureusement  à l’aide  du  colorigrade  , 
en  énonçant  la  teinte  fle  Newton  à laquelle  elles  se  rappor- 
tent, et  caractérisant  la  nuance  de  cette  teinte  par  celle 
de  l'anneau  transmis,  qui  se  trouve  simultanément  donnée. 
Enfin,  si  l’on  aspiroil  à une  précision  encore  plus  rigoureuse, 
il  n'y  aurait  qu’à  énoncer  l’incidence  précise  où  paraît  la 
teinte  dont  il  s’agit,  en  ayant  soin  d’indiquer  aussi  celles  où 
se  montrent  le  plus  nettement  quelques  teintes  «distinctes  de 
la  table  de  Newton;  car  au  moyen  de  ces  données  on  pour- 
rait calculer  exactement  l’incidence  qui  reproduirait  la  même 
teinte  précise  dans  tout  autre  appareil , ce  qui  rend  ce  mode 
d’observation  comparable  en  toute  rigueur. 

Enfin,  à l’aide  d’une  modification  extrêmement  simple, 
le  colorigrade  peut  se  transformer  en  un  cyanomètre  très* 
sensible  et  pareillementcomparable  dansses  indications.  Pour 
cela  on  tourne  le  bouton  T,  fig  .3 , qui  porte  le  système  des 
lames  de  mica,  ju#jqu’à  ce  qu’elles  cessent  de  s’interposer  dans 
le  rayon  polarisé  ; ensuite  on  introduit  dans  la  coulisse  DD 
nne  plaque  de  cristal  de  roche  taillée  pcrpcndiculaireincnt  à 
l’axe  et  épaisse  d’environ  trois  millimètres.  Cette  plaque, 
présentée  sous  l’incidence  perpendiculaire,  n’exercepas  d’ac; 
lion  polarisante  émanée  de  son  axe  ; mais  il  s’y  développe 
alors  d’autres  forces  indépendantes  de  la  cristallisation  , et 
qui  sont  les  mêmes  que  j’ai  retrouvées  depuis  dans  certains 
fluides.  Au  degré  d’épaisseur  que  j’ai  fixé , l’effet  de  ces  forces, 
produit  dans  le  rayon  transmis  un  changement  de  polarisa- 
tion qui  donne  un  rayon  extraordinaire,  blanc , lorsque  ce 
rayon  a traversé  le  prisme  cristallisé  au  moyen  duquel  on  fa- 
natise. En  tournant  ce  prisme  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche 
à droite,  selon' la  nature  de  la  force  rotatoire  exercée  par 
la  plaque  dont  on  fait  usage  , l’image  blanche  perd  graduelle^ 
ment  ses  rayons  les. moins  réfrangibles , et  passe  ainsi  du 
blanc  bleuâtre  à diverses  nuances  de  bleu  , d'indigo  et  pres- 
que de  violet  sombre.  Une  division  circulaire  CC,  fig.  x,  adap- 
tée autour  du  tuyau  du  colorigrade , sert  à mesurer  le  nombre 
de  degrés  qu’il  faut  parcourir  pour  arriver  à ce  dernier  terme, 
et  tons  les  degrés  intermédiaires  servent  à fixer  autant  de 
nuances  de  bleu  plus  ou  moins  sombres,  lesquelles  se  repro- 
duiraient précisément  dans  un  autre  appareil  au  même  degré 
de  rotation,  si  l’arc  total  parcouru  jusqu’au  violet  étoit  le 
même  , ou  à des  nombres  de  degrés  proportionnels  , si 
l’arc  total  étoit  différent. 

Les  deux  instrumens  que  je  viens  de  décrire  auront  donc, 
pour  la  détermination  des  couleurs  , les  mêmes  avantages 
qu'offre  le  thermomètre  pour  la  détermination  des  tempé- 
ratures , c’est-à-dire  que  , par  leur  moyen  , les  couleurs  vue* 
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et  désignées  par  un  observateur  pourront  être  exactement 
reproduites  pour  tous  les  autres  , d’après  le  seul  énoncé 
des  indications , sans  qu’il  y ait  d’autre  erreur  possible  dans 
ce  transport , que  celles  que  le  premier  observateur  auroit 
lui-même  commises  dans  la  comparaison  des  teintes  don- 
nées par  le  colorigrade  avec  celles  des  objets  qu’il  aura  voulu 
caractériser  ; mais  c’est  là  malheureusement  la  limite  iné- 
vitable de  l’exactitude  dans  les  évaluations  qui  sont  de  nature 
à n’étre  obtenues  que  par  le  témoignage  des  sens. 

Je  m’étois  d’abord  proposé  de  joindre  ici  quelques 
exemples  de  détermination  de  teintes  généralement  connues  « 
et  j’avois  même  déjà  aisément  fixé  par  le  colorigrade,  les  plug 
belles  de  celles  que  M.  Brongniart  emploie  dans  l’exécution 
des  porcelaines  de  Sèvres  ; mais  autant  ces  déterminations 
sont  faciles  quand  on  a la  table  de  Newton  sous  les  yeux , 
et  qu'on  s'est  familiarisé  avec  elle  , autant  il  seroit  long  et 
pénible  de  vouloir  les  expliquer  sans  ce  secours  ; c’est  pour- 
quoi je  me  bornerai  à renvoyer -aux  renseignemens  que  j’ai 
donnés  sur  ce  sujet  dans  mon  Traité  de  Physique. 

Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j’ai  appris  que  M.  Arago 
«voit  construit,  avant  moi , un  cyanomètre  fondé  sur  les  pro- 
priétés de  la  lumière  polarisée.  Le  principe  par  lequel  il 
emploie  cette  lumière  est  diffèrent  de  celui  dont  j’ai  fait 
usage.  Il  consiste  à mêler  une  teinte  de  bleu  fondamentale 
et  fixe  avec  des  proportions  de  blanc  successivement  crois- 
santes. M.  Arago  n’ayant  pas  publié  cet  appareil , il  éloit 
tout  simple  que  j'en  ignorasse  l'existence  ; mais  j’ai  appris  de 
lui-même  qu’il  en  avoit  remis  un  à M.  Tennant , dans  son 
voyage  à Paris,  (biot.) 

(COULEURS  ( Ornithologie ).  Peu  d’animaux  ont  une  robe 
où  la  fonte  des  couleurs  soit  aussi  bien  entendue  , où  les 
nuances  soient  aussi  Men  variées  , où  les  teintes  soient  aussi 
brillantes  que  celle  des  oiseaux.  Sur  les  uns  , elles  ont  la 
propriété  de  changer,  selon  la  direction  de  la  lumière  ; sur 
d'autres,  elles  ont  le  poli  des  métaux  ; sur  beaucoup  , elles 
sont  mates.  Audebert  a reconnu  que  la  diversité  des  teintes 
et  des  reflets  étoit  due  à la  dorme  des  plumes  et  de  leurs 
barbes  ; d’après  cela  , il  a divisé  les  couleurs  en  plusieurs 
classes  : mates  , brillantes  , changeantes  et  métalliques. 

Les  couleurs  mates  sont  celles  qui  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  changer  de  nuances  par  les  différentes  directions 
du  jour  ; les  barbes  des  plumes  qui  sont  ainsi  colorées , ont 
leurs  tiges  garnies  de  chaque  côté  , depuis  leur  base  jusqu’à 
leur  extrémité , de  barbules  très-fines  et  très-déliées.  La  plu- 
part des  oiseaux  d’Europe  offrent  des  exemples  de  couleur 
mate. 
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Les  couleurs  brillantes  sont  celles  qui , sans  avoir  la  pro- 
priété de  changer  de  nuances , ont  cependant  un  éclat  ana- 
logue à celui  des  corps  polis.  Cet  éclat  est  dâ  à la  forme 
particulière  des  barbes  des  plumes.  Un  grand  nombre  d’oi- 
seaux ont  des  couleurs  très-brillantes  ; telles  sont  les  plu- 
mes rouges  des  pics , les  plumes  jaunes  ou  rouges  des  cas- 
siques , celles  des  manakins  , celles  des  guit-guits  , etc. , 
etc.,  etc.  Les  barbes  de  ces  plumes  n’ont  de  barbules  qu’à 
leur  base  ; le  reste  est  nu  , cylindrique  , lisse  et  très-poli. 
Mais  cette  forme  cylindrique  n’est  pas  complète  ; vues  en 
dessous,  les  barbes  sont  creusées  longitudinalement  en  gout- 
tière ; cette  partie  lisse  est  une  suite  de  la  tige  , et  n’en  dif- 
fère qu’en  ce  qu’elle  est  du  double  plus  grosse  , comme  si 
la  quantité  de  matière  qui  compose  les  barbules  se  trouvoit 
ici  réunie  à la  tige  pour  en  augmenter  le  volume.  Cette  sup- 
position n’est  pas  tout  à fait  dénuée  de  probabilité.  Si  l’on 
examine  une  des  plumes  de  la  tête  de  notre  martin-pêcheur 
ou  du  petit  martin-pêcheur  à aigrette  d’Afrique,  on  trouve 
que  cette  plume  noire , depuis  sa  base  jusqu’à  sa  pointe , 
est  traversée  par  une  tache  d’un  bleu  de  ciel  très-brillant , 
et  l’on  remarque  que  la  tige  de  chaque  barbe  est  garnie  de 
barbules  à sa  base  et  à son  extrémité  , tandis  que  son  milieu 
coloré  est  plus  gros , cylindrique  et  dénué  de  barbules  , ou 
du  moins  qu’elles  y sont  si  petites , qu’elles  ne  peuvent 
être  aperçues  qu’à  l’aide  d’une  forte  loupe.  On  trouve  des 
barbes  de  plumes  brillantes , qui  sont  munies  de  barbules  ; 
mais  alors  ces  barbules  sont  fort  courtes.  Les  barbes  des 
plumes  bleues  dugeaide  France  ont  une  tige  longue,  épaisse, 
très-lisse  et  colorée  alternativement  de  blanc , de  bleu  et 
de  noir:  celte  lige  est  munie  de  barbules  dans  toute  sa  lon- 
gueur; mais  elles  sont  courtes  et  noires  , et  ne  peuvent  être 
aperçues  que  lorsque  la  barbe  est  entièrement  séparée  de 
celles  qui  l’avoisinent.  Audebert  a fait  la  même  observation 
sur  les  plumes  vertes  des  perroquets  ; mais  ici  les  tiges  des 
barbes  sont  séparées  et  laissent  voir  les  barbules  dont  elles 
sont  munies.  Quelquefois  celles-ci  sont  colorées  , mais  leur 
couleur  est  si  mate , qu’au  lieu  d’ajouter  à l’éclat  de  la  tige  , 
elle  ne  sert  qu’à  le  tempérer.  Ainsi,  l’éclat  des  plumes  bril- 
lantes est  dd  à la  dureté  et  au  poli  des  tiges  de  leurs  barbes  , 
et  cet  éclat  est  d’autant  plus  vif,  que  les  barbules  sont  plus 
courtes.  . Aussi  le  guit-guit  vert  est-il  beaucoup  plus  brillant 
que  les  perroquets  , parce  que  ses  plumes  ont  des  barbes  ab- 
solument nues,  et  semblables  à despiquans;  tandis  que  les 
barbes  des  plumes  des  perroquets  sont  munies  de  barbules 
assez  longues,  et  souvent  d’une  couleur  obscure.  - 

Les  plumes  de  couleurs  changeantes  , non  - seulement 
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brillent  par  leur  poli , mais  encore  elles  ont  la  propriété  de 
changer  de  nuances , selon  l’angle  que  décrit  le  rayon  qui 
les  éclaire.  Le  cotinga  vert  à gorge  violette,  paroît  vert 
de  mer,  lorsque  l’œil  se  trouvant  à peu  près  placé  entre  cet 
oiseau  et  la  lumière  , le  rayon  lumineux  décrit  un  angle 
aigu  ; mais  il  devient  bleu  à mesure  qu^cet  angle  se  rapproche 
•de  l’obtus.  Cependant  les  barbes  des  plumes  de  ce  cotinga 
n’ont  rien  d’apparent  qui  puisse  être  regardé  comme  la 
cause  de  ce  changement  ; elles  sont  comme  toutes  les  plu- 
mes brillantes  , barbues  à leur  base  , lisses  et  cylindriques 
dans  le  reste  de  leur  longueur.  On  ne  peut  supposer  que  la 
surface  de  ces  barbes  soit  chargée  d'aspérités , de  parti- 
cules saillantes  , dont  une  des  faces  seroit  bleue  et  l’autre 
verte  : s’il  en  éloit  ainsi,  l’on  pourroit  obtenir  ces  deux 
teintes  en  tournant  l’oiseau  sur  lui-même  , sans  le  changer 
de  place  ; mais  , au  contraire  , dans  l’une  ou  l’autre  posi- 
tion , les  plumes  sont  constamment  bleues  ou  vertes.  Sui- 
vant la  théorie  de  Newton , ce  changement  de  couleur 
vient  de  ce  que  les  barbules  n’étant  qu'un  peu  plus  denses 
que  l’atr  environnant,  les  rayons,  en  passanf  de  ce  mi- 
lieu dans  les  lames  que  l’on  suppose  situées  à la  surface 
des  corps,  n’éprouvent  que  peu  de  ^ivfrgence.  Cependant  il 
est  bon  d’observer  que  si  on  plong4  le  cotinga  vert  dans  un 
milieu  beaucoup  plus  dense  , tel  que  l’eau , par  exemple  , 
l’effet  sera  absolument  le  même  que  dans  l’air. 

Les  couleurs  métalliques  ont  un  éclat  parfaitement  sem- 
blable à celui  des  métaux.  Toutes  les  barbes  des  plumes 
ainsi  colorées , qu’on  a été  à même  d’observer , sont  munies 
de  barbules  dont  l’aspect  annonce  la  dureté.  Ces  barbules 
sont  également  larges  dans  toute  leur  longueur  , et  parois- 
sent  tronquées  à leur  extrémité.  Vues  au  microscope  , on 
remarque  sur  leur  surface  une  file  de  points  très-lumineux , 
et  qui  paraissent  enfoncés  : car  ils  sont  d’autant  plus  bril- 
lans  , que  la  lumière  qui  les  frappe  approche  de  la  perpen- 
diculaire ; et  ils  deviennent  d’autant  plus  obscurs  , qu’elle 
approche  de  l’horizontale.  Sur  l’étourneau  cuivré  d’Afrique,  * 
les  barbes  des  plumes  ont  des  barbules  entièrement  noires 
du  côté  extérieur  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  tige  , en  partant 
de  la  base  ; les  barbules  du  côté  intérieur  sont  plus  longues; 
elles  sont  noires  vers  la  tige  ; mais  les  deux  tiers  , jusqu’à 
l’extrémité  , sont  colorés  d’un  bleu  foncé.  Ces  barbes  s’im- 
briquent les  unes  sur  les  autres , de  manière  que  toute  la 
partie  noire  des  barbules  se  trouve  entièrement  cachée.  Les 

J dûmes  du  coucou  doré  d’Afrique  sont  très-brillantes  ; aussi 
eurs  barbes  ont-elles  des  barbules  entièrement  colories. 
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Les  barbes  des  plumes  du  paon  sont  aussi  entièrement  co- 
lorées de  yert  doré  ; mais  ici  les  barbules  sont  convexes,  de 
manière  que  la  tige  paroît  enfoncée.  Dans  le  jacamar , les. 
barbes  sont  parfaitement  plates  ; cependant  la  lumière  se 
joue  sur  ces  barbes  de  telle  manière  que  , dans  certaines 
positions  , leur  tige  paroît  saillante,  et  que  dans  d’autres  , 
au  contraire , elle  paroît  enfoncée  : mais  ceci  n’est  qu’une’ 
illusion  ; il  suffit  de  trancher  la  barbe  pour  reconnoîtrc  la 
vérité.  Les  barbes  des  plumes  dorées  du  souimanga  Sont 
d’abord  noires  , il  n’y  a que  leur  extrémité  qui  soit  dorée  ; 
leui-s  barbes  sont  munies  de  barbules  très-grosses , d’iné- 
gale longueur,  et  fortement  marquées  de  points  enfoncés. 

Mais,  quel  que  soit  l’éclat  des  couleurs  qui  embellissent  les 
oiseaux  dont  il  vient  d’être  question  , il  est  loin  des  feux  que 
jette  la  gorge  du  rubis-iopaze.  En  examinant  en  détail  une  des 
plumes  de  la  gorge  de  cet  oiseau  , on  trouvera  bientôt  la  cause 
de  cet  éclat  éblouissant  qui  distingue  les  colibris  les  oiseaux- 
mouches.  /V  l’œil  nu,  cette  plume  a deux  lignes  et  demie  de 
long  ; on  remarque  d’abord  la  tige  , qui  est  blanche  k sa  base 
et  plus  obscure  à son  extrémité.  Il  en  est  de  même  des  tiges 
de  ces  barbes,  qui  sont  de  deux  sortes  ; celles  de  la  base  de  la 
plume  sont  noires  , grêles,  terminées  en  pointe  , éi  munies, 
dans  toute  leur  longueur , de  barbules  longues  et  très-fines. 
Celles  de  l’autre  moitié  sont  également  munies  de  barbules 
dans  laparlie  qui  avoisine  la  tige  ; mais  elles  sont  colorées  de 
l’or  le  plus  pur.  Celte  partie  colorée  est  très-étendue  à l’extré- 
mité sur  les  barbes  intermédiaires  : elle  l’est  beaucoup  moins 
sur  les  latérales,  qui,  en  même  temps, sont  très-longues  ;ce  qui 
fait  que  le  bord  de  l’extrémité  de  ces  plumes  décrit  un  demi- 
cercle  parfait , et  que  , lorsqu’elles  sont  imbriquées  les  unes 
sur  les  autres , elles  ressemblent  à des  écailles  de  poisson.  Si 
on  détache  une  de  ces  plumes , on  verra  qn’ainsi  que  la  plume 
entière , elle  est  munie  d’une  longue  tige  , et  que  les  barbules 
de  la  première  moitié  sont  longues,  et  semblables  à des  poils 
très-déliés;  mais  la  partie  colorée  de  cette  barbe  est  bien  dif- 
férente ; d’abord  , les  barbules  y sont  beaucoup  plus  larges, 
la  matière  est  extrêmement  dense , et , par  conséquent , la 
surface  d’un  très-beau  poli  Cette  plume  pèse  autant  que  trois 
plumes  de  couleur  mate  d’un  volume  égal  ; mais  la  princi- 

Iialc  cause  de  son  grand  éclat  consiste  en  ce  que  la  partie  co- 
orée de  chaque  barbe  est  profondémentereusée  en  gouttière, 
et  présente  à la  lumière  une  surface  concave  semblable  à celle 
d’un  réverbère  ; d’où  il  suit , que  si  le  rayon  lumineux  tombe 
horizontalement  sur  la  barbe  qui  en  représente  la  coupe , il 
»e  peut  y avoir  de  réflexion , et , par  conséquent , la  gorge 
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de  l’oiseau  sera  obscure  ; si  elle  coule  diagonalement , celle 
partie  sera  éclairée  et  la  gorge  brillera  ; et  si  elle  tombe  per- 
pendiculairement , alors  les  rayons  se  brisent  en  cent  ma- 
nières dans  cette  espèce  de  foyer,  et  réfléchissent  une  lumière 
éblouissante.  Cette  forme  des  plumes  du  rubis-topaze , et  le 
jeu  de  la  lumière  qui  en  est  le  résultat,  expliquent  très-bien 
pourquoi,  au  moindre  mouvement,  la  gorge  de  cet  oiseau 

Fasse,  dans  un  instant,  de  l'obscurité  à l’éclat  le  plus  vif.  Si 
on  examine  au  microscope  une  barbule  de  ces  plumes  , ou 
voit  sur  sa  surface  quatre  ou  cinq  paillettes  très-brillantes  , 
qui  paroissent  couleur  d’or  rouge  dans  leur  milieu,  et  d’or 
vert  sur  leurs  bords  ; elles  sdfct  concaves,  et  forment  autant 
de  petits  réverbères,  comme  on  l’a  ditei-dessus;  les  intervalles 

Îui  les  séparent  sont  aussi  parsemés  de  points  très-brillans. 

)n  remarque  encore  un  caractère  particulier  aux  plumes  do- 
rées des  colibris;  leurs  barbes  sorti  profondément  échancrées 
à leur  extrémité  , parce  que  le  bord  de  la  tige  est  dénué  de 
barbules.  Cette  extrémité  de  la  tige  ressemble  à un  poil  très- 
délié  , et  se  termine  par  un  petit  renflement  comme  les  an- 
tennes des  papillons. 

La  cause  de  l’éclat  du  rubis-topaze  se  retrouve  sur  toutes  les 
plumes  d’un  brillant  excessif,  telles  que  celles  de  la  gorge  du 
grenat  , du  colibri  topaze , du  plastron  noir , etc.  ; mais  toutes  ces 
plumes  n’ont  pas  des  barbes  échancrées  à leur  extrémité  ; 
celles  du  colibri  topaze , par  exemple,  sont  terminées  en  forme 
de  lance , .et  on  ne  voit  à leur  extrémité  qu'une  barbule  qui 
dépasse  un  peu  les  autres  , celles  de  sa  femelle  sont  égale- 
ment terminées  en  fer  de  lance:  mais  ces  dernières  barbules 
sont  blanches , ce  qui  contribue  beaucoup  à diminuer  l’éclat 
de  sa  gorge. 

Toutes  les  plumes  métalliques  des  oiseaux-mouches  ne  a 
brillent  pas  d’un  éclat  aussi  radieux  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; les  barbes  des  plumes  du  dos  sont  plates  et 
terminées  en  pointe  ; leurs  barbules  sont  noires  à leur  base 
et  à leur  extrémité  : le  milieu  seul  est  coloré  ; ce  qui  fait  que 
ces  barbes  ont,  de  chaque  côté  de  leur  tige,  une  ligne  longi- 
tudinale dorée  ; aussi,  les  plumes  du  dos  et  du  ventre  de  ces 
oiseaux  sont-elles  d'autant  moins  brillantes  que  ces  lignes  sont 
plus  étroites. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  résulte  que  les  plumes 
métalliques  doivent  leur  brillant  à leur  densité  , au  poli  de 
leur  surface  et  à ce  grand  nombre  de  petits  miroirs  concaves 
qu’on  remarque  sur  leurs  barbules  ; que  les  plumes  très-bril- 
lantes des  oiseaux-mouches  ne  diffèrent  des  autres  plumes  do- 
rées, qu’en  ce  que  leurs  barbes  sont  creusées  longitudinale- 
ment en  gouttière , et  produisent  un  effet  semblable  à celui 
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d’un  réverbère.  ( Ext  fait  de  Y Introduction  de  l’Histoire  des  coHJ 
bris  , par  Audebert.  ) 

COULEUVRE,  Coluber.  Genre  de  reptiles  de  1a  famille 
des  serpens,  qui  offre  pour  caractères  des  plaques  transver- 
sales sous  le  ventre  ; deux  rangées  de  demi-plaques  trans- 
versales sous  la  queue;  une  tète  couverte  de  neuf  écailles  pltis 
grandes  que  celles  du  corps  ; des  dents  presque  égales,  sans 
crochets  à venin  ; une  queue  conique. 

D’un  cAté,  on  a retranché  ici  des  couleuvres  de  LinnœUs, 
à l’imitation  de  plusieurs  naturalistes , toutes  les  espèces  qui: 
sont  pourvues  de  crochets  à venin  , pour  en  former  le  genre 
Vipère  ; et  de  l’autre , celles  q*  n’ont  de  demi-plaques  que 
vers  le  bout  de  la  queue,  pour  en  constituer  le  genre  Tri- 
MÉRESüRE. 

La  tête  des  couleuvres  est  plus  ou  moins  aplatie,  et  repré- 
sente assez  fréquemment  ifne  ellipse  parfaite , mais  le  plus 
souvent  un  ovale  étroit  dans  sa  partie  antérieure.  On  a cru 
long-temps  qu’il  n’y  avoit  que  les  vipères  qui  eussent  la  faculté 
-de  l’aplatir,  de  l’élargir  à volonté  ; mais  on  sait  actuellement 
que  quelques  couleuvres,  des  plus  innocentes,  jouissent  égale- 
ment de  cet  avantage  , quoiqu'il  soit  vrai  que  la  très-grande 
majorité  ne  puisse  en  changer  la  forme.  Elle  est  couverte 
d’écailles , presque  toujours  plus  grandes  et  souvent  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  parties  du  corps,  ordinairement  au 
nombre  de  neuf,  disposées  ainsi  : a.  a.  3.  a ; c’est  dire  qu’il 
y en  a deux  qui  couvrent  la  pointe  du  museau,  que  deux  sui- 
vent, et  qu’ensuite  il  y a un  rang  de  trois  etun  de  déux , après 
lesquels  viennent  les  écailles  dorsales. 

11  n’existe  pas  , comme  on  l’a  déjà  dit , de  crochets  à Venin 
à la  mâchoire  des  couleuvres.  Leur  bouche  est  généralement 
armée  de  deux  rangs  de  dents  immobiles,  très-aiguës,  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  recourbées  en  arrière  , qui 
sont  souvent  d’inégale  longueur,  et  qui  paroissent  dans  le  cas 
de  repousser  lorsqu’elles  ont  été  cassées  ou  arrachées.  Leur 
langue  est  assez  longue , presque  toujours  bifide  à son  extré- 
mité , et  cachée  , dans  l’état  de  repos  , sous  une  grosse  masse 
charnue , située  au  fond  de  la  bouche.  Leur  gosier  est  sus- 
i ceptible  d’une  grande  dilatation  dans  quelques  espèces,  d'une 
moindre  dans  quelques  autres,  selon  la  nature  des  animaux 
dont  elles  sont  appelées  à se  nourrir. 

L’accouplement  des  couleuvres  doit  présenter,  sans  doute, 
quelque  variété  selon  les  espèces  ; mais  on  ne  sait  générale- 
ment que  ce  qui  est  rapporté  au  mot  Serpent.  Elles  sont 
réellement  ovipares  , c’est-à-dire,  qu’elles  déposent  toutes  , 
ou  presque  toutes,  des  œulsoblongs,  membraueux,  soit  dans 
le  sable  , soit  dans  le  fumier,  soit  dans  tout  aulrè  endroit , 
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laissant  ati  soleil  le  soin  dé  les  faire  éclore , et  au  hasard  celui 
de  veiller  sur  leurs  petits. 

La  nourriture  des  couleuvres  est  différente  selon  les  es- 
pèces , mais  elle  est  toujours  animale  ; les  unes  préfèrent  les 
insectes  , d’àutreS  les  vers  , d’autres  les  reptiles,  d’autres  les 
coquillages,  d’autres  les  poissons,  d’autres  lesoiseaux,  d’autres 
enfin  les  petits  quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  écu- 
reuils, etc. , etc.  Elles  s’en  saisissent,  soit  au  passage  , soit 
à la  course , et  les  avalent  toujours  entiers  en  commençant 
par  la  tète,  le  plus  souvent  tout  en  vie.  Ainsi,  chaque  fois 
qu’on  dira  avoir  vu  des  couleuvres  sucer  le  lait  des  vaches , 
manger  dés  fruits  dans  un  jardin  , on  pourra  hardiment  as- 
surer , malgré  le  préjugé  généralement  adopté  dans  presque 
toute  l’Europe  , que  c’est  une  imposture  du  berger  ou  du 
jardinier. 

On  cite  des  coiileuvrés  de  plus  d’un  siècle  ; mais  les 
faits  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  constater  ce  granlMge  ne 
sont  rien  moins  qne  certains.  On  peut,  malgré  cela,  être  as- 
suré par  la  comparaison  des  plus  grands  individus  d’une  es- 
pèce, avec  ceux  dont  on  connoîl  l’époque  précise  de  la 
naissance,  qu’elles  sont  susceptibles  d’une  très-longue  vie. 
V.  au  mot  Serpent. 

Toutes  les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s’enfon- 
cent en  terre , en  automne , pour  y rester  engourdies  pendant 
la  durée  de  l’hiver,  sans  prendre  de  nourriture  ; mais  dès  que 
la  chaleur  du  soleil  est  assez  forte  pour  se  faire  sentir  au  fond 
de  leurs  retraites  , on  les  voit  sortir  et  se  mettre  en  quêté 
pour  rompre  le  jeûne  qu’elles  ont  éprouvé  ; ce  n’est  que  lors- 
qu’elles se  sont  refaites  par  deux  mois  de  nourriture,  c’est-à- 
dire,  au  milieu  du  printemps  , qu  elles  commencent  à se 
chercher  pour  propager  leur  espèce. 

Ce  genre  est  le  plus  abondant  en  espèces  de  toute  sa 
famille.  Latreille  en  cite  cent  douze  dans  son  Hisluire  na- 
turelle des  Reptiles , faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  De- 
terville  ; et  il  est  très-probable  que  ce  nombre  sera  doublé 
un  jour,  car  celles  d’Europe  même  ne  sont  pas  encore  très- 
connues.  On  se  contentera  ici  de  mentionner  celles  qui  in- 
téressent le  plus  , soit  parce  qu’elles  sont  communes , soit 
parce  qu’elles  sont  belles,  soit  enfin  parce  qu’elles  présen- 
tent quelque  circonstance  remarquable  dans  leurs  mœurs. 

Les  couleuvres,  malgré  qu’elles  soient  souvent  parées 
des  plus  brillantes  couleurs  , et  qu’on  puisse  presque  tou- 
jours les  prendre  sans  danger,  malgré  même  l’utilité  dont 
elles  sont  pour  l'homme  dans  quelques  cas,  partagent.la  pros- 
cription générale  qu  on  a vouéè  aux  animaux  de  leur  fa- 
mille : ou  leur  fait  une  guerre  perpétuelle  et  générale;  et , si 
leur  espèce  n’est  pas  détruite , c’est  que  leurs  moyens  d’cchap- 
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■per  à la  mort  par  la  fuite  sont  nombreux,  et  que  leur  multi- 
plication  est  rapide.  _ . . 

La  grandeur  des  couleuvres,  varie  beaucoup.  On  en  trouve 
de  plusieurs  toises  et  de  quelques  pouces  de  long  ; d'un  dia- 
mètre très-considérable  relativement  à leur  longueur,  et 
d’une  longueur  également  très-considérable  relativement  à 
leur  diamètre.  Le  nombre  de  leurs  plaques  ventrales  , com- 
paré à celui  de  leurs  demi-plaques  caudales,  varie  également 
beaucoup  dans  chaque  espèce  différente,  et  est  sujet,  comme 
dans  les  autres  genres , à de  fréquentes  irrégularités  dans  les 
individus  de  la  même  espèce.  V.  au  mot  Serpent. 

Les  écaillesVarient  aussi:  les  unes  sont  parfaitement  lisses, 
les  aut  res  carénées  ; mais  la  forme  hexaèdre  allongée  paroît 
y être  la  dominante. 

Ainsi  que  les  autres  reptiles,  les  couleuvres  peuvent  s’em- 
ployer et  s emplMent  quelquefois  en  médecine  comme  dépu- 
rantes^diaphorétiques  et  sudorifiques.  On  en  fait  des  bouil- 
lons qtron  recommande  dans  les  affections  rhumatismales , 
les  maladies  de  la  peau,  les  scrophules,  etc.  Leur  chair  con- 
tient en  effet  un  alcali  volatil  très-abondant  : on  s’en  aper- 
çoit à l’odeur,  dès  qu’elles  commencent  à se  corrompre,  et  on 
en  acquiert  la  preuve  par  l’analyse.  ( V.  au  mot  Vipère.) 
Dans  quelques  cantons  de  la  F rance  , on  les  mange  sous 
le  nom  à' anguilles  de  haie , et  on  dit  que  c’est  un  aliment  ex- 
trêmement savoureux,  mais  dont  l’usage  habituel  donne 
lieu  à des  maladies  putrides.  En  Afrique, #en  Amérique,  et 
dans  quelques  autres  parties  du  monde , on  les  recherche 
beaucoup  pour  ce  même  objet.  Il  est  des  peuples  qui  fondent 
sur  elles  une  bonne  partie  de  leur  cuisine , et  d’autres  chez 
qui  elles  sont  plus  rares,  la  regardent  comme  un  mets  si  ex- 
cellent , qu’il  est  réservé  pour  la  table  des  hommes  les  plus 
riches  ou  les  plus  puissans. 

La  graisse  des  couleuvres  passe  pour  un  des  meilleurs  to- 
piques caïmans  et  résolutifs  qu’on  puisse  employer. 

Lalreille  divise  les  couleuvres  en  deux  sections:  celles  dont 
les  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête,  forment  la  pre- 
mière, et  celles  dontlesécaillessont  lisses,  formentla seconde; 
mais  comme  beaucoup  de  couleuvres  ont  été  décrites  et  même 
dessinées  , sans  mentionner  ce  caractère , ce  naturaliste  a été 
obligé  de  faire  une  troisième  division  pour  les  espèces  où  il 

n’a  pas  été  indiqué.  ’ ■ t X 

Daudin  mentionne  cent  soixante-dix  espèces  de  ce  genre. 
Il  propose  de  lçs  diviser  en  un  plus  grand  nombre  de  sections 
„ que  Latreille  -,  savoir  : . - 4 

Celles  à deux  dents  simples  plus  longues.  Type , Couleuvre 

. ..'t*  y * 
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Celles  à tête  de  vipère.  Type  , C.  à stries. 

Celles  à neuf  grandes  plaques  sur  la  tête.  Type,  C.  à collier 

Celles  à ventre  plat.  Type,  C.  comprimée. 

Celles  filiformes.  Type,  C.  bo'iga. 

Celles  à large  tête,  l’ype , C.  large  télé. 

Celles  à tête  cylindrique.  Type,  C.  tête  écarlate. 

Celles  anguiformes.  Type  , C.  anguiforme. 

Les  principales  espèces  de  la  première  division  de  La- 
treille  , sont  : 

La  Couleuvre  a collier  , Coluber  nalriv  , qui  a cent 
soixante-dix  plaques  abdominales  et  cinquante-trois  paires 
de  caudales  ; le*  corps  d’uu  gris  bleuâtre  en  dessous  , avec 
quatre  rangées  de  taches  noires,  dont  les  latérales  sont  plus 
grandes  , et  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  de  chaque  côté  du 
cou.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  sur  le  bord  des  eaux; 
c’est  certainement  la  plus  commune  , quoiqu’une  autre  ait 
usurpé  ce  nom.  Elle  atteint  ordinairement  deux  à trois  pieds 
de  long.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  serpent,  à collier , d 'an- 
guille des  haies,  serpent  (T eau , serpent  nageur , etc.  On  peut  la 
manier  sans  crainte  ; car  ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  irritée 
qu’elle  cherche  à mordre  , et  sa  morsure  n’est  pas  dange- 
reuse. Elle  siffle  avec  force  dans  sesmomens  de  colère,  darde 
sa  langue,  anime  son  regard,  et  répand  , quand  on  la  touche  , 
une  odeur  fétide , se  rapprochant  de  celle  qu’exhalent  des 
matières  animales  qui  ont  un  commencement  de  putréfac- 
tion , et  qui  contiendraient  de  l’ail.  Cette  odeur  est  produite  , 
tant  par  une  humeur  blanche  qui  suinte  de  dessous  ses  écail- 
les , que  par  ses  excrémens  qu’elle  lâche  avec  force.  11  est 
très-difficile  de  faire  rapidement  perdre  cette  odeur  auxmains 
qui  en  sont  imprégnées. 

Lacépède  rapporte  qu’en  Sardaigne  on  l’élève  et  on  lanour- 
rit  dans  les  maisons  ; qu’elle  n’est  pas  insensible  aux  caresses, 
s’approchant  doucement  de  ses  maîtres,  se  cachant  sous  leurs 
habits,  s’entortillant  autour  de  leur  cou  et  de  leurs  bras, 
suçant  leur  salive,  etc.  Dans  cette  île,  on  la  regarde  comme 
un  animal  de  bon  augure , et  on  la  laisse  entrer  librement 
dans  les  maisons.  J’en  ai  fréquemment  conservé  chez  moi 
pendant  des  espaces  de  temps  assez  considérables  ; mais  ja- 
mais je  n’ai  pu  les  accoutumer  à se  familiariser  au  point  de* 
•venir  prendre  la  nourriture  dans  les  mains,  ni  leur  faire  boire  du 
lait  en  les  mettant  dedans  , ni  leur  faire  manger  de  la  viande 
crue  ou  cuite.  Elles  ne  vouloient  que  des  animaux  vivans,  tels 
que  de  petites  grenouilles,  des  hélices,  des  lymnées  , et  au- 
tres petits  coquillages  ; mais  du  reste  elles  n’étoient  ni  peu- 
reuses ni  méchantes, 

Cette  couleuvre  dépose  jusqu’à  quarante  œufs  dans  des 
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trous  sur  le  bord  des  eaux , dans  le  fumier,  dans  des  meules 
de  foin.  Il  sont  orales,  gros  comme  le  doigt,  et  arches  à la 
suite  les  uns  des  antres , en  forme  de  chapelet , par  une  ma- 
tière gluante.  L’ignorance  les  attribue  à des  coqs,  lorsqu’on 
les  trouve  isolés  dans  des  tas  de  fumier,  dans  de  vieilles 
meules  de  foin.  C’est  au  milieu  de  l’été  que  les  petits  éclo- 
sent, et  avant  l’hiyer  ils  ont  déjà  acquis  près  d’un  demi-pied, 
et  sont  en  état  de  passer,  sans  manger,  la  mauvaise  saison 
dans  la  terre.  Ils  préfèrent  souvent  le  fumier,  lorsqu’il  est 
sec,  à raison  de  sa  chaleur  ; et  une  fois,  j’en  ai  aussi  vu  une 
si  grande  quantité  réfugiés  dans  une  masse  de  cette  nature , 
que  les  domestiques  ne  voulurent  point  le  charrier  aux 
' champs.  11  fallut  attendre  leur  sortie  naturelle  au  printemps , 
pour  faire  cette  opération. 

Pendant  la  belle  saison,  la  couleuvre  à collier  se  tient  dans  les 
endroits  où  elle  peut  espérer  de  trouver  une  nourriture  abon- 
dante. Au  printemps,  c’est  toujours  sur  le  bord  des  eaux  ; en 
été  , c’est  dans  les  haies  , dans  les  bois  humides.  Elle  grimpe 
fort  aisément  sur  les  arbres  pour  aller  surprendre  les  jeunes 
oiseaux , nage  avec  la  plus  grande  agilité  pour  prendre  les 
petits  poissons,  les  reptiles  aquatiques  , etc. 

Cette  couleuvre,  qui  est  figurée  pl.  B.  36,  présente  d’assez 
nombreuses  variétés. 

La  Couleuvre  vipérine  a cent  cinquante-trois  plaques 
abdominales,  et  quarante-sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  roussâtre  en  dessus,  avec  des  taches  sur  le  dos,  en  lo- 
sange , noirâtres  en  leur  contour,  jaunâtres  dans  leur  disque  ; 
il  offre  de  petites  bandes  sur  les  flancs , noirâtres  et  plus 
claires  au  milieu,  le  dessous  du.  corps  jannâtre , avec  une  ou 
deux  taches  d’un  noir  bleuâtre  sur  chaque  plaque. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la 
France  , et  atteint  environ  deux  pieds.  Elle  présente  quelques 
variétés.  Latreille , auquel  on  doit  sa  connoissance , l’a  fait 
figurer  dans  l 'Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Deterville.  Voyez  pl.  B.  33,  où  elle  l’est 
également. 

La  Couleuvre  bordelaise  a cent  quatre-vingt-une  pla- 
ques abdominales,  et  soixante-deux  paires  de  demi-plaques 
caudales.  Elle  est  grise,  avec  des  bandes  nombreuses  bor- 
dées de  noir.  Je  l’ai  trouvée  aux  environs  de  Bordeaux.  Elle 
parvient  à près  de  deux  pieds  de  long. 

La  Couleuvre  a quatre  raies  a deux  cent  quatre-vingts 
plaques  abdominales,  et  soixante-treize  paires  de  caudales;  le 
corps  roussâtre  en  dessus  , avec  deux  raies  brunes,  longitudi- 
nales de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
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dionalcs  de  la  France,  et  atteint  souvent  plus  de  six  pieds 
de  longueur.  Elle  est  figurée  dans  V Histoire  naturelle  des  Ser- 
pens , par  Lacépède , qui  l’a  fait  connoître  le  premier. 

La  Couleuvre  d’Esculape  a cent  soixante-quinze  pla- 
ques abdominales;  soixante-quatre  paires  de  caudales;  le 
dessus  du  corps  d’un  gris-brun  ou  roussâtre  , avec  une  large 
bande  d'un  noir  bleuâtre  de  chaque  côté,  et  une  suite  de  pe- 
tites taches  blanches  au-dessous  de  chaque  bande. 

Cette  espèce  n’est  pas  le  coluber  Esculapii  de  Linnæus 
qui  est  mentionné  ci-dessous  , mais  le  véritable  serpent  d’Es- 
culapc  des  anciens , que  l’on  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  et  dans  la  Turquie  d’Asie.  Ses  habi- 
tudes sont  à peu  près  les  mûmes  que  celles  de  la  couleuvre 
à collier;  mais  sa  grandeur  est  plus  considérable , puisqu'elle 
atteifil  fréquemment  quatre  pieds  et  la  grosseur  du  bras  d’un 
enfant.  Elle  est  très-commune  en  Italie , où  on  la  dresse  à 
venir  lorsqu’on  l’appelle  , à -faire  des  tours  de  passe-passe 
de  plusieurs  sortes  : c’est  dire  qu’elle  est  très-douce,  et  qu’elle 
se  familiarise  aisément  avec  1 homme.  Elle  servoit  autrefois 
d’emblème  au  dieu  de  la  médecine  , à Esculape  , et  elle  sert 
encore  aujourd’hui  de  symbole  à l’art  de  guérir. 

La  Couleuvre  daboie  a cent  soixante-neuf  plaques  ab- 
dominales ; quarante-six  paires  de  caudales  ; le  corps  blan- 
châtre , avec  trois  rangs  longitudinaux  de  grandes  taches  ova- 
les , rousses,  bordées  de  noirâtre.  Elle  se  trouve  en  Afrique, 
oùelle  est  l’objeld’un  culte  religieux.  Les  habitans  du  royaume 
de  Juida,  à la  suite  d'une  bataille  qu’ils  gagnèrent  sur  leurs 
ennemis  par  l’effet  de  l’apparition  d'un  individu  de  cette  es- 
pèce , lui  ont  bâti  un  temple  qui  est  desservi  par  des  prêtres  , 
dans  lequel  on  apporte  journellement  des  offrandes  , dans 
lequel  on  amène  annuellement  des  vierges  ; le  tout  pour  l'u-^ 
sage  du  dieu  serpent  qui  ne  meurt  jamais.  Ses  parens  meurent 
cependant,  puisqu'on  punit  ceux  qui  les  tuent;  qu’on  a proscrit 
les  cochons,  parce  qu'ils  les  mangent,  et  qu’on  en  voit  un  in- 
dividu , dans  l’esprit-de-vin , au  Muséum  de  Paris.  Cet  in- 
dividu , qui  a trois  pieds  et  demi  de  long  , a la  tête  entiè- 
rement couverte  d'écailles  semblables  à celles  du  dos , au 
lieu  des  plaques  indiquées  ci-devant , comme  propres  à ce 
genre.  V.  pl.  B.  33,  où  il  est  figuré. 

On  dit  que  cette  espèce  est  très -utile  aux  habitans  de  ces 
contrées  brûlantes,  eu  détruisant  tous  les  serpens  venimeux 
et  les  insectes  nuisibles  qui  s’y  trouvent;  qu’elle  est  d’ailleurs 
très-douce  et  très-familière. 

La  Couleuvre  IBIBE,  Coluber  urdinatus , Linn.,  a cent 
trente-huit  plaques  abdominales,  et  soixante-douze  paires  de 
caudales;  son  corps  est  bleu,  nué  de  taches  noires,  et  a quatre 
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grandes  plaques  derrière  l’anus.  Elle  se  trouve  en  Amérique,' 
et  est  figurée  dans  Séba,  tom.  2 , pl.  20 , n.°  2.  Un  individu 
qu’on  conserve  au  Muséum  de  Paris,  a deux  pieds  de  long. 

Latreille  observe  que  plusieurs  couleuvres  ont , comme 
celle-ci,  de  grandes  plaques  derrière  l’anus,  et  que  ce  carac- 
tère pourra  servir  un  jour  pour  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  a stries,  Coluber  porralus , a cent  vingt- 
huit  plaques  abdominales,  soixante-huit  paires  de  caudales; 
Je  corps  brun  en  dessus  . avec  des  taches  irrégulières  et  sans 
ordre  ; des  fascies  rougeâtres  sur  les  flancs  ; le  dessous  blan- 
châtre, tacheté  de  roux.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  sur  le 
bord  des  eaux , et  a positivement  les  mœurs  de  la  couleuvre  à 
collier.  Elle  passe  pour  dangereuse  , parce  que  sa  tète  est  sus- 
ceptible de  s’élargir  lorsqu’elle  est  en  colère,  et  qu’elle  mord 
avec  fureur;  mais  elle  n’a  pas  de  crochets  à venin.  Je  l’ai,  le 

Ïremier,  observée  , décrite  et  dessinée  dans  son  pays  natal. 

.a  couleuvre  ù té/e  de  vipère  de  Daudin  s’en  rapproche  beau- 
coup. V.  pl.  B.  33 , où  elle  est  figurée. 

Parmi  les  couleuvres  qui  ont  les  écailles  unies  , il  faut  re- 
marquer : 

La  Couleuvre  verte  et  jaune  , qui  a deux  cent  six  pla- 
ques abdominales  , et  cent  sept  paires  dé  caudales,  fton  corps 
est  d’un  vert  noirâtre  en  dessus , avec  une  multitude  de  peti- 
tes lignes  jaunes;  en  dessous  il  est  jaunâtre , avec  une  suite  de  , 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
moyennes  et  méridionales  de  la  France  , où  elle  est  très-com- 
mune, ce  qui  l’a  fait  appeler  la  commune  par  Daubenton  , qui 
l'a  décrite  le  premier.  Elle  atteint  souvent  cinq  pieds  de  long. 
On  la  rencontre  dans  les  haies,  sur  le  bord  des  bois,  dans  les 
lieux  surtout  où  il  y a des  rochers  ou  des  tas  de  pierres.  Elle 
N se  nourrit  de  souris,  d’oiseaux,  de  crapauds  et  autres  reptiles. 
Elle  grimpe  très-facilement  et  très-fréquemment  sur  les  arbres, 
et  nage  avec  aisance , cependant  elle  habite  rarement  les 
environs  des  eaux.  Elle  n’est  point  méchante  , quoiqu’elle 
s’élance  lorsqu’on  la  met  en  colère  , sur  celui  qui  l’irrite  ; 
mais  sa  morsure  n’est  pas  à craindre.  J’en  ai  fréquemment 
conservé  dans  des  appartemens,  et  jetpuis  confirmer  l’exacti- 
tude des  faits  rapportés  par  Daubenton.  On  peut  même  la 
réduire , jusqu'à  un  certain  point,  en  domesticité,  et  la  faire 
obéir. 

é A la  fin  de  l’été , quelque  temps  avant  de  se  renfermer,  ces 
couleuvres  font  entendre  le  soir  des  siflflemens  répétés.  Elles 
semblent  se  répondre  , et  s’agitent  beaucoup.  On  est  per- 
suadé , dans  la  Bourgogne,  que  e est  le  temps  de  leurs  amours; 
mais  cependant  ces  amours  ont  cessé  à cette  époque,  de- 
puis deux  ou  trois  mojs.  Je  n’ai  pas  pu  m’assurer  de  la  vé- 
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ritable  cause  de  ces  sifllemens , et  j’invite  ceux  qui  sont  à 
portée  de  les  entendre,  à la  chercher. 

La  Couleuvre  lisse  , Culuber  auslriacus , a cent  soixante- 
douze  plaques  abdominales,  quarante-six  paires  de  caudales. 
Son  corps  est  d'un  gris  roussâtre , luisant  en  dessus , avec 
cinq  lignes  derrière  les  yeux,  une  bande  derrière  la  tête  , et 
deux  raugs  de  taches  alternes  le  long  du  dos , brunes  ou  noi- 
râtres. Elle  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe , dans  les 
bois  et  les  lieux  montagneux.  Elle  ressemble  au  premier  coup 
d’œil  à la  couleuvre  à collier;  mais  ses  écailles  lisses , et  son 
défaut  de  taches  jaunes,  l’en  séparent  à l’examen.  Elle  n’est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris , où  je  l’ai  observée  un  des 
premiers.  C’est  la  couUuort  ferrugineuse  de  Sparmann  , la 
chatoyante  de  Razoumowki. 

La  Couleuvre  provençale  a cent  quarante-huit  plaques 
abdominales,  et  cinquante  paires  de  demi-plaques  caudales  ; 
le  corps  gris  pâle , taché  de  çris  foncé.  On  la  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  l rance.  Elle  parvient  à peine  à 
sept  pouces  de  long. 

La  Couleuvre  tétragotse  a cent  vingt-six  plaques  abdo- 
minales ; quarante-quatre  paires  de  caudales  ; le  corps  té- 
tragone  , très-lisse  et  fort  luisant;  le  dos  d’un  gris  verdâtre 
ou  cendré , avec  une  ligne  de  points  noirs  au  milieu  ; les  côtés 
d’un  gris  roussâtre  ; le  dessous  jaunâtre,  avec  une  ligne  de 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  en  France,  à ce 
que  croit  Laireille,  qui , le  premier,  l’a  fait  connoître  dans 
son  Tableau  des  Reptiles  indigènes. 

La  Couleuvre  bande  noire,  Coluber  Esrulapii,  Linn. , a 
cent  soixante-seize  plaques  abdominales,  quarante-deux  pai- 
res de  caudales;  le  dessus  du  corps  pâle  , avec  des  fascieset 
des  anneaux  noirs  ; une  bande  noire  entre  les  yeux.  Elle  se 
trouve  dans  l’Inde  : Molina  dit  qu’elle  se  rencontre  aussi  fré- 
quemment au  Chili  ; ce  qui  est  pour  le  moins  très-douteux. 

La  Couleuvre  molure  a deux  cent  cinquante  plaques 
abdominales,  soixante  paires  de  caudales;  le  dessus  du  corps 
d’un  roux  blanchâtre , avec  une  rangée  longitudinale  de 

Î;randes  taches  rouases  bordées  de  brun.  Elle  se  trouve  dans 
es  Indes,  se  rapproche  du  boa  selon  Lacépède,  qui  l’a  figurée 
dans  son  Histoire  des  Serpens.  V.  pl.  B.  36,  où  elle  l’est  aussi. 

J’a^ois  rapporté  à cette  espèce  une  couleuvre  trouvée  en 
Caroline;  mais  Lacépède  l’ayant  examinée,  la  mienne  se  trouve 
faire  une  espèce  nouvelle  , que  Latreille  a appelée  Couleu- 
vre cannelée  , et  qu’il  a figurée  ainsi  que  l’autre  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Reptiles , faisant  suite  au  Buffon  , édition 
dç  Dctcrville.  Voy.  pL  B.  33  , où  elle  l’est  également.  C’csf 
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I'IIétérodon  de  PalisOt  Beauvois.  On  la  redoute  beaucoup 
en  Caroline  ; mais  c’est  parce  qu’on  la  confond  avec  le  Cro- 
tale millet  qui  est  si  dangereux,  et  auquel  elle  ressemble. 

La  Couleuvre  boÏoa,  Coluber  ahoUula,  a cent  soixante-six 
plaques  abdominales , quatre-vingt-huit  paires  de  caudales  ; 
le  corps  bleu,  avec  des  raies  d’un  jaune  doré  longitudinales; 
une  bande  blanche  le  long  de  la  mâchoire  supérieure.  Voyez 
pl.  B.  33. 

Celte  espèce  vient  d’Amboine.  Elle  acquiert  trois  pieds 
de  long  sur  un  diamètre  de  quelques  lignes.  Ses  riches  cou- 
leurs sont  très-agréablement  disposées.  Elle  est  très-vive 
dans  ses  mouvemens , grimpe  facilement  sur  les  arbres , et  se 
nourrit  des  oiseaux  qu’elle  y prend  et  quelle  attire  par  une 
espèce  de  sifflement.  Elle  est  aussi  douce  que  belle.  Les  ha- 
bitans  du  pays  jouent  avec  elle,  l’entortillent  autour  de  leurs 
bras  , sans  qu’elle  cherche  à les  mordre. 

La  Couleuvre  nasique,  Coluber  rnycUrizans , a cent  soixante- 
treize  plaques  abdominales,  cent  cinquante-sept  paires  de 
caudales;  le  corps  très-mince,  verdâtre,  rayé  de  blanc,  et 
le  nez  retroussé.  Elle  habite  l’Amérique.  Elle  a près  de  cinq 
pieds  de  long  sur  cinq  à six  lignes  de  diamètre.  J’ai  trouvé 
en  Caroline  la  couleuvre  figurée  dans  le  second  volume  de  Ca- 
tesby,  pl.  4 7 » qui  a été  rapportée  à cette  espèce  ; mais  j’ai 
lieu  de  croire  qu’elle  n’est  pas  la  même  que  celle  ôh 
Muséum  Adolphe  Frederici , lab.  5 , n.°  7,  et  taib.  19,  fig.  2. 
Elle  n’a  ni  le  museau  allongé,  ni  la  tête  anguleuse.  C’est  un 
reptile  des  plus  élégans  et  des  plus  doux.  Sa  belle  couleur 
vert  clair,  sa  grande  longueur  et  l’agilité  de  ses  mouvemens, 
font  craindre  de  la  perdre  de  vue  lorsqu’on  la  rencontre  sur 
des  buissons  où  elle  se  tient  de  préférence.  Elle  vit  de  petits 
oiseaux , de  raines , de  chenilles  , et  sans  doute  d’insectes.  La 
première  que  j’ai  observée,  avoit  cent  soixante  plaques  ab- 
dominales. et  cent  trente  paires  de  caudales.  Sa  longueur  to- 
tale étoit  de  près  de  trois  pieds. 

Le  nasique  de  Séba  est  encore  très-probablement  une  es- 
pèce distincte. 

J’observe  que  des  couleuvres  à groin  de  cochon  , sont 
assez  nombreuses , et  pourront  un  joui^  servir  à diviser  le 
genre. 

La  Couleuvre  cenco  a deux  cent  vingt  plaques  abdomi- 
nales, cent  quatre-vingt-quatre  paires  de  caudales  ; le  corps 
très-délié  , brun  en  dessus,  avec  des  taches  blanchâtres  , ou 
d’un  brun  couleur  de  rouille.  Elle  sc  trouve  en  Amérique  , 
où  elle  vit  de  vers  et  de  fourmis.  Elle  n’est  pas  plus  grosse 
qu’uue  plume  h écrire,  et  sa  longueur  est  de  quatre  pieds. 

La  Couleuvre  fer  a cheval,  Coluber  hippocrepis , a deux 
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cent  quarante-une  plaques  abdominales,  cent  soixante-dix- 
neuf  paires  de  caudales  -,  son  corps  est  livide , varié  de  brun  , 
avec  des  taches  noirâtres  sur  le  cou,  dont  une,  grande,  est  eu 
forme  de  fer  à cheval.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  prés  de  deux  pieds. 

La  Couleuvre  ibiboca  a cent  soixante-seize  plaques  ab- 
dominales, cent snixante-une  paires  de  caudales;  les  écailles 
grisâtres,  bordées  de  blanc.  Elle  se  trouve  dans  le  Brésil, 
et  a cinq  pieds  et  demi  de  long.  Le  mâle  a les  deux  verges, 
hérissées  de  pointes  , et  terminées  par  cinq  membranes  cir- 
culaires, plissées  et  frangées  , avec  quatre  cercles  formés  de 
piquans  d'une  nature  écailleuse. 

La  Couleuvre  écarlate  a cent  soixante-douze  plaques 
abdominales  , quarante-quatre  paires  de  caudales  ; le  corps 
d'un  rouge  de  vermillon,  avec  des  bandes  transversales  d'un 
blanc  jaunâtre  entre  deux  noires.  Elle  se  trouve  en  Caroline, 
et  atteint  environ  un  pied  et  demi  de  longueur.  J'ai  observé 

S plusieurs  fois  cette  couleuvre  qui  a un  très-brillant  aspect, 
orsqu  elle  rampe  sur  le’  sable  aux  rayons  du  soleil.  De  plus  , 
elle  est  très-douce  , ne  cherchant  jamais  à se  défendre  lors- 
qu'on la  prend  dans  les  mains.  Les  sauvages  s’en  faisoient  des 
colliers  et  des  bracelets,  lorsqu’ils  n'avoient  pas  du  corail,  du 
verre  , et  autres  parures  rouges  plus  solides.  Je  l’ai  figurée 
le  premier.  Voyez  pl.  B.  33. 

La  Couleuvre  verdâtre  , Coluler  izstivus , a cinquante- 
cinq  plaques  abdominales,  et  cent  quarante-quatre  paires  de 
caudales.  Son  corps  est  très-délié  , vert  en  dessus,  et  vert 
•jinéié  de  jaunâtre  en  dessous.  Elle  se  trouve  en  Caroline.  Sa 
douceur,  sa  familiarité,  l’élégance  de  sa  taille  et  la  beauté 
de  sa  couleur , la  font  voir  avec  plaisir.  On  peut  la  manier, 
la  mettre  dans  son  sein,  la  laisser  s’entortiller  autour  du 
bras,  sans  craindre  qu'elle  cherche  à faire  du  mal.  Je  l’ai 
trouvée  plusieurs  fois. 

La  Couleuvre  saurite  a cent  cinquante-six  plaques  ab- 
dominales, soixante  paires  de  caudales;  elle  est  verdâtre 
avec  un  dos  brun  rayé  longitudinalement.  Elle  se  trouve  en 
Caroline.  Je  l’ai  prise  plusieurs  fois  sous  les  écorces  d’ar- 
bres, et  je  puis  dire  qu’elle  esffort  jolie  et  fort  douce. 

La  Couleuvre  comprimée  a deux  cent  trente-huit  pla- 
ques abdominales , et  cent  quinze  paires  de  plaques  caudales; 
le  corps  comprimé , blanc  taché  de  brun.  Elle  se  trouve  à 
Surinam-  Elle  parvient  à deux  pieds  de  long. 

ta  Couleuvre  a large  tête  a deux  cent  dix-huit  plaques 
abdominales , et  cinquante-deux  paires  de  demi-plaques  cau- 
dales ; sa  couleur  est  blanchâtre  avec  de  grandes  taches 
noires  irrégulières.  On  la  trouve  au  Pérou.  Elle  parvient  à 
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quatre  à cinq  pieds  de  long.  Sa  tête  est  plus  large  que  son 
corps. 

La  Coui-Eüvre  masquée  a deux  cent  une  plaques  abdomi- 
nales, et  cent  treize  paires  de  demi-plaques  caudales;  le 
corps  cendré  avec  la  tête  variée  de  brun  et  de  blanc.  Elle  se 
trouve  aux  environs  de  Bordeaux. 

La  Couleuvre  lien,  Coluber  constriclor , a cent  soixante- 
dix-huit  plaques  abdominales , quatre-vingt-huit  paires  de 
caudales  ; le  corps  délié , d’un  noir  ou  d’un  brun  très-foncé 
en  dessus , avec  la  gorge  blanche  , et  le  nez  retroussé.  Elle  se 
trouve  en  Caroline , où  je  l’ai  observée  fréquemment  dès  le 
commencement  du  printemps.  Elle  atteint  huit  pieds  de  lon- 
gueur. 

Cette  couleuvre  est  très-forte  et  se  défend  opiniâtrément 
lorsqu’on  l’attaque;  mais  sa  morsure  n’est  pas  dangereuse. 
On  dit  dans  ce  pays  qu’elle  se  bat  contre  le  serpent  à son- 
nettes, et  quelle  l’étouffe  dans  ses  replis.  Elle  fait  une  grande 
destruction  de  rats  et  de  souris  : ausiÿ  est-elle  respectée  des 
habitans , qui  la  voient  avec  plaisir  entrer  dans  leurs  mai- 
sons. 

Parmi  les  espèces  dont  les  écailles  n’ont  pas  été  suffisam- 
ment observées , il  faut  principalement  remarquer  : 

La  Couleuvre  des  dames,  qui  a cent  dix-huit  plaques  ab- 
dominales , et  soixante  paires  de  caudales  ; dont  le  corps  est 
blanc  avec  des  fascies  annulaires  noires,  et  la  tête  panachée 
de  blanc  et  de  noir.  Elle  se  trouve  à la  côte  de  Coroman- 
del. Elle  tire  son  nom  de  ce  que  les  femmes  de  ce  pays  se 
plaisent  à l’élever  et  à la  mettre  dans  leur  sein  pour  se  ra-# 
fraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs.  V.  pl.  B.  33,  où  elle  est 
figurée.  ' 

La  Couleuvre  diane  a deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
plaques  abdominales  , soixante-deux  paires  de  caudales  ; le 
corps  grêle  , rayé  alternativement  de  blanc  et  de  brun.  Elle 
se  trouve  dans  les  déserts  salés  des  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

La  Couleuvùe  jaune  et  bleue  a trois  cent  douze  plaques 
abdominales,  quatre-vingt-treize  paires  de  caudales  ; le  des- 
sous du  corps  d’un  gris  changeant  , à reflets  jaunes  , bleus 
ou  verts  , plus  clair  sur  les  côtés  , divisé  en  un  grand  nombre 
de  carreaux  pardesraies  d’un  bleu  éclatant , bordées  de  jaune. 
Elle  se  trouve  dans  l’île  de  Java,  où  elle  acquiert  une  telle 
grandeur , qu’on  la  compare  à un  arbre.  Elle  a été  décrite 
dans  les  Actes  de  la  Société  de  Batavia  pour  1 787  , sous  le  nom 
de  grande  couleuvre  de  Java. 

La  Couleuvre  bleue  a vingt-deux  pouces  de  long.  Elle 

trouve  en  Angleterre.  Son  nom  indique  sa  couleur. 
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La  Couleuvre  noire.  Noire  en  dessus , blanche  en  des- 
sous. Environ  deux  cent  trente  plaques  ventrales  et  soixante- 
quinze  paires  de  caudales.  Originaire  de  la  Sicile,  selon 
M.  Rafinesque. 

J’ignore  si  ces  deux  dernières  espèces  ont  les  écailles 
lisses. 

Outre  les  espèces  ci-dessus  citées  , les  couleuvres  Agile 
et  Argus  sont  encore  figurées  pl.  B.  36  de  ce  Dictionnaire. 

Plusieurs  couleuvres  d’Égypte  sont  figurées  pl.  7 et  8 du 
grand  ouvrage  de  la  Commission  de  l’Institut  de  cette  con- 
trée. (b.) 

COULEUVRE  CAPELLE.  C’est  le  Serpent  a lunette 

( coluber  naja  , Linn.).  (DESM.) 

. COULEUVRE  CHASSEUSE.  On  a quelquefois  donné 
ce  nom  aux  serpens  du  genre  Boa.  (desm.) 

COULEUVRÉE.  C’est  la  Brionne  de  France,  (b.) 
COULIAVAN.  U.  Je  genre  Loriot,  (v.) 
COULILABAN  ou  COULILAVAN.  Écorce1  d’une  es- 
pèce de  Laurier  (laurus culilaban  , Linn.).  (b.)  f 

COULICOU,  Coccyzus , Vieill.  ; Cuculus  , Lâfh.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , de  la  tribu  des  Zygodac- 
tyles  et  de  la  famille  des  Imberbes.  V.  ces  mots.  Caractères: 
bec  épais  à la  base  , lisse  , long , convexe  en  dessus  , com- 
primé latéralement , entier,  arqué  et  aigu  ; mandibules  d’é- 
gale longueur  ; narines  ovales , à demi-closes  par  une  mem- 
brane renflée  ; langue  courte  , grêle  et  pointue  ; tarses  assez 
forts,  glabres,  plus  allongés  que  le  doigt  le  plus  long  ; ailes 
courtes  , arrondies  , k penne  bâtarde  courte  ; les  troisième  , 
quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; 
queue  composée  de  dix  pennes  ; quatre  doigts  , deux  devant, 
deux  derrière  ; l’externe  postérieur  , versatile.  Ce  genre 
correspond  à la  division  des  cou/vus  de  M.  Levaillant , qu’il 
appelle  amas.  Les  coulicous  s’éloignent  des  vrais  coucous , en 
ce  qu’ils  ont  : i.°  le  tarse  totalement  dénué  dé  plumes,  et 
plus  long;  2.0  les  , ailes  plus  courtes,  et  arrondies;  3.°  des 
différences  tranchantes  dans  leur  propagation,  ce  qui  an- 
nonce une  autre  organisation  intérieur^.  En  effet  ils  cons- 
truisent un  nid,  soit  dans  un  arbre  creux,  soit  sur  les  branches. 
Uscouvent  leurs  œufs  et  ils  élèvent  leurs  petits.  Parmi  lesoi- 
seaux  que  j’ai  laissés  dans  le  genre  coucou,  il  en  est  qui  se  com- 
portent comme  ceux-ci  ; mais  je  ne  puis  assurer  qu’ils  soient 
placésconvenablement,  ne  les  ayant  ni  observés  ni  vus  eu  na- 
ture. J’ai  classé  dans  ce  genre  les  couas  de  M.  Levaillant , les 
coucous  de  M.  de  Azara  , ceux  que  j’ai  observés  dans  l’Amé- 
rique , et  quelques  espèce*  de  l’Asie  et  de  l’Australasie  , qui 
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tous  ont  les  caractères  indiqués  ci-dessus.  Ces  oiseaux  se 
tiennent  très-souvent  dans  les  grandes  forêts  , quelquefois 
dans  les  bosquets  voisins  des  habitations  , et  très-rarement 
dans  les  lieux  découverts.  Ils  se  cachent  dans  les  grands  hal- 
liers , les  plus  sombres , et  sur  les  arbres  les  plus  touffus,  dont 
ils  parcourent  les  branches  pour  y chercher  les  insectes  et 
les  chenilles  , leur  principale  nourriture  ; cependant,  si  ces 
alimens  cessent  d’être  dans  une  certaine  abondance,  ilsinan- 
gent  des  baies  , qu’ils  avalent  entières;  du  moins  , c’est  ainsi 
que  se  comportent  les  deux  espèces  qui  se  trouvent , pendant 
l’été  , dans  le  nord  de  l’Amérique.  Les  coulicous  sont  vifs  , 
alertes  , et  ne  descendent  que  très-rarement  à terre.  Les  uns  - 
ont  des  mœurs  farouches  , et  les  autres  ne  sont  pas  sauvages. 

Le  cri  de  plusieurs  est  fort,  et  s’entend  de  loin.  Le  couiicoü  à 
ailes  rousses  répète  cinq  à six  fois  de  suite  , toujours  d’un  ton 
très-bas,  un  chant  assez  analogue  à celui  de  notre  coucou  mâle. 
C’est  de  ce  chant  que  vient  le  nom  que  j’ai  imposé  au  genre. 

Le  Coulicou  ADX  AILES  rousses  , Conryzus  pyropterus  , 
VieilL  ; Cuculus  americanus  , Lath.,  pl.  enl.  8x6  , a dix  pouces 
huit  lignes,  de  longueur  totale  ; le  bec  brun  en  dessus,  jau- 
nâtre en  dessous,  si  ce  n’est  à la  pointe  , quelquefois  totale- 
ment noir  ; l’iris  rougeâtre  ; toutes  les  parties  supérieures  , 
les  ailes  et  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  , d’un  gris 
changeant  en  verdâtre,  en  roux  et  en  bleuâtre  , selon  l’inci- 
dence de  la  lumière  ; les  pennes  primaires  des  ailes  bordées 
de  roux  à l’extérieur  ; les  pennes  de  chaque  côté  de  la  queue 
noires  et  terminées  de  blanc  ; cette  couleur  prend  une  nuance 
grise  sur  la  gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures  ; les 
pieds  sont  noirs.  La  femelle,  décrite  sous  les  noms  de  cendril- 
lard  et  de  coucou  de  Saint-Domingue  , diffère  du  mâle  , en  ce 
qu’elle  a la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  gris  un 
peu  rembruni , sans  reflets  ; le  bec  et  les  pieds  brans.  Lon- 
gueur, dix  pouces  et  demi.  Les  auteurs  donnent  à ce  coulicou 
douze  à treizj;  pouces  ; mais  c’est  une  erreur,  occasionée  sans 
doute  par  la  défectuosité  de  la  figure  publiée  par  Catesby. 

Cette, espèce  est  répandue  dans  l’ Amérique,  depuis  la 
Jamaïque  jusqu’au  Canada  ; mais  elle  ne  passe  que  l’éié  dans 
le  nord  , où  elle  arrive  au  mois  de  mai,  et  d’où  elle  part  au 
mois  d’octobre  , pour  passer  l’hiver  dans  les  grandes  Antilles. 
Elle  sc  plaît  dans  les  bois  les  plus  fourrés  ; mais  elle  s’en 
écarte , et  s’approche  des  habitations  a l’époque  de  la  ma- 
turité des  cerises  ; elle  fréquente  alors  les  vergers  et  les  bos- 
quets , où  l’attirent  diverses  baies  dont  elle  se  nourrit,  sur- 
’ tout  à l’automne.  Ces  coulicous  vivent  isolément,  elrarèment 
on  voit  le  mâle  et  la  femelle  ensemble , même  à l’époque 
des  amours.  D’un  naturel  défiant , ils  sc  cachent  presque  tou- 


Digitized  by  Google 


cou 


27t 


jours  au  centre  des  arbres  les  plus  feuillés.  Le  chant  du  mâle 
a de  l’analogie  avec  celui  du  coucou  d’Europe  ; mais  il  est  si 
foible  , qu’il  faut  en  être  très-proche  pour  l'entendre.  11  m’a 
paru  prononcer  les  s^llabescou/icou,  coulicou,  répétées  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Son  nid,  qu’il  place  sur  les  arbres  , est 
composé  de  petites  branches  sèches  et  de  racines  en  dehors  , 
d’herbes  fines  et  de  poils  en  dedans.  La  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs , d’un  brun  bleuâtre.  C’est  à tort  que  BulFon  a 
présenté  ce  coulicou  pour  une  variété  de  son  vieillard  propre- 
ment dit  , sous  le  nom  de  yieillard  a ailes  rousses , et  l’on  est 
très-fondé  à le  donner  pour  une  espèce  distincte  et  séparée. 
V.  Taccû. 

Le  Coulicou  DES  BARRIÈRES  , ■Coecyzus  sepionim , Vieil!.  , 
a été  donné  par  Montbeillard  pour  une  variété  de  son  coucou 
brun  varié  de  roux  , dont  il  a la  taille,  à peu  près  ; mais  Son- 
nini , qui  a observé  cet  oiseau  dans  son  pays  natal , et  qui , 
le  premier,  l’a  fait  connoître,  pense  que  c’est  une  espèce  dis- 
tincte, puisqu’il  a des  habitudes  différentes.  Son  plumage  est 
gris  où  celui  de  l’autre  est  roux  ; la  gorge  d’un  gris  clair  ; le 
dessous  du  corps  blanc  , ainsi  que  l’extrémité  des  pennes  la- 
térales de  la  queue.  On  l'appelle  à Cayenne  l 'oiseau  des  bar- 
rières ; ce  nom  vient  de  ce  qu’on  le  voit  souvent  perché  sur 
les  palissades  des  plantations  ; lorsqu’il  est  ainsi  perché , il  re- 
mue continuellement  la  queue. 

Le  Coulicou  brun  varié  de  roux  , Cuculus  nctvius  , pi. 
enl. , n.°  812  , a dix  pouces  deux  tiers  de  longueur  ; les  plu- 
mes qui  couvrent  le  dessus  de  la  tête  sont  d’un  brun  foncé  et 
terminées  par  une  tache  roussâtre  ; le  dessus  du  corps  est 
pareil , mais  il  y a un  peu  de  gris  sur  le  cou  ; le  roux  est  plus 
clair  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , et  borde 
celles  de  dessus  et  les  scapulaires  ; la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  roussâtres , et  chaque  plume  a vers  le  bout  une  pe-^ 
tite  ligne  transversale  tirant  sur  le  brun  ; le  reste  du  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  roussâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes , bordées  et  terminées  de  roussâtre  ; lors- 
qu’on voit  cet  oiseau  dans  un  certain  jour,  une  légère  teinte 
de  vert  règne  sur  le  dos , les  ailes  et  la  queue  ; les  couverture^ 
supérieures  de  celle-ci  sont  très-longues  et  s’étendent  presque 
jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ; le  bec  en  dessus  est  noi- 
râtre , roux  sur  les  côtés , et  roussâtre  en  dessous  ; les  pieds 
sont  cendrés.  Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne. 

Le  Coulicou  À calotte  noirâtre  , Coecyzus  mdacoryphüs, 
Vieill. , est  le  coucou  proprement  dit  de  M.  de  Azara  ; on  ne 
le  trouve  au  Paraguay  que  pendant  l’été.  Il  a le  dessus  de  la 
tête  noirâtre  et  le  reste  des  parties  supérieures  brun  ; les  in 
fcrieures  d’un  blanc  roussâtre  ; un  trait  d’une  teinte  un  peu 
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plus  foncée  que  celle  cIc  la  iête,  part  des  narines , passe  au- 
dessus  de  l’œil  et  couvre  les  oreilles;  les  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  sont  brunes,  les  autres  noires  , et  toutes 
ont  du  blanc  à leur  extrémité;  les  pieds  sont  couleur  de 
plomb  ; le  bec  est  noir,  très-comprimé  et  courbé  dès  la  base  ; 
l’iris  brun  ; la  paupière  nue.  Longueur  totale  , dix  pouces 
et  demi.  Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  un  individu 
de  l’espèce  du  coulicou  des  palétuviers-,  cependant  celui-ci 
en  diffère  non-seulement  par  une  grande  partie  de  son  plu- 
mage , mais  encore  par  sa  taille  plus  longue  et  ses  pièds  plus 
court. 

Le  chant  de  ce  coulicou  est  à peu  près  le  même  que  celui 
du  coulicou  à ailes  rousses , car  il  répète  coucou  d’un  ton  bas, 
quatre  à six  fois  de  suite.  Son  nid  ressemble  à celui  des  pi- 
geons , et  sa  ponte  est  de  trois  œufs  d’un  blanc  verdâtre.  Le 
mâle  et  la  femelle  se  tiennent  ensemble  sur  les  orangers,  les 
arbres  et  les  arbustes  des  plantations , sans  pénétrer  dans  les 
bois  ni  se  poser  à terre.  Ils  se  nourrissent  des  Vers  qu'ils  trou- 
vent sur  les  branches , et  ils  sont  peu  farouches  : leurs  mouve- 
mens  et  leur  vo:  sont  pareils  à ceux  du  coulicou  play e. 

Le  Coulicou  cendré,  Coccyius  cinereus,  Vieill.  Cet  oiseau 
duParaguay  a quelques  rapports  dans  son  plumage  avec  1 ecen- 
drillard ; mais  ils  ne  me  paroissent  pas  suffisans  pour  réunir 
ces  oiseaux,  ainsi  que  l’a  fait  Sonnini  dans  la  traduction  de 
l’ouvrage  de  M.  de  Azara.  Il  a huit  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur totale  ; les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supé- 
rieures d’un  cendré  brun  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
blanc  plombé  qui , en  se  dégradant,  devient  pur  sur  le  ventre  ; 
le  bas-ventre,  les  côtés  du  corps  et  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  d’un  blanc  légèrement  teint  de  roux  ; la  queue 
est  terminée  par  une  bande  noire  et  ensuite  par  du  blanc  ; 
le  tarse  est  d’un  brun  verdâtre  et  le  bec  noir.  11  n’y  a point 
de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle  ; leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  celles  du  coulicou  des  palétuviers.  Cet  oiseau 
ne  peut  être  le cendr illard,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  puisque 
celui-ci  n’est  point  une  espèce  particulière , mais  la  femelle 
du  coulicou  à ailes  rousses. 

Le  Coulicou  chocui  , Coccyzus  chochi , Vieill.  Chochi  est 
le  nom  que  cet  oiseau  porte  au  Paraguay,  et  qui  vient  de  son 
cri,  souvent  répété  dans  la  journée  , à l’époque  des  amours, 
et  même  pendant  la  nuit , d’un  son  de  voix  clair , sifflant  ; 
triste  et  assez  fort  pour  être  entendu  à un  mille  de  distance. 
Le  reste  de  l’année , il  est  presque  silencieux.  Les  chochis 
sont  solitaires  , changent  peu  de  canton  , et  ils  ne  se  rappro- 
chent jamais  l’un  de  l'autre  de  plus  d’une  demi-lieue;  ils  sont 
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farouches,  et  ils  se  cachent  dans  les  endroits  des  bois  et  des 
halliers  les  plus  touffus. 

La  tête  est  surmontée  d’une  huppe  obtuse , longue  de  neuf 
lignes , dont  les  plumes  sont  noirâtres  au  milieu  et  roussâ- 
tres  sur  les  bords  ; celles  du  cou , du  haut  du  dos  et  des  couver- 
tures supérieures  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé  à leur  centre 
et  bordées  ou  d'un  brun  clair  ou  de  roussâtre  ; le  dos  et  le 
croupion  sont  variés  de  jaunâtre  et  de  noirâtre;  un  arc  blanc  se 
fait  remarquer  au-dessus  de  l'œil  ; toutes  les  parties  inférieu- 
res sout  de  cette  couleur  avec  une  nuance  rousse  sur  les  cou- 
verturesde  la  queue;  trois  bandes  traversent  les  ailes;  l’une  est 
blanche , l’autre  noirâtre  et  la  dernière  brune;  le  bord  exté- 
rieur des  ailesestblanchâtre,  et  leur  fouet  noir;  lesdeuxpennes 
intermédiaires  de  la  queue  et  les  deux  plus  extérieures  sont 
blanches  à leur  extrémité  , et  toutes  d’un  brun  noirâtre  ; la 
première  de  chaque  côté  a de  plus  une  tache  noire  en  des- 
sous. Les  pieds  sont  d’un  bleu  argenté  ; le  bec  est  noirâtre 
à sa  base  et  blanchâtre  dans  le  reste  ; l’iris  couleur  de  bois 
de  pin  ; le  tour  de  l'œil  mêlé  de  jaune.  Longueur  totale  , onze 
pouces.  Sonnini  rapproche  de  celte  espèce  le  coucou  brun 
varié  de  roux  , pl.  enl.  , n.°  812  , sous  le  nom  de  coucou  ta- 
cheté de  Cayenne.  11  diffère  du  précédent,  en  ce  qu’il  a la 
gorge  et  le  devant  du  cou  roussâtre  , avec  une  petite  ligne 
transversale  brune  vers  le  bout  de  chaque  plume , et  que  le 
blanc  des  parties  postérieures  est  un  peu  roussâtre  ; de  plus 
il  n’a  point  d’arc  blanc  au-dessus  de  l'œil,  ni  de  bandes  trans- 
versales sur  les  ailes.  La  queue  présente  aussi  quelques  foi- 
bles  dissemblances. 

Le  Couucou  chiriri  , Coccyzus  chiriri , Vieill.  Le  nom  que 
M.  de  Azara  a imposé  à cet  oiseau  du  Paraguay  exprime  son 
cri , qu’il  pousse  en  renflant  son  gosier.  11  porte  ordinaire- 
ment la  queue  un  peu  épanouie , et  l’aile  bâtarde  très-souvent 
poussée  en  avant  ; il  l’avance  vers  la  tête , jusqu’à  lui  faire 
presque  toucher  l’oreille,  sans  que  pour  cela  l’on  aperçoive 
de  mouvement  dans  l’aile  ou  dans  quelque  autre  partie.  Son 
attitude  ordinaire  est  de  se  tenir  un  peu  courbé.  Peu  d’oiseaux 
l’égalent  en  vitesse  et  en  agilité.  On  dit  qu’il  ne  quitte 
jamais  les  cantons  aquatiques.  Le  mâle  , la  femelle  et  les 
jeunes  se  ressemblent.  La  ponte  se  compose  de  quatre  œufs. 

Les  plumes  de  la  tête  sont  étroites  et  longuettes;  l’oiseau 
les  relève  et  les  abaisse  sans  cesse,  de  sorte  qu’elles  forment 
par  intervalles  une  huppe  assezlongue.  Ces  plumes  sont  noires 
avec  une  tache  ronde  et  rousse  à leur  extrémité  ; un  trait 
blanchâtre  va  delà  narine  à l'occiput,  en  passant  au-dessus  de 
l’œil;  un  autre  s' étend  depuis  l’œil,  jusqu’à  l’oreille  , etily  en 
» deux  autres  au-dessus  de  celui-ci  ; la  gorge  et  le  devant  du 
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cou  sont  fauves , avec  une  raie  noirâtre  sur  chaque  plume,' 
vers  la  pointe  ; les  parties  postérieures  d’un  brun  blanchâtre 
l’occiput,  le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  noirâtres  ; le 
reste  du  dos  et  le  croupion  rayés  transversalement  de  noi- 
râtre sur  un  fond  roux;  les  plumes  scapulaires  , les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  des  ailes  d’un  brun  foncé  et 
terminées  par  une  tache  ronde  et  de  couleur  cannelle  , la- 
quelle est  surmontée  par  une  ligne  noire  ; une  large  bande 
blanche  se  fait  remarquer  sur  les  ailes  , dont  le  fouet  est  noir 
et  tacheté  de  roux  ; la  queue  a ses  trois  pennes  latérales  et 
scs  deux  intermédiaires  tachetées  irrégulièrement  de  roux  et 
de  noirâtre  ; toutes  les  autres  sont  de  cette  dernière  teinte  ; 
les  pieds  d’un  blanc  bleuâtre  ; le  bec  est  noir  avec  les  bords  et 
la  moitié  de  sa  partie  inférieure  blanche.  Longueur  totale  , 
neuf  pouces  un  quart , dont  la  queue  en  tient  quatre  et  demi. 

Le  Couucou  cornu  , Cuculus  comutus , Lath.  ; Coccyzus 
cornutus , Vieill.  Macrgrave  a donné  k cet  oiseau  du  Brésil  le 
110m  i’atingacu,  et  les  ornithologistes  français  celui  sous  le- 
quel nous  le  désignons  d’après  les  longues  plumes  de  sa  tête 
qu’il  peut  relever  à volonté , et  dont  il  se  fait  une  double 
huppe.  Il  a la  tête  , le  dessus  du  corps  , les  couvertures  des 
ailes  et  de  la  queue  de  couleur  de  suie  ; les  pennes  alaires  et 
caudales  de  la  même  teinte  ; elle  est  cependant  plus  foncée 
sur  les  dernières,  qui  sont  en  outre  terminées  de  blanc  ; la 
gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  cendrés  ; l’iris  est  d’un 
rouge  de  sang  ; la  prunelle  noire  ; le  bec  d’un  vert  jaunâtre, 
et  les  pieds  sont  cendrés.  Longueur,  douze  pouces. 

Le  Coulicou  coua,  Coccyzus  cristatus , Vieill.  Cuculus  cris- 
ialus , Lath.,  pl.  enl.  , n.°  58g.  Tel  est  le  nom  que  lesha- 
bitans  de  Madagascar  ont  imposé  à cet  oiseau  ; mais  l’on 
ignore  si  c’est  d’apnès  son  cri  ou  quelque  autre  propriété. 
Commerson,  qui  en  a fait  la  description,  au  mois  de  no- 
vembre , sur  les  lieux,  et  d’après  un  individu  vivant,  dit  qu’il 
porte  sa  queue  épanouie  ; qu’il  a le  cou  court  ; les  ouvertures 
des  narines  obliques  et  à jour  ; la  langue  finissant  en  une 

E ointe  cartilagineuse;  les  joues  nues,  ridées,  et  de  couleur 
leue  ; la  chair  bonne  à manger. 

Il  a une  huppe  qui  se  renvqjrse  en  arrière , d’un  cendré 
verdâtre , ainsi  que  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  cendrés;  le  reste  du  des- 
sous du  corps  blanchâtre  ; les  jambes  'rayées  presque  imî 
percepliblement  de  cendré  ; l’extérieur  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  d’un  vert  clair,  à reflets  bleus  et  violets  , et 
l’extrémité  des  pennes  caudales  blanche  ; l’iris  orangé  ; le 
bec  et  les  pieds  noirs  ; quatorze  pouces  de  longueur. 

Le  coua  fait  son  nid  dans  un  trou  d’arbre  ; sa  ponte  est  de 
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quatre  œufs  gris  de  lin.  On  le  trouve  aussi  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  : il  est  figuré  sur  la  pl.  217  des  Ois  .d’Afrique. 

Le  Coulicou  DES  PALÉTUVIERS,  Coayzus  sem'culus , Vieil  1.  ; 
Cticulus  sem'culus , Lath. , pl.  enl.,  n.°  8i3  , a tout  le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  d’un  gris  cendré  léger  ; une  bande  longitu- 
dinale d’un  gris  plus  foncé  part  du  çoin  de  l’œil  et  marque 
les  tempes  ; le  dessous  du  corps  et  des  ailes  est  jaune  ; 
les  pennes  de  la  queue , à l’exception  des  deux  du  mi- 
lieu , sont  terminées  par  du  blanc  ; elles  sont  bleuâtres  en 
dessus  et  en  dessous,  et  celles  du  milieu  sont  entièrement 
grises;  les  pieds  sont  noirâtres.  Longueur,  douze  pou- 
ces. Les  couleurs  de  la  femelle  sont  plus  claires  que  celles 
du  mâle  ; la  gorge  et  le  haut  de  sa  poitrine  sont  blancs.  ( Ces 
descriptions  sont  d'après  Sonnini , qui  les  a prises  sur  les 
oiseaux  vivans.)  Ils  fréquentent  particulièrement  les  palétu- 
viers , et  rendent  un  grand  service  au  pays  en  dévorant  les 
chenilles  qui  mangent  les  feuilles  de  ces  plantes  et  de  beau- 
coup d’autres.  Ces  chenilles  ont  jusqu’à  quatre  pouces  et  demi 
de  long  sur  sept  à huit  lignes  de  large.  Cette  espèce  se  trouve 
à Cayenne,  dans  les  grandes  îles  des  Antilles,  et  passe 
l’été  dans  le  sud  des  États-Unis.  C’est  le  petit  vieillard,  de 
Buffon  ; mais  ce  n’est  pas  une  variété  de  son  vieillard  pro- 
prement dit  ; celui-ci  est  une  espèce  très-distincte  sous  tous 
les  rapports.  V.  Tacco. 

Le  PETIT  Coulicou  , Cnccyzus  minutas , Vieill.  ; Gueulas 
cayanensis  , V ar.  A.  Lath. , est  décrit  dans  Brisson  comme 
espèce  distincte  , sous  le  nom  de  petit  coucou  de  Cayenne  , et 
présenté  par  Montbeillard  comme  une  variété  de  son  coucou 
piaye.  Cependant  je  me  range  du  sentiment  de  Brisson,  quoi- 
que l'un  et  l’autre  de  ces  oiseaux  aient  un  plumage  très-ana- 
logue ; mais  le  dernier  diffère  du  premier  par  toutes  ses  pro- 
portions, près  de  moitié  plus  grandes , et  en  ce  qu’il  est  beau= 
coup  plus  commun.  Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur 
du  mauvis , et  a dix  pouces  trois  lignes  de  longueur,  dont  la 
queue  tient  cinq  pouces  dix  lignes,  'foutes  les  parties  supérieu- 
res sont  d’un  marron  pourpré  ; cette  couleur  est  plus  claire  sur 
la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; du  cendré  brun 
couvre  le  ventre;  un  marron  foncé  et  rembruni  colore  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , dont  les  pennes  sont  termi- 
nées de  blanc  ; celles  des  ai|$s  le  sont  de  brun  ; pieds , bec  et 
ongles  d’un  gris-brun.  La  femelle  a des  couleurs  plus  pâles 
que  le  mâle. 

Le  C^oulicou  piaye,  Coccyzus  macrocercus,  Vieill.  ; Cuculus 
cayanus  , Lath.  pl.  enl.  n.°  21 1.  Le  nom  conservé  à cet  oiseau 
est  celui  qu'il  porte  à Cayenne  , nom  que  la  superstition  lui 
a donné,  puisqu’il  signifie,  dans  la  langue  du  pays,  diable , ce 
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qui  paroît  indiquer  un  oiseau  de  mauvais  augure;  et  c'est  par 
cetle  raison , dit-on  , que  les  naturels  , et  même  les  nègres, 
répugnent  à manger  sa  chair.  Chez  un  autre  peuple  de  la 
Guyane  , les  Galibis,  il  s’appelle  taparara. 

Le  piaye  est  si  peu  farouche  qu’il  ne  part  que  lorsqu’on  est 
près  de  le  toucher.  L’on  trouve  du  rapport  entre  son  vol  et 
celui  du  martin-pêcheur  ; ainsi  que  celui-ci,  il  se  tient  ordinai- 
rement sur  les  branches  basses  qui  ombragent  les  rivières; 
lorsqu’il  est  perché , il  hoche  la  queue  et  change  très-souvent 
de  place.  L'on  ne  connott  pas  son  cri.  11  a la  tête , le  dessus 
du  corps  , les  couvertures  supérieures  , les  ailes  et  la  queue 
d’un  marron  pourpré  ; cettè  teinte  est  plus  claire  sur  la  gorge 
et  sur  le  devant  du  cou;  le  dessous  du  corps  cendré  ; les 
pennes  alaires  et  caudales  pareilles  à la  tête  ; les  premières 
sont  terminées  de  brun,  et  les  autres  de  noir  et  de  blanc; 
le  bec  et  les  pieds  d’un  gris-brun.  Longueur  totale  , quinze 
pouces  neuf  lignes. 

L’on  connoît,  dans  cette  espèce,  plusieurs  variétés.  L’une 
pst  de  la  même  taille  , mais  elle  en  diffère  par  ses  couleurs; 
elle  a le  bec  rouge  ; la  tête  cendrée  ; la  gorge  et  la  poitrine 
rousses  , et  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  noirâtre  :'on 
la  dit  fort  rare  à la  Guyane. 

Une  autre  ne  Æiffère  de  celle-ci  qu’en  ce  qu’elle  a la  tête 
d’un  cendré  bleuâtre  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  roux 
ardent  ; le  ventre  et  les  plumes  des  jambes  noirâtres. 

Chez  une  troisième  , la  tête  est  rousse  , la  gorge  grise  ; le 
ventre  et  les  jambes  sont  d’un  gris  bleuâtre. 

Une  quatrième  a l’espace  entre  le  bec  et  l’œil , la  partie 
du  front  qui  borde  le  bec,  la  gorge  et  le  milieu  du  cou  en 
devant  d’un  roux  ardent  ; le  reste  de  la  tête , le  dessus  , les 
côtés  du  cou  et  la  poitrine  d’un  joli  gris-bleu;  le  ventre  d’un 
marron  très-foncé  ; les  plumes  des  jambes  rousses  ; le  dessus 
du  corps  et  des  ailes  d’un  cendré  bleuâtre  un  peu  sombre  ; le 
bec  rougeâtre.  Cet.  individu  a été  apporté  du  Brésil. 

Enfin,  l’individu  décrit  par  M.  de  Azara,  sous  le  nom  de  coucou 
tingazu , et  rapporté  par  ce  naturaliste  et  par  Sonnini  au  cou- 
cou piaye , outre  qu’il  est  plus  grand,  offre  encore  d’autres 
dissemblances  dans  les  couleurs;  il  a toutes  les  parties  supé 
Heures  et  le  cou  de  couleur  dg  tabac  d’Espagne  , plus  vive 
sur  les  ailes,  plus  sombre  sur  la  queue,  et  foible  sur  le  devant 
du  cou  ; la  poitrine  , les  côtés  du  corps  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d’une  couleur  de  plomb  , claire  , 
mais  plus  foncée  sur  les  plumes  des  jambes  ; celles  du  ventre, 
les  pennes  alaires  et  caudales  ont  une  teinte  de  roux  , et  leur 
extrémité  brune  ; le  tarse  est  noirâtre , et  le  bec  d’un  vert- 
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bleuâtre  ; l’iris  et  les  paupières  sont  d’un  rouge  de  corail. 
Longueur  , dix-neuf  pouces  et  demi.  Celui-ci  porte  encore 
au  Paraguay  le  nom  de  Guira  payé  (oiseau  sorcier).  11  se 
montre  , dit  M.  de  Azara  , à la  lisière  des  bois;  mais  jamais 
on  ne  le  rencontre  dans  les  lieux  découverts  ni  sur  la  terre  , 
ni  sur  la  moitié  inférieure  des  arbres  ; il  vole  de  la  même  ma- 
nière que  les  anis  et  les  pirriguas , et  il  se  tient  seul  ou  par 
paires.  Sa  ponte  est,  dit-on  , de  deux  œufs. 

Le  Coulicou  pointillé,  Coccyzus  punctulalus,  Vieill.  ; Cu- 
culus  punclulatus , Lath.  Longueur,  huit  pouces  trois  quarts; 
bec  noir  ; tête , cou  et  dessus  du  corps  bruns , et  sur  quel- 
ques parties  k reflets  brillans;  chaque  plume  terminée  par 
une  tache  d’un  roux  pâle;  ailes  et  queue  d’un  brun  plus  foncé 
et  tachetées  de  même  ; couvertures  supérieures  de  la  queue 
s’avançant  beaucoup  sur  les  pennes  qui  sont  étagées;  ventre 
et  parties  postérieures  d’un  blanc  sale  ; pieds  a^ez  longs. 
On  le  trouve  à Cayenne.  M.  Sonnini  a cru  recommître  dans 
cet  oiseau  le  coulicou  chitiri;  mais  il  me  semble  que  c’est  une 
espèce  particulière. 

Le  ( Üoulicou  quapactol,  Coccyzus  ridibundus , "Vieill.;  Cu- 
culus  ridibundus , Lath.  Quoique  je  décrive  cet  oiseau  dans  ce 
genre,  je  ne  garantis  pas  qu’il  en  fasse  partie;  peut-être  se- 
roit-il  mieux  placé  avec  le  tacco , avec  lequel  il  a une  grande 
affinité  par  son  cri  qui  ressemble  à un  éclat  de  rire , par  sa 
taille  et  une  partie  de  son  plumage , par  la  longueur  de  son 
bec  et  de  sa  queue  ; mais  il  faut  le  voir  en  nature  pour 
lui  assigner  une  place  convenable.  11  a,  selon  Fernandez, 
seize  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  en  prend  seule 
la  moitié;  le  bec  d’un  noir  bleuâtre  ; l’iris  blanc;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  cendrés;  le  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  nôirs;  la  tête  et  toutes 
les  parties  supérieures  fauves;  cette  teinte  couvre  aussi  les 
ailes  et  la  queue;  mais  elle  est  rembrunie  sur  celle-ci.  On 
le  trouve  au  Mexique,  où  il  porte  le  nom  de  quapachtototl. 

Le  Coulicou  roux,  Coccyzus  rulilus,  Vieill.,  se  trouve  au 
Brésil.  Toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un  roux  ardent; 
les  inférieures  d’une  nuance  plus  claire,  qui  prend  un  ton 
gris  sur  le  ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ; le  bec  est  jaunâtre  ; les  pieds  sont  d’un  noir  bleuâ- 
tre ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  longues  et  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  forme  de  huppe,  quand  l'oiseau 
est  agité  par  quelque  passion.  Longueur  totale  , dix  pouces 
deux  à trois  lignes , dont  les  pennes  de  la  queue , qui  sont 
très-étagées  , en  tiennent  six  pouces  et  demi. 

Le  Coulicou  tacheté  de  la  Chine,  Coccyzus  maculalus, 
Vieill.;  Cuculus  maculalus , Lath.  L’on  remarque  quelques 
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taches  blanèhes  an-devant  et  au-dessus  des  yeux;  du  reste, 
la  tête  est  noirâtre,  ainsi  que  le  cou;  tout  le  dessus  du 
corps  , les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’uu  gris 
fonce,  verdâtre,  varié  de  blanc  et  à rellets  dorés  bruns;  les 

f»enncs  de  la  queue  rayées  des  mêmes  couleurs  ; la  gorge  et 
a poitrine  variées  de  brun  et  de  blanc  ; le  reste  du  dessous 
du  corps  et  les  jambes  rayées  de  ces  mêmes  couleurs,  ainsi 
que  les  plumes  du  bas  de  la  jambe , qui  tombent  sur  le 
tarse,  jusqu’à  l’origine  des  doigts;  le  bec  est  noirâtre  en 
dessus  et  jaune  en  dessous  ; les  pieds  sont  jaunâtres  ; longueur, 
quatorze  pouces;  bec  , dix-sept  lignes;  queue,  six  pouces  et 
demi. 

Le  Cou  licou  tait— sou  , Coccyzus  rœruleus , Vieill.  ; Cucu- 
lits  cœruleus , Lath. , pl.  enl.,  n.°  ag5.  Le  nom  conservé  à cet 
oiseau  est.  celui  qu’il  porte  à Madagascar.  Tout  le  plumage 
est  d’un  beau  bleu  foncé  à reflets  verts  et  violets  sur  les  ailes 
et  très-écfaians  sur  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
les  yeux  entourés  d’une  peau  nue;  sa  grosseur  est  un  peu 
au-dessus  de  celle  de  notre  coucou , et  sa  longueur  de  dix- 
sept  pouces.  Mauduyt  a observé  qu’il  y avoit  de  ces  oiseaux 
plus  petits  d’un  quart  que  les  autres  -.est -ce  différence  de 
sexe  ou  est-ce  une  race  distincte  ? Le  jeune  est  d’un  bleu-vert 
sans  reflets  violets. 

* Le  Coulicou  a tête  DORÉE,  Coccyzus  aurocepJialus,  Vieill.; 
Cur.ulus  auroccphalus , Miller,  pi.  4$,  se  trouve  dans  l’Amé- 
rique méridionale  ; il  a près  de  huit  [pouces  et  demi  de  lon- 
gueur totale;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  l’iris  gris;  l’œil  en-, 
touré  d’une  tache  noire  ; la  tête  d’un  jaune  doré  ; le  des- 
sus du  cou  gris;  le  dos  brun;  le  croupion  d’un,  jaune  de 
paille;  les  couvertures  des  ailes  noires  et  bordées  de  gris: 
la  queue  pareille  au  croupion,  rayée  transversalement  de 
noir  et  égale  à son  extrémité;  la  gorge  jaune;  le  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  gris,  avec  des  bandelettes  transversales 
brunes;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  blanc  terne. 

Le  Coulicou  a tète  rousse,  Coccyzus  ruficapiUus , Vieill. , 
a le  bec  et  les  pieds  rougeâtres;  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  longues  et  rousses;  celles  des  oreilles  de  la  même  cou- 
leur; la  nuque  et  toutes  les  parties  inférieures  blanches;  une 
partie  du  cou  en  dessus,  le  dos  cl  les  ailes  variés  de  brun  et  de 
blanc;  la  queue  cunéiforme,  assez  longue,  brune  et  blanche. 
L’individu  dont  il  va  être  question  me  semble  être  de  la 
même  espèce,  soit  comme  femelle,  soit  comme  jeune.  Il 
a les  plumes  du  sommet  de  la  tête  terminées  par  une  petite 
tache  rousse  ; le  devant  du  cou  mélangé  de  gris  ; la  nuque 
de  cette  teinte  et  tachetée  de  brun  ; les  couvertures  supérieures, 
des  àdes  brunes  et  bordées  de  roussâtre.  Les  plumes  de  là  tête 
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sont  plus  courtes  que  chez  le  précédent  et  bordées  de  rous- 
sâtre,  ainsi  que  celles  du  manteau;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  d’un  blanc  roussâtre.  Tous  les  deux  ont  la  taille 
svelte,  huit  pouces  environ  de  longueur  totale,  et  se  trouvent 
à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Couucou  verdâtre,  Coccyzus  virescens,  Yieill.  ; Cu- 
culus  madagascartensis , Lath.  ,pl.  enl.,  n.°  8i5,  a vingt -un 
pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessous  du  corps  d’un  oli- 
vâtre foncé,  varié  d’ondes  brunes  plus  sombres;  quelques- 
unes  des  pennes  de  la  queue  terminées  de  blanc;  la  gorge 
d’un  olivâtre  clair,  nuancée  de  jaune;  la  poitrine  et  le  haut 
du  ventre  fauves  ; le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  bruns;  les  jambes  d’un  gris  vineux;  l’iris  orangé; 
le  bec  noir;  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre. 

M.  Commerson  a décrit  à Madagascar  un  oiseau  qui  pa- 
roît  ressemblant  à celui-ci  ; il  en  diffère  en  ce  que  sa  tailla 
est  celle  d’une  poule  ; son  poids  est  de  treize  onces  et 
demie fJ):  & sur  la  tête  un  espace  nu,  sillonné,  légèrement 
peint  en  bleu  et  environné  d’un  cercle  de  plumes  d’un  beau 
noir  ; celles  de  la  tête  et  du  cou  sont  douces  et  soyeuses;  il 
y a quelques  barbes  autour  de  la  base  du  bec , dont  le  dedans 
est  noir , ainsi  que  la  langue  qui  est  fourchue  ; l’iris  rougeâtre  ; 
les  jambes  noirâtres,  et  la  partie  intérieure  des  pennes  de 
l’aile  de  la  même  teinte  ; les  pieds  noirs  ; longueur  totale  , 
vingt-un  pouces  trois  quarts.  Cet  oiseau  va  de  compagnie 
avec  le  précédent.  Montbeillard  soupçonne  que  c’est  le  mâle 
de  cette  espèce,  (v.) 

COULIN.  Nom  que  porte,  aux  Philippines,  le  Martin 

CHAUVE.  (V.) 

COULIN.  Nom  que  l’on  donne  au  Pigeon  ramier,  dans 
la  ci-devant  province  de  Basse-Bretagne,  (desm.) 

COULIN.  Brisson  écrit  ainsi  le  nom  du  Goulin.  V.  ce 
mot.  (s.) 

COULMOTTE,  COULSÉ.  Noms  vulgaires  de  I’Agaric 
Élevé,  qui  se  mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

COULOMBINO.  V.  Colombie,  (desm.) 

COULOU.  Nom  vulgaire  du  Pigeon  ramier.  C’est  aussi 
la  dénomination  de  la  Mésange  nonette,  aux  environs  de 
Niort,  (v.) 

COULON-CHAUD.  V.  Tournepierre.  (v.) 

COULOUBRIGNÉ  ou  SAMBU.  C’est  le  nom  du  Su- 
reau, dans  différentes  parties  de  la  France,  (ln.) 

COULOUMB,  COULOMB,  COULOUN.  C’est  ainsi 
que  nos  ancêtres  appeloient  le  Pigeon,  (v.) 

COULOUMB  A.  Dans  le  midi  de  la  France,  c’est  ainsi 
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qn’on  appelle  les  feuilles  d’une  variété  de  Mûrier;  elles 
sont  minces,  médiocrement  larges,  soyeuses  dans  leur  ma- 
turité. Les  vers  à soie  en  sont  friands,  (desm.) 

COULOUMBADA.  Nom  du  Lagopède,  à Saluces  en 
Piémont,  (v.) 

COULOUN.  Nom  languedocien  des  Pigeons,  (desm.) 

COULSÉ.  Synonyme  de  Coulemelle,  (b.) 
COULURE.  V.  Arbre,  (tol.) 

COUMA.  V.  Coumier.  (s.) 

COUMAROU  , Dipterix.  C’est  un  arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses  , dont  les  feuilles  sont  alternes  , ailées, 
composées  de  deux  ou  trois  folioles  ovales,  alteriies,  et  d’un 
pétiole  canaliculé  et  terminé  par  une  longue  pointe.  Les 
(leurs  sont  d’un  pourpre  violet , et  disposées  en  grappes  axil- 
laires et  terminales. 

Chaque  fleur  a un  calice  monophylle  turbiné^^iyisé  en 
trois  parties  , dont  les  deux  supérieures  plus  grà^pjs  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux,  attachés  surla  parôt  intc rne 
et'inférieure  du  calice,  trois  relevés  , marques  de  veines 
violettes  , deux  inclinés  et  plus  courts  ; huit  étamines  réunies 
à leur  base;  un  ovaire  supérieur  , oblong  , comprimé,  ren- 
fermé dans  la  gaine  des  étamines , surmonté  d’un  style 
courbe  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale  , oblongue  , acuminée  , jau- 
nâtre , icharnue  , qui,  sous  urne  coque  dure  et  fragile,  con- 
tient une  semence  ovale,  oblongue,  d’une  odeur  aromatique 
approchant  de  celle  des  amandes , mais  plus  forte  et  plus 
agréable. 

Cet  arbre  croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guyane.  Les 
Indigènes  font  des  colliers  de  ses  amandes,  et  en  mettent 
dans  leurs  armoires  pour  les  parfumer.  C’est  la  Fève  de 
Tonka  ou  de  Tonga,  si  employée  en  Europe  pour  parfumer 
le  tabac.  Le  bois  et  l’écorce  sont  sudorifiques.  V.  IIeinsie  , 
Taraïbe  et  Bariosme.  (b.) 

COUMÈNE  ou  Herbe  des  Égyptiens,  Patte  de  loup, 
Marrube  aquatique.  Ce  sont  les  noms  vulgaires  du  Ly- 
cope  d’Europe  ( Lycopus  curopœus,  Linn.  ).  (ln.) 

COUMIA.  Racine  de  Cayenne,  qui  tient  lieu  d’encens 
dans  les  églises,  et  qui  est  fournie  par  le  Bai.samier  Ambuo- 
siacé.  (b.) 

COUMIER  , Couma.  Arbre  résineux  et  laiteux  , dont  la 
fructification  est  encore  imparfaitement  connue.  Ses  feuilles 
sont  disposées  trois  par  trois  , ovales  , pointues  , entières. 
Ses  fruits  sont  des  baies  globuleuses , un  peu  aplaties  à leur 
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sommet,  qui  contiennent,  dans  une  pulpe  ferrugineuse , trois 
à cinq  semences  un  peu  comprimées. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane  : il  est  nommé 
poirier  par  les  Français.  La  chair  de  ses  fruits  est  remplie 
d'un  suc  âcre  et  laiteux  avant  sa  maturité , fondante  , un  peu 
pâteuse  , et  fort  agréable  lorsqu’elle  est  complètement  mûre. 
On  les  mange  et  on  les  regarde  comme  un  des  bons  fruits 
du  pays.  (B.) 

COUMON.  Nom  vulgaire  d’un  Palmier.  Le  fruit  de  ce 
palmier,  écrasé  dansl’eau,  donne  une  boisson  vineuse  fort  es- 
timée des  naturels  de  la  Guyane.  On  y ajoute  du  sucre 
et  de  la  cannelle  pour  la  rendre  encore  meilleure.  La  con- 
sommation qu'on  en  fait  est  très-considérable,  (b.) 

COUNILIERO.  Nom  d’une  garenne  à lapins , dans  la 
langue  romance,  (desm.) 

COUP.  L'oiseau  de  vol  prend  coup , quand  il  heurte  trop 
fortement  contre  sa  proie,  (s.) 

COUPAYA.  Grand  arbre  de  Cayenne , dont  la  racine 
s’emploie  aux  mêmes  usages  médicaux  que  le  simarouba.  On 
soupçonne  que  c'est  le  même  arbre  que  la  bignone  copaya 
d’Aublet , n.°  65o.  V.  au  mot  Bignone.  (b.) 

COUPEAUX.  Ou  donne  ce  nom  aux  têtes  de  la  Bar-  * 
DANE,  dans  quelques  campagnes.  (EN.) 

COUPE-BOURGEON  V.  Lisette,  (s.) 

COUPE-FAUCILLE.  Nom  vulgaire  du  Muflier  des 

CHAMPS  (B.) 

COUPE  DE  JUPITER,  Copa  de  Jupiter.  L’un  des 
nomsqu’on  donne,  en  Espagne,  àla plante  appelée  chez  nous 
Soleil  ( llclianthus  annuus.  ).  (ln.) 

COUPE  DE  VOLCANS.  V.  Cratère.  ( luc.  ) 

COUPEROSE  ou  VITRIOL.  Nom  vulgaire  dès  sul- 
fates métalliques  : la  couperose  blanche  est  le  sulfate  de  zinc  ; 
la  couperose  verte  , le  sulfate  de  fer  ; et  la  couperose  bleue , le 
sulfate  de  cuiore.  V.  les  articles  de  ces  métaux,  (pat.) 

COU  PET.  C’est  le  Conus  hcebreus  de  Linn.  Voyez  CÔNE. 

(»•) 

COUPEUR  D’EAU.  Dénomination  donnée  auBEC-EN- 
CISEAUX.  Dans  les  relations  du  capitaine  Cook , l’on  appelle 
coupeurs  d’eau  les  Pétrels  des  mers  méridionales,  (v.) 

COUPI , Acioa.  Arbre  très-élevé,  à feuilles  alternes, 
ovales,  pointues  , dont  les  pétioles  sont  courts,  et  garnis  à 
leur  base  de  deux  stipules  caduques  ; à fleurs  violettes , dis- 
posées en  bouquets  ou  corymbes  terminaux. 

Chaque  (leur  oftVe  un  calice  monophylle,  tubuleux,  charnu, 
à cinq  découpures,  dont  trois  plus  grandes;  cinq  pétales  ob- 
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longs,  obtus,  dont  trois  relevés  plus  grands , et  deux 
plus  petits  inclinés,  tous  s’insérant  sur  un  disque  qui  cou- 
ronne l’entrée  du  calice  ; une  douzaine  d’étamines  réunies  à - 
leur  base  et  inégales;  un  ovaire  supérieur,  obrond,  velu, 
porté  sur  un  pédicule  aplati , et  surmonté  d’un  style  courbé 
vers  son  sommet , et  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  ovale , dont  l’écorce  , épaisse, 
coriace , crevassée , recouvre  une  coque  mince  dans  laquelle 
est  une  amande  qui  se  partage  en  deux  lobes. 

Cet  ,arbre  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le 
couepi , et  lui  a même  été  réuni  par  Schreber.  11  vient , comme 
lui , à la  Guyane,  où  on  y mange  ses  fruits  qui  sont  regardes 
comme  très-bons.  Leurs  amandes  fournissent  par  expression 
une  huile  douce,  (b.) 

COUPOUI  , Coupoui.  Grand  arbre  de  la  Guyane,  dont 
les  fleurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Il  a le  bois  mou  et 
blanc,  les  branches  nues;  les  feuilles,  qui  ne  paroissent  qu’à 
leur  extrémité , sont  ovales,  oblongues  , échancrées  à leur 
base  , et  portées  sur  de  longs  pétioles  : elles  sont  lisses  en 
dessus,  âpres  en  dessous  , et  fort  grandes. 

Le  fruit  naît  à l’extrémité  des  branches , a la  forme  d’un 
citron , est  couronné  par  le  calice , et  ne  renferme  qu’une 
amande,  (b.) 

COUPOUI-RANA  des  Galibis.  C’est  le  Cupi  aqualica 
d’Aublet.  (ln.) 

COUQUELOURDE.  V.  Coquelourde.  (i.n.) 

COURADI  et  Pai-Paræa  (Rheed.  Mal.  5.  t.  4.6).  Noms 
malabaresdu  Grewier  d’Orient  ( grewiaonerUalis , Linn.(i/N.) 

COURANT.  On  appelle  en  général  courant,  tout  mou- 
vement progressif  et  sensible,  qui  a lieu  dans  une  masse  en- 
tière de  fluide  , ou  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  La  di- 
rection de  ces  mouvemens  peut  varier  à l’infini,  et  les  cou- 
rans  peuvent  suivre  toutes  les  lignes  courbes  imaginables; 
ils  peuvent  aussi  être  produits  d’une  multitude  de  manières 
différentes,  par  toutes  les  causes  qui  sont  propres  à commu- 
niquer du  mouvement  à un  fluide  quelconque.  Parmi  ces 
causes , il  y en  a d’accidentelles  , dans  lesquelles  il  faut  com- 
prendre toutes  les  espèces  d’impulsions  que  peut  recevoir  un 
fluide  contenu  dans  un  espace  plus  ou  moins  rétréci  : celles- 
ci  sont  en  très-grand  nombre  ; et  quoique  les  effets  qu’elles 
produisent  puissent  servir,  si  l’on  n’en  considère  que  les  ré- 
sultats, à expliquer  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la  na- 
ture, nous  nous  abstiendrons  d’en  parler,  parce  que  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  faudroit  entrer  nous  meneroient  au-delà 
des  bornes  que  nous  devons  nous  prescrire. 


Digitized  by  Google 


COU  a 83 

Les  causes  générales  des  conrans  tiennent  aux  lois  qui  ré- 
gissent l’univers  ; elles  agissent  sur  l’air  de  notre  atmosphère  , 
dont  la  mobilité  est  extrême,  et  y produisent  les  vents  qui 
ont  lieu  dans  les  hautes  régions,  ou  se  font  sentir  à la  sur- 
face de  la  terre  ( V.  Vents  ) ; elles  exercent  aussi  leur  action 
sur  le»  eaux  des  fleuves  qui  sillonnent  la  surface  du  globe  , 
et  sur  celles  des  mers  qui  en  recouvrent  la  plus  grande  partie. 
Les  mouvemens  des  eaux  des  fleuves  et  les  mouvemens  par- 
tiels de  la  mer  constituent  les  véritables  courans,  et  doivent 
être  l’objet  de  cet  article. 

La  loi  de  la  gravitation  qui  règle  le  cours  des  astres  et  les 
vicissitudes  des  saisons,  est  la  première  cause  de  presque 
tous  les  phénomènes  produits  par  les  courans.  Tantôt  elle 
agit  directement  sur  les  eaux,  en  vertu  de  l’attraction  des  as- 
tres qui  ont  un  cours  réglé  autour  de  notre  globe;  d’autres 
fois  elle  agit  par  l’influence  quelle  exerce  sur  le  retour  pé- 
riodique du  froid  et  de  la  chaleur.  Son  effet  le  plus  sensible 
se  remarque  dans  les  eaux  des  fleuves  qui , en  vertu  de  la  pe- 
santeur , roulent  avec  rapidité  ou  glissent  doucement  sur  des 
plans  plus  ou  moins  inclinés , et  vont  se  jeter  dans  la  mer.  La 
masse  d'eau  de  la  mer,  qui  est  contenue  dans  des  limites  , 
doit  au  contraire  rester  en  rejpos , par  l’action  de  cette  même 
force  qui  sert  à l’alimenter.  Pour  comprendre  comment  elle 
peut  y causer  de  l’agitation , il  ne  faut  plus  la  considérer 
d’une  manière  absolue , mais  envisager  d’abord  que  les  cen- 
tres d’action  de  la  force  attractive,  quels  qu’ils  soient,  ne 
pouvant  pas  être  à égales  distances  de  tous  les  points  de  la 
surface  du  globe  , cette  force  ne  doit  pas  être  la  même  dans 
tous  les  lieux.  On  s’apercevra  facilement  ensuite  que  , si  les 
centres  principaux  d’action,  qui  sont  le  soleil  et  la  lune  , 
changent  à chaque  instant  de  position  par  rapport  à un  même 
lieu , la  pesanteur  doit  aussi  varier  à chaque  instant  dans 
tous  les  lieux.  Les  parties  les  plus  pesantes  doivent  donc  sans 
cesse  tendre  à se  réunir  à celles  qui  le  sont  moins  , pour  ré- 
tablir l’équilibre  ; il  en  résulte  une  agitation  qui  produit  des 
courans,  dont  la  cause  agit  avec  régularité,  et  qui  doivent 
par  conséquent  être  réguliers  comme  l’action  qui  les  produit. 

Tels  sont  les  courans  des  marées  qui  inondent  deux  fois 
par  jour  les  côtes  de  1 Océan.  Le  mouvement  de  translation 
des  eaux  , qui  est  si  rapide  près  des  côtes  , n’a  pas  jusqu’ici 
paru  sensible  aune  grande  distance  de  terre  , peut-être  parce 
que  nous  manquons  de  moyens  pour  le  mesurer;  car  il  est 
difficile  de  croire  qu’il  n'en  existe  pas  un  , quelque  petit  qu’il 
soit.  Néanmoins  il  doit  être  si  léger,  que  l’on  est  fondé  à 
dire  que  le  mouvement  des  marées  se  communique  par  des 
ttudes  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Dès  que  l’une  du 
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res  ondes  est  arrêtée  par  qnelque  terre,  l’eau  s’amoncelle  à 
l’endroit  où  elle  a frappé  ; 1 impulsion  de  l’onde  qui  succède, 
vient  ensuite  empêcher  la  première  de  rétrograder , et  les 
eaux  qui  ne  peuvent  plus  retourner  au  large  , sont  obligées 
de  s’écouler  le  long  du  rivage  pour  reprendre  leur  niveau. 
L’obliquité  du  choc  des  ondulations  de  la  marée  favorise  sou- 
vent cet  écoulement , et  il  en  résulte  des  courans , tels  que 
ceux  qui  ont  lieu  deux  fois  par  jour  sur  toutes  nos  côtes. 

Toute  impulsion  prolongée  doit  aussi  communiquer  un 
mouvement  à l’eau  de  la  mer,  et  déterminer  un  courant.  Les 
vents  qui  soufflent  pendant  long-temps  doivent  donc  en  pro- 
duire : l’expérience  le  confirme.  Cette  seconde  cause  agit 
constamment  de  la  même  manière  dans  certains  climats; 
dans  d’autres,  elle  est  assujettie  aux  vicissitudes  des  saisons  ; 
partout  elle  émane  du  soleil , et  dérive  par  conséquent , 
quoique  moins  directement  que  la  précédente , des  lois  qui 
gouvernent  la  nature  entière.  Ainsi,  lorsque  l’attraction  n’agit 
pas  directement  sur  les  eaux  pour  produire  les  courans , elle 
règle  le  cours  de  l’astre  qui , par  sa  chaleur,  raréfie  successi- 
vement l’air  dans  tous  les  lieux  sur  lesquels  il  passe,  et  dé- 
termine des  courans  d’air  et  des  vents,  qui  deviennent  à 
leur  tour  la  cause  immédiate  d’autres  courans  qui  se  forment 
à la  surface  de  la  mer.  L’effet  en  est  sensible  dans  la  mer 
Atlantique,  entre  les  Tropiques,  où  les  vents  alizés  souf- 
flent constamment  de  l’est;  il  y règne  aussi  un  courant  cons- 
tant qui  suit  la  même  direction  et  transporte  les  eaux  dans 
l’ouest,  au  fond  du  golfe  du  Mexique.  Sur  toutes  les  côtes  où 
les  vents  sont  constans  , il  y existe  un  courant  semblable, 
qui  suit  à peu  près  la  direction  du  vent.  Le  vent  de  nord  est 
presque  continuel  à la  partie  de  la  côte  d’Afrique  qui  avoi- 
sine les  Canaries  ; il  ne  se  détourne  de  cette  direction  que 
pour  suivre,  à mesure  qu’il  s’avance,  toutes  les  inflexions  de 
cette  côte , jusqu’à  ce  qu'il  soit  parvenu  à l’équateur,  et  con- 
duit les  vaisseaux  qui  la  prolongent  dans  ce  sens , sans  ja- 
mais les  abandonner  ; les  courans  qui  obéissent  à son  im- 
pulsion, «leur  sont  aussi  constamment  favorables  et  contri- 
buent à accélérer  leur  marche.  Le  vent  de  sud  souffle  , au 
contraire,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à  l’é- 
quateur , et  le  courant  prend  cette  nouvelle  direction  con- 
traire à la  première,  et  suit  la  côte  en  allant  du  sud  vers  le 
nord. 

Les  vents  appelés  moussons  soufflent  dans  les  mers  des  In- 
des six  mois  de  l’année,  dans  une  même  direction,  et  pen- 
dant lès  six  autres  mois , dans  une  direction  presque  oppo- 
sée. Les  courans  éprouvent  les  mêmes  changcmens , et  se 
dirigent  alternativement  pendant  le  même  temps  dans  ces 
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deux  mêmes  directions,  presque  contraires.  Ceux-ci  nous 
apprennent  que  l’action  des  vents  ri’agit  que  lentement  , et 
par  sa  continuité  ; caries  courans  qui  portent  dans  uu  sens, 
ne  commencent  que  long-temps  après  les  vents  qui  les  ont 
déterminés,  et  ils  ne  sont  amortis  que  long-temps  après  qu’ils 
ont  cessé  de  souffler.  Ils  éprouvent  d’ailleurs , dans  leur  vi- 
tesse , les  mêmes  changemens  successifs  que  les  vents  avoient 
précédemment  éprouvés  ; ils  sont  foibles  en  commençant , 
augmentent  peu  à peu  , et  ont  acquis  leur  plus  grande  force 
lorsqu’ils  sont  parvenus  au  milieu  de  leur  durée  ; ensuite  ils 
diminuent  et  finissent  après  que  les  vents  ont  cessé  ; mais 
l’intervalle  qui  sépare  la  fin  des  uns  et  des  autres  est  égal  à 
l'intervalle  qui  sépare  les  deux  époques  où  Us  ont  commencé. 

Les  courans  occasionés  par  les  vents  n’ont  pas  générale- 
ment autant  de  force  que  ceux  des  marées  , excepté  les  cou- 
rans du  canal  de  Bahama  , qui  est  à la  côte  de  la  Floride; 
mais  ce  canal  est  celui  par  lequel  s'écoulent  toutes  les  eaux 
qui  sont  poussées  par  les  vents  alizés  au  fond  du  golfe  du 
Àlexique. 

Buffon  attribue  en  général  les  courans  aux  deux  causes 
précédentes.  Daniel  Bernouilli  a traité  cette  question  eu  géo- 
mètre , dans  un  Mémoire  publié  en  1751  , dans  sa  collec- 
tion de  l’Académie  des  sciences.  Il  croit  que  l’effet  du  mou- 
vement diurne  de  la  terre  peut  produire  des  courans  dans 
l’Océan , et  pense  que  l’adhésion  des  molécules  qui  sont 
proches  du  fond  de  la  mer,  étant  plus  grande  que  l'adhésion 
de  celles  qui  en  sont  plus  éloignées,  toutes  les  couches  con- 
centriques de  ces  molécules  doivent  prendre  des  degrés  de 
vitesse  différens,  et  qu’il  doit  en  résulter  un  courant  plus 
fort  à la  surface  que  dans  l’intérieur  de  la  mer.  Ce  courant 
devroit , d’après  cette  théorie , se  diriger  de  l’est  à l’ouest , 
c’est-à-dire,  dans  le  même  sens  que  celui  qui  est  mis  ea 
mouvement  par  les  vents  alizés.  Les  moyens  de  soumettre 
sa  vitesse  au  calcul , lui  ont  manqué  , et  il  nous  seroit  Lieu 
difficile  de  la  reconnoître  par  expérience;  car  dans  les  pa- 
rages des  moussons , l’on  ne  s’est  jamais  aperçu  que  les  cou  - 
rans qui  se  dirigent  à l’ouest,  eussent  sensiblement  plus  de 
vitesse  que  ceux  qui  vont  dans  l’est. 

Ce  grand  géomètre  a cru  devoir  prendre  également  en 
considération  une  quatrième  cause  , qui  est  à peu  près  de 
même  nature  que  la  précédente.  C’est  celle  qui  provient  de 
la  condensation  de  l’eau  parle  froid,  et  de  sa  dilatation  par 
la  chaleur;  en  effet,  si  deux  températures  très-différentes 
agissent  en  même  temps  aux  deux  extrémités  d’une  vaste 
étendue  d’eau , comme  le  froid  des  pôles  et  la  chaleur  de 
l’équateur  agissent  sur  l'Océan  Atlantique,  l’équilibre  doit 
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être  rompu  : les  eaux  dilatées  chercheront  à se  répandre  dans 
la  partie  où  la  condensation  a lieu , et  il  en  résultera  un 
courant  allant  du  sud  au  nord.  Cet  effet  est  très-sensible 
dans  l’atmosphère,  parce  que  l’air,  par  sa  nature,  est  de 
tous  les  fluides  le  plus  susceptible  de  dilatation  ou  de  con- 
densation au  moindre  changement  de  température  ; aussi 
doit-on  regarder  cette  cause  comme  celle  qui  a le  plus  d’in- 
fluence sur  les  vents.  Mais  l’expérience  ne  nous  a fait  con- 
noître  rien  d’analogue  dans  le  mouvement  des  eaux  de  la 
mer;  et  si  les  courans  qui  en  proviennent  existent,  on  est 
fondé  à croire  qu’ils  sont,  ainsi  que  les  précédeos,  bien  foi- 
bles  en  comparaison  de  ceux  qui  résultent  des  deux  premières 
causes.  On  n’a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  d’en  faire  men- 
tion , parce  que  leur  existence  est  fondée  en  principe  ; mais, 
d’un  autre  côté,  il  est  si  difficile  de  la  constater,  qu’il  seroit 
inutile  de  s’y  arrêter  davantage. 

Les  courans  peuvent  prendre  toutes  les  directions  en  pleine 
mer  ; mais  près  de  terre , ils  suivent  en  général  celles  des 
côtes. 

Toutes  les  parties  des  courans  qui  ont  lieu  en  pleine  mer, 
ne  prennent  pas  le  même  degré  de  vitesse.  Celles  qui  se  trou- 
vent au  milieu,  et  qui  forment  ce  qu’on  appelle  le  fil  de  F eau, 
sont  aussi  celles  qui  acquièrent  le  plus  de  rapidité  ; ensuite 
la  vitesse  va  en  diminuant  peu  à peu,  jusque  près  des  bords 
où  les  molécules  d’eau  sont  retenues  en  partie  par  l’adhésion 
d’autres  molécules  qui  sont  en  repos  ou  peuvent  être  consi- 
dérées comme  telles.  Il  paroît  qu’il  se  fait  près  de  ces  limites 
une  décomposition  de  forces , en  vertu  de  laquelle  les  eaux 
qui  s’y  trouvent  tendent  toujours  à s’écarter  du  principal  fil 
du  courant  ; elles  y forment  sans  cesse  de  petits  tourbillons 
qui  tournent  avec  rapidité , ou  bien  des  courans  circulaires 
d’une  plus  grande  étendue.  Il  suit  naturellement  de  tous  ces 
faits,  qu’un  lit  de  courant  doit  s’élargir  à mesure  qu’il  s’a- 
vance , et  qu’il  ne  doit  jamais  se  terminer  avant  d’avoir  formé 
un  grand  nombre  de  tournans  d’eau. 

Les  lits  de  courans  ne  changent  jamais  brusquement  de  di- 
rection , à moins  qu’ils  ne  rencontrent  un  obstacle  d’une  très- 
grande  étendue , et  qui  se  présente  directement  à leur  im- 
pulsion. Les  moindres  obstacles  leur  font  prendre  successi- 
vement de  légers  degrés  d’inflexion,  et  les  obligent  à suivre 
des  lignes  courbes.  C’est  pourquoi  les  courans  prennent  tou- 
jours des  mouremens  circulaires  ou  à peu  près  tels,  dans  les 
espaces  circonscrits;  l’obstacle  qui  les  détourne  perpétuelle- 
ment , les  oblige  à se  courber  toujours  dans  le  même  sens  , 
et  leur  fait  décrire  une  courbe  qui  tend  constamment  à ^en- 
trer en  elle-même  , ou  une  spirale  au  milieu  de  laquelle  il 
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se  forme  un  petit  tourbillon  semblable  à ceux  qui  se  déta- 
chent des  lits  de  courans , lesquels  doivent  vraisemblablement 
se  former  d’une  manière  analogue.  x 

Ces  mouvemens  circulaires  ou  en  spirale  , ne  se  font  pas 
seulement  sentir  dans  des  espaces  rétrécis  ; on  peut  aussi 
les ''remarquer  dans  les  mers  d’une  très-grande  étendue.  L’O- 
céan Atlantique  nous  en  donne  un  exemple.  Cette  vaste 
étendue  d'eau  est  bornée  à l’est  et  à l’ouest  par  les  deux  con- 
tinens  ; on  peut  la  considérer  , du  moins  quant  à l’effet  de 
la  transmission  des  eaux  , comme  bornée  au  nord  par  les 
glaces  des  pôles,  et  au  sud  par  les  courans  de  la  Zone  Tor- 
ride. Ce  dernier  courant  qui  sort  du  golfe  du  Mexique  , par 
le  canal  de  Bahama  , acquiert  une  nouvelle  force  dans  ce 
passage  étroit,  et  représente  la  plupart  des  phénomènes 
dont  on  vient  de  parler.  Il  s’élargit  à mesure  qu'il  s’avance 
le  long  de  la  côte  d’Amérique  , dont  il  s’écarte  , par  consé- 
quent, insensiblement,  et  se  dirige  en  ligne  courbe  du  côté 
du  nord  ; sa  direction  se  tourne  vers  l’est  avant  d'arriver  au 
banc  de  Terre-Neuve  ; ensuite  elle  se  recourbe  au  sud  avant 
qu’il  ait  atteint  les  côtes  d’Europe  ; de  là  ses  eaux  viennent 
se  mêler  au  courant  constant  de  la  Zone  Torride,  qui  semble 
devenir  la  continuation  d’un  seul  et  même  courant.  11  est 
vrai  de  dire  que  si  ce  mouvement  circulaire  reçoit,  d'un  côté, 
la  première  impulsion  par  les  vents  alizés , il  est  extrême- 
ment favorisé  , de  l’autre,  par  les  vents  d'ouest  qui  dominent 
au  nord  des  tropiques.  Le  savant  voyageur  M.  de  Hum- 
boldt  a réuni  les  observation»  de  navigateurs  qui  ont  tra- 
versé la  mer  Atlantique  dans  tous  ses  sens  , et  a indiqué  la 
, marche  que  suit  ce  courant,  dans  le  premier  volume  de  la 
Relation  de  son  Voyage. 

Nous  terminerons  ici  ce  qu’il  y avoit  à dire  sur  les  causes 
principales  des  courans  et  sur  la  marche  générale  à laquelle 
ils  semblent  assujettis  ; nous  allons  indiquer  ce  qui  en  résulte 
dans  quelques  cas  particuliers. 

Lorsqu’un  lit  de  courant  se  dirige  en  travers  d’un  très- 
grand  golfe  , peu  profond , il  en  suit  exactement  les  con- 
tours. Si  l’ouverture  est  moins  grande  , le  principal  fil  de 
l’eau  la  traverse  ; mais  alors  , il  s’en  détache  de  petits  filets 
d’eau  qui  donnent  lieu  à un  courant  beaucoup  plus  foible', 
qui  suit  également  les  côtes  de  ce  golfe. 

Lorsque  l’eau  entre  directement  dans  une  baie,  comme 
elle  ne  peut  pas  s’accumuler  au  fond  , elle  s’échappe  par 
l’un  des  côtés  ou  par  tous  les  deux  en  même  temps , et  il 
s'établit  un  ou  deux  contre-courans  qui  vont  en  sens  con- 
traire du  premier.  Quelquefois  la  direction  de  la  côte  ou 
d'autres  courans  latéraux  s’opposent  à l’écoulement  des 
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taux , et  il  s'établit  alors  un  courant  au-dessous  de  la  surface 
de  la  mer,  qui  va  également  en  sens  contraire,  comme  à la 
côte  d’Angleterre,  dans  la  baie  de  Torbay  , où  ce  courant 
sous-marin  acquiert  d’autant  plus  de  force  que  les  vents  du 
large  ont  plus  de  violence.  11  diminue  les  dangers  des  vais- 
seaux qui  y sont  mouillés  dans  le  mauvais  temps,  parce  qu’il 
pousse  leur  carène  contre  le  vent , et  contribue  à affaiblir 
l’elîort  que  les  ancres  et  les  câbles  ont  à supporter. 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dans  les  grands  fleuves  , 
nous  offre,  en  général,  l’image  des  principaux  phénomènes 
de  la  marée  et  des  courans  , dans  les  lieux  rétrécis  et  dans 
les  canaux.  Le  courant  a moins  de  force  près  des  rives  qu’à 
une  plus  grande  distance  ; c’est  au  milieu  qu'il  acquiert  sa 
plus  grande  rapidité.  Le  courant  qui  suit  l’une  des  rives , ne 
change  pas  de  direction  brusquement , si  cette  rive  se  dé— 
tourne  beaucoup;  mais  il  va  frapper  l’autre  rive.  courant 
de  la  marée,  lorsqu’il  n’est  arrêté  par  aucun  obstacle  , con- 
tinue à peu  près  dans  la  même  direction;  il  s’en  détache,  du 
côté  de  la  côte  dont  il  s’éloigne  , des  filets  de  courant , qui 
commencent  par  former  de  petits  tourbillons  et  donnent  lieu 
à la  fin  à un  courant  circulaire , dont  les  eaux  , après  avoir 
achevé  leur  tour,  viennent  se  réunir  en  partie  au  principal 
fil  du  courant  qu’elles  avoient  quitté  , ou  bien  continuent  à 
se  mouvoir  en  spirale  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent,  lorsque  le  cou- 
rant rencontre  une  île;  il  est  toujours  plus  fort  près  des  bords 
que  plus  au  large;  de  sorte  qu’il  se  sépare  à une  certaine 
distance  de  la  pointe  qui  se  présente  à lui.  Les  deux  branches 
de  courant  prolongent  ensuite  les  deux  côtés  de  l’île  ; lors- 
qu’elles sont  parvenues  aux  deux  extrémités  de  sa  plus  grande 
largeur,  elles  s’en  écartent,  si  la  côte  se  détourne  beaucoup  , 
et  vont  ensuite  se  réunir  à une  assez  grande  distance  au-delà 
de  l’île.  Les  filets  de  courant  qui  s’en  échappent , forment 
dans  l'espace  circonscrit  par  le  principal  courant , des  tour- 
billons ou  des  courans  circulaires  plus  lents  , semblables  à 
ceux  dont  on  a déjà  parlé.  Si  une  île  étroite  se  présente  au 
courant  dans  le  sens  de  sa  longueur,  l’eau  produit  le  même 
effet  que  le  sillage  d’un  vaisseau  ; elle  en  suit  exactement  les 
côtés,  et  vient  former  à la  seconde  extrémité  un  remous  qui 
s’alïoiblit  de  plus  en  plus  à mesure  qu’il  s’en  éloigne,  et 
finit  par  disparoître  à une  assez  grande  distance.  Des  remous 
semblables  se  font  remarquer  quand  la  mer  est  agitée  , sur 
les  bords  des  deux  branches  de  courans  qui,  dans  le  premier 
cas  , vont  se  joindre  à une  grande  distance  de  l’île.  Si  le 
temps  est  calme,  on  peut  encore  les  distinguer  par  des  traces 
d’un  blanc  argenté  qui  se  prolongent  sur  la. surface  des  eaux. 
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Tous  ces  phénomènes  sont  d’autant  plus  sensibles  que  la 
vitesse  du  courant  est  plus  grande  ; mais  il  paroît  qu’ils  sont 
toujours  assujettis  aux  mêmes  lois. 

Les  faits  particuliers  dont  on  vient  de  parler,  nous  ont 
été  donnés  par  la  pratique  , et  sont  le  fruit  d observations 
souvent  répétées  ; ils  ont  ensuite  été  approuvés  par  la  raison. 
Les  pêcheurs  qui  conduisent  leurs  bateaux  au  milieu  des 
écueils  qui  bordent  nos  côtes , près  desquelles  les  courans 
sont  si  violens , n’en  ignorent  pas  un  seul  ; et  la  grande  ha- 
bitude leur  a donné  une  sagacité  merveilleuse  pour  en  dé- 
mêler et  en  sentir  les  effets.  La  connoissance  de  la  marche 
des  courans  forme  une  branche  importante  de  l'art  nau- 
tique ; c’est  elle  qui  apprend  aux  marins  que  si  le  principal 
lit  du  courant  leur  devient  contraire  , ils  peuvent , dans  cer- 
tains cas,  se  transporter  dans  les  iieuxjvoisins,  où  ils  en  trou- 
veront de  favorables.  Certains  livres  de  navigation  sont  des- 
tinés à leur  indiquer  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  parages 
connus  ; mais  une  connoissance  raisonnée  de  la  manière 
dont  ils  agissent , peut  leur  faire  juger,  à l’inspection  des 
côtes  et  à l’aide  de  la  direction  du  principal  courant,  quels 
sont  les  lieux  qui,  dans  des  parages  inconnus,  leur  procure- 
ront le  même  avantage,  (rossel.) 

COURATARI,  Couralari.  Arbre  fort  élevé  , dont  ia  fruc- 
tification est  imparfaitement  connue.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes , ovales,  un  peu  pétiolées.  Son  fruit  est  une  capsule  li- 
gneuse , oblongue  , trigone  , operculée , et  comme  tronquée 
à son  sommet.  Cette  capsule  est  fermée  par  un  placenta  cen- 
tral, détaché,  triangulaire,  qui  porte,  sur  chaque  face,  des  grai- 
nes dblongues,  aplaties  et  bordées  d’une  aile  membraneuse. 

Le  eouratari  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Les  natu- 
rels du  pays  se  servent  des  lanières  de  son  écorce,  qui  est  très- 
tenace,  pour  monter,  en  en  faisant  des  anneaux,  sur  les 
autres  arbres. 

Swartz,  qui  a observé  cet  arbre , nous  a appris  que 
c’étoitle  PortevnDE  HEXANDREde  Jacquin,  quia  une  corolle 
ën  tube  recourbé  , couleur  de  chair , et  six  étamines.  (B.) 

COURATOUN.  Nom  du  Pluvier  gris  dans  le  Piémont. 

• . . , . (v) 

COtJRBÀRIL  , Hymenea , Linn . (Décandiïe.  monogynie') 

Arbre  résineux  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croit  aux 
Antilles  , au  Brésil , à la  Guyane  , et  dans  d’autres  parties  de 
l’Amérique  méridionale.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique,  par- 
ticulièrement sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie.  11  est  fort 
gros,  et  s’élève  à une  très-grande  hauteur;  quelquefois  il  a 
jusqu’à  trois  pieds  de  diaiftètrc  et  quarante  pieds  de  tige.  Son 
sois  est  dur  et  compacte  , sou  éçorce  raboteuse  et  parsemée 
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de  taches  roussâtres  ; sa  cime  est  formée  par  plusieurs  tran- 
ches très-rameuses , qui  s’étendent  de  tous  côtés  : elles  sont 
garnies  de  feuilles  alternes , disposées  par  paires  à l’extrémité 
d’un  pétiole  commun.  Ces  feuilles  sont  entières,  fermes, 
unies,  luisantes,  d’un  vert  foncé,  et  terminées  en  pointe; 
placées  obliquement  l’une  à l’autre , elles  forment  un  écar- 
tement qui  ressemble  assez  bien  à l’ouverture  d’une  grande 

[mire  de  ciseaux.  Chaque  feuille  présente  deux  côtés  inégaux: 
'intérieur  est  plus  étroit  et  à bord  peu  recourbé  ; l’extérieur 

filus  large  et  à bord  presque  demi-circulaire  : on  aperçoit  à 
eur  surface  de  très-petits  trous  ou  points  transparens,  comme 
dans  les  feuillés  du  millepertuis. 

Les  fleurs  du  courbaril sont  d’un  jaune  pourpre,  et  inodores. 
Elles  naissent  à l’extrémité  des  branches , en  épis  clairs , sur 
des  pédoncules  alternes  et  un  peu  arqués , qui  soutiennent , 
chacun , depuis  deux  jusqu’à  cinq  ou  six  fleurs.  Le  calice  est 
découpé  profondément  en  quatre  ou  cinq  parties  inégales  , et 
qui  tombent.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales , creu- 
sés en  cuiller,  presque  égaux,  et  plus  longs  que  le  calice.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  dix  : elles  ont  des  filets  distincts, 
courbés  dans  leur  partie  moyenne , et  des  anthères  oblongues 
et  mobiles.  Au  centre  de  la  fleur,  et  sur  le  réceptacle,  se  trouve 
un  embryon  aplati  et  rougeâtre,  qui  porte  un  style  tortillé , 
dont  le  stigmate  est  sphérique.  Le  fruit  est  une  gousse  , com- 
posée de  deux  panneaux  , légèrement  comprimés , longs  de 
quatre  à sept  pouces , sur  deux  à trois  pouces  de  largeur,  et 
deux  lignes  d’épaisseur,  tous  deux  d’une  substance  ligneuse, 
de  couleur  de  foie  , rudes  et  comme  chagrinés,  pénétrés  d’un 
suc  résineux.  Cette  gousse , qui  ne  s’ouvre  point , renferme 
line  pulpe  d’un  jaune  rougeâtre , farineuse , friable  , d’une 
odeur  et  d’un  goût  aromatique  ou  de  pain  d’épices,  nourris- 
sante et  botlne  àitiànger.  On  trouve,  au  milieu  de  la  pulpe, 
trois  ou  quatre  semences  logées  séparément  et  entourées 
d’un  tissu  fibreux  ; elles  sont  dures , noires,  aplaties , ovales, 
longues  d’un  pouce,  et  contiennent uqe  amande  ôblongue, 
blanche  , un  peu  amère  , d’un  goût  d’aveline.  Cet  arbre  est 
figuré  dans  ce  Dictionnaire  , pl.  B.  3£. 

Il  découle  du  tronc  et  des  branches  du  courbaril , une  es- 

{tèce  de  Gomme  ou  RéSiNe  qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
a résine  Copal  {Voyez  ce  mot),  et  qui  peut,  comme  celle-ci, 
être  employée  dans  les  vernis  transparens.  Elle  est  jaunâtre, 
Claire  , d’une  odeur  douce , agréable , et  brûle  comme  du 
camphre.  C’est  la  Résine  animée  occidentale  du  commerce. 
( Voyez  ce  mot)  Les  Indiens  s’en  servent  pour  vernir  quel- 
ques ustensiles  ; en  l’enfilant  dans  une  baguette  de  bois  mmi 
elle  leur  tient  lieu  de  flambeau. 
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Le  bois  du  courbaril  est  pesant , solide  et  excellent  pour 
toutes  sortes  d’ouvraçes.  Il  a une  couleur  presque  rougeâtre  , 
est  susceptible  de  poli , et  dure  trcs-long-lemps.  On  l'emploie 
en  Amérique  dans  les  charpentes  : on  en  fait  des  meubles,  des 
roues  d'une  seule  pièce  pour  les  charriots  et  les  affûts  de  ca- 
non ; et  on  en  construit  les  arbres  et  les  rouleaux  des  moulins 
à sucre.  Deux  autres  espèces  ont  été  depuis  rapportées  à ce 
genre,  (d.) 

COUR  BATAS,  COURBAS  ou  GORP.  Noms  que  l’on 
donne  indifféremment,  dans  le  Languedoc,  au  curbeau  et  à 
la  corneille,  (desm.) 

COURBEOU.  Nom  du  Corbeau  , en  Provence.  ^.) 

COURCAILLET.  Nom  d’un  appeau  de  caille:  les  uns 
sont  à bourse  plate,  d’autres  à bourse  en  andouille , et 
d’autres  à bourse  en  spirale. 

C’est  aussi  une  expression  dont  se  servent  les  chasseurs 
pour  désigner  le  cri  de  la  Caille,  (v.) 

COURCHO.  C’est , dans  le  Midi  de  la  France,  le  nom 
que  donnent  les  Magnaniers  aux  vers  à soie  courts  , qui  se 
changent  en  fèves  sans  filer,  (desm.) 

CÔURCOUSSOU.  C’  est,  en  patois  languedocien , le 
nom  d’un  petit  insecte  coléoptère  qui  vit  dans  le  bois. 

(desm.) 

COURDI.  Nom  brame  du  courondi  ( Voy.  ce  mot  ) des 
Malabares.  Adanson  fait  de  cet  arbrisseau  un  genre  qu’il 

rilace  entre  le  chrysoplyllum  et  le  tomex  de  Linnæus.  Suivant 
ui , ce  seroit  le  grieten  des  Belges  et  l 'asolas  des  Portugais. 

(I.N.) 

COURDOUGNE  ou  CORDONNIER.  On  nomme 
ainsi,  dans  le  Midi  de  la  France,  la  Punaise-aviron.  V.  l’art. 
Notonecte. *(desm.) 

COURE  ou  TAYAZOTT.  Noms  guaranis  du  grand 
Pécari  (D  icotylus  labiatus)  Labialus  ) Fréd.  Cuvier.  (DESM.) 
COUREJIÎOLO.  Le  Liseron,  en  Languedoc,  (ln.) 
COURELTOU.  Nom  provençal  du  Corlieu.  (v.) 
COURESSE.  Serpent  d’Amérique  du  genre  des  Cou- 
leuvres. (DESM.) 

COUREUR  , Cotrira.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
Palmipèdes  , de  Latham  , auquel  il  donne  pour  caractè- 
res : le  bec  court  droit  et  sans  dentelures  ; les  cuisses  cour- 
tes ; les  jambes  longues  ; les  pieds  palmés  en  entier , c’est- 
à-dire  , que  les  trois  doigts  extérieurs  sont  joints  ensem- 
ble par  une  membrane  entière,  et  que  le  postérieur  est  isolé. 
Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  espèce. 

Le  Cou&EUR  , C.  ilalica,  Lath.  n’est  pas  aussi  gros  que 
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i 'aoocctte  ; ses  jambes  et  son  bec  sont  beaùcofap  moins  longs  j 
il  a la  tête  , le  dessus  du  cou  , le  dos , le  croupion  , les  plu- 
mes scapulaires  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  d’une  couleur  ferrugineuse  ; la  gorge,  le  devant  da 
cou  , la  poitrine  et  le  ventre , les  cuisses , les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  et  les  côtés  blancs  ; les  pennes  des 
ailes  pareilles  au  dos;  les  intermédiaires  de  la  queue,  blan- 
ches et  terminées  de  noir  ; les  yeux  noirs  et  entourés  d’un 
cercle  blanc  , lequel  est  bordé  d’un  rouge  bai  ; le  bec  jaune, 
avec  l’extrémité  noire.  Cet  oiseau  habite , dit-on  , l’Italie , 
et  court  extrêmement  vite. 

J’ai  supprimé  , dans  mon  Ornithologie  élémentaire,  ce 
geni% , et  la  seule  espèce  dont  il  se  compose  , parce  que  le 
coureur  , oiseau  unique , est  décrit  trop  succinctement  , et 
figuré  d’une  manière  trop  défectueuse  dans  l’Ornithologie 
d'Aldrovande , pour  qu’on  puisse  assurer  que  c.’est  une  es- 
pèce réelle.  Je  suis  d’ailleurs  persuadé  qu’il  n’existe  point 
dans  la  nature  tel  que  cet  auteur , d’après  lequel  tous  les 
autres  l’ont  décrit , nous  le  présente , et  que  c’est  un  com- 
posé de  parties  hétérogènes , comme  l’on  en  voit  quelque- 
fois chez  les  empailleurs , et  , malheureusement  pour  la 
science,  dans  des  collections  publiques  ; ses  pieds  me  parais- 
sent être  ceux  d’une  avocette , et  le  reste  de  l’oiseau  appartenir 
au  grand  pluvier  ( Calidris  tzdicnemus').  Je  persiste  d’autant  plus 
dans  cette  opinion,  que  le  coureur  que  l’on  dit  ne  se  trouver 
qu’en  Italie  , n’y  a point  été  vu  depuis  Aldrovande  , et  que , 
s’il  étoit  d’une  autre  contrée  de  laquelle  il  se  fût  égaré  , on 
l’aurait  certainement  rencontré  , puisque  des  recherches 
multipliées  nous  ont  mis  à portée  de  connoître  tous  les  oi- 
seaux de  cette  partie  de  l’Europe  et  des  pays  voisins,  (v.) 

COUREURS,  Cursoria , Latr.  Famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  orthoptères  , ayant  pour  caractères  : pieds  pos- 
térieurs uniquement  propres  , ainsi  que  les  autres  , à la 
course  ; étuis  et  ailes  presque  toujours  couchés  horizonta- 
lement sur  le  corps  ; point  de  tarière  cornée  dans  les  fe- 
melles ; ni  d’organes  sonores  dans  les  mâles.  Cette  famille 
est  composée  des  genres  Forficule  , BlaTTE  , Empuse  , 
Mainte  , Phyllie  , Spectre.  F.  ces  mots,  (l.) 

COURE-V1TE  , Tachydromus  , Vieill.  ; Cursorius  , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers  et  de  la  famille  des 
■AEct alites.  F.  ces  mots.  Caractères:  bec  presque  cylindrique, 
médiocre,  grêle,  courbé  vers  le  bout,  pointu;  narines 
orales;  langue  pointue;  bouche  ample;  trois  doigts  dirigés 
en  avant  et  séparés  dès  la  base , dont  l’intermédiaire  est  très- 
long;  pointde  doigt  postérieur;  la  première  rémige  lapluslon- 
gue  de  toutes.  Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  dont 
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ijnc  se  trouve  en  Europe  , mais  très-rarement.  Leur  his- 
tpirc  est  encore  fort  imparfaite  ; on  sait  seulement  qu’elles 
se  tiennent  sur  les  bords  de  la  mer , et  qu’elles  courent 
fort  vite. 

Le  Coure-vite  DE  Coromandel,  Taehydromus  asiaiicus , 
Yieill.  ; Cursorius  asiaiicus  , Lath.  ; Charailrius  roromandeli - 
eus  , Gmelin,  pl.  enl. , n.°  892.  Ce  coure-vi/ee st  un  peumoins 
grand  que  le  suivant  ; le  sommet  de  la  tête  est  roux  , le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  beau  roux-inarrori  ; le 
cou  en  dessus  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  bruns  ; le  haut 
du  ventre  est  noirâtre  ; le  bas  du -ventre  , le  croupion  , les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  extrémités  des 
pennes  de  la  queue  sont  blancs  jrcellcs  des  ailes  sont  noires, 
et  les  pieds  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette  espèce  se  trouve  sur 
la  côte  de  Coromandel. 

•Le  Coure— vite  a DOUBLE  COLLIER,  Taehydromus  collaris , 
Vieill. , se  trouve  en  Afrique.  11  a deux  colliers  noirs  : l’un  , 
fort  étroit , est  au  bas  du  cou;  et  l’autre,  large  d’un  demi- 
pouce,  sur  la  poitrine  ; tous  les  deux  remontent  jusque  sur  le 
dos  ; le  reste  du  cou  est  d’un  blanc  roussâtre  , avec  des  ta- 
ches longitudinales  noires;  le  dos,  la  queue,  les  petites  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sODt  d’un  gris-brun, 
chaque  plume  a une  large  bordure  d’un  blanc  roussâtre  ~ les 
moyennes  sont  rousses;  les  pennes  noires;  le  croupion  est 
blanc  ; cette  couleur  prend  un  ton  roussâtre  sur  le  ventre 
et  sur  les  parties  postérieures.  Cet  oiseau  a dix  pouces  de 
longueur  environ.  Il  fait  partie  de  la  riche  et  nombreuse  col- 
lection de  M.  Themminck. 

Le  Coure-vite  d’Europe  t Taehydromus  europetus , Cur- 
sorius  europœus , Lath.;  Charadrius  palliais  , Gm.  , pl.  enl., 
n."  795.  L’individu  décrit  par  Buffon  a été  tué  en  France  , 
et  c’est  le  seul  qu’on  y ait  vu  jusqu’à  présent.  Il  couroit  sur  le 
rivage  de  la  mer  avec  tant  de  rapidité  , qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  coure-vite.  Il  a le  plumage  d’un  gris  lavé  de  brun 
roux  ; un  trait  presque  blanc  sur  l’œil  , qui  s’étend  en  ar- 
rière , et  au-dessus  une  ligne  noire  qui  part  de  l’angle  exté- 
rieur ; le  haut  de  la  tête  roux  ; les  pennes  des  ailes  noires , e^ 
sur  chaque  plume  de  la  queue  , excepté  les  deux  intermé- 
diaires , deux  taches  , vers  la  pointe  , dont  l’une  noire  et 
l’autre  blanche  ; longueur  , neuf  pouces  et  demi.  Un  autre 
coure-vite , qui  a été  tué  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Kent, 
offre  dans  ses  couleurs  si  peu  de  dissemblance  , que  l’on  se 
roit  fondé  à considérer  l’un  et  l’autre  comme  des  individus  de 
la  même  espèce,  mais  de  sexe  différent.  Ce  coure-vite , le  seul 
(ju’on  ait  trouvé  en  Angleterre , çst  de  la  taille  du  précédent  ; 
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il  a le  haut  de  la  tête  d’un  brun  rougeâtre,  taché  de  points  noU 
râtres  ; le  trait  qui  passe  sur  l’œil,  lavé  de  cette  dernière 
teinte  ; le  dessus  du  corps  d’un  roux  nuancé  d’un  peu  de 
jaune  , avec  des  raies  plus  foncées  ; l’extrémité  des  quatre 
premières  pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue  d’un 
roux  très-léger.  Son  cri  n’a  aucun  rapport  avec  celui  des 
pluviers,  (v.) 

COURGE,  Ciicurbita  , Linn.  (Monoècie  syngenésie.)  Genre 
de  plantes  qui  a donné  son  nom  à la  famille  des  cucurbita- 
cées  , et  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  concombres.  Il 
comprend  des  herbes  rampantes,  munies  de  vrilles,  à feuilles 
alternes,  et  à fleurs  axillaires  et  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles  se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  Elles 
ont  un  calice  et  une  corolle  en  cloche.  Le  calice  est  d’une 
seule  pièce  ; il  se  confond  en  partie  avec  le  bas  de  la  corolle, 
et  son  bord  est  terminé  par  cinq  dents  en  alêne  ; la  corolle 
est  monopétale , ouverte , veinée  en  dehors , et  découpée  au 
sommet  en  cinq  segmens  ovales , pointus  et  ridés.  Au  centre 
de  la  fleur  mâle,  est  une  fossette  recouverte  par  trois  courtes 
étamines , dont  les  anthères  sont  jointes , et  dont  les  filets 
séparés  laissent  voir  entra  eux  trois  ouvertures.  La  fleur  fe- 
melle offre,  dans  son  intérieur,  cinq  ou  six  filamens  stériles, 
très-petits,  réunis  à leur  base  en  un  anneau  un  peu  épais  ; 
son  germe  est  placé  au-dessous  du  calice , et  surmonté  d’un 
style  court  et  cylindrique , qui  se  divise  vers  le  haut  en  trois 
parties,  couronnées  chacune  par  un  stigmate  épais  et  con- 
tourné en  zigzag. 

Le  fruit  de  la  courge  est  une  grosse  baie  ou  pomme  , 
charnue,  succulente,  divisée  entièrement  en  trois  ou  en  cinq 
loges  par  des  cloisons  molles  et  membraneuses  , et  qui  ren- 
ferme des  semences  nombreuses  , plates  , elliptiques  ou 
oblongues,  entourées  d’un  rebord  particulier  très-sensible , 
et  qui  distingue  particulièrement  les  courges  des  concombres, 
dont  les  semences  sont  sans  rebord.  On  peut  voir  ces  ca- 
ractères figurés  dans  la  pl.  ÿg5  de  l’ Illustration  des  Genres , de 
Lamarck. 

La  plupart  des  plantes  de  ce  genre  sont  employées  pour  la 
nourriture  et  autres  usages  ; c’est  parmi  elles  que  se  trouvent 
les  plus  gros  fruits  connus.  Elles  Sont  en  outre -très-intéres- 
santes , par  le  nombre  prodigieux  de  variétés  et  sous-variétés 
qu’elles  produisent.  Le  naturaliste  Duchesne  a cultivé  ces 
plantes  pendant  plusieurs  années,  à dessein  de  constater, 
par  des  fécondations  croisées,  quelles  étoient  les  espèces 
primitives.  Il  en  a reconnu  quatre,  qu’il  regarde  comme  la 
souche  de  toutes  les  autres,  puisqu’elles  ne. peuvent  se  fé- 
conder entre  elles.  Ce  sont  : 

« 
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La  Calebasse,  Cucurbita  lagenana , Linn. , dont  le  calice 
est  très-ouvert , presque  en  étoile , et  dont  les  semences  sont 
échancrées  au  sommet. 

Le  Potiron  , Cucurbita  pepo , Linn.,  qui  a un  calice  à limbe 
droit 

Le  Pépon  , Cucurbita  pepo  , Linn. , ayant  un  calice  à limbe 
droit 

La  Pastèque  , Cucurbita càruUus,  Linn.,  à semences  colo- 
rées. Les  trois  premières  espèces  ont  leurs  feuilles  en  cœur. 
La  quatrième  les  a découpées  en  lanières. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  de  ces  espèces , et 
pour  lui  faire  connoître  en  même  temps  les  principales  va- 
riétés auxquelles  elles  ont  donné  naissance,  nous  allons  lui 
présenter  un  extrait  du  travail  que  Duchesne  a fait  sur  cette 
matière. 

« Toutes  les  espèces  de  courges , dit  ce  naturaliste,  sont 
regardées  comme  annuelles;  mais  dans  les  c|jmats  chauds 
dont  elles  sont  originaires , elles  doivent  être  annuelles- persis- 
tantes; car  les  branches  qui  traînent  à terre  s'y  enracinent 
par  une  grande  partie  de  leurs  nœuds , et  il  en  repousse  sans 
cesse  de  nouvelles,  souvent  même  après  l’entière  maturité 
des  premiers  fruits;  ce  qui  n’arrive  point  aine  espèces  pure- 
nieiâSsnnueUcs.  Dans  leur  état  naturel,  ces  plantes,  d’une 
substance  molle  et  aqueuse , sont  de  fausses  lianes  qui  s’atta- 
chent à tous  les  corps  qu’elles  rencontrent,  en  s'y  accrochant 
par  leurs  vrilles , mais  sans  les  entourer  par  leurs  tiges , qui 
ne  prennent  aucune  direction  spirale.  Ces  vrilles  naissent  à 
côté  des  pétioles , et  sont  rameuses.  Les  fleurs  viennent  au 
contraire  dans  les  aisselles,  et  sont  (le  plus  souvent)  solitaires. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  chargées  de  poils  perma- 
nens,  excepté  snr  le  fruit,  d’où  ils  tombent  lorsqu’il  commence 
à grossir , et  en  laissant  la  peau  entièrement  lisse.  La  nature 
de  ces  poils  forme,  entre  les  espèces,  des  différences  impor- 
tantes ; car  la  figure  des  fruits,  la  découpure  des  feuilles , la 
disposition  même  des  brandies  à s’élever  ou  à ramper , n’a 
rien  de  constant.  » 

Ces  plantes,  en  général , craignent  le  froid;  les  petites 
gelées  les  endommagent  et  les  font  périr , surtout  quand  elles 
sont  jeunes  : par  celte  raison  , leur  culture  exige  plus  de  soin 
dans  le  nord  de  la  France  qu’à  son  midi.' Aux  environs  de 
Paris , on  les  sème  sous  cloche , et  sur  couche  au  premier 
printemps,  et  chaque  cloche  recouvre  cinq  à six  graines.  Au 
bout  de  deux  mois , on  les  transplante  dans  un  trou  ou  creux 
préparé  à cet  effet  : il  doit  avoir  deux  pieds  de  largeur  sur  un 
pied  de  profondeur;  on  le  remplit  de  fumier  et  de  terreau , 
et  on  y place  deux  plaintes.  Jusqu’à  ce  qu’elles  aient  cornplé- 
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tement  repris,  on  les  arrose  souvent,  et  on  a soin  de  les  ga- 
rantir de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Dans  les  provinces  du  midi,  on  sème  un  mois  plus  tôt  qu’au 
nord , non  sur  des  couches  ou  sous  des  cloches,  mais  sur  des 
monceaux  de  fumier  destinés  au  jardinage  ; ceux  qui  n’ont 
pas  de  pareils  fumiers , attendent  le  retour  de  la  belle  saison 
pour  semer  en  pleine  terre.  On  y pratique  des  fosses  comme 
à Paris , et  la  terre  qu’on  en  relire  est  laissée  sur  les  bords, 
pour  pouvoir  en  chausser  les  plantes  dans  la  suite.  Elles  ne 
peuvent  prospérer  sans  la  chaleur  et  sans  beaucoup  d’humi- 
dité , surtout  quand  leurs  bras  se  sont  allongés. 

A Paris , et  dans  quelques  cantons  du  Midi , il  existe  un 
usage  que  Rozier  condamne.  Lorsque  les  bras  des  courges 
ont  acquis  une  certaine  longueur,  et  aussitôt  que  le  fruit  est 
arrêté,  les  jardiniers  pincent  la  traînasse  à trois  feuilles  au- 
dessus  du  fruit  : de  l'aisselle  de  ces  feuilles , il  sort  de  nouveaux 
bras  et  de  nouvelles  fleurs  , qu’ils  retranchent  ou  qu’ils  cou- 
vrent de  terre , de  distance  en  distance.  Ils  prétendent  que 
sans  cette  opération , qu’ils  regardent  comme  indispensable, 
les  nouvelles  fleurs  et  les  nouveaux  fruits  feroicnt  couler  le 
premier  fruit  noué.  Leur  erreur  est  grande,  dit  Rozier,  car 
il  y a en  France  beaucoup  de  provinces  où  l’on  vfijfedes 
champs  entiers  couverts  de  courges  comme  de  melons^Ëton 
ne  pince  point , et  qui  cependant  donnent  une  récolte  abon- 
dante, et  produisent  des  fruits  parfaitementmûrs  et  délicieux. 

A la  place  de  cette  pratique  , qui  est  vicieuse  , le  même; 
■auteur  propose  la  suivante.  « A mesure,  dit-il,  que  les  bras 
s’étendent , et  que  les  fleurs  femelles  nouent , on  doit , tout 
auprès  et  au-dessous  de  la  fleur , creuser  la  terre  en  détour- 
nant les  bras , la  bien  émietter  , la  mêler  avec  du  fumier 
consommé  , ensuite  enterrer  les  bras  à quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur,  et  les  recouvrir  avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
fosse  : si  on  peut  arroser  sur-le-champ,  ce  ne  sera  que  mieux. 
Ces  moyens  peu  dispendieux  assurent  une  forte  végétation  ; 
et  si  on  la  répète  de  distance  en  distance  , on  est  assuré 
d’avoir  des  fruits  de  la  plus  belle  venue.  » 

Les  trop  grands  arrosemens  et  les  pluies  abondantes  sont 
nuisibles  aux  courges  , quand  elles  approchent  de  leur  matu- 
rité. Alors  leur  peau  se  gerce  , se  fend,  et  on  ne  peut  plus 
les  conserver  pour  l’hiver.  On  reconnoît  que  le  fruit  est  bien 
mûr,  à l’écorce  , quand  l’ongle  peut  difficilement  y faire  des 
impressions.  Dès  qu’on  a cueilli  ces  fruits , il  est  essentiel  de 
les  exposer  quelque  temps  au  soleil , pour  leur  faire  perdre 
leur  humidité  superflue.  On  doit  après  les  placer  dans  un  lieu 
sec  , aéré  , et  à l’abri  des  gelées. 

La  meilleure  manière  de  conserver  les  graines , est  de  les 
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laisser  dans  le  fruit.  Les  rats  et  les  souris  en  sont  très-friands  ; 
ils  percent  aussi  l’écorce  et  la  pulpe  pour  les  manger. 

La  plupart  de  ces  fruits  sont  mangés  par  les  hommes  et 
par  les  animaux.  Dans  les  pays  chauds,  ils  ont  beaucoup 
plus  de  saveur  que  dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  On 
prépare  de  plusieurs  manières  , pour  la  table , les  espèces  les 
plus  succulentes , telles  que  les  citrouilles , les  potirons  , les 
bonnets  d'électeur  , les  gi tournons , etc.  On  en  fait  des  soupes  , 
des  purées  et  des  tartes  excellentes  ; on  les  accommode  en 
ragoût , assaisonnés  avec  le  verjus  ou  le  vinaigre.  Leur  chair, 
bien  cuite  , est  fondante  , d'une  odeur  agréable  , et  de  facile 
digestion.  Les  mets  dans  lesquels  ces  fruits  entrent , sont , 
en  général,  sains  et  rafraîchissans.  Tantque  leur  pulpe  n’est 
pas. desséchée  , ils  fournissent  aussi  une  bonne  nourriture 
d’hiver  pour  le  bétail  ; on  les  donne  aux  bœufs  et  aux  mou- 
tons , coupés  par  morceaux  ; passés  à l’eau  bouillante  , et 
mêlés  avec  du  son  , ils  entretiennent  le  lait  des  vaches  dans 


cette  saison. 


Aux  Antilles,  on  fait  une  grande  consommation  de  melons 
et  de  pastèques.  Les  premiers  sont  délicieux  ; et  on  prescrit 
les  seconds  dans  les  accès  de  fièvre  avec  ardeur , et  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Dans  l’Ukraine  , les 
pne/ons  d'eau  sont  très-gros  ; on  les  mange  crus.  Leur  chair 
est  rouge  ou  blanche  ; elle  réunit  à un  principe  sucré , une  eau 
acidulé  très-rafraîchissante.  L’Egypte  produit  aussi  une 
grande  quantité  de  pastèques , qui  ont  été  d’une  grande  res- 
source pourl’armée  française,  lors  de  sa  descente  encepays. 

Toutes  les  semences  de  potirons  , citrouilles  et  courges  sont 
mises  au  nombre  des  quatre  semences  froides  majeures. 
L’huile  qu’on  en  tire  par  expression , a la  propriété  des  huiles 
de  noisette , d’olive  , etc.  Elle  adoucit  et  relâche  les  tégu- 
mens.  Ces  semences,  triturées  dans  une  grande  quantité 
d’eau  , tempèrent  la  soif  fébrile  , celle  occasionée  par  de 
yiolens  exercices',  ou  par  des  matières  âcres  ; elles  favo- 
risent le  cours  des  urines,  et  calment  l’inflammation  des  voies 
urinaires.  On  en  fait  une  émulsion  ordonnée  dans  l’insomnie 


avec  agitation  du  corps  et  du  pouls , dans  les  fièvres  ar- 
dentes , dans  certaines  coliques  , etc.  Une  décoction  de  la 
pulpe  de  citrouille  édulcorée  avec  du  miel,  est  propre  à cal- 
mer les  démangeaisons  des  darlreux.  (D.) 

COURGE.  V.  Concombre,  (b.) 

COURGNÉ.  Nom  languedocien  du  Cornouiller,  (ln.) 

COURICACA , Tantalus , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Echassiers,  et  de  la  famille  des  Falcirostres. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  très-long,  aussi  large  que  la  tête 
à sa  base , un  peu  comprimé  latéralement , lisse , à lords 
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t.ranchans,  courbé  vers  le  bout  et  obtus  à l’extrémité;  mandi- 
bule supérieure  trigone  à l’origine  , ensuite  un  peu  arrondie 
en  dessus  , échancrée  vers  la  pointe  ; narines  longitudinales, 
ouvertes , situées  près  du  front;  langue  très-courte,  enfoncée 
dans  le  gosier;  une  poche  membraneuse  sous  la  gorge;  une  par- 
tie de  la  tête  et  quelquefois  le  cou  dénués  de  plumes  et  cou- 
verts d’une  peau  rude  et  verruqueuse;  quatre  doigts  allongés, 
trois  devant  réunis  à la  base  par  une  membrane , un  derrière 
portant  à terre  sur  toute  sa  longueur;  ongles  un  peu  aplatis, 
courts , presque  obtus  ; les  première  et  deuxième  rémiges  à 
peu  près  égales  et  les  plus  longues  de  toutes.  Ce  genre  est 
composé  de  trois  espèces,  dont  une  se  trouve  en  Asie,  l’autre 
en  Afrique  , et  la  troisième  en  Amérique  et  en  Australasie. 
Les  couricacas  se  plaisent  dans  les  lieux  inondés  , s’y  nourris- 
sent de  poissons  et  de  reptiles  ; une  fois  rassasiés  , ils  se  re- 
tirent sur  les  arbres  les  plus  élevés  , s’y  tiennent  dans  une 
attitude  droite , et  reposent  leur  bec  pesant  sur  la  poitrine. 
Ce  sont  des  oiseaux  stupides , qui  ne  s’épouvantent  guère , 
et  qu’on  tire  à son  aise.  Leur  chair  passe  pour  un  bon  manger- 
Ils  nichent  sur  les  arbres.  La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs; 
leurs  petits  sont  nourris  dans  le  nid  , et  ne  le  quittent  que 
lorsqu’ils  sont  en  état  de  voltiger. 

Le  Couricaca  d’Amérique  , T antalus  loculator , Lath.,  pl. 
enl.  868.  On  trouve  cet  oiseau  en  Amérique  , depuis  le 
Brésil  jusqu’à  la  Caroline  ; mais  il  ne  fréquente  cette  der- 
nière contrée  que  pendant  l’été  ; il  y niche,  y élève  ses  pe- 
tits et  retourne  vers  le  Sud  dans  les  premiers  mois  de  l’au- 
tomne ; on  la  rencontre  encore  dans  la  Nouvelle-Hollande  , 
vers  Sharkbay,  où  Dampierre  en  a vu  des  troupes  très-nom- 
breuses. 

Il  a l’occiput  et  le  haut  du  cou  garnis  de  petites  plumes 
brunes , rudes  et  effilées  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires,  avec  des  reflets  bleuâtres  et  rougeâtres  ; tout  le  reste 
du  plumage  blanc  ; la  tête  et  le  cou  (chez  l’oiseau  avancé  en 
âge) sont  chauves  et  couverts,  ainsi  que  le  tour  des  yeux,  d’une 
peau  ridée,  calleuse  et  d’un  noirbleuâtre;  la  gorge  est  dénuée 
de  plumes  et  revêtue  d’une  peau  susceptible  de  s’enfler  et  de 
s’étendre;  la  grandeur  est  celle  de  la  cigogne,  mais  le  corps  est 
plus  mince,  plus  élancé;  et  le  cou  et  les  jambes  plus  longs  à 
proportion.  On  distingue  la  femelle  , en  ce  qu’elle  n’a  que  la 
tête  et  la  gorge  nues  , et  en  ce  que  son  cou  est  garni  d’une 
sorte  de  duvet  gris  peu  épais;  le  bec  est  d’un  brun  jaunâtre  ; 
l’iris  roussâtre.  Longueur  totale , trois  pieds. 

Le  jeune  a la  tête  et  le  cou  blancs  et  variés  de  jaune  ; le 
corps  noir  ; le  dos  , la  tête  et  le  ventre  cendrés. 

Le  Couricaca  jaunghill  , Tantalus  leucocephaius  , Latb. , 
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pi.  10  de  la  Zool.  ind.  (le  mâle).  Le  nom  que  j'ai  conservé  à 
cet  oiseau  est  celui  qu’il  porte  aux  environs  du  Gange  , où  il 
est  très-commun.  Forster  a décrit  le  mâle  qu’il  a vu  à l’île 
de  Ceylan  , et  l’indique  pour  le  même  que  l'ibis  blanc  de  la 
pl.enlum.  n.°  38g.  Mais  Latham  me  paraît  fondé  à le  présenter 
comme  une  espèce  distincte  ; en  eflet,  il  en  diffère  par  quel- 
ques parties  de  son  plumage.  11  est  plus  grand  que  le  héron , 
et  il  a le  bec  fort  long  et  jaune  , ainsi  que  la  partie  nue  de 
la  tête;  le  reste  de  la  tête  , le  cou  , le  dos , le  ventre  et  les 

Î tenues  secondaires  des  ailes  blancs  ; les  autres  pennes  et 
eurs  couvertures  supérieures  et  la  queue  noires  ; une  large 
bande  transversale  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine  v les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  très-longues  et  d’une  cou- 
leur d’œillet  qHi  disparoît  dans  la  saison  des  pluies  ; les  pieds 
très-longs  et  couleur  de  chair.  Des  individus  ont  le  plumage 
d’un  blanc  grisâtre , et  les  couvertures  des  ailes  bordées  de 
blanc  ; la  femelle  lès  a mélangées  de  bran  ainsi  que  la 
bande  de  la  poitrine. 

Le  Couricaca  solleïKEL  , Tânlalus  ibis,  Lalh. , pl.  enl. 
de  Buffon , n.°  38q,  se  trouve  en  Egypte , où  il  porte  le 
nom  sous  lequel  je  le  décris;  il  y est  rare,,  mais  on  le  trouve 
plus  communément  au  Sénégal.  Il  a été  long-temps  regardé 
comme  l’oiseau  auquel  les  Egyptiens  rendoient  des  honneurs 
divins  , sous  le  nom  d 'ibis  ; mais  il  est  reconnu  aujourd’hui 
que  le  véritable  ibis  est  Y abou-hannes  de  Bruce.  F.  lais  sacré. 

Le  sollëikel  a environ  trois  pieds  et  demi  de  hauteur , la 
face  et  le  front  dénués  de  plumes  et  de  couleur  rouge  ; lp 
bec  jaune  ; les  pieds  rouges  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noires  avec  de  foibles  reflets  pourprés  sur  les  pre- 
mières ; tout  le  reste  du  plumage  d’un  blanc  rosé,  (v.) 

COURIMARI , Couriman.  C’est  un  très -grand  arbre 
dont  le  tronc  est  porté  sur  des  racines  saillantes  hors  de 
terre,  et  imitant  des  arcs-boutans  séparés,  ou  des  côtes 
écartées  à leur  base  , et  réunies  à leur  sommet.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  ovales,  entières,  lisses  en  dessus  , velues  et 
roussâtres  en  dessous  ; ses  fleurs  viennent  en  grappes  courtes 
et  axillaires,  et  sont  incomplètement  connues  ; elles  ont  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  , cinq  pétales  lancéolés  et  un 
ovaire  supérieur.  Le  fruit  est  sphérique  , de  la  grosseur  d’une 

prune,  etdivisé  antérieurement  en  cinq  loges  qui  contiennent 
chacune  une  semence. 


Cet  arbre  croit  à la  Guyane.  Les  naturels  du  pays  tirent 
de  son  éconrCe  intérieure  des  feuillets,  avec  lesquels  ils  enve- 
loppent leur  tabac  pour  le  fumer.  On  l’appelle  aussi  oulc- 
mary.  (s.) 
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COURÏNGIA.  Heisteret  Adanson  nomment  ainsi  un 
genre  établi  dans  la  famille  des  crucifères , sur  les  brassica 
orirnlalis  et  campestris , qui  diffèrent  des  autres  espèces  par  la 
gilique  cylindrique  ou  prismatique,  le  style  cylindrique,  les 
fleurs  rouges  ou  blanches  , et  les  feuilles  entières.  (LN.) 

COURITIS  , Dioscoride.  C’est  l'un  des  noms  de  la  Ver- 
veine. (ln.) 

COURJHETE.  V.  Cougourlo.  (desm.) 

COURLAN.  V.  Courlieu,  (v.) 

COURLEROLE.L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Courti- 
LIÈre,  et  quelquefois  du  ver  blanc  du  hanneton,  (desm.) 

COURLERU.  Nom  du  Courlis  en  Picardie,  (desm.) 

COURLI.  V.  Courlis,  (v.) 

COURLI  ÉPINEUX.  C’est  la  coquille  nommée  plus, 
communément  Massue  d’Hercule  , %spèce  du  genre  Ro- 
cher , Murex  brandons , L.  On  appelle  aussi  courli une  autre 
espèce  du  même  genre  ; c’est  le  Murex  hauslellum , L.  (LN.) 

COURL1RI,  Aramus , Vieill.  ; Ardea , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  échassiers  et  de  la  famille  des  Héro— 
DiONs.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête  , 
épais,  fendu  jusqu’aux  yeux,  comprimé  latéralement,  courbé 
vers  le  bout  ; mandibule  supérieure  un  peu  sillonnée  ; l’infé- 
rieure droite , presque  anguleuse  en  dessous  ; narines  li- 
néaires , situées  dans  une  rainure  ; langue  courte  , étroite  , 
pointue  ; lorum  nu  ; quatre  doigts  totalement  libres  , longs  , 
grêles,  lisses  en  dessous,  trois  devant,  un  derrière  portant 
à terre  sur  plusieurs  articulations  ; ongles  médiocres  , cour- 
bés , pointus  ; l’intermédiaire  dilaté  et  entier  sur  le  bord  in-, 
terne  ; le  postérieur  le  plus  fort  et  le  plus  long  ; la  première 
fémige  courte  ; la  troisième  la  plus  longue  de  toutes.  Ce 
genre  est  composé  de  deux  espèces , qu’on  ne  trouve  que 
dans  les  marais  de  l’ Amérique  méridionale.  Les  méthodistes 
ont  rangé  les  couriiris  dans  le  genre  héron  ; mais  comme  ils 
n’en  ont  pas  les  caractères , j'ai  dû  les  en  séparer. 

Le  CoUrliri  CARAU,  Aramus  carau,  Vieill.,  se  trouve  au 
Paraguay,  et  est  décrit  par  M.  de  Azara,  sous  le  nom  que 
je  lui  ai  conservé  , et  que  cet  oiseau  prononce  d’une  voix  v 
claire , forte  et  perçante , non-seulement  pendant  le  jour  , 
mais  encore  pendant  la  nuit , pour  peu  que  quelque  bruit  le 
frappe.  On  l’entend  d’une  demi-lieue.  11  remue  vivement  sa 
queue  lorsqu’il  est  effrayé  ; sa  démarche  est  aisée  et  légère  ; 
son  instinct  tranquille  et  non  inquiet  ; il  vit  solitaire,  seul  ou 
par  couple , se  perche  au  haut  des  arbres  , fréquente  de  pré- 
férence les  terains  argileux  ; il  n’entre  pas  dans  l’eau , et 
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ne  mange  ni  serpens  ni  poissons.  On  assure  qu’il  câche  soi- 
gneusement son  nid  dans  les  eaux  stagnantes  , que  sa  ponte 
est  de  deux  œufs,  et  que  les  petits  suivent  leur  mère  aussitôt 
après  leur  naissance. 

Le  carau  a vingt-six  pouces  de  longueur  totale;  le  bec 

{'aune  , avec  du  noirâtre  à la  base  et  à la  pointe  ; le  dessus  de 
a tête  , les  épaules  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  , 
le  dessous  et  les  côtés  du  corps  d’un  brun  noirâtre , avec  des 
mouchetures  blanches  sur  le  ventre  et  à l’intérieur  des  plumes 
de  la  jambe  ; les  côtés  de  la  tête  , la  gorge , le  haut  et  le  der- 
rière du  cou  couverts  de  plumes  blanches  sur  les  bords  et 
brunes  dans  le  milieu  ; le  dos  , le  croupion , les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  pourpré  ; le  bas  du  cou  en  de- 
vant brun  , et  les  tarses  d’une  teinte  plombée  noirâtre. 

Le  Couru  tu  courlan  , Aramus  scolopaceus , Vieill.  ; Ardea 
scolopacea,  Lath. , pl.  enl. , n.°  848  de_  Vllist.  nat.  de  Buffon. 
Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  couAiri.  Sa  longueur , du  bec  aux  ongles , est  de  deux 
pieds  huit  pouces;  il  a le  plumage  généralement  brun,  qui  de- 
vient rougeâtre  et  cuivreux  aux  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  ; sur  chaque  plume  du  cou  est  un  trait  blanc  ; 
le  menton  de  cette  dernière  couleur;  le  bec  est  long  de  qua- 
tre pouces,  bleuâtre  à sa  pointe , et  rougeâtre  dans  le  reste. 

COURLÏS  , Numenius,  Brisson,  Lath.  ; Scolopax,  Linn., 
Gm.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers,  et  de  la  fa- 
mille des  HjÉlonomes.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  très-long* 
un  peu  grêle,  presque  rond  , fléchi  en  arc,  un  peu  obtus; 
mandibule  supérieure  munie  sur  chaque  côté  d’un  sillon  plus 
ou  moins  prolongé  , dilatée  et  lisse  à la  pointe  ; l’inférieure 
un  peu  plus  courte  ; narines  longitudinales , oblongues  et 
situées  dans  un  sillon  , à la  base  du  bec  ; langue  très-courte , 
pointue  ; face  et  gorge  parfaitement  emplumées  ; quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  courts  et  un  peu  rudes  en 
dessous;  les  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane;  le 
postérieur  ne  portant  à terre  que  sur  le  bout;  ongles  falcu- 
laires  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  courlis  font  partie  dugenre  Scolopax  de  Linnæus;  mais 
Latham,  à l’exemple  de  Brisson  , les  en  a distraits  et  classés 
sous  le  nom  générique  de  numenius.  Celte  famille  est  répandue 
/ dans  toutes  les  parties  du  monde  ; partout  ils  habitent  dans 
les  marais,  les  prairies  humides  , sur  les  bords  de  la  mer  et 
des  fleuves.  Ils  s’avancent  souvent  dans  l'intérieur  des  terres, 
surtout  à l’époque  des  couvées.  Ils  se  nourrissent  de  vers , 
d’insectes  , de  petits  poissons  et  de  petits  coquillages,  qu’ils 
ramassent  sur  le  sable  et  dans  la  vase.  Comme  tous  les  échas- 
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sicrs  dont  le  pouce  ne  pose  point  ou  ne  porte  h terre  que  sur 
le  bout,  ils  ne  se  perchent  pas,  et  ils  nichent  dans  les  herbes 
ou  dans  le  sable.  Ces  oiseaux  sont  monogames  ; leurs  petits 
quittent  le  nid  et  cherchent  leur  nourriture  dès  leur  nais- 
sance. 

Le  Courlis  ADDARANA  , Numenius  aterrimus , Vieill.  Ou 
doit  la  connoissance  de  ce  courlis  à Rafinesque  Sclunaltz , 
qui  l’a  décrit  dans  ses  Oiseaux  de  la  Sicile.  Le  bec , les  pieds 
et  tout  le  plumage  sont  d’un  noirâtre  profond. 

Le  Courlis  d’Afrique,  Numenius  africanus , Lath.  ; Sco~ 
lopax  africanus,  Gm.,  se  trouve  au  Sénégal  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  a neuf  pouces  de  long  ; le  bec  long  de 
dix-huit  lignes  , légèrement  arqué  et  noir,  ainsi  que  les  pieds 
et  les  ongles  ; le  sommet  de  la  tète , le  devant  du  cou  et  U 
poitrine  d’un  gris  clair,  foiblement  ondé  d’un  gris  plus  som- 
bre; le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  gris  foncé  ; les  grandes  pennes  noirâtres  avec  la 
tige  blanche  ; celles  de  la  queue  du  même  gris  et  bordées  de 
blanc  ; la  gorge,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  de  cette 
couleur.  Est-ce  bien  un  courlis  ? Ne  seroit-ce  pas  plutôt  un 
tringa  , comme  le  dit  M.  Themmink  , dans  son  Manuel , et 
de  l’espèce  de  son  tringa  subarquata,  ? 

Le  Courlis  de  la  baie  d’Hudson  , Numenius  hudsoni- 
cus , Lath.  V.  Courlis  corlieu. 

Le  Courlis  de  la  baie  d’Hudson.  V.  Courlis  boréal. 

Le  Courlis  a bec  grêle  , Numenius  tenuiroslris  , "Vieill.  ; 
est  de  la  taille  du  courlis  corlieu  ; le  bec  est  grêle,  brun  et 
jaunâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; le  plumage  avec 
des  mouchetures  brunes  , terminées  en'pointe  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  poitrine , plus  larges  et  plus  rares  sur  le 
ventre;  toutes  les  parties  inférieures  sont  blanches;  les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  et  du  dos  brunes  et  bordées  de 
roussâtre  ; les  pennes  primaires  des  ailes  brunes;  celles  de 
la  queue  rayées  en  travers  de  cette  couleur  et  de  blanc  ; les 
pieds  bruns.  On  trouve  ce  courlis  en  Egypte. 

Le  Courlis  a bec  noir.  V.  Courlis  roussâtre. 

Le  Courlis  blanc.  V.  Ibis  blanc  d’Amérique. 

Le  Courlis  boréal  , Numenius  borealis , Lath. , a douté 
pouces  de  longueur  et  moitié  moins  de  grosseur  que  le  cor- 
lieu; le  bec  très-mince,  noirâtre  en  dessus  et  roux  à la  basé 
de  sa  partie  inférieure  ; la  tête  blanchâtre  avec  des  lignes 
brunes  ; le  front  d’un  brun  foncé  avec  des  taches  plus  claires; 
le  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventre  d’un  blanc 
jaunâtre , avec  des  lignes  étroites  brunes  sur  les  deux  pre- 
mières parties  ; le  dos  d’un  brun  foncé  , chaque  plume  bor- 
dée de  gris  blanc  ; les  ailes  brunes  ; le  croupion  tacheté  de 
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blanchâtre  ; la  queue  courte  et  rayée  de  blanc  sale  ; les 
pieds  d’un  noir  bleuâtre. 

Celte  espèce  se  nourrit  des  baies  de  la  camarine  à fruits 
noirs.  Son  cri  est  une  espèce  de  sifflement.  Elle  niche  à la 
baie  d’Hudson.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs. 

Le  Courus  brillant.  V.  Ibis  brillant. 

Le  Courlis  brun.  V.  Ibis  brun. 

Le  Courlis  brun  d’Amérique.  V.  Courlis  gouarauna. 

Le  Courlis  brun  du  Brésil.  Voy.  Ibis  brun  a front 
rouge. 

Le  Courlis  brun  a front  rouge.  V.  Ibis  brun  a front* 
rouge. 

Le  Courlis  A CALOTE  NOIRE,  Numenius  alricupiUus,  Vieill.; 
Numenius  luzoniensis , Lath.  Ce  courlis  de  l’tle  de  Luçon  est  un 
tiers  plus  petit  que  le  nôtre  ; il  a le  sommet  de  la  tête  noir 
le  reste  de  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs,  et 
rayés  longitudinalement  de  noir;  les  couvertures  des  ailes  et 
les  plumes  du  dos  de  couleur  d’ambre  et  mouchetées  de  blanc 
sur  les  bords  ; les  grandes  pennes  noires;  la  queue  d’un  gris 
vineux  avec  des  lignes  noires. 

Le  Courlis  chihi  , Numenius  chihi , \ icill. , se  trouve  au 
Paraguay  et  dans  les  plaines  deBuenos-Ayres,  où  l’on  en  voit 
des  troupes  de  vingt  à soixante.  Quand  ces  oiseaux  volent  à 
une  très-grande  hauteur , ce  qu’ils  font  ordinairement  après 
le  coucher  du  soleil , ils  se  tiennent  en  ligne  de  bataille  droite 
ou  courbe , en  criant  chihi  d’une  voix  rauque  ; les  Guaranis 
l’appellent  Caruay,  parce  qu’ils  lui  trouvent  quelques  ressem- 
blances avec  le  courliri  carau  ; mais  M.  de  Azara  trouvant 
cette  dénomination  erronée  , l’a  rejetée , et  le  nomme  curu- 
cau  à cou  varié.  Cet  oiseau  a dix-huit  pouces  et  demi  de  long , 
les  plumes  de  la  tête  cotonneuses  , très-serrées , d’un  brun 
foncé  et  bordées  de  blanc  ; les  ailes , le  dessus  du  corps  et  la 
queue  noirâtres  avec  des  reflets  violets  et  verts  ; le  dessous 
et  les  côtés  du  corps  d’un  violet  noirâtre  ; les  pieds  de  cette 
dernière  teinte  et  le  bec  couleur  de  plomb. 

Le  Courlis  corlieu  , Numenius phœopus , Lath. , pl.  enl., 
n.°  84a  ; Scolopax  phœopus , Gm.  Son  plumage  a des  rap- 

Îorts  avec  celui  du  coürlis  ; mais  il  est  beaucoup  plus  petit. 

1 a seize  pouces  deux  lignes  de  longueur  ; le  dessus  de  là 
tête  brun  , avec  une  bande  longitudinale  de  gris-blanc  sur  le 
milieu  ; une  tache  blanche  entre  le  bec  et  l’œil  ; la  gorge 
également  blanche  ; les  côtés  de  la  tête  , le  cou  et  la  poi- 
trine couverts  de  plumes  brunes  , et  bordées  de  gris-blanc  et 
de  fauve  ; celles  du  dos  d’un  brun  foncé  , et  grises  sur  les 
bords  ; la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et  le  ventre  , 
les  flancs  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
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blancs  ; les  couvertures  des  ailes  d’un  gris-brun  , avec  des  ta- 
ches transversales  d’un  gris-blanc  ; les  pennes  des  ailes  noi- 
râtres avec  des  taches  transversales  blanchâtres  sur  le  bord 
des  barbes  extérieures  ; celles  de  la  queue  cendrées  en  des- 
sous , d’un  gris-brun  en  dessus  , et  rayées  transversalement 
de  brun  , excepté  les  trois  plus  extérieures  qui  sont  blanches 
et  marquées  des  deux  côtés  de  bandes  transversales  brunes  ; 
le  bec  est  noirâtre  , et  les  pieds  sont  verdâtres.  L’espèce  du 
corlieu  a les  mêmes  habitudes  et  le  même  genre. de  vie  que  le 
courlis;  il  vit  dans  les  mêmes  lieux,  mais  fait  bande  à part  Elle 
qst  rare  en  F rance  , commune  en  Angleterre  ; se  trouve  à 
Madagascar  et  dans  le  nord  de  l’Amérique. 

Le  nid  et  les  œufs  de  cette  espèce  sont  inconnus  ; on  soup- 
çonne qu’elle  niche  sous  le  pôle  arctique.  Elle  est  rare  eû 
France. 

Je  rapproche  de  ce  corlieu,  comme  une  race  très-voisine,’ 
le  premier  courlis  de  la  Baie  d’Hudson  , édit,  de  Buifon , par 
Sonnini  ( Numenius  hudsonius , Lath.  ).  11  en  diffère  par  urt 
trait  blanc  longitudinal  sur  le  milieu  de  la  tête,  par  une  ligne 
blanche  au-dessus  de  l’œil,  et  par  son  croupion  couvert  de 
taches  nombreuses  et  ferrugineuses.  11  est  commun  à New- 
Yorck  dans  le  mois  de  septembre. 

Le  Courlis  commun  , Numenius  arquatus  , Lath.  ; Scolo- 
pax  arquata , Gm. , pl.  enl.  de  Buff. , n.°  818  ; a vingt-qua- 
tre pouces  et  demi  de  longueur  totale,  et  le  bec  long  de  qua- 
tre à six  pouces  ; tout  son  plumage  est  un  mélange  de  gris 
et  de  blanc  ; excepté  le  ventre  et  le  croupion,  qui  sont  d’uü 
blanc  pur;  chaque  plume  des  parties  supérieures  est  frangée 
de  gris-blanc,  ou  de  roussâtre,  et  brune  dans  son  milieu  ; les 
grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres;  les  moyennes  et  les 
pennes  de  la  queue  noirâtres , et  coupées  de  blanc  et  de  brun; 
ces  dernières  dépassent  à peine  les  ailes  pliées  ; le  bec  est 
noirâtre  vers  son  extrémité , brun  en  dessus  , et  couleur  de 
chair  en  dessous  ; la  partie  nue  des  jambes  , les  pieds  et  les 
doigts  sont  bruns.  La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  a des 
couleurs  moins  pures.  , 

Les  courlis  se  nourrissent  de  menus  coquillages  qu’ils  trou- 
vent siar  les  sables  et  les  vases  de  la  mer,  de  vers  de  terre  et 
d’insectes  qu’ils  ramassent  dans  les  marais  et  les  prairies  hu- 
mides.Leur  chair,  mise  autrefois  au  premier  rang,  entre  relies 
des  oiseauxd’eau,  estpeu recherchée  aujourd’hui,  quoiqu’elle 
ait  du  fumet  autant  que  la  perdrix;  ce  qui  fait  que  les  meil- 
leurs chiens  couchans  arrêtent  ces  oiseaux.  Ils  courent  très- 
vite  , mais  ils  volent  moins  bien  ;'  et  comme  ils  sont  long- 
temps à prendre  leur  essor  , on  a le  temps  de  les  tuer.  Ils  vi- 
vent en  troupes,  s'arrêtent  peu  dans  l’inlcrieur  des  terres, 
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ihais  ils  séjournent  dans  les  contrées  maritimes.  Ils  sont  très-* 
nombreux  dans  les  pays  qu’arrose  la  Loire,  et  nichent  sur 
ses  bords , et  souvent  aussi  dans  les  bruyères  et  sur  les  du- 
nes. La  ponte  est  ordinairement  de  quatre  œufs  olivâtres  , 
parsemés  de  taches  d’un  brun  mêlé  de  rouge  , si  rappro- 
chées vers  le  gros  bout,  qu’elles  y forment  une  bande  qui 
le  couvre  en  entier.  On  les  trouve  dans  tout  le  Nord  , eu 
Russie  , en  Sibérie  , au  Kamtschalka;  et  dans  le  Sud , en  Ita- 
lie , en  Grèce.,  et  en  Egypte. 

Le  Courlis  à cou  blanc  de  Cayenne.  V.  Ibis  X cou  blanc. 

Le  Courlis  ephouskyca  , Numenius  vociféras , Lath.  Tel 
:st  le  nom  que  les  natifs  des  Florides  et  de  la  Géorgie  don- 
nent à ce  courlis  ; lequel  signifie , dans  leur  langue , oiseau 
criard.  11  se  tient  dans  les  marais  qui  avoisinent  la  rivière  des 
JVlousquites  et  les  lacs  de  la  Floride.  Bartram  est  le  premier 
qui  l’ail  fait  connoître  ; il  l’a  décrit  sous  le  nom  de  tantalus 

£ ictus  ; sa  taille  est  celle  d’une  poule  de  la  grande  espèce  ; le 
ec  long  de  cinq  à six  pouces  et  d’un  vert  noirâtre;  les  yeux 
sont  grands , placés  aubaut  de  la  tête  et  très-proéminens  ; le 
cou  est  long  et  mince  ; tout  le  corps , dessus  et  dessous,  d’une 
couleur  de  plomb  ; chaque  plume  étant  bordée  et  terminée 
de  blanc  , l’oiseau  paroit  totalement  tacheté  de  cette  couleur; 
la  queue  est  très-courte  , et  d'une  teinte  plus  foncée  que  le 
<■  corps , à l’exception  de  la  penne  la  plus  intérieure  de  chaque 
. côté  qui  est  d’un  blanc  pur  ; l'oiseau  a la  faculté  de  remuer 
ces  4eux  pennes  isolément  et  horizontalement  arec  la  vivacité 
de  l’éclair  ; les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  longues  ; 
toutes  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu’aux  plus  exté- 
rieures , qui  sont  les  plus  courtes  ; la  partie  des  jambes  dé- 
nuée de  plumes  et  les  tarses  sont  d’un  bleu  noirâtre.  Il 
n’est  pas  certain  que  cet  oiseau  soit  un  courlis  ; mais  Bar- 
tram n’indiquant  pas  s’il  a quelques  parties  de  la  tête  ou  du 
cou  dénuées  de  plumes  , Latham  s’est  déterminé  à le  classer 
dans  son  genre  numenius  ; c’est  aux  naturalistes  qui  le  verront 
en  nature , à signaler  la  place  qui  lui  est  propre. 

Le  Courlis  des  eskimaux.  V.  Courlis  corlieu. 

Le  Courlis  espagnol.  C’est  ainsi  qu’on  appelle,  dans  les 
Florides,  I’Ibis blanc  d’ Amériques  I’Ibis  brun.  V.  ces  mots. 

Le  Courlis  GOUARAUNA,  Numenius  guarauna,  Lath.  ; Sco- 
lopax  guarauna , Linn. , Gm.  Tel  est  le  nom  que  les  Brasi- 
liens  ont  imposé  à ce  courlis,  dont  la  grosseur  est  celle  d’une 
poule  moyenne  , et  la  longueur  de  deux  pieds  neuf  lignes  du  . 
bec  aux  ongles  ; le  bec  est  d’un  jaune  lavé  à sa  base  , et  brun 
sur  le  reste  ; les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  ont  leur  milieu 
brun  et  les  bords  blanchâtres  ; un  brun-marron  domine  sur 
le  reste  du  plumage  , avec  des  reflets  verts  sur  le  croupion  , 
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les  épaules  et  le  côté  extérieur  des  pefmes  de  l’ail#  ; les  piedf 
sont  d’un  gris-brun  , et  lés  ongles  noirâtres.  On  trouve  auss1 
cette  espèce  à la  Guyane.  C’est  le  courlis  brun  d’Amérique 
de  Brisson. 

Le  grand  Courlis  d’ Amérique.  V.  Couricacà. 

Le  grand  Courlis  de  Cayenne.  V.  Ibis  a cou  blanc. 

Le  Courlis  d’Italie.  V.  Ibis  vert. 

Le  Courlis  de  Madagascar  , Numenius  madagasnariensrs, 
Lath.  ; a deux  pieds  deux  pouces  de  longueur  ; le  bec  long 
de  six  ponces  neuf  lignes  ; les  plumes  de  toutes  les  parties  su- 
périeures brunes  dans  le  milieu , grises  sur  les  bordé  ; les 
scapulaires  ont  de  plus  des  raies  transversales  brunes  ; les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  gris  roussâtre  ! 
avec  des  bandes  transversales  et  des  lamelles  brunes  ; la  gorge 
est  blanche  ; le  devant  du  Cou  est  d’un  gris-blanc,  avec  des 
lignes  brunes  longitudinales  ; la  poitrine  d’un  blanc  roussâtre, 
avec  des  tachés  brunes  en  longueur  et  en  travers  ; le  ventt4 
et  les  cuisses  sont  d’un  blanc  pur , qui  tire  au  roussâtre  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , qui , de  plus , sont 
variées  de  brun  ; celles  du  dessus  des  ailes  sont , savoir  : les 
plus  petites , d’un  brun  foncé , bordé  de  blanchâtre  ; les 
moyennes  grises,  avec  une  frange  blanche  etdeslignesbrunesp 
les  grandes  les  plus  proches  du  dos , noirâtres  ; les  pennes  des 
ailes  noirâtres,  avec  des  taches  et  des  bandelettes  blanches 
à l’intérieur  ; celles  de  la  queue  grises  et  rayées,  en  travers, 
de  brun  ; le  bec  est  rougeâtre  à la  base , noirâtre  à la  pointe  , 
et  blanchâtre  en  dessous  ; les  pieds  sont  d’un  rougeâtre  rem- 
bruni , et  les  ongles  noirâtres; 

Le  Courlis  m arron.  F.  Ibis  vert. 

Le  petit  Courlis.  V.  Courlis  corlieu. 

Le  petit  Courlis  d’Amérique.  V.  Ibismatuiti. 

Le  Courlis  a pieds  bleus,  Numenius  cyanopus , Vieill.  ; 
Numenius  arquaius , Yar. , Lath. , ne  peut  être  une  variété  de 
notre  courlis , puisqu’il  a les  pieds  bleus  ; le  bec  noir  et  con- 
j sidérablemenl  plus  long , à proportion  de  la  taille  ; le  fond 
de  son  plumage  d’un  ferrugineux  sale  , inclinant  au  brun , et 
l’iris  jaune.  On  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  plus  petit  des  Courlis  , Numenius  pygmœus , Lath.  , 
n’appartient  point  à ce  genre , mais  à celui  destringits.,  étant, 
comme  le  dit  M.  Themrainck , un  individu  de  l’espèce  de 
Y alouetlc  de  mer , sous  son  plumage  d’hiver. 

. Le  Courlis  rouge.  V.  Ibis  rouge. 

Le  Courlis  roussâtre  , Numenius  melanopks , Vieill.  ; Nu- 
menius anjiuilus  , Var. , Lath.  ; Scolopax  an/uala,  Yar. , Gm., 
a été  donné  mal  à propos  pour  une  variété  de  notre  cdnrlls  , 
dont  il  diffère  : x.°  par  une  taille  plus  petite  ; a,"  par  un  bec 
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plus  long  ; 3.°  par  la  couleur  roussâtre  répandue  sur  son  plu- 
mage ; 4."  par  sa  mandibule  supérieure , sillonnée,  de  chaque 
côle  , presque  jusqu’à  la  pointe  , comme  dans  les  corlkus  ; 
tandis  que  , chez  le  courlis  commun,  le  sillou  se  prolonge  a 
peine  jusqu’au  tiers  de  la  longueur  du  bec.  Ce  caractère  suffit 
pour  éloigner  toute  identité  entre  ces  deux  oiseaux  , quelque 
rapport  qu  il  y ait  d ailleurs  entre  eux. 

Celte  espèce,  qu’on  rencontre  dans  le  nord  de  l' Amérique, 
et  qui  étend  ses  courses  dans  la  mer  Pacifique  jusqu'à  l’ile 
d’flervcy  , se  trouve  à la  baie  d’Hudson,  au  mois  de  mai,  ou 
elle  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  marais  salés, 
lorsque  les  rivières  sont  gelées  ; ensuite  elle  va  nicher  dans 
"intérieur  du  pays.  Des  feuilles  et  des  herbes  sèches  com- 
posent la  couche  sur  laquelle  la  femelle  dépose  trois  ou  quatre 
oeufs  d’un  bleu  clair  et  tacheté  de  noir.  Ce  courlis  est  de  pas- 
sage dans  les  Etats-Unis,  et  se  montre  dans  l'état  de  N.eWa 
/orck  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  époque  à laquelle 
on  y rencontre  tous  ou  presque  tous  les  oiseaux  de  rivage  qui 
habitent  pendant  la  belle  saison , les  parties  boréales  de 
l’Amérique. 

11  a dix-huit  pouces  de  longueur  totale,  le  bec  noir,  ainsi 
que  le  sommet  de  la  tète  ; 1rs  plumes  du  cou  avec  des  stries 
de  cette  couleur  sur  uu  fond  roussâtre  ; ces  deux  teintes 
régnent  aussi  sur  celles  du  dos  , les  scapulaires  et  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  , dont  les  quatre  premières  pennes 
primaires  sont  noires;  les  autres  ont,  de  chaque  côté  de  1) 
tige  , des  taches  roussâtres,  ainsi  que  les  autres  plumes  du 
croupion  , les  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue  ; le  men- 
ton est  blanc  ; la  poitrine  d'un  brun  roussâtre  très-pâle  ou 
couleur  de  crème  ; les  pieds  sont  noirs.  Tel  est  l'individu  dé- 
crit par  Latham.  J eu  possède  un  autre,  que  j’ai  rapporté  de 
New-Yorck , qui  me  paroît  moins  avancé  en  âge.  Il  a seize 
pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  plus  court  que  le  précédeut, 
ce  qui  est  un  indice  de  sa  jeunesse , les  courlis  cl  les  cor- 
lieus  l avant  toujours  plus  long  dans  1 âge  avancé  que  dans 
leurs  deux  premières  années.  Le  dessus  de  la  tête  est  brun  , 
avec  une  raie  longitudinale  roussâtre  sur  le  milieu  ; les  sour- 
cils sont  blancs;  les  joues,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  brun  pâle, 
avec  des  lignes  noirâtres  ; le  manteau  est  tacheté  de  noir  et 
de  roussâtre  terne , inclinant  au  ferrugineux  sur  le  croupion  ; 
le  ven.re  , les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  d'un  blanc  roussâtre  , avec  des  taches  brunes  sur 
les  dernières  parties  et  sur  les  lianes;  les  premières  pennes 
des  ailes  brunes,  à tige  blanche  , et  tachetées  de  roussâtre 
du  edié  interne;  les  suivantes  marquées  de  meme  sur  les 
deux  côtés  ; les  pennes  de  la  q^cue  d’un  brun  clair,  ettra-. 
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versées  par  sept  ou  huit  bandes  noirâtres  et  larges  d’environ 
trois  ligues  ; les  pieds  d’un  noir'bleuâtre. 

Le  Courlis  de  Surinam.  V.  Ibis  de  Surinam. 

. Le  Courlis  tacheté.  V.  Courlis  a calotte  noire. 

Le  Courlis  deterre.  Nom  vulgaire  de  I’QEdinèm^ou 
grand  Pluvier. 

Le  Courlis  a tête  blanche  , Numenkis  leucocephalus  , pl. 
80  du  Synopsis  de  Lath.,  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  ale  bec  assez  long,  et  rouge  ; la  tête  et  une  partie 
du  cou  d’un  blanc  pur  ; le  reste  du  plumage  d’un  bleu  très- 
foncé  , à l’exception  des  pennes  qui  sont  noires  ; les  pieds  d’un 
gris  cendré,  et  la  taille  de  notre  courlis. 

Le  Courlis  a tête  nue.  V.  Ibis  a tète  nue. 

Le  Courlis  terrea  , Numenius  lahUensis , Lath.  Ce  nom 
est  celui  que  les  insulaires  d’Otaïti  ont  imposé  à ce  courlis  , 
dont  le  bec  esi  brun  , avec  du  rouge  à la  base;  la  tête  et  le  cou 
sont  d’un  blanc  teinté  de  rougeâtre  et  variés  de  petites  lignes 
sombres  très-nombreuses  et  longitudinales  ; le  sommet  de  la 
tête  est  brun  ; les  sourcils  sont  blanchâtres  ; les  plumes  du 
dos  d’un  brun  obscur  , et  frangées  de  brun  roussâtre  ; celles 
du  ventre  et  des  parties  postérieures,  de  cette  dernière  cou- 
leur, avec  des  taches  seulement  sur  les  cuisses;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  pareilles  au  dos;  et  les  pennes  noirâtres; 
celles  de  la  queue,  d’un  jaune  sale,  marquées  irrégulièrement 
de  noirâtre  dans  leur  première  moitié,  et  rayées  dans  l’autre; 
les  pieds  d’un  gris-bleu , et  les  ongles  noirs.  Longueur  totale, 
douze  pouces  ; grosseur  du  courlis  commun. 

Le  Courlis  varié  du  Mexique.  Voyez  Ibis  acai.ot. 

Le  Courlis  vert.  Voyez  Ibis  vert. 

Le  Courlis  vert  de  Cavenne.  Voyez  Ibis  des  bois,  (y.) 


COURLY.  Voyez  Courlis,  (v.) 

COURN AC.  Nom  piémontais  du  Freux,  (v.) 

COURNAJA.  Nom  piémontais  de  la  Corneille  mante- 

LÉE.  (V.)  , 

COURNÉ.  Dans  le  Midi , on  donne  ce  nom  à la  Courge 
longue,  (ln.) 

COXÎROL.  Nom  d’une  division  des  coucous  , dans  les  Oi- 
seaux d'Afrique  de  M.  Le  vaillant,  laquelle  correspond  à mon 
genre  Youroudriou.  ( Voyez  ce  mot.)  (v.) 

COURONDI.  Arbre  élevé  , dont  les  feuilles  sont  oppo- 
sées , ovales  , lancéolées , sessiles  , ondées , ou  légèrement 
crénelées  en  leurs  bords.  Ses  Heurs  sont  petites , d’un  vert 
jaunâtre,  et  disposées  en  petits  bouquets  axillaires.  Elles  ont 
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cinq  pctalcs  arrondis , des  étamines  nombreuses  et  un  ovaire 
supérieur.  Les  fruits  sont  des  baies  rondes,  purpurines,  qui 
contiennent , sous  une  chair  épaisse  , molle , et  de  couleur  de 
safran , un  noyau  presque  sphérique. 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  du  Malabar  : il  est 
toujours  vert.  Le  suc  de  ses  feuilles  est  astringent , et  s’em- 
ploie , pris  chaud  avec  le  petit-lait , pour  guérir  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries.  V.  Courdi.  (b.) 

COURONNE  ( Fauconnerie  ).  Le  duvet  qui  entoure  la 
base  du  bec  d'un  oiseau  de  proie,  (s.) 

COURONNE  ( Vénerie).  Tète  du  cerf , lorsque  les  an- 
- douillers  forment  «ne  sorte  de  couronne,  (s.) 

COURONNE  D’A  RI  ADN  E , Corona  Ariadnes , Rumph.,, 
Amb. , vol.  5.  C’est  une  espèce  à'apor.inée  qui  n’est  pas  encore 
bien  déterminée  ; elle  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Dans  quelques  îles  de  l’Archipel  des  Indes  orientales, 
on  la  nomme  Walbessi.  (ln.) 

COURONNE  DE  FRÈRE.  Nom  du  Charoon  ério- 

PHORE.  (B.) 

COURONNE  DE  MOINE.  L’un  des  vieux  noms  du 

PiSSENMT(  Leontodon  taraxacum  , Linn.  ).  (LN.) 

COURONNE  DE  SERPENS.  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  d’ANATiFE.  ( Anatifa  mitdla , Linn.)  (ln.) 

COURONNE  DE  SOLEIL.  V.  Hélianthe  annuel. 

(B.) 

COURONNE  DE  TERRE.  Synonyme  du  Lierrh 
terrestre.  ( Glecoma  hederacea,  Linn.  ) (LN.) 

COURONNE  D’ÉTHIOPIE.  Nom  marchand  de  layo- 
lute  éthiopienne  , et  d’une  autre  coquille  du  genre  Cône  , qui 
est  figurée  pl.  11,  lettre  F,  de  la  Conchyliologie  deDargenville, 

Couronne  impériale.  C’est  le  nom  dW  co- 
quille du  genre  CdNE  (Conus  imperialis).  (desm.) 

COURONNE  IMPÉRIALE  , Friiillaria  imperialis , 
Linn.  (Hexandrie  monogyme.)  Plante  intéressante  de  la  fa- 
mille des  liliacées  , originaire  du  Levant , et  qui  tire  son  nom 
de  la  disposition  de  ses  fleurs.  On  la  cultive  dans  les  jardins  , 
qu’elle  orne  dès  le  commencement  du  printemps.  Sa  racine 
est  grosse  , arrondie,  écailleuse  , fibreuse  à sa  base,  de  cou- 
leur jaune  et  d’une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  de  l’ail. 
Elle  pousse  une  tige  droite  et  simple , haute  d’environ  deux 
pieds , nue  dans  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  des  (leurs, 
et  garnie,  partout  ailleurs  , de  feuilles  nombreuses,  qui 
sont  longues , étroites  , pointues  , lisses  , entières  , sessiles 
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et  éparses  , on  comme  rangées  en  spirale.  Les  (leurs  grandes  , 
belles  et  pendantes,  forment  autour  de  la  tige  une  et  quel- 
quefois deux  couronnes  , surmontées  d’une  touffe  de  feuilles 
qui  termine  la  plante  et  lui  donne  un  port  élégant.  Ces  Heurs, 
dont  la  culture  varie  les  couleurs  , sont  'communément  d un 
Jaune  rougeâtre  ou  de  safran , avec  des  stries  purpurines 
dans  leur  intérieur.  Elles  n’ont  point  de  calice,  mais  une 
corolle  en  cloche  , formée  de  six  pétales  ovales  , allongés  , 
creusés  à leur  base  interne  d’une  fossette  arrondie  et  remplie 
de  baiel.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six  , et  terminées 
par  des  anthères  oblongues.  Le  sltyle  , un  peu  plus  long 
qu’elles  , est  attaché  à un  ovaire  supérieur,  et  se  partage  à 
son  sommet  en  trois  stigmates  épais  et  obtus.  Après  la  fé- 
condation du  germe,  le  pédoncule  de  chaque  fleur  se  re- 
dresse insensiblement , et  soutient  une  capsule  droite  à six 
angles , ressemblant  à la  roue  d un  moulin  à eau.  Cette 
capsule  est  divisée  en  six  loges,  contenant  chacune  deux 
rangs  de  semences  plates,  et  à peu  près  rondes. 

Cette  belle  plante  produit  un  assez  grand  nombre  de 
(variétés  ; la  plus  remarquable  est  celle  dont  les  (leurs  sont 
très-ouvertes,  tout-à-fail  jaunes,  comme  celles  de  la  tulipe 
sfiiwage  , et  à pétales  non  striés.  On  la  voit  dans  le  jardin  de 
Crts,  à Paris.  Pour  connoilre  les  autres  variétés  , consultez 
Miller  , et  les  catalogues  des  fleuristes  hollandais. 

La  couronne  impénale  fut  apportée  de  Perse  en  Europe 
fcn  1570.  Un  peut  la  multiplier  par  les  semences  ou  par  re- 
jetons de  sa  racine.  La  première  méthode  est  trop  lente 
et  trop  ennuyeuse  pour  nos  fleuristes,  parce  que  les  plantes 
qui  proviennent  de  semences  sont  six  ou  sept  ans  avant 
de  fleurir.  Mais  les  jardiniers  hollandais , plus  patiens  que 
les  nôtres  , les  élèvent  souvent  de  graines  pour  se  procurer 
de  nouvelles  variétés  qui  les  récompensent  de  leurs  travaux. 
La  manière  de  les  multiplier  ainsi , est  à peu  près  la  même 
que  celle  qui  est  en  usage  pour  les  Tulipes.  L’autre  mé- 
thode hâte  les  jouissances  de  l’amateur.  Elle  consiste  à 
relever  les  oignons  de  la  couronne  impériale  tous  les  deux  ou 
trois  ans  , dans  le  moment  où  les  tiges  sont  entièrement 
desséchées.  On  les  nettoie  bien  : on  en  sépare  les  caïeux  , 
et  ou  les  replante  sur-le-champ  à quatre  ou  cinq  pouces  de 
profondeur,  et  à sept  à huit  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres.  Ils1  fleurissent  la  deuxième  année  de  leur  transplanta- 
tion- Ces  oignons  peuvent  cependant  être  gardés  hors  de 
terre  pendant  deux  mois,  pourvu  qu’on  les  tienne  à l'ombre 
dans  un  lieu  sec  et  sans  les  mettre  en  monceaux.  Ils  peuvent 
même  être  transportés  depuis  juillet  jusqu’en  mars;  mais  ils 
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réussiront  miewcrt  feront  plus  tôt  espérer  des  fleurs , S’ils  sont 
replantés  tout  de  suite.  Les  rejetons  ne  doivent  pas  rester 
-exposés  à l’air , parce  qu’étant  très-petits , ils  se  faneroient 
et  se  dessécheroient  bientôt.  L’exposition  au  soleil  est  celle 
qui  convient  le  mieux  à cette  plante  ; et  il  lui  faut  un  sol 
léger  , qui  ne  soit  ni  fumé  , ni  naturellement  humide. 

Gu  regarde  la  couronne  impériale  comme  vénéneuse  dans 
toutes  ses  parties.  Wepfer , qui  a donné  un  excellent  Traité 
sur  les  poisons,  prétend  que  sa  racine, prise  intérieurement, 
produit  les  mêmes  effets  que  la  ciguë. 

On  donne  aussi  le  nom  de  couronne  impériale  à une  espèce 
de  Courge.  V.  ce  mot.  (d.) 

COURONNE  PAP ALE.  C’est  le  nom  de  la  coquille  qui 
est  le  type  du  genre  Mitre  ( Valida  mitra  , Linn.).  (desm.) 
COURONNE  ROYALE.  C’est  le 

COURONNES  COLOREES  observées  autour  du  so- 
leil et, de  la  lune.  V.  Haj.o.  (jiiot.) 

GOUROU ALY  et  B ALLRY.  Noms  caraïbes  du  Bajli- 
81  ER  ( Caruui  indica  , L.  ).  (LN.) 

COUROUCGAIS.  V.  Couroucou,  (s.) 

COÛROUCOU  ,*  Trogon.,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Svtv airs,  de  la  tribu  des  Zîtgodactyles  et  de  la 
-famille  des  Barbus. ‘P’,  ces  mots.  Caractères  : Bec  plus  court 
que  la  tête  , garni  à la  base  de  soies  dirigées  en  avant,  plus 
large  que  haut , dentelé  sur  les  bords , crochu  à la  pointe  ; 
narines  orbiculaires , situées  près  de  l’origine  du  bec  et 
couvertes  par  les  soies;  langue  courte,  triangulaire,  pointue  ; 
Louche  ample  ;‘tarses  emplumés,  plus  courts  que  le  doigt  le 
plus  long  ; quatre  doigts , deux  devant , deux  derrière , l’exté- 
rieur postérieur  versatile  ; ailes  à penne  bâtarde  courte;  les. 
troistfyné  et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; 
douze  rectrices.  11  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  les 
enuroucous  n’ont  pas  las  mandibules  dentelées  dans  leur  jeu- 
nesse ; cette  différence  dans  la  conformation  du  bec  existe 
w.*encore  chez  d’autres  oiseaux , notamment  chez  les  barbus  & 
bec  denté  ; les  jeunes  l’ont  d’abord  lisse  , et  les  dents  ne  pa- 
roissent  que  lorsqu'ils  sont  adultes. 

Les  couroucous  le  disputent  en  beauté  aux  colibris  ; leur 
plumage  brille  sur  certaines  parties  d’un  éclat  métallique 
et  présenté  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel;  sur  d'autres, 
;les  teintes  , quoique  mates  , ne  sont  pas  moins  riches  et 
; éclatantes  ; mais  un  cou  très-court , des  pieds  nullement 
■proportionnés  à leurtaille  et  à leur  grosseur,  une  queue  longue 
et  large  leur  donnent  un  port  lourd  et  sans  aucun  agrément  ; 
leurs  plumes  longues,  déliées,  à barbes  décomposées  et  très- 
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fournies,  lesfofit  paroîtreplus  gros  qu'ils  ne  sont  réellement; 
elles  sont  si  foiblement  implantées  quelles  tombent  au  plus 
petit  froissement  ; leur  peau  est  si  mince,  qu'elle  se  déchire 
à la  moindre  tension.  mem 

Ces  oiseaux  , solitaires  et  très-jaloux  de  leur  liberté,  ne 
fréquentent  jamais  les  lieux  habités  ou  découverts.  Us  font 
leurs  délices. du  silence  des  déserts,  où  ils  fuient  même  la 
société  de  leurs  semblables.  L’intérieur  des  forêts  les  plus 
fourrées  est  le  lieu  où  ils  se  plaisent  pendant  toute  l’année. 
On  les  voit  quelquefois  à la  cime  des  arbres  ; mais  ils  se 
tiennent  de  préférence  vers  le  milieu,  où  ils  restent  une  partie 
du  jour  sans  descendre  à terre  , ni  même  sur  les  branches 
basses  ; là  ils  guettent  les  insectes  qui  passent  à leur  portée, 
et  les  saisissent  avec  adresse.  Leur  vol  est  vif,  court,  ver- 
tical et  par  ondulatiop.  S'ils  se  cachent  dans  la  feuillée  , ce 
n’est  point  par  méfiance  ; car  lorsqu’ils  sont  à découvert,  on 
les  approche  de  près  , et  au  point  de  pouvoir  les  frapper 
avec  un  bâton.  On  les  entend  rarement  crier,  si  ce  n’est 
dans  la  saison  des  amours  ; leur  voix  est  forte  , sonore , mo- 
notone et  mélancolique.  Ils  ont  plusieurs  cris , dont  l'un 
semble  exprimer  cauroucauù  ou  r.ouroucoais  , dont  on  a tiré 
leur  nom  au  IJrésil  et  à la  Cuyane  ; mais  ce  cri,  différem- 
ment entendu  , a fait  donner  à l’espèce  de  ces  contrées  qui 
habite  aussi  dans  le  Paraguay,  la  dénomination  de  surucua 
ou  de  lurucua.  Tous  nichent,  ou  du  moins  deux  espèces  dont  on 
commît  le  genre  de  vie  , dans  des  trous  d'arbres  vermoulus  , 
qu’ils  élargissent  avec  leur  bec , de  manière  qu’ils  puissent 
s’y  retourner  en  tous  sens.  Leur  ponte  est  de  deux  à quatre 
œufs  ; les  petits  naissent  totalement  nus  ; mais  leurs  plumes 
pointent  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance. 

Les  couroucous  font  plusieurs  couvées  dans  l’année.  L’oé- 
cupation  du  mâle  , pendant  l'incubation  , consiste  à veiller 
à la  sûreté  de  sa  compagne , à lui  apporter  à manger  et  à 
la  désennuyer  par  un  ramage  que  nous  trouvons  insipide  , 
mais  qui  est  sans  doute  pour  elle  l’expression  de  la  sensibilité. 
.Celui  que  font  entendre  les  couroitruus  damoiseau  et  surucua  , 
exprime  la  syllabe  pio,  répétée  plusieurs  fois  de  suite  d’un 
ton  fort  et  plaintif  ; leurs  accens  m’ont  paru  approcher  des 
gémissemens  d’un  enfant  égaré  : c’est  ainsi  que  ces  oiseaux 
se  répondent  dans  le  silence  des  forêts.  Aussitôt  que  les 
petits  peuvent  se  passer  des  soins  de  leurs  pèré  et  mère,  ils 
se  dispersent  et  s’isolent  les  uns  des  autres  pour  jouir  de 
cette  solitude  qui  semble  faire  le  bonheur  des  couroucous. 
Leur,  nourriture  sc  compose  de  larves,  de  vermisseaux, 
de  chenilles , de  coléoptères  et  de  baies  qu’ils  avalent  ep-> 
lières.  9 
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Le  mâle  , à diverses  époques  de  son  âge  , la  femelle  et 
le  jeune,  ayant  un  plumage  différent , il  en  est  résulté  plus 
d'espèces  qu'il  n’en  existe  réellement.  C’est  pourquoi  j’in- 
dique, par  un  astérisque  , les  couroucous  que  je  n’ai  vus  ni 
en  natftre  ni  figurés  correctement.  J’ai  de  plus  changé  les 
dénominations  spécifiques  de  la  couleur  du  ventre  , dont  il 
ne  peut  résulter  que  de  la  confusion  dans  les  idées , puis- 
qu'il y a six  couroucous  à ventre  rouge , trois  à ventre  jaune  et 
trois  à ventre  blanc.  Plusieurs  de  ces  nouveaux  noms  sont 
d’après  M.  Levaillant. 

Le  Couroucou  albane.  V.  Couroucou  Leverian. 

Le  Couroucou  aurora  , Trogon  rufus , Vieill.  , pl.  g des 
couroucous  de  M.  Levaillant  , se  trouve  à l'île  de  Ceylan.  Il 
a la  face  , le  cou , le  haut  de  la  poitrine  et  toutes  les  par- 
ties supérieures  d’un  roux  do  rouille  ; le  reste  de  la  poitrine  , 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
jaune  jonquille  ; les  six  pennes  caudales  intermédiaires 
d'un  rouge  vif,  et  terminées  par  une  bande  noire  trans- 
versale ; les  trois  suivantes  de  chaque  côté  rayées  en  travers 
de  noir  et  de  blanc  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes 
pareilles  à celles-ci , mais  leurs  raies  sont  plus  déliées;  le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Couroucou  a bande  blanche.  Voyez  Couroucou 
Kondea. 

Le  Couroucou  du  Brésil.  V.  Couroucou  rosalba. 

* Le  Couroucou  bungummi,  Trogon  indiens,  Lath.  Tel  est 
le  nom  que  porte  cet  oiseau  dans  l’Inde.  Son  bec  est  bleuâtre 
et  très-crochu  ; les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  noires  et 
rayées  de  blanc  ; une  ligne  blanchâtre  part  de  l’ouverture 
du  bec  et  s'étend  sur  les  joues  ; le  dos,  les  ailes  sont  noi- 
râtres , et  marqués  de  taches  rondes  couleur  de  rouille  ; la 
poitrine  et  le  ventre  d’un  blanc  jaunâtre  , et  traversés  par 
des  bandes  noirâtres  ; la  queue  est  très-longue , cunéiforme  , 
et  rayée  transversalement  de  lignes  étroites  noirâtres  ; les 
pieds  sont  cendrés.  J’ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit 
un  couroucou. 

Le  Couroucou  a caleçon  rouge.  V.  Couroucou  damoi- 
seau. 

Le  Couroucou  cannelle,  Trogon  rutilus , Vieill.,  pl.  ,4 
des  Couroucous  de  Levaillant , se  trouve  à l’ile  de  CeylaiL  La 
tête  et  le  cou  sont  d’un  vert  sombre  ; le  dos,  les  scapu- 
laires , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d’un  roux  vif  ou  couleur  de  cannelle  fine;  les  six 
pennes  caudales  intermédiaires  de  cette  couleur,  avec  une 
bande  noire  transversale  vers  leur  extrémité  ; les  autres , en 
grande  partie , blanches  à l'extérieur  et  noires  dans  le  reste  ; 
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les  grandes  pennes  des  ailes  de  cette  même  teinte  et  à tige 
blanche  ; les  secondaires  et  les  couvertures  supérieures  fine- 
ment rayées  de  noir-vert  et  de  blanc  ; la  poitrine  et  les  par- 
lies  postérieures  d’un  rose  foncé  , le  bec  et  les  pieds  d’un 
noir-brun.  Le  jeune  a la  tête , le  cou  , tout  le  dessus  du 
•corps  et  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  d’un  roux  pâle  ; 
les  latérales  blanches  à l’extérieur,  avec  un  mélange  de  roux 
et  de  noir  en  dedans  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  blancs. 

Le  Couroucou  de  Cayenne.  V.  Couroucou  OURROU- 
COUAI. 

Le  Couroucou  cendré  de  Cayenne,  Trogon  strigilatus , 
Lath. , pl.  enl.  765  , est  une  femelle  de  l’espèce  du  Cou- 
roucou ourroucouaI  , dont  la  teinte  des  parties  supc- 
-rieures  est  un  peu  plus  claire  que  celle  de  la  femelle  décrite 
à l’article  de  ce  couroucou. 

♦Le Couroucou  a chaperon violet,  Trvgonviolaceus, Lath. 
-Ce  couroucou  a neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  de  cou- 
leur de  plomb  à la  base,  et  blanchâtre  à la  pointe;  le  front,  le 
tour  des  yeux  et  les  oreilles  noirâtres  ; le  reste  de  la  tête  , la 
gorge , le  cou  et  La  poitrine  , d’un  violet  très-rembruni  ; les 
paupières  jaunes;  le  dos  et  le  croupion  d’un  vert  foncé  à reflets 
dorés;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert  bleuâ- 
tre , avec  les  mêmes  reflets  ; les  ailes  sont  brunes  , leurs  cou- 
vertures , ainsi  que  les  pennes  secondaires , pointrllées  de 
blanc  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d'un  vert 
tirant  au  bleuâtre  et  terminées  de  noir;  les  deux  paires  sui-i 
vantes  de  la  même  couleur  à l’extérieur  et  noirâtres  dans  le 
reste  ; les  trois  paires  latérales  noires , rayées  et  terminées 
de  blanc. 

Cet  oiseau  , décrit  par  Koelreuter,  dans  le  vol.  1 1 des 
Nov.  Comment.  Petropol.  , pag.  436 , n.°  7,  pl.  16,  f.  8, 
est  donné  par  M.  Levaillanl  pour  un  individu  de  l’espèce 
du  couroucou  vert  à ventre  jaune  de  Cayenne , ou  de  son  cou- 
roucou ourroucouai ; cependant  il  n’est  nullement  question  de 
la  couleur  jaune  qui  tranche  grandement  sur  le  plumage  de 
celui-ci  : c’est  pourquoi  je  crois  qu’on  doit  le  laisser  isolé 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  mieux  connu  , et  que  l’on  sache  quel  est 
le  pays  où  il  se  trouve. 

Le  Couroucou  damoiseau  , Trogon  roscigasler , Vieill. , 
pl.  i3  des  couroucous  de  Levaillant , est  décrit  dans  Buffon 
sous  le  nom  de  Couroucou  à ventre  rouge  de  Saint-Domingue.  11 
a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  les  joues,  le  manteau  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert  d’aigue-marine 
brillant,  qui,  sous  un  certain  jour,  semble  poudré  de  gris  de 
perle  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  gris  de 
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Îicrlèlnstré,  changeant  en  vert  d’aigue-marine  ; le  ventre  et 
es  parties  postérieures  d’un  rouge  rosacé  ; les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  d’un  bleu  qui  se  change  en  vert  sur  les 
bords  ; les  pennes  latérales  blanches  à l’extérieur  et  à la 
pointe  , et  les  premières  avec  une  tache  ronde  d’un  noir-vert 
à l'extrémité;  les  couvertures  des  ailes  finement  rayées  en 
travers  de  noir-vert  et  de  blanc;  les  pennes  avec  des  taches 
carrées  blanches  et  noires  ; le  bec , les  pieds  et  les  ongles 
jaunes. 

La  femelle  a le  bec  brun  en  dessus , jaunâtre  en  dessous  ; 
toutes  les  parties  supérieures , la  gorge  , le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  d’un  gris  ardoisé,  plus  clair  en  dessous  qu’en  des- 
sus ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
rouge  pâle  ; les  pennes  secondaires  des  ailes  d’une  nuance 
plus  foncée  que  le  dos;  les  primaires  d’un  gris  noirâtre,  bor- 
dées de  blanc  à 1 extérieur  ; la  queue  pareille  à celles-ci , 
mais  sans  bordure. 

Ce  couroucou  a été  confondu  avec  celui  à ventre  rouge  de 
Cayenne;  mais  c’est  une  espèce  distincte,  et  qui  n’a  , dans  au- 
cun temps,  le  collier  blanc  que  porte  celui-ci.  11  se  trouve  à 
Saint-Domingue  et  au  Mexique  , où  ses  plumes  rouges  scr- 
voient  autrefois  à faire  des  portraits , des  tableaux  et  d’autres 
ornemens,  que  les  anciens  Mexicains  porloient  dans  leurs 
fêtes,  ©niai  donne,  k Saint-Domingue,  différens  noms.  On  le 
désigne  , dans  des  cantons,  par  celui  de  caleçon  rouge;  dans 
d’autres  , on  l’appelle  dame  ou  demoiselle  anglaise;  et  ailleurs 
on  le  nomme  pie  de  montagne,  d’après  sa  résidence  continuelle 
dans  les  mornes  , cl  pour  le  distinguer  du  coucou  à long  bec 
'que  l’on  signale  de  môme. 

Ces  oiseaux  entrent  en  amour  au  mois  d’avril  ; alors  ils 
cherchent  l’épaisseur  des  forêts  les  plus  solitaires , et  font 
Leur  nid  dans  un  trou  d’arbre  qu’ils  garnissent  de  poussière 
de  bois  vermoulu;  la  femcHe  y dépose  trois  à quatre  œufs 
blancs,  un  peu  moins  gros  que  ceux  du  pigeon. 

Les  petits  naissent  nus;  mais  leurs  premières  plumes  com- 
mencent à pointer  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance  ; 
et  dès  qu’ils  peuvent  se  suffire  à eux-mêmes , ils  vivent  dans 
la  solitude,  isolés  les  uns  des  autres.  Après  celte  ponte,  les 
adultes  entrent  en  mue , et  y restent  jusqu’au  mois  d’août , où 
ils  en  font  une  seconde.  Ce  n’est  qu’à  ces  deux  époques  que 
le  inàle  fait  entendre  son  chant,  ou  plutôt  ses  gémissemens  ; 
car  sa  voix  est  des  plus  tristes  et  des  plus  plaintives. 

Le  Couroucou  géant,  Trogon  gigas,  Vieill. , pl.  ta  des 
couroucous de  M.  Levaillant.  Cette  nouvelle  espèce,  dont  nous 
devons  la  connoissance  à ce  savant  ornithologiste  , se  trouve 
dans  l’île  de  Java.  Elle  a près  de  dix-huit  pOucés  de  longueur 


Digitized  by  Google 


3.6  COU 

totale,  et  sa  grosseur  est  près  du  double  plus  forte  qu^celle 
des  plus  grands  coumucous  de  l’Amérique.  La  tête , le  dessus 
du  cou  et  du  corps,  les  scapulaires  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue,  sont  d'un  vert  jaunâtre  très-lustré,  et  doré 
plus  ou  moins,  suivant  les  incidences  de  la  lumière  ; la 

K et  le  devant  du  cou  de  la  même  couleur  ; la  poitrine  et 
irties  postérieures  d’un  blanc  pur;  la  queue,  en  dessus, 

Jiareille  au  croupion,  et  en  dessous,  d’un  gris  glacé  de  blanc  ; 
es  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  dernières 
pennes  secondaires  finement  rayées  en  travers  d’un  noir- 
vert  et  de  blanc  ; les  autres  pennes  d’un  noir-brun  en  des- 
sus, et  grisâtres  en  dessous;  le  bec  jaune;  les  pieds  bruns. 

* Le  Couroucou  a gorge  bleue,  Trogon  asialicus,  Lath., 
se  trouve  dans  l’Inde  ; mais  son  pays  natal  n’est  pas  indiqué 
par  Latham,  qui,  le  premier,  l’a  décrit.  Il  a huit  pouces  et 
demi  de  longueur  ; le  front  rouge  et  bordé  d’une  ligne  blan- 
che ; le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque  d’une  teinte  rouge,  fran- 
gée de  blanc  en  dessous  et  de  noir  sur  les  côtés  ; une  raie 
courte  rouge  au-dessus  de  l’œil  ; la  gorge  bleue,  avec  une 
tache  rouge;  le  reste  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un 
très-beau  vert;  les  pennes  noires  et  les  pieds  verts. 

Le  grand  Couroucou  a ventre  blanc.  V.  Couroucou 

GÉANT. 

Le  grand  Couroucou  a ventre  rouge  de  la  Guyane. 
V.  Couroucou  rocou. 

Le  Couroucou  gris  a longue  queue  de  Cayenne  , pl. 
cnl.  737,  est  un  jeune  Couroucou  rocou. 

Le  Couroucou  de  la  Guyane  , pl.  enl. , n.°  785,  est  une 
femelle  ou  un  jeune  de  l’espèce  du  Couroucou  ouRROu-tjt 
COU  AI. 

Le  Couroucou  kondea  , Trogon  fasdalus , Lath.,  pl.  5 de 
l’Ind.  zool.  , se  trouve  à Ceylan,  où  il  porte  le  nom  de 
Rant-Van-Kondea , que  j’ai  abrégé.  Il  a dis  pouces  environ  de 
longueur  totale  ; le  bec  noir  ; l’orbite  nu  et  d’un  bleu  foncé  ; 

1 iris  jaune  ; la  tête  et  le  cou  noirs  ; cette  couleur  est  plus  pâle 
et  coupée  sur  la  poitrine  par  une  bande  transversale  blanche, 
à laquelle  succède  une  teinte  orangée  rougeâtre  qui  s’étend 
sur  le  ventre  et  sur  les  parties  postérieures  ; le  dos  couleur 
de  tan  ; les  couvertures  de  la  queue  grises  ; celles  des  ailes  et 
les  plumes  scapulaires  sont  agréablement  variées  de  lignes 
ondulées  blanches  et  noires  ; les  pennes  noirâtres  et  bordées 
de  blanc  à l’extérieur;  la  queue  très-longue,  terminée  de 
noir  ; les  pieds  noirâtres. 

Le  Couroucou  Leverian  , Trogon  leverianus  , Lath. , pl. 
P.  177,  pag.  176,  Lever,  mus.  Cet  oiseau  a la  tête  , le  cou  et 
la  poitrine  d’un  beau  violet  foncé  à rellets  bleus  ; les  ailes 
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noires;  les  grandes  pennes  bordées  de  blanc;  le  dos  d’un  vert 
bleuâtre  à redets  dorés;  les  plumes  qui  couvrent  la  queue  , 
soyeuses,  et  d’un  vert  bleu  foncé  très-brillant;  les  pennes 
noires , avec  une  nuance  verdâtre  ; les  intermédiaires  liserées 
de  blanc;  les  deux  latérales  sont  de  plus  bordées  de  la  même 
couleur  ; le  ventre  blanc  avec  une  légère  teinte  fauve  ; le  j)ec 
couleur  de  plomb  ; les  pieds  noirs.  On  le  trouve  dans  l’ Amé- 
rique méridionale. 

Le  couroueou  albane , pl.  5 des  courourous  de  M.  Levail- 
lant,  aie  me  paroît  point  une  espèce  distincte  de  celle-ci  ; 
en  effet  il  n’en  diffère  qu’en  ce  que  ses  couleurs  sont 
présentées  sous  un  autre  aspect , ce  qui  arrivera  souvent 
quand  les  teintes  seront  métalliques  et  à reflets.  Cependant 
je  transcris  ici  la  description  que  M.  Lcvaillant  fait  de  son 
couroucou  albune , afin  qu’on  puisse  s’assurer  de  l’identité  de 
ces  deux  oiseaux  ; et  j’y  joins  celle  du  jeune  qui  n’étoit  pas 
connu.  11  a la  face  noire  ; la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d’uu 
beau  bleu  violâtre  , à reflets  verts  ou  purpurins  ; le  dos , le 
croupion , les  plus  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  celles  de  la  queue,  d’un  beau  vert,  changeant  en  bleu  et 
en  violet;  les  grandes  couvertures  des  ailes  elles  scapulaires 
noires  ; la  poitrine,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  d’un 
blanc  pur,  à l’exception  des  flancs,  des  plumesdesjambes  et  du 
tarse  qui  sont,  ainsi  que  les  couvertures  subaiaires,  d’un  noir 
lavé;  cette  couleur  est  plus  ohargée  sur  les  pennes  des  ailes, 
dont  les  premières  ont  un  peu  de  blanc  sur  leur  bord  exté- 
rieur ; les  six  rectrice*  intermédiaires  sont , en  dessus  et  à 
l’extérieur,  pareilles  au  dos;  les  autres  sont  noires  avec  du 
blanc  à leur  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  d'un  gris  plombé. 
La  femelle  n’est  pas  connue.  Le  jeune  diffère  de  l’adulte  en 
ce  qu'il  a la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  les  flancs  et  les  parties 
supérieures  d’un  gris-brun  roussâtre  ; le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  roussâtre  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  , avec  des  marques 
d'un  blanc  roussâtre  à la  pointe  des  six  pennes  latérales  de 
celle-ci  ; le  bec  sans  dentelures,  brunâtre  , avec  une  nuance 
jaunâtre  sur  les  bords;  les  doigts  et  les  ongles  de  cette  teinte. 
L’oiseau  adulte  est  décrit  dans  Brisson  sous  le  nom  de  cou- 
roucou vert  à ventre  blanc  ; et  c’est  à tort  que  Buffon  en  a fait 
une  variété  de  son  couroucou  àventre  jaune.  Lathaqia  partagé  la 
même  erreur. 

Le  Couroucou  du  Mexique  , de  Brisson , a été  placé  , 
par  Buffon  , à la  suite  des  Etourneaux.  Je  pense  qu'il  sc- 
roit  mieux  de  le  classer  avec  les  Troupiai.es  ou  ïes  Carou- 
ges;  car  il  n’y  a point  de  vrais  Etourneaux  en  Amérique. 
C’est  le  Tzanaltotolt  de  Fernandez. 
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Le  CouROüCOTT  HARI^A,  Trogon  narina , Vieill.,  pl.  238  et 
ii  29  des  Oiseaux  d’Afrique,  et  pl.  10  et  11  Aes  couroucou»  At 
M.  Levaillant.  Quoique  cette  espèce  ait  de  grands  rapports 
avec  les  couroucou»  à ventre  rouge  de  l' Amérique , 011  ne  doit  pas 
les  confondre , attendu  quelle  n’a  pas  la  face  noire,  comme  le 
couroucou  rocou  mâle , ni  en  aucun  temps  un  collier  blanc  sur 
le  haut  de  la  poitrine , comine  celui-ci  et  le  rosalba ; en  outre, 
les  différences  qui  existent  entre  les  femelles  et  les  jeunes  de 
ces  trois  oiseaux , indiquent  qoe  chacun  est  d’une  espèce  dif- 
férente. 

Le  couroucou  narina  se  trouve  en  Afrique.  Le  mâle  est 
moins  gros  et  a la  queue  plus  longue  que  le  couroucou  rocou. 
Les  parties  supérieures , la  gorge  , le  devant  du  cou  et  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  sont  d’un  vert  doré  ; les 
grandes  couvertures  des  ailes  grises,  avec  des  lignes  en  zig- 
zags noirâtres;  la  poitrine  et  les  parties  postérieures  d'un 
rose  foncé  ; les  trois  premières  pennes  caudales  de  chaque 
côté  blanches  en  dehors,  noirâtres  en  dedans  ; le  bec  est  jaune 
jusqu’à  la  pointe  qui  est  noire;  les  pieds  sont  de  cette  couleur. 

La  femelle  est  d’un  vert  rembruni  en  dessus , d’un  rose 
pâle  sur  le  bas-ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ; d’un  brun-roux  sur  le  front,  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine.  Les  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun-noir , 
et  leur  tige  est  blanche. 

Le  jeune  a le  front , la  gorge* t le  devant  du  cou  d’un  gris 
roussâtre  ; les  parties  postérieures  d'un  gris  rosé,  ensuite  d’un 
roux  pâle , mélangé  de  gris  ; les  pennes  aiaires  brunes , et  les 
trois  dernières  tachetées  de  blanc  à la  pointe  ; le  dessus  du 
corps  d’un  vert  brunâtre.  Cette  espèce,  comme  toutes  les 
autres  , niche  dans  un  trou  d’arbre.  Sa  ponte  est  de  quatre 
oeufs  presque  ronds,  d’un  blanc  rosé.  On  doit  tous  ces  détails 
à M.  Levaillant , qui , le  premier,  a fait  connoître  ce  cou- 
roucou. 

Le  Courouco*  oranga  , Tivgon  atricollis,  Vieill.,  pl.  8 
des  couroucousàe  M.  Levaillant.  Le  mâle  de  cette  espèce  n’est 
connu  que  depuis  peu  d’années.  On  le  trouve  dans  1 intérieur 
de  la  Guyane , à Surinam  et  à la  Trinité.  11  a,  dans  son  état 
parfait,  le  front,  les  joues  et  la  gorge  noirs;  le  devant  du 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  vert  doré,  nuancé  de  bleu; 
le  reste  de  la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  haut  du  dos,  les  sca- 
pulaires, le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d’un  vert  d’émeraude  à reflets  dorés  ; les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  et  les  dernières  pennes  secondaires  , fine- 
ment rayées  et  pointillées  de  noir-vert,  sur  un  fond  gris  ; le 
bas  de  la  poitrine  et  les  parties  postérieures  d’un  brun-jaune 
plus  ou  moins  foncé,  qui  est  plus  foible  sur  le  bæ-veuUe  et 
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les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  pennes  in- 
termédiaires sont  d’un  vert  doré  jaunâtre,  et  terminées  par»' 
une  bande  d’un  noir  foncé;  les  autres  ont  des  raies  transver- 
sales noires  et  blanches;  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun-' 
noirâtre  ; le  bec  est  jaune,  et  le  duvet  des  tarses  noir;  lon- 
gueur, huit  â neuf  pouces.  Des  individus  sont  blancs  où  ce-' 
lui-ci  est  jaune  ; on  soupçonne  que  ce  sont  des  femelles  ou  des 
mâles  moins  avancés  en  âge  que  le  précédent. 

Le  jeune,  avant  la  première  mue  , est  d’un  brun  rouSsâtre 
sur  toutes  les  parties  supérieures,  sur  la  queue , le  devant  du 
cou,  la  poitrine , les  flancs  et  les  ailes  ; d’un  blanc  fauve  sur 
le  reste  du  dessous  du  corps;  le  bec  est  brun  ; les  ongles 
sont  jaunâtres;  les  pennes  latérales  de  la  queue  rayées  du 
blanc  ét  de  noir. 

Le  Couroucou  ourroucoum,  Trogon  viridis , Lath.,  pi., 
enl.  iqfi,  et  dés  couroucous  de  M.  Levaillant,  n.°  3.  Le  mâle 
a le  front , les  joues  et  la  gorge  noirs  ; les  parties  supérieures 
jusqu’au  dos,  et  le  devant  du  con  d’un  beau  bleu,  à reflets» 
verts  et  violets  ; le  dos  et  les  parties  postérieures  d'un  vert 
doré  à reflets  bleus;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  d’un  jaune  aurore  ; les  plumes  des 
jambes  et  des  tarses  noirâtres  ; les  sir  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  d’un  vert  doré , et  terminées  par  une  bande 
noire  ; les  antres,  blanches  ù i’extérieur  et  noires  en  dedans; 
les  primaires  des  ailes  de  cette  dernière  couleur , avec  un 
petit  liseré  blanc. 

La  femelle  , pl.  4 ôes  couroucous  de  M.  Levaillant , a la 
tête , le  cou,  la  poitrine , le  manteau,  le  croupion,  les  ailes 
et  tes  six  pennes  du  milieu  de  la  queue  d’un  noir  lavé , pre- 
nant une  nuance  grise  sous  certains  aspects;  les  couvertures 
des  ailes  ont  des  raies  très-fines  , presque  imperceptibles,  ét 
les  pennes  une  ligne  blanche  ; les  trois  rectrices  les  plus  ex-  1 
térieures  de  chaque  côté,  sont  barrées  de  noir  et  de  jaune  ; lé 
bec  est  jaune  à sa  base,  ensuite  noir,  et  de  la  première  cou- 
leur en  dessous;  les  cuisses,  les  pieds  et  les  ongles  sontnoi-- 
râlres.  Le  jeune  diffère  de  la  femelle  en  ce  que  le  jaune  est 
plus  foiblc  sur  le  bfs-ventre , que  son  bec  est  sans  dentelures 
ét  totalement  d’an  brun-noir;  et  qu’enfm  son  plumage  ést 
comme  nuancé  d’une  teinte  fauve. 

Ce  Couroucou  a les  mêmes  mœürs  et  le  même  genre  de  vie 
que  le  Damoiseau;  comme  lui  il  ne  va  jamais  en  troupe, 
ét  vit  solitaire  dans  les  forêts,  se  tenant  ordinairement  sur  les 
branches  à une  moyenne  hanteur,  d’où  il  fait  entendre  son 
sifflementgrave  et  monotone  ouroucouais. 

Le  petit  Couroucou  a ventre  jaune  »•  Amérique,  Voy. 
Couroucou  oranga. 
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Le  PETIT  COUROtCOU  A VENTRE  ROUGE  D’AMÉRIQUE.  V. 
Couroucou  rosalba. 

Le  Couroucou  a queue  rousse  de  Cavenne,  Ttvgon 
rufus , Lath. , pl.  enl.  7 36,  est  donné  par  Buffon  pour  une 
variété  de  son  Couroucou  à ventre  juune  de  Cayenne.;  par  Mau-* 
duyt  et  Latham,  pour  une  espèce  distincte  et  particulière. 
M.  Levailiaut  assure  que  c’est  son  couroucou  ù ventre  jaune 
des  Moluques.  Cette  espèce  ne  peut  cependant  pas  se  trou- 
ver en  Amérique  et  dans  les  Grandes  Indes;  car,  comme 
l’observe  M.  Levaillant,  il  n’est  pas  possible  de  supposer 
que  ces  oiseaux,  qui  ont  le  vol  fort  court,  et  qui  sont  na- 
turellementtrès-sédentaires,  aient  pu  passer  du  nouveau  Con- 
tinent dans  l’ancien.  Au  reste,  V.  Couroucou  aurora. 

Le  Couroucou  rocou,  T rogon curucui , Lath.  ,pl.  enl.  45a, 
et  des  Couroücous  de  Levaillant , pl.  1 et  2.  On  le  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale , et  communément  dans  U 
Guyane.  Le  mâle  a la  tête,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
d’un  vert  brillant  à reflets  d'un  bleu  poudré  et  dorés;  le 
lorum , le  tour  de  l’œil  et  le  menton  noirs;  les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  variées  de 
lignes  transversales  et  de  zigzags  d'un  vert-noirâtre  sur  un 
fond  gris-de-perle  ; les  grandes  pennes  noires  à tige  blan- 
che en  grande  partie;  les  quatre  intermédiaires  de  la  queue 
pareilles  au  dos;  les  autres  noires,  à l’exception  de  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté  , qui  offre  en  dehors  les  mêmes 
lignes  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes.  On  remar- 
que , entre  la  couleur  verte  du  devant  du  cou  et  la  teinte  rouge 
qui  couvre  toutes  les  parties  postérieures , un  collier  blanc, 
attribut  distinctif  de  cette  espèce  et  du  petit  couroucou  à ventre 
rouge , caractère  qu’on  ne  voit  pas  chez  ceux  de  Saint-Do- 
mingue et  du  Paraguay,  qui  d’ailleurs,  dans  le  reste  de  leur 
plumage , ont  un  grand  rapport  avec  le  couroucou  de  cet 
article.  Les  pieds  sont  bruns  et  le  bec  est  d'un  jaune  orangé; 
le  collier  est,  chez  des  individus , d’un  blanc  sali  et  pointillé 
de  brun , ce  qui  indique  des  mâles  moins  avancés  en  âge 
que  le  précédent.  La  femelle  n’est  pas  connue.  ...  . y. 

Le  jeune,  pl.  enl.  n.*  737,  est  d’un  gris  noirâtre  sur  les 
parties  où  l’adulte  est  d’un  beau  vert  brillant;  il  diffère 
encore  en  ce  que  les  petites  lignes  en  zigzags  sont  beau- 
coup moins  apparentes,  parce  que  le  brun  noirâtre  y domine, 
et  que  les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue  ont  des 
bandes  alternativement  blanches  et  noirâtres;  en  ce  que  la 
couleur  rouge  est  terne  et  n’occupe  que  le  bas-ventre  et  le* 
couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Le  Couroucou  rosalba,  T rogon  collaris , "Vieill.,  pl.  6 
des  çouroucous  de  Levaillant,  se  trouve  à Cayenne,  où  il  est 
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rare.  Brisson  l’a  décrit  sous  le  nom  de  couroucou  du  Brésil. 
Quoique  cet  oiseau  ait  beaucoup  d’analogie  dans  son  plu- 
mage avec  le  couroucou  rocou , la  couleur  verte  de  ses  parties 
supérieures  n’est  pas  si  foncée , et  son  collier  blanc  est  plus 
marqué;  de  plus,  étant  près  de  moitié  moins  gros  que  ccluij 
ci,  il  n’y  a pas  de  doute  que  c'est  une  espèce  particulière, 
qui  en  diffère  encore  en  ce  que  les  trois  pennes  latérales 
de  chaque  côté  de  la  queue  ont  des  lignes  transversales 
noires  et  blanches;  enfin,  le  jeune  de  celte  petite  espèce 
a les  mêmes  pennes  pareilles  à celles  des  vieux  ; et  tout  ce 
qui  est,  dans  ceux-ci,  d’un  beau  vert  d'émeraude*  est  chez  lui 
d’un  roux  pâle,  ainsi  que  le  dessus  des  quatre  pennes  cau- 
dales intermédiaires;  la  couleur  rouge  de  scs  parties  infé- 
rieures est  pâle  et  surmontée  d’un  gris  roussâtre.  Buffon  a 
donné  cet  oiseau  pour  une  variété  de  son  couroucou  à ventre 
rouge. 

• Le  Couroucou  roux  a ventre  jaune  des  Moluques. 
V.  Couroucou  aurora. 

Le  Couroucou  roux  a ventre  rouge  de  Ceylan.  Voy. 
Couroucou  cannelle. 

Le  Couroucou  surucura,  Trogon  surmeura , Vieill.  C’est 
le  nom  que  les  naturels  du  Paraguay  donnent  à ce  couroucou; 
comme  ses  congénères,  il  ne  quitte  pas  les  grands  bois;  il 
se  tient  à la  hauteur  moyenne  des  arbres,  sans  descendre 
sur  les  branches  basses  ni  à terre  ; il  reste  assez  long-temps 
tranquille  à guetter  les  insectes  qui  passant  à sa  portée, 
et  qu’il  saisit  avec  adresse.  Son  uol  est  rapide,  par  ondula- 
tions verticales , et  ne  se  prolonge  pas.  Cet  oiseau  est  si  peu 
farouche  qu’on  peut  l’approcher  tant  que  l’on  veut,  et  le 
tuer  avec  un  bâton.  11  fait  entendre  , mais  seulement  dans  la 
saison  des  amours,  un  cri  qui  ne  consiste  que  dans  la  répé- 
tition fréquente  des  syllabes  pio , d’un  son  de  voix  fort,  so- 
nore et  mélancolique  ; le  mâle  et  la  femelle  se  répondent.  11 
niebe  sur  les  arbres , en  creusant  par  le  bas  des  nids  de  four- 
mis, jusqu’à  ce  qu'il  ait  fait  une  cavité  assez  grande,  dans 
laquelle  la  femelle  dépose,  au  mois  de  septembre,  deux  ou 
quatre  œufs.  M.  de  Azara  a vu  le  mâle  accroché  à un  arbre, 
comme  les  pics,  occupé  à creuser  le  nid  avec  son  bec,  tan- 
dis que  la  femelle  resloit  tranquille  sur  un  arbre  voisin,  les 
yeux  tournés  vers  le  mâle  et  paraissant  l’encourager.  Ces 
fourmilières  forment  sur  les  arbres  des  bosses  de  deux  ou  de 
plusieurs  pieds  de  diamètre,  dont  l’intérieur  est  partagé  en 
tous  sens  par  de  larges  galeries.  Les  fourmis  qui  les  cons- 
truisent portent,  dans  le  pays,  le  nom  de  Cupix.  V.  Termés. 

Le  surucura  a un  genre  de  vie  pareil  à celui  de  tous  les 
couroucous  d’Amérique  , et  particulièrement  du  cou- 
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roucou  damoiseau i avec  lequel  il  a encore  des  rapports 
dans  sa  livrée;  aussi,  Sonnini  n’a  pas  balancé  à les  réunir 
comme  des  individus  d’une  même  espèce;  cependant  son 
plumage  est,  sur  quelques  parties,  autrement  nuancé.  Le 
prâle  a dix  pouces  trois  lignes  de  longueur  totale;  toute  la 
tête  et  le  cou  d’un  noir  changeant  en  bleu  et  en  violet;  1*> 
poitrine  et  le  ventre  de  couleur  d’écarlate  ; les  côtés  <kr 
corps  et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  d’une  teinte' 
plombée;  les  supérieures  et  le  dos  d’un  très-beau  vert,  k 
reflets  couleur  d’or  quand  on  les  voit  opposés  à la  lumière; 
le  croupion  est  d’un  bleu  éclatant  et  doré,  vu  dans  la  môme- 
position;  les  grandes  couvertures  des  ailes  présentent  un  as- 
semblage de  jolies  piquetures  blanches  et  noires;  leurs  pen- 
nes sont  noirâtres,  avec  une  bordure  blanche  sur  les  pins 
extérieures;  les  deux  pennes  du  milieu  de  ta  queue  sont* 
bleues  et  terminées  de  noir;  les  deux  suivantes  ne  sont  de 
cette  couleur  qu’en  dehors;  les  quatrième  et  cinquième  mit 
une  tache  blanche  à leur  bout;  la  première  est  à moitié 
blanche  du  côté  extérieur;  tout  le  reste  de  la  queue  est  noir; 
le  tarse  noirâtre  et  comme  saupoudré  de  blanc;  lé  bec  blan- 
châtre ; l’iris  d’un  roux  foncé  ; le  bord  de  la  paupière  du  plus 
bel  orangé.  < *•;' 

La  femelle  a la  tête , le  cou,  le  dos,  le  croupion,  lès  pe- 
tites couvertures  des  ailes  d’un-  noirâtre  plombé  ; les  grande# 
couvertures  supérieures  agréablement  rayées  en  travers  de 
blanc  sur  un  fond*noir;  la  poitrine  cendrée;  le  ventre  écai- 
late;  les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâtres  et 
terminées  de  noir;  les  six  autres  blanches  à la  pointe,  et 
sur  une  grande  partie  du  côté  intérieur;  la  paupière  blanche. 

Il  y a une  si  grande  analogie  entre  les  couroucous  suru- 
cura , ourrourouai  et  damoiseau , dans  leur  plumage , leur  taille 
et  leurs  habitudes  , que  je  suis  tenté  de  croire  que  ce  sont* 
tout  au  plus,  des  races  sorties  d’une  même  espèce,  et  qui 
pourroient  s’apparier  et  propager  ensemble,  si  elles  se  trou- 
voient  dans  la  même  contrée;  et  que,  de  leur  accouplement, 
il  s’ensuivroit  des  petits  capables  de  se  reproduire;  ce  qui 
.n’auroit  pas  lieu  s’il  en  étoit  autrement,  ainsi  que  je  l’ai  remar- 
qué après  un  grand  nombre  d’expérience»,  dans  la  progéniture 
de  diverses  espèces  d’oiseaux  accouplés  en  domesticité  ; tel® 
que  la  tourterelle  à collier  et  celle  des  bois ,.  le  chardonneret  et 
la  serine , celle-ci  et  le  tarin  ou  la  linotte,  ou  le  bouvreuil  ou  le 
verdier. 

* Le  Coubodcou  tacheté,  Trogon  mandatas.  Lut*. , 
Brown,  Jllusl. , pl.  i3.  Cet  oiseau,  de  la  taille  de  la  sittelle , 
a le  bec  brun;  le  dessus  de  la  tête  d’un  vert  foncé;  le  cou, 
la  poitrine,  le  ventre  d’un  brun  pâle,  rayé  transversale- 
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hietf  de  noirâtre;  le  bord  des  ailes  blanc;  les  couvertures 
et  les  pennes  secondaires  vertes  et  terminées  de  blanc;  la 
queue  noirâtre,  avec  des  lignes  transversales  blanches.'On 
le  trouve  à Ceylan. 

Le  Couroucou  varié  du  Mexique  , de  Brisson.  C’est  le 
yuaxuxoctototi  de  Fernandez;  oiseau  qui  n’est  pas  assez 
connu  pour  pouvoir  lè  rapporter  à un  genre  quelconque.  Sc- 
ion l’autenr  de  l’Histoire  de  la  Nouvelle  Espagne  , cet  oiseau 
est  d’une  grande  beauté  ; gros  comme  un  pigeon  ; sc  trouve 
sur  le  bord  de  la  mer;  a le  bec  long,  large,  noir,  un  peu  cro- 
chu; il  ne  chante  point,  et  sa  chair  n’est  pas  bonne  à man- 
ger. Il  a la'  tête  bleue , et  le  resté  du  plumage  d’un  bleu 
varié  de  vert,  de  noir  et  de  blanchâtre. 

Le  Couroucou  a ventre  blanc  d’Amérique.  V.  Cou- 
roucou LEVERIAN. 

Le  Couroucou  a ventre  jaüne,  de  Saint-Domingue; 
est  rare  dans  cette  île  ; il , a la  tête  d’uu  violet  foncé 
à reflets  bleus;  une  bande  noire  sur  les  côtés;  le  crou- 
pion pareil  à la  tête,  niais  plus  clair;  le  dessus  du  cou  et  lé 
dos  d'un  vert  brillant;  la  gorge  et  la  poitrine  violettes;  les 
parties  postérieures  jaqnes  ; les  ailes  noires  ; la  queue  d’uii 
vert- bleu  changeant  en  violet;  les  pennes  extérieures  dé 
chaque  côté  terminées  de  noir  et  les  autres  de  blanc;  lés 
pieds  couverts  de  plumes  noirâtres;  le  bec  jaunâtre. 

Ce  couroucou  offre  les  mêmes  variétés  que  le  couroucou 
rouge;  c’est  pourquoi  il  est  difficile  de  se  reconnoître  dans 
les  descriptions  qu’en  font  les.  auteurs,  puisqu’elles  doi- 
vent varier  selon  les  individus  que  l’on  a sous  les  yeux.  Le 
couroucou  à ventre  jaune  de  Bufifon,  diffère  de  celui-ci,  en  ce 
que  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  noirâtres,  avec  quel- 
ques reflets  d’un  assez  beau  vert  en  quelques  endroits;  le 
croupion  est  d’un  vert  brillant  ainsi  que  les  cuisses;  les  trois 
pennes  extérieures  de  chaque  côté  sont  rayées  transversa- 
lement de  noir  et  de  blanc;  la  gorge  et  le  dessus  du  colt 
sont  d’un  brun  noirâtre.  D’après  ces  dissemblances,  l’oit 
doit  reconnoître  dans  cet  individu  un  oiseau  qui  n’est  pas 
encore  revêtu  de  toutes  ses  belles  couleurs , et  qui  con- 
serve encore  des  teintes  de  son  jeune  âge.  Je  pense  que 
ce  couroucou  à ventre  jaune  est  de  l’espèce  du  Courou- 
cou ourroucouai. 

Le  Couroucou  a ventre  rouge  d’Afrique.  V.  Cou- 
roucou narina. 

Le  Couroucou  a ventre  rouge  de  Saint-Domingue. 
V.  Couroucou  damoiseau. 
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Le  Couroucou  vert  du  Brésil,  Voyez  CouRoutoV 
rocou. 

Le  Couroucou  vert  de  Cayenne.  V.  Couroucou  our- 
roucouai. 

Le  Couroucou  vert  a ventre  blanc  de  Cayenne  , est, 
selon  Bufion , une  variété  de  celui  à ventre  jaune;  mais  c’est 
une  erreur,  le  premier  étant  le  Couroucou  leverian. 

COUROUCOUAI  ou  COUROUCOAIS.  Nom  géné- 
rique des  CourÔucous,  au  Brésil  et  à la  Guyane.  (V.) 

COUROUCOU  COU,  Cuculus  brasiliensis , Lath.  Un 
oiseau  aussi  peu  connu,  puisqu’il  ne  l’est  que  d’après  une 
des  mauvaises  et  inexactes  figures  de  Séba,  ne  p#ul  guère 
être  mis  à sa  véritable  place.  On  l’a  rangé  avec  les  cou- 
cous , parce  que  cet  auteur  lui  en  donne  le  nom,  quoi- 
qu’il l’ait  fait  figurer  avec  trois  doigts  en  avant,  et  l’autre 
en  arrière,  tandis  (pie,  dans  les  vrais  coucous,  ils  sont  dis- 
posés deux  par  deux. 

Cet  oiseau,  qu’on  dit  se  trouver  au  Brésil,  a la  tête  d’un 
rouge  tendre , cl  surmontée  d’une  belle  huppe  d’un  rouge 
plus  vif  et  variée  de  noir;  le  bec  d’un  rouge  pâle;  le  corps 
de  la  même  couleur,  mais  très-vive  sur  le  dessus  et  tendre 
sur  le  dessous;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  jaune 
ombré  d’une  teinte  noirâtre;  grosseur  de  la  pie;  longueur, 
environ  dix  pouces,  (v.) 

COUROU-MOELLÏ.  Nom  malabare  d’un  arbrisseau 
épineux,  très-rameux,  figuré  pl.  3q  du  volume  V de 
Y H orius  malabaricus.  C’est,  suivant  W’illdenow , le  flatouriia 
sepiatia  de  Roxburg.  V.  Ramontchi.  Linnæus  le  rapportoit 
à son  syderoxylum  spinosum,  et  Burmann,  dans  son  Index, 
donne  ce  synonyme  pour  la  plante  de  Rheede , où  elle  est 
désignée  par  le  nom  de  couro-malli.  Willdenow  (Sp.  pl. 
I.  1091)  lait  observer  que  cet  arbrisseau,  qu’il  appelle  ici 
caro  — moelli,  ne  peut  être  le  syderoxylum  spinosum,  Linn., 
puisque  cette  espèce  de  Linnæus,  non-seulement  est  dou- 
teuse, mais  encore  a été  confondue  par  lui  avec  Yeloeoden- 
àrum  arganet  le  flacourtia  précité;  qq’ellen’a  pas  été  retrouvée 
dans  son  herbier,  et  qu  elle  n’a  été  décrite  de  nouveau  par 
sonne,  (ln.) 

COUROUftfOU.  Nom  que  porte  I’Urübu,  chez  les 
naturels  de  la  Guyane,  (s.) 

COUROUPITE , Couroupila.  Arbre  de  la  Guyane,  dont 
* les  rameaux  sont  chargés  de  feuilles  alternes,  ovales,  oblon- 
gues  , pointues  , entières  ; dont  le#  fleurs  sont  grandes , 
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, eouleur  de  rose,  répandent  une  odeur  suave,  et  naissent 
en  grappes  droites,  sur  les  branches  et  même  sur  le 
tronc. 


Chaque  fleur  a nu  calice  monophylle,  turbiné  , et  partagé 
en  six  découpures  concaves  ; une  corolle  divisée  en  six 
lobes  fort  grands,  dont  les  deux  supérieurs  sont  relevés  et 
les  autres  plus  petits  ; un  grand  nombre  d’étamines  ; un 
ovaire  demi  - inférieur,  couronné  par  un  stigmate  à six 
rayons. 

Le  fruit  est  une  capsule  ronde,  ligneuse,  de  la  grosseur 
d’un  boulet  de  trente-six,  raboteuse  extérieurement,  ayant 
dans  sa  partie  supérieure  un  rebord  circulaire,  et  au-dessus 
un  opercule  permanent  ; dans  l'intérieur  est  une  seconde 
capsule,  partagée  en  six  loges  par  des  cloisons  membra- 
neuses, contenant  des  semences  arrondies,  nichées  dans  une 
pulpe  succulente. 

Cet  arbre  croît  à la  Guyane,  et  son  fruit  y est  connu 
sous  le  non»  de  boulet  de  canon.  Sa  pulpe  intérieure  a une 
saveur  acide  qui  n’est  pas  désagréable.  Willdenow  l a réuni 
aux  Quatelés.  (b.) 


COURPATAS.  Un  des  noms  provençaux  du  Corbeau. 

(v.) 

COURREGEOLO.  Nom  provençal  du  Liseron  des 
champs  ( Conoolvulus  atvensis , Linn.  ),  appelé,  en  Espagne, 
CoRREGUELA.  (LN.)  ( 


COURRETTE.  Couleuvre  de  la  Martinique,  dont  le 
nom  scientifique  n’est  pas  connu,  (b.) 

COURRIER.  Sur  les  bords  de  la  Sadne,  on  donne 
ce  nom  au  Chevalier  a pieds  rouges.  C’est  aussi  une 
espèce  de  Pigeon  dressé,  en  Perse,  à porter  les  lettres. 

(v.) 

COLRRUGIANO.  On  appelle  ainsi  I’Ophidie  barbue, 
à Marseille,  (b.) 

COURTE- ÉPINE.  Poisson  du  genre  diodon,  le  diodon 
attinga , Linn.  (B.) 

COURTEMOTTE.  Synonyme  de  Coulemelle,  (b.) 

COURTEROLLE.  La  larve  du  Hanneton  s’appelle 
ainsi  dans  quelques  lieux,  (b.) 

COURT1LIERE  ou  TAUPE-GRILLON,  Gryllo- 
talpa  , Latr.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  orthoptères  , 
famille  des  sauteurs,  ayant  pour  caractères  : pieds  postérieurs 
propres  pour  le  saut  ; tarses  à trois  articles  ; antennes  séta- 
eées  , composées  d’un  grand  nombre  d’articles  ; jambes  ët 
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tarses  <les  deux  pieds  antérieurs,  larges  , planes  , dentés  , pu 
forme  de  mains , et  servant  à fouir  la  terre. 

Les  courlilières , que  l'on  nomme  encore  courlilles , taupe - 
grillons , avant-taupes , ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Grillons  ( Acheta , Fab.)T  mais  en  sont  spécialement  distin- 
guées soit  par  la  forme  de  leurs  pattes  antérieures , soit  parce 
que  leurs  femelles  p’ont  point  de  tarière  saillante.  D’ailleurs , 
leurs  antennes  sont  toujours  pluscourt.es,  insérées  devant  les 
yeux  ; leur  tête  , proportionnellement  plus  petite  , est  simple- 
ment penchée  , !et  non  verticale  ; deux  de  leurs  petits  yeux 
lisses  sont  plus  appareils  ; le  troisième  article  de  leurs  palpes 
maxillaires  et  le  second  des  labiaux  sont  très-comprimés. 

Le  corps  descourtilières  est  allongé.  Leur  tête  est  ovalaire, 
avancée , et  s’enfonce  en  bonne  partie  dans  le  corselet.  Celui- 
ci  est  ovoïde  et  tronqué  en  devant.  Les  élytres  sont  courtes 
et  arrondies  postérieurement.  Les  ailes  sont  beaucoup  plus 
longues , et  se  terminent  en  espèce  de  lanières  qp  de  filets 
cylindracés.  L’abdomen  est  allongé , et  n’a  à son  extrémité 

Îuc  deux  appendices  sétacés,  articulés  dans  les  deVt*  sexes. 

;es  femelles  ne  paroissent  pas  avoir  de  tarière , du  moins 
saillante , ainsi  que  les  femelles  des  grillons.  Les  ppttes 
antérieures  sont  très-dilatées  ou  fort  larges , et  dans  un  plan 
vertical  ; leurs  hanches  sont  très-grandes , et  ont  au  bopt  une 
pièce  biarticulée  , avançant  ep  forme  de  dent,  et  dont  l’ip-r 
sertion  est  située  à la  face  interne,  sous  trois  crénelqres. 
Leurs  jambes  sont  triangulaires , armées  en  dessous  de  deux 
à quatre  dents  très-fortes , presque  égales  et  perpendiculaires; 
les  tarses  de  ces  mêmes  pattes  sont  courts  et  appliqués  contre 
la  face  extérieure  de  ces  jambes  , qu’ils  ne  dépassent  presque 
pas  ; leurs  articles  sqpt  ap  nombr<;  de  trois  ; les  deux  pre- 
miers ressemblent  aux  dents  des  jambes,  mais  ces  dents  sont 
plus  petites.  Les  pattes  postérieures  ont  les  jambes  grosses  , 
épineuses,  avec  le  premier  article  des  tarses  grand-  L’animal 
me  paroît  avoir  moins  d’aptitude  pour  sauter  que  les  grillons. 

Ajoutons  quelques  mots  à ce  que  nous  avons  dit  de 
leurs  caractères.  Leurs  yeux  sont  petits  , ovales  et  d’un  brun 
luisant.  On  remarque  près  du  côté  interne  de  chacun  d’eux , 
un  petit  point  jaunâtre  , en  relief  : ce  sont  des  yeux  lisses. 
Les  mâles  ont  la  partie  interne  de  leurs  élytres  plus  coriace 
et  élastique  comme  du  parchemin  : ce  sont  leurs  instru— 
mens  de  musique.  Les  sons  qu’ils  produisent  pour  appeler 
leurs  femelles  , sont  moins  aigus  et  moins  bruyans  que  ceux 

Sue  font  entendre  les  grillons  - mâles.  Cette  espèce  de 
hant  est  même  assez  doux,  lorsqu’on  est  à une  certaine  dis- 
tance de  l'insecte.  Il  n'a  lieu  qu’après  le  coucher  du  soleil  ou 
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avant  son  lever;  mais  il  annonce  malheureusement  la  pré- 
sence d'un  ennemi  de  l’agriculture. 

On  remarque  à l’extrémité  du  corps,  deux  appendice» 
sétacés  , longs,  mous,  articulés,  et  qui  sont  également 
propres  à quelques  orthoptères , comme  les  blattes , les 
manies , etc.  On  ignore  quelle  est  leur  destination.  Des 
auteurs  conjecturent  que  ces  parties  sont  pour  les  taupe - 
grillons  deux  espèces  de  tentacules,  qui  , lorsque  ces  animaux 
sont  occupés  k fouiller  dans  la  terre  , les  avertissent  à la 
moindre  impression  de  la  présence  de  l’ennemi  qui  les  at- 
taque par  derrière.  Cette  explication  est  très-ingénieuse  ; 
mais  est-elle  vraie  P c’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  d’assurer. 

Ces  insectes  ont  une  forme  trop  singulière,  et  ils  sont  trop 
nuisibles  pour  n’être  pas  connus.  Quelques  auteurs  ont  cru  y 
voir  le  staphylinos  d’Aristote.  Cordus  les  prend  pour  son 
sphondyle.  Dodonée  en  fait  des  buprestes.  Evitant  ces  discus- 
sions contraires  à l’esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  dirigé  , 
nous  nous  bornerons  à dire  que  l’histoire  des  courtilières  re- 
monte du  moins  à Mouffet,  à Gocdart  et  à Menzélius.  Ces  in- 
sectes ont  môme  été  le  sujet  d’une  sorte  de  description  ana- 
tomique. ( Collect . acadèm.  , tom.  10,  pag.  322  et  suioantes.') 
L’aimable  auteur  des  Récréations  tirées  de  Y Histoire  naturelle  , 
bon  ouvrage  allemand , dont  nous  avons  une  traduction  fran- 
çaise , a réuni , à l’article  où  il  traite  des  taupe-grillons , ce 
qu’on  avoit  dit  de  plus  curieux  sur  ces  insectes. 

Les  courtilières  ont  été  nommées  taupe-grillons  , à raison  de 
la  forme  de  leurs  pattes  antérieures  qui  sont  larges  , en  forme 
5e  pelles , semblables  aux  pattes  de  devant  des  taupes  , et 
parce  qu'elles  servent  également  comme  celles-ci  à pratiquer 
des  galeries  souterraines.  Ces  insectes  sont  répandus  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Les  parties  septentrionales  de 
l’Europe  sont  peut-être  les  seules  contrées  qui  aient  l'avan- 
tage'de  n’avoir  pas  à se  plaindre  de  leurs  funestes  dégâts.  Les 
Allemands  ont  pour  dicton  usité  : Qu'un  voiturier  doit  arrê- 
ter sa  voiture  chargée  , fût-ce  à la  rampe  d’une  montagne , 

, lorsqu’il  rencontre  un  taupe-grillon , et  ne  pas  suivre  sa  route 
qu’il  ne  l’ait  tué.  Les  ravages  de  ces  insectes  ne  sont  que 
trop  signalés.  Ces  grandes  places  jaunes  , et  dont  la  végéta- 
tion est  éteinte  , que  nous  remarquons  dans  nos  champs  , 
dans  nos  prés  et  nos  potagers,  sont,  le  plus  souvent , leur 
ouvrage.  Mais  leur  unique  but  , dans  ce  travail , est  de  se 
frayer  des  galeries  souterraines , aboutissant  à leur  domicile  ; 
car  ils  ne  se  nourrissent  point  de  végétaux.  Ils  détruisent , au 
contraire , beaucoup  d’insectes , qui  nous  sont  nuisibles. 
( Voy.  M.  Lefeburier,  Nout>.  cours d' Agriculture.') 

Les  courtilières  étant  des  animaux  nocturnes,  il  est  difficile 
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de  savoir  si  elles  volent.  Le  peu  d’étendue  de  leurs  àiles,  la 
pesanteur  relative  du  corps  de  l'insecte , nous  portent  à croire 
que  ces  organes  du  mouvement  n’ont  pas  une  grande  action; 
ils  doivent  cependant  leur  être  de  quelque  utilité  dans  leurs 
courses  ou  dans  leurs  sautillemens. 

On  a comparé  l’extrémité  des  pattes  antérieures  à une 
main  ; les  quatre  griffes  en  scie  des  jambes  de  l’espèce  la  plus 
commune  deviennent  des  doigts  ; et  le  tarse  que  l’on  fait  mou- 
voir comme  des  branches  de  ciseaux  par-dessus  les  quatre 
doigts , et  qui  sert  à les  nettoyer  , est  maintenant  le  pouce. 
Sans  adopter  le  détail  de  la  comparaison  , je  pense  qu’on  est 
aussi  fondé  à appeler  les  extrémités  des  pattes  de  devant  des 
mains , qu’à  appliquer  cette  dénomination  à ces  parties  dans 
quelques  abeilles. 

La  force  qui  réside  dans  ces  mains  a été  évaluée.  Elle  peut 
vaincre  un  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  ces  ani- 
maux rencontrent  le  plus  souvent , de  la  terre , du  poids  de 
trois  livres  , sur  un  plan  uni.  L’on  en  conclut , ce  qui  n'est 
que  trop  vrai , qu’ils  peuvent  percer  et  creuser  un  terrain 
assez:  compacte. 

Les  femelles  se  pratiquent,  au  commencement  de  l’été,  un 
terrier  de  la  profondeur  d’environ  un  demi-pied,  et  qui, 
avec  son  issue  , a la  figure  d’une  bouteille  à cou  recourbé  et 
dont  la  panse  est  ovalaire.  Elles  lissent  ses  parois  intérieures, 
et  y pondenttrois  ou  quatre  cents  œufs  allongés  , luisans  et  d’nn 
brun  jaunâtre.  Une  progéniture  si  nombreuse,  doit  être  pour 
elles  un  fardeau  bien  pénible.  Le  berceau  qu’elles  destinerft 
à leur  postérité , est  d’une  terre  fine  et  assez  serrée  ; elles  le 
ferment  exactement.  Ceux  qui  aiment  le  merveilleux,  pour- 
ront lire  dans  Goëdart  et  quelques  autres , que  ces  tendres 
mères  étendent  leur  sollicitude  jusqu’à  creuser  un  fossé  au- 
tour du  nid  de  leurs  petits  , se  mettent  en  sentinelle , et  sou- 
lèvent dans  un  temps  sec  la  motte  de  terre  à laquelle  elles 
ont  confié  leurs  plus  chères  espérances  , afin  que  la  chaleur 
du  soleil  puisse  la  pénétrer  et  l’échauffer  davantage.  On  a 

firêté  à ces  animaux  une  autre  prévoyance.  Aussi  sages  que 
es  fourmis  , on  veut  qu’ils  transportent  dans  leur  asile  , de 
même  que  ces  dernières , des  grains  de  blé  , des  substances 
alimentaires,  etc.  Pourquoi  leur  faire  prendre  tant  de  peines 
inutiles  ? 

Le  tranchant  des  mains  des  courlilières  étant  vertical  , il 
est  aisé  de  comprendre  que , pour  creuser  des  trous  en  terre 
ou  pour  la  sillonner , ces  animaux  n’ont  besoin  que  de 
rapprocher  leurs  pattes  antérieures , de  les  enfoncer  et  de  les 
écarter  ensuite,  en  les  tenant  toujours  dans  un  sens  perpen- 
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diculaire  , et  en  répétant  la  même  manœuvre.  Lesdents  de  ces 
mains  doivent  nécessairement  couper  la  terre. 

Les  petits  éclosent  au  bout  d’environ  un  mois.  Malheur  à 
la  jeune  plante  dont  les  racines  tendres  sont  à leur  proximité  ! 
Les  coups  qu’elle  va  recevoir  lui  seront  d’autant  plus  funestes, 
que  ceux  qui  les  lui  portent  sont  en  société  nombreuse.  Au 
sortir  de  leur  première  robe,  ils  sont  tout  blancs,  et  restent 
ainsi  pendant  une  heure.  Cette  mutation  de  couleurs  a lieu  à 
toutes  les  mues.  Nous  ne  disons  rien  de  la  forme  de  ces  jeunes 
insectes.  Ils  ressemblent , aux  ailes  près  qui  leur  manquent, 
à ceux  dont  ils  reçurent  l'existence  : ils  ont  cependant  leur 
peau  moins  veloutée. 

Celte  première  mue  est  pour  eux  l’époque  de  l’essai  par- 
ticulier de  leurs  forces.  Ils  se  dispersent , et  vont  chacun  de 
leur  côté.  A mesure  qu’ils  croissent , leurs  teintes  se  rembru- 
nissent ; le  gris  est  converti  en  noirâtre. 

Vers  la  troisième  mue  , qui  arrive  aux  approches  de  la 
mauvaise  saison , ils  songent  à prendre  leur  quartier  d hiver, 
et  à se  préparer  une  retraite  profonde  dans  la  terre.  Si  la 
température  de  l’atmosphère  n’cst  pas  rigoureuse  , ils  pro- 
fitent encore  pendant  l’hiver  , et  paraissent  être  l’une  taille 
assez  forte  au  retour  du  beau  temps , ou  au  mois  de  mars. 
Les  ailes  cependant  leur  manquent  encore.  Il  faut  qu’ils 
muent  une  quatrième  et  une  cinquième  fois  pour  être  tout- 
à-fait  adultes.  Alors , plus  hardis  , ils  quittent  le  voisinage 
des  lieux  qui  les  virent  naître  , se  transportent  dans  les 
champs , dans  les  jardins , les  couches  principalement , et 
deviennent  un  de  leurs  fléaux.  Leur  marche  est  souvent  cou- 
verte , et  les  traces  de  leur  passage  ne  sont  indiquées  que 
par  une  légère  élévation  de  la  terre  au-dessns  de  la  surface 
du  sol.  Ces  animaux  entrent  sans  doute  dans  les  plans  de 
cette  sagesse  suprême  qui  sait  tout  compenser , et  établit 
entre  toutes  les  forces  un  équilibre  nécessaire  : ils  détruisent 
un  grand  nombre  de  plantes  nuisibles,  et  qui  ne  pullulent 
que  trop.  Leurs  dégâts  tirent  l’homme  de  son  insouciance  , 
et  réveillent  son  activité  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  dé- 
montré que  les  courtilières  sont  des  insectes  très-pernicieux , 
et  que  l’entomologiste  devrait  venir  au  secours  de  l’agricul-. 
leur , pour  lui  donner  des  armes  contre  un  de  ses  ennemis. 
La  sagesse  du  Créateur  nous  offre  les  premiers  moyens  de 
destruction.  Elle  a voulu  que  les  oiseaux  , les  fourmis  , plu- 
sieurs autres  insectes  déclarassent  la  guerre  aux  jeunes  taupe - 
grillons  , ou  du  moins  aux  germes  de  cette  race  nuisible  i 
elle  a arrangé  lesachoscs  de  telle  manière  , que  la  charrue 
du  laboureur,  en 'préparant  les  sillons  où  croît  nne  plante 
nourricière , écrase  cl  fait  périr  iinsecU  qui  la  menace.  Ces 
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moyens  sont  malheureusement  insuffisans  : il  faut  oop  le  gé- 
nie  de  l'homme  s’exerce  à seconder  ces  premiers  efforts 
d'une  providence  conservatrice.  ^ . 

Le  nombre  des  procédés  indiqués  pour  détruire  les'eoûr- 
tilières , est  assez  considérable  ; mais  il  est  assez  difficile  de 
savoir  quel  est  le  meilleur.  Un  œil  un  peu  exercé  suivra  la 
galerie  que  l’animal  s’est  creusée  à fleur  de  terre  , jusqu’à  ce 
qu’il  parvienne  au  trou  perpendiculaire  qui  est  l’avenue  de 
son  habitation.  On  pressera  la  terre  des  bords  de  l’ouverture, 
afin  de  ne  pas  en  obstruer  le  passage  , et  afin  de . pouvoir  y 
verser  avec  plus  de  succès  quelques  gouttes  d’huile,  et  ensuite 
de  l’eau  : l’insecte  sera  bientôt  obligé  de  venir  à la  surface 
du  terrain,  et  y trouvera  la  mort.  Cette  chasse  est  plus 
abondante  vers  le  temps  de  la  ponte  , après  la  pluie.  Si  or 
ne  peut  faire  une  guerre  aussi  directe , du  moins  pourra- 
t-on  bêcher  la  terre  dans  les  lieux  que  l’on  soupçonne 
être  la  retraite  des  taupe-grillons,  et  y répandre  de  l’eau 
bouillante  , ou  une  infusion  de  brou  de  noix  , particuliè- 
rement en  été. 

La  présence  d'un  nid  de  courlilières  est  annoncée  dans 
les  champf  on  sur  le  gazon , par  de  petits  espaces  presque 
circulaires,  de  quelques  pouces  de  diamètre  , où  la  végé- 
tation est  presque  nulle  ou  très-languissante  , et  dont  le 
milieu  est  un  peu  élevé.  Une  petite  galerie  circulaire  , ca- 
chée sous  cette  butte  , vous  conduira  au  nid  qui  occupe 
le  centre. 

Les  habitations  des  taupe-grillons  se  manifestent  encore 
par  les  trous  multiplies  qu’ils  crensent  au  commencement 
de  l’été.  /On  les  lovera  doucement  avec  un  sarcloir,  et  si 
on  y aperçoit  nn  espace  tracé  circulairement , on  y trouvera 
sûrement  le  nid  au  milieu,  qui  consiste  en  une  motte  de  terre 
presque  ronde  , dure , creuse  en  dedans , et  bien  fermée. 

Des  vases  placés  à fleur  de  terre , remplis  de  quelques 
pouces  d’eau,  et  multipliés  autant  qu’il  est  possible  , de- 
viennent pour  ces  insectes  de  petites  citernes  où  ils  se 
noient.  L’ entomologiste  peut  retirer  un  autre  avantage  de 
ces  pièges  ; dans  le  nombre  des  animaux  qui  y périssent , 
il  s’en  trouve  quelquefois  de  curieux. 

On  conseille  encore  de  mettre  environ  deux  onces  d'huile 
dans  un  arrosoir  plein  d’eau,  et  d’arroser  ensuite , vers  midi, 
moment  où  l’on  croit  que  les  courtilières  sont  retirées  , les 
places  que  l’on  présume  en  être  infectées.  De  l’eau  dans  la- 
quelle on  a fait  dissoudre  du  savon  noir , produit  encore  un 
lion  effet  : il  faut  une  livre  de  cette  matière  par  muid  d'eau. 
On  peut  aussi  enfouir  dans  chaque  arpent  de  terre  , à des 
distances  à peu  près  égales  , et  à huit  ou  dix  pouces  de  pro- 
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fondeur , une  vingtaine  de  petits  pots  de  terre  , au  fond  de 
chacun  desquels  l’on  met  vingt  ou  trente  gouttes  de  baume 
de  soufre  , et  dont  on  recouvre  l’ouverture  avec  une  petite 
planche , afin  d’empêcher  la  terre  de  les  remplir.  Cette  odeur, 
assure-t-on,  est  si  pénétrante,  et  incommode  tellement  les 
taupe-grillons  , qu’ils  sont  forcés  d’abandonner  le  terrain. 
TJqe  garancière  , où  il  y avoit  plus  de  cent  raille  de  ces  in- 
sectes, ayant  été  soumise  à cette  expcrience  , en  a été  tel- 
lement délivrée , qu’on  n’en  a plus  tronvé  que  cinquante. 
V.  le  Dictionnaire  de  l'Industrie , tom.  2 , pag.  a4o- 

D’autres  conseillent  de  les  attirer  dans  de*  fosses  remplies 
de  fumier  de  cheval  bien  battu  ; ils  viennent  s’y  rassembler 
en  grand  nombre  dès  les  premiers  froids. 

CourtiliÈRE  commune  , Gryllo-talpa  vulgaris  , Gryllus 
gryllo-talpa , Linn.  Cette  espèce  a environ  un  pouce  et  demi 
de  longueur  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  roussâtre 
foncé,  et  son  dessous,  ainsique  les  pattes,  est  d'un  jaune  rous- 
sâtre obscur  ; les  côtés  inférieurs  et  latéraux  du  corselet  sont 
plus  clairs  que  le  dos  ; les  élytres  sont  courtes , à peu  près 
de  la  longueur  de  la  moitié  de  l’abdomen , d’un  brun 
roussâtre  , à nervures  d’un  brun  foncé.  Les  ailes  sont  ter- 
minées chacune  par  une  espèce  de  lanière  sétacée  , plus 
longue  que  l’abdomen  ; les  jambes  antérieures  ont  quatre 
dents  très-fortes  et  dont  l’extrémité  est  noirâtre  ; les  deux 
premiers  articles  des  tarses  antérieurs  sont  aussi  en  forme 
de  dents  semblables  aux  précédentes  , et  dont  la  première 
çst  plus  forte  que  la  seconde. 

Les  individus  venant  des  Indes  orientales  , sont  ordinai- 
rement d’un  bon  tiers  plus  petits  ; le  dessus  du  corselet  est 
ipoins  foncé  ; les  dents  des  jambes  antérieures  m’ont  paru 
proportionnellement  plus  petites  , et  leurs  surfaces  internes 
ont  leur  convexité  moins  arrondie,  formant  même  presque 
une  carène  ; les  ély  tres  me  semblent  être  encore  plus  courtes 
et  plus  arrondies  à leur  extrémité  ; elles  n’atteignent  guère 
que  la  moitié  de  la  longueur  des  cuisses  postérieures. 

CoüRTIUÈRE  DIDACTYLE,  Giylli>-talpa  didar.tyla.  D.  I.  9 , 
10.  11.  Olivier  avoit  considéré  cette  espèce  comme  une 
variété  de  la  précédente  ; mais , outre  que  ses  jambes  anté- 
-rieures  sont  bien  moins  larges  , qu’elles  n’ont  que  deux 
dents  , ses  élytres  sont  proportionnellement  plus  longues  , 
étant  de  la  longueur  des  deux  tiers  de  celle  des  ailes  ; et  les 
ailes  sont  plus  courtes , dépassant  de  fort  peu  l’extremité  de 
l’abdomen. 

La  couleur  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  de  la  courli- 
lière  commune  ; le  corselet  est  seulement  plus  roussâtre. 
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Cette  espèce  , qui  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précé- 
dente . vient  à Cayenne  et  à Surinam,  (l.) 

COTJRT1LLE.  V.  Courtilière.  (s.) 

COURTINE.  Nom  vulgaire  du  Plantain  Corne  dk 

CERF.  (B.) 

COÙRT-JOINTÉ.  Expression  dont  on  se  sert  e n fau- 
connerie, pour  dire  qu’un  oiseau  de  yol  a les  jambes  courtes, 

(S.) 

COURTOISIE  ( Fauconnerie ).  C’est  permettre  que  les 
oiseaux  de  vol  plument  le  gibier,  (s.) 

COURT-PENDU.  Dénomination  vulgaire  du  loriot  en 
quelques  lieux  de  la  France.  V.  Loriot,  (s.) 
COURTRIAUX.  C’est,  en  Saintonge,  le  nom  de  l’A- 

LOUETTE  LULU.  (V.) 


COURY.  Nom  du  Gros-bec  tacheté  de  Java,  dans  les 
Oiseaux  d’Edwards.  (v.) 

COUS.  Nom  d’un  Silure  qui  habite  les  fleuves  de  Syrie. 

(B.) 

COUSAMBI.  Matière  végétale  avec  laquelle  on  fait  les 
chandelles  à Timor.  J’ignore  quel  est  l’arbre  qui  la  produit. 
V.  Croton  porte  suif,  (b.) 

COUSCOU,  ou  COUSSECOUCIIE  , ou COUCHE- 


COUSSE.  C’est  la  semence  mondée  du  Maïs  , qu’on  cul- 
tive k Saint-Domingue  , et  qu’on  ymange  habituellement. (b.) 

COUSCOUL.  V.  Courcoussou.  (desm.) 

COUSCOUS.  V.  Coescoes.  (desm.) 

COUSCUILLE.  Nom  de  la  Livèciie  du  Peloposèse  , 
dans  le  département  des  Pyrénées- Orientales  , pays  où  on 
inange  ses  jeunes  tiges,  au  rapport  de  Decandolle.  (b.) 

COUSI-COUSI.  C’est  l’un  des  noms  du  DourOucouli, 
singe  de  l’Amérique  méridionale  , décrit  par  M.  de  Hum- 
boldt , et  qui  appartient  au  genre.  Aote.  V.  ce  mot.  (desm.) 

COUSIN,  Culex , Linnæus.  Genre  d’insectes,  de  l’or- 
dre des  diptères,  famille  des  némocères,  tribu  des  culi- 
cides , et  qui  a pour  caractères  : antennes  sétacées  , 
d’environ  quatorze  articles , garnies  de  poils , qui  forment 
un  panache  dans  les  mâles  ; une  trompe  longue , renfermant 
un  suçoir  de  cinq  pièces  ; ailes  couchées  horizontalement  sur 
le  corps  , avec  des  écailles  sur  les  nervures. 

Les  cousins , qui  ne  sont'  que  trop  connus  par  les  piqûres 
qu’ils  nous  font  et  leur  importunité , sont  de  petits  insectes  à 
deux  aile^  membraneuses , dont  le  corps  est  très-allongé  , 
presque  cylindrique  , monté  sur  de  hautes  jambes , ou,  pour 
me  servir  de  l’expression  de  Réaumur,  comme  soutenu  sur 
des  échasses,  et  garni  dans  toutes  ses  parties  de  poils  et  de 
petites  écailles.  Leur  tête  est  petite,  arrondie , basse , à raison 
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de  l’élévation  du  corselet , et  entourée  sur  les  cftlés  par  deux 

Îrands  yeux  à réseau;  elle  n’offre  point  de  petits  yeux  lisses, 
jcs  antennes  sont  sétacées,  de  la  longueur  de  la  tête  et  du 
corselet , portées  sur  un  gros  tubercule  , et  composées  d’en- 
viron quatorze  articles  ; dans  les  femelles  , ils  ont  chacun 
quatre  poils,  disposés  en  verticille  ; ces  poils  sont  plus  longs 
et  plus  nombreux  aux  antennes  des  mâles  ; ils  y forment  deux 
panaches,  dont  l’un  , beaucoup  plus  grand,  orne  ieurpartie 
inférieure  , et  dont  l’autre  , en  forme  de  houppe  allongée , 
Jes  termine. 

L’extrémité  antérieure  de  la  tête  donne  naissance  aux 
palpes  et  à la  trompe.  Les  palpes  sont  au  nombre  de  deux, 
filiformes,  velus,  terminés  même  quelquefois  par  un  pana- 
che, et  s’avancent  parallèlement  dans  la  direction  de  la 
trompe  ; ceux  des  mâles  sont  aussi  longs  qu’elle  et  composés 
de  quatre  à cinq  articles.  Réaumur  les  a considérés,  relati- 
vement aux  individus  de  ce  sexe , comme  servant  de  four- 
reau à l’étui  de  l’aiguillon  ou  au  corps  extérieur  de  la  trompe. 
Les  palpes  de  la  femelle  sont  beaucoup  plus  courts  , moins 
articulés , et  le  même  naturaliste  leur  donne  le  nom  de  barbes; 
il  applique  aussi  la  même  dénomination  à un  des  articles  in- 
férieurs et  plus  épais  des  palpes  du  mâle.  La  trompe  forme 
une  espèce  de  siphon  avancé  , long  , grêle  , cylindrique , et 
terminé  par  un  renflement,  en  manière  de  bouton.  Cette 
partie  extérieure  n’est  que  l’étui  de  l’aiguillon  ou  du  suçoir: 
elle  consiste  en  une  pièce  membraneuse , très-flexible,  longue, 
étroite,  se  roulant  sur  elle-même  pour  former  un  tuyau,  et 
qui  laisse  en  dessus  ou  entre  ses  bords  , une  coulisse , dans 
laquelle  le  suçoir  est  inséré  ; elle  est,  sous  une  autre  forme, 
l’analogue  de  la  trompe  des  mouches  ordinaires  ; son  bouton 
représente  les  deux  lèvres  qui  terminent  celle-ci.  Le  suçoir 
est  composé  de  cinq  petites  lancettes,  écailleuses  , sembla- 
bles à des  soies  ou  à des  filets  très-déliés  , fort  aigus  , et  dont 
deux,  au  moins,  ont  à leur  extrémité  des  dentelures,  diri- 
gées en  arrière.  Réaumur  n’a  pu  distinguer  quelle  est  la  posi- 
tion respective  de  chacune  de  ces  pièces  , lorsqu'elles  sont, 
assemblées;  mais  il  me  paroît  qu’ elles  y sont  disposées  sur 
trois  rangs  ; savoir:  une  supérieure  et  solitaire,  et  les  quatre 
autres,  situées  par  paires  au-dessous;  la  première  et  les 
deux  inférieures  se  réunissent  probablement  pour  former  aux 
deux  intermédiaires  une  sorte  de  gaine , que  ce  naturaliste 
compare  à une  canule.  Quand  le  cousin  veut  nous  piquer, 
il  fait  d’abord  sortir  la  pointe  de  tous  ces  filets  réunis  hors  de 
l’ouverture  du  bout  de  i’étui,  et  l’applique  sur  la  peau  ; il  en- 
fonce ensuite  cette  pointe  par  degrés , en  appuyant  le  bout 
du  fourreau  ou  le  bouton  sur  la  partie  où  Uaiguillon  a pëné- 
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tré,  et  à mesure  qu’il  entre  plus  avant,  le  fourreau  se  courbé 
en  proportion  , et  forme  un  angle  plus  aigu  , de  manière  que 
si  le  suçoir  est  presque  totalement  enfoncé  dans  le  corps 
qu’il  a pénétré , le  fourreau  est  presque  entièrement  plié  en 
deux. 

Ceux  qui  voudront  connoîlre  l’organisation  fastidieusement 
détaillée  de  la  trompe  du  cousin , pourront  consulter  un  Mé- 
moire de  Roffrédi , Collert.  acad.  , part,  e'trang . , t.  i3  , p.  4-ia. 

Quoique  la  piqûre  du  cousin  soit  légère  , elle  produit  ce- 
pendant une  tumeur  sur  la  peau,  et  en  même  temps  une  dé- 
mangeaison insupportable,  la  plaie  ayant  été  arrosée  avec 
un  venin  fluide  capable  de  l’irriter.  On  croit  que  cette  li- 
queur caustique  a été  donnée  à l’insecte  pour  la  mêler  avec 
le  sang  , afin  de  lui  donner  de  la  fluidité  et  le  rendre  plus 
facile  à passer  par  sa  trompe. 

On  a observé  qu’il  y a des  personnes  qui  ne  sont  pas  su- 
jettes à être  piquées  par  ces  insectes , quoique  leur  peau 
paroisse  être  très-délicate,  tandis  que  d’autres  ne  peuvent 
aller  à la  campagne  sans  en  être  dévorées  : nous  indiquerons 
plus  bas  les  remèdes  que  l’on  peut  employer  contre  ces 

Ïiiqûres.  Il  paroîf  encore  que  ce  sont  toujours,  et  uniquement, 
es  cousins  femelles  qui  nous  attaquent  et  nous  tourmen- 
tent pour  sucer  notre  sang. 

Quand  les  cousins  ne  trouvent  pas  assez  de  sang  pour  s’en 
rassasier,  ils  sucent  les  plantes,  ôn  en  trouve  fréquemment 
sur  les  fleurs  , particulièrement  sur  celles  du  saule  et  sur  les 
chatons  de  cet  arbre:  Dans  les  jours  chauds  et  dans  les  lieux 
éclairés  par  le  soleil , ils  se  tiennent  tranquilles  jusque  vers  le 
soir;  quelquefois  cependant  ils  commencent  leurs  poursuites 
dès  le  milieu  du  jour , surtout  dans  les  bois  ; posés  sur  les 
feuilles , ils  donnent  une  espèce  de  balancement  à leur  corps, 
de  haut  en  bas  , en  pliant  et  redressant  alternativement  et 
assez  promptement  leurs  jambes,  comme  font  plusieurs  es- 
pèces de  tipules. 

Le  corselet  des  cousins  est  gros  , élevé  et  comme  bossu. 
Les  ailes,  qu’ils  portent  couchées  horizontalement,  sont  ex- 
trêmement jolies , vues  au  microscope;  leur  surface  est  poin- 
tilléé,  et  garnie  le  long  des  nervures  et  du  bord  interne  de 
petites  écailles , en  forme  de  palettes  oblongUes  et  qui  tien- 
nent par  un  pédicule  ; le  bord  extérieur  de  ces  ailes  a,  de 
distance  en  distailce  , des  espèces  de  piquans  , à la  place  d’é- 
cailles.  Les  cuillerons  manquent,  ou  du  moins  sont  peu  dis- 
tincts ; mais  on  voit  sans  peine  les  balanciers.  L’abdomen 
est  long , cylindrique  , couvert  aussi  d’écailles  et  de  poils  , 
qui  sont  plus  nombreux  sur  les  côtés  et  y forment  une  espèce 
de  frange.  Il  est  terminé,  dans  les  mâles  , par  des  crochets, 
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tantôt  au  nombre  de  quatre  , simples  , et  dont  deux  plus  pe- 
tits , tantôt  au  nombre  de  deux  seulement , et  armes  au  bout 
d’un  petit  onglet  mobile.  Ils  leur  servent  à saisir  dans  l’ac- 
couplement, le  derrière  de  la  femelle  , qui  a , au  lieu  de  ces 
parties,  deux  petites  palettes,  susceptibles  de  s’appliquer 
l’une  contre  l’autre.  Les  pieds  sont  longs  , grêles  , avec  deux 
très- petits  crochets  et  une  petite  pelote  au  bout. 

11  est  peu  d'insectes  qui  soient  aussi  avides  de  notre  sang  , 
et  qui  nous  poursuivent  avec  un  acharnement  semblable.  Des 
habillcmcnsd’un  tissu  épais  et  serré  nenous  garantissent  pasde 
leur  aiguillon.  Les  habitons  de  presque  toutes  les  campagnes , 
surtout  de  celles  qui  sont  aquatiques  ou  boisées  , en  sont  im- 
portunés pendant  l’été  , et  ceux  des  villes  ont  bien  de  la  peine 
à s’en  garantir.  Dans  quelques  contrées  méridionales  de  la 
France , on  n’évite  leurs  atteintes  pendant  la  nuit , qu’en 
mettant  aux  lits  une  enveloppe  de  gaxe  qu’on  nomme  rousi- 
iiière  ; mais  il  y a des  pays  où  ils  sont  bien  autrement  redou- 
tables que  dansle  nôtre.  Au  rapport  de  ceux  qui  ont  voyagé  en 
Afrique  et  en  Amérique  , on  a beaucoup  à souffrir  de  ces  in- 
sectes, qui  y sont  connus  sous  le  nom  de  maringuuins.  Les 
cousins  sont  aussi  très-multipliés  dans  les  campagnes  de  la 
Suède  , et  encore  plus  dans  la  Laponie  , dont  les  malheureux 
habitans  tâchent  de  s’en  préserver  en  se  frottant  le  visage  et 
les  mains  avec  de  la  graisse  , ou  en  faisant  du  feu  autour  de 
leur  cabane  pour  les  en  éloigner. 

On  a indiqué  unp  foule  de  remèdes  pour  dissiper  les  dé- 
mangeaisons que  l’on  ressent  à la  suite  de  la  piqûre  des  cou- 
sins : les  uns  emploient  les  alcalis  , tant  fixes  que  volatils;  les 
autres  l’eau-de-vie  de  lavande,  le  vinaigre,  de  la  thériaque 
de  Venise  , mêlée  avec  de  l’huile  douce;  ceux-ci  appliquent 
des  feuilles  de  sureau  vert,  pilées,  et  au  jus  desquelles  on 
ajoute  du  vinaigre  et  du  sel  commun  ; ceux-là  trouvent  ineil— > 
leur  de  se  servir  des  feuilles  de  plantain  ou  de  basilic.  Nous 
croyons  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  qu’à  comprimer  for- 
tement la  partie  blessée,  afin  d’en  faire  sortir  une  ou  deux 
gouttes  de  sang,  d’agrandir  même  la  plaie  et  de  la  laver  avec 
de  l’eau. 

C’est  vers  le  soir  que  l’accouplement  de  ces  insectes  a lieu. 
Les  mâles  s'assemblent , volant  continuellement  de  côté  et 
d'autre  sans  s’éloigner , et  les  femelles  se  rendent  auprès 
d’eux  : dès  qu’un  mâle  eu  voit  paroître  une  , il  s’en  approche, 1 t 
se  joint  à elle  dans  l'instant,  s’y  accroche  et  se  laisse  entraîner 
en  l’air , Ôù  ils  volent  ensemble  accrochés  par  le  derrière.  Leur 
accouplement  dure  trèsrpeu  de  temps,  et  dès  qu’il  est  ter- 
miné , ils  se  séparent.  La  femelle  étant  fécondée  , va  déposer 
ses  œufs  : c’est  sur  l’eau  quelle  les  place,  afin  que  les  larves. 


336  COU 

en  naissant , paissent  entrer  dans  cet  élément  oi  elles  doivent 
vivre.  Pendant  la  ponte  , l’attitude  de  ces  femelles  est  très- 
singulière;  elles  cramponnent  leurs  quatre  pattes  antérieure» 
sur  quelque  objet  qui  flotte  sur  l’eau  , soit  une  feuille , soit  un 
petit  morceau  de  bois,  et  croisent  leurs  deux  pattes  posté- 
rieures ; ces  deux  pattes  forment  un  angle , et  c’est  dans  cet 
angle  qu’elles  mettent  leurs  œufs , les  uns  à côté  des  autres. 

A mesure  que  la  masse  d’œufs  augmente , elle  s’allonge  et 
prend  la  forme  d'un  petit  bateau,  plus  élevé  à ses  deux  extré- 
mités. Les  pattes  qui  le  soutiennent  s’éloignent  peu  à peu,  et 

Suand  l’insecte  a fini  sa  ponté,  il  l’abandonne  et  la  laisse 
otter  sur  l’eau  , au  gré  du  vent. 

Ces  insectes  donnent  plusieurs  générations  par  année , de- 
puis le  retour  du  printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne. 
Chaque  ponte  est  de  deux  cent  cinquaute  à trois  cent  cin- 
quante œufs,  qui  sont  oblongs,  plus  pointus  à l’extrémité 
supérieure,  considérés  dans  leur  situation  verticale,  plus 
gros -et  arrondis  inférieurement,  et  terminés  brusquement 
par  un  cou  rebordé  et  semblable  à celui  qu’ont  certains  fla- 
cons à liqueur.  On  y voit  une  petite  ouverture  circulaire  qui 
paroît  bouchée  par  une  petite  membrane  , et  c’est  par-là  que 
sort  la  larve. 

Le  bateau,  formé  par  les  œufs,  doit  toujours  flotter  sur 
l’eau , et  leur  germe  périroit , s’ils  étoient  submergés  ; leur 
cou  entre  seul  dans  ce  fluide.  Ceux  qui  viennent  d’être  pondus 
sont  tout  blancs  ; mais  ils  prennent  ensuite  des  nuances  ver- 
dâtres , et , en  moins  d’une  demi-journée , ils  deviennent 
grisâtres.  La  ponte  a ordinairement  lieu  le  matin,  vers  les 
cinq  ou  six  heures,  et  les  larves  naissent  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours. 

Les  larves  fourmillent,  au  printemps  et  en  été,  dans  les 
eaux  croupissantes  des  mares  et  des  étangs  ; on  les  y voit 
même,  en  abondance  , dès  que  les  glaces  sont  fondues.  Elles 
se  tiennent  ordinairement  à la  surface  de  l’eau , ou  un  peu 
au-dessus  , dans  une  situation  renversée  , ou  la  tête  en  bas  , 
Tespiranl  l’air  par  l’ouverture  d’un  tuyau  qui  termine  leur 
corps.  Elles  sont  très-vives , et  pour  peu  qu’on  imprime 
quelque  mouvement  à l’eau  , elles  s’enfoncent  ou  nagent, 
mais  pour  revenir  bientôt  se  placer  comme  elles  l’étoienl  au- 

Ïiaravant.  Leur  corps  est  sans  pattes  , allongé , verdâtre  dans 
e premier  âge , ensuite  grisâtre  , transparent , et  composé 
de  trois  parties  : la  tête  , le  corselet  et  l’abdomen.  La  tête 
est  détachée  du  corselet  et  lui  tient  par  une  espèce  de  cou  ; 
elle  est  plus  brune  que  le  reste  , presque  en  forme  de  cœur* 
aplatie  du  dessus  en  dessous  , présente  , de  chaque  côté*  4 
l’apparence  d’un  œil  noirâtre  et  une  antenne  courte , d’un 
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seul  article  , courbée  en  arc  ou  en  faucille  , arec  «leux  ai- 
grettes de  poils  , dont  une  sur  le  côté  extérieur,  et  l’autre  à 
son  extrémité.  Autour  de  la  bouche,  sont  de  petits  barbillons 
garnis  de  poils,  que  la  larve  fait  jouer  avec  vitesse,  et  qui 
produisent  ainsi  de  petits  rourans,  au  moyen  desquels  des 
insectes  microscopiques,  de  petites  plantes  et  des  corps  ter- 
reux sont  portés  vers  sa  bouche  et  deviennent  sa  pâture. 
Parmi  les  tentacules , il  y en  a deux  plus  considérables , ayant 
la  figure  de  croissans , et  dont  le  côté  interne  ou  la  partie 
concave  est  munie  d’une  frange  de  poils  très-serrés,  en  ma- 
nière de  deux  espèces  de  houppes.  Le  corselet  est  gros , ar- 
rondi , avec  trois  petites  aigrettes  de  poils  de  chaque  côté  ; il 
est  suivi  de  l’abdomen  qui  est  beaucoup  plus  grêle , en  forme 
de  cône  allongé , et  divisé  en  huit  anneaux  , qui  ont  chacun 
une  houppe  de  poils  de  chaque  côté  ; le  huitième  et  dernier 
est  terminé  par  deux  tuyaux;  l’un  supérieur,  formant  un 
angle  avec  lui , et  dont  l’extrémité  ou  l’ouverture  a la  forme 
d’une  étoile  à cinq  rayons  ; l’autre  inférieur , plus  gros,  mais 
plus  court , presque  perpendiculaire  à la  longueur  du  corps , 
de  deux  articles  , et  dont  le  dernier  plus  long  a son  contour 
supérieur  bordé  de  longs  poils,  qui  s’arrangent  en  entonnoir , 
quand  ils  flottent  dans  l’eau;  du  bout  de  ce  même  tuyau  par- 
tent quatre  lames  minces  , ovales , transparentes  , comme 
écailleuses,  posées  par  paires,  pouvant  s’écarter  les  unes  des 
autres,  et  qui  semblent  être  autour  de  nageoires.  Son  ouverture 
donne  issue  aux  excrémens  , qui  sont  de  couleur  verdâtre  ; 
l’autre  tuyau  ou  le  supe'rieur,  est  destiné  à la  respiration  , 
et  susceptible  de  se  contracter  et  de  se  dilater.  La  transpa-’ 
renee  de  la  peau  permet  même  de  distinguer  les  deux  tra- 
chées qui  s’y  rendent,  après  avoir  parcouru  toute  ta  longueur’ 
du  corps  ; on  aperçoit  aussi  les  intestins  et  les  alimens. 

La  larve  est  sujette  à plusieurs  mues,  et  en  exécute  au 
moins  trois  , dans  l’espace  de  deux  à trois  semaines.  Pour  se 
dépouiller  de  sa  peau  , elle  se  place  horizontalement  à la 
snrface  de  l’eau  , ayant  le  dos  en  dessus  ; le  changement  s’o- 
père ensuite  à l’ ordinaire , au  moyen  d’une  fente  qui  se  fait 
sur  le  corselet,  et  s’étend  ensuite  aux  anneaux  de  l’abdomen. 

La  nymphe  nage  très-bien 4jà  et  là,  de  même  que  la  larve  , 
mais  sans  prendre  de  nourriture.  Lorsqu’elle  est  en  repos , 
elle  a une  forme  raccourcie  et  lenticulaire  , son  abdomen 
.étant  replié  en  dessous  et  appliqué  contre  la  poitrine.  Elle  se 
trouve  placée  Verticalement  dans  l’eau  , mais  autrement  que 
la  larve  , ses  organes  respiratoires  étant  situés  sur  le  corse- 
let. Ils  ressemblent  à deux  espèces  de  cornes-  on  d’oreille* 
d’ânes;  leur  extrémité  supérieure  est  coupée  obliquement, 
et  l’insecte  la  tient  toujours  au-dessus  de  la  surface  dè  l’eau  ; 
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les  yeux  sont  distincts  ; sous  le  corselet  se  trouve  une 
grosse  masse  renfermant  les  antennes,  la  bouche  et  les  mem- 
bres ; les  pattes  y sont  contournées  ; l’abdomen  est  allongé, 
divisé  en  anneaux,  et  se  termine  par  deux  palettes  ovales. 

Si  la  nymphe  veut  descendre  au  fond  de  l’eau , elle  déplie 
son  corps  , s’allonge  et  donne  des  coups  de  queue  ; mais  lors- 
qu’elle cesse  d’agir,  elle  est  bientôt  reportée  à sa  surface. 
Après  avoir  passé  huit*  ou  dix  jours  en  cet  état , l’in- 
secte est  arrivé  au  dernier  terme  de  ses  métamorphoses  ; mais 
ce  moment  est  pour  lui  bien  critique  , par  les  dangers  qu’il 
court  d’être  renversé  dans  l’eau  et  d’y  périr,  ses  nouveaux  or- 
ganes ne  lui  permettant  point  de  vivre  dans  l’élément  où  il  a 
vécu  jusqu’à  ce  jour.  Cette  mue  s’opère  de  la  même  manière 
que  les  précédentes.  Le  cousin , en  sortant  de  sa  dépouille 
par  la  fente  supérieure  qu’il  s’y  est  faite , élève  d’abord  sa  tête 
et  son  corselet , autant  qu’il  peut , au-dessus  de  l’ouverture  ; 
l’extrémité  postérieure  de  son  corps  se  contracte  un  peu,  et 
en  s’allongeant  ensuite  , est  poussée  vers  elle  ; il  se  dégage  de 
plus  en  plus  , s’élève  et  se  redresse  à proportion , et  finit  enfin 
par  être  dans  un  plan  perpendiculaire.  Son  ancienne  dé- 
pouille est  pour  lui  une  sorte  de  bateau  dont  son  corps  est 
lui  - même  le  mât  ; il  ne  s’appuie  que  par  une  portion  fort 
courte  de  son  derrière.  Après  avoir  tiré  de  leurs  fourreaui 
les  deux  pattes  antérieures,  et  ensuite  les  deux  suivantes,  il 
les  porte  en  avant.  Bientôt  après  il  se  penche  vers  l’eau  et 
y pose  ces  organes.  Ainsi  soutenu  et  en  sûreté,',  il  déplie  ses 
ailes , les  étend  et  s’envole  au  bout  de  quelques  instans.  A sa 
naissance , son  corps  est  blanchâtre  , avec  le  corselet  ver- 
dâtre ; mais  les  couleurs  ne  tardent  pas  à prendre  les  teintes 
qui  sont  propres  à l’insecte  , dans  son  dernier  état.  Tel  est 
le  sommaire  de  l’histoire  de  ce  diptère  si  incommode  ; qeux 
qui  voudront  le  connoître  plus  en  détail , trouveront  dans  les 
mémoires  de  Réaumuretde  Degeer , sans  parler  de  Swam- 
merdam  et  de  Klécman  , de  quoi  satisfaire  leur  curiosité. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  de  douze  à quinze 
espèces.  On  les  trouve  presque  toutes  en  Europe. 

Cousin  commun,  Culex  pipiens,  Linn. , Geoff. , Fab. 

11  a environ  trois  lignes  de  lopgueur  j son  corps  est  de  cou- 
leur cendrée  ; les  anneaux  de  l’abdomen  ont  une  ligne  trans- 
versale brune  ; ses  ailes  sont  transparentes,  avec  une  légère 
teinte  obscure.  11  a les  pattes  de  la  couleur  du  corps.  Les  an- 
tennes du  mâle  sont  plumeuses , et  ses  antennules  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  de  la  femelle. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Cousin  pulicaire,  Culex  pulicaris , Linn.,  GeofF. , Fab. 

Il  a environ  une  ligne  de  longueur  ; le  corps  est  mince  et 
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allbngé  ; les  antennes  sont  plumeuses  et  fourchues  à l’extré- 
mité ; les  ailes  sont  blanches  , avec  trois  points  obscurs  , d’où 
partent  autant  de  bandes  transversales  moins  foncées;  l’in- 
secte les  porte  un  peu  croisées  l’une  sur  l’autre. 

On  le  trouve  au  printemps  dans  les  bois.  Linnæus  dit  qu’il 
pique  très-fort. 

Cousin  des  chevaux,  Culex  equinus , Linn.,  Fab. 

Il  est  petit  et  ressemble  à une  mouche  ; ses  antennes  sont 
filiformes;  sa  tête  est  noire  avec  le  front  blanchâtre  ; son 
corselet  est  noir,  avec  les  côtés  cendrés;  son  abdomen  est 
noirâtre. 

On  le  trouve  au  nord  de  l’Europe.  Il  attaque  particulière- 
ment les  chevaux. 

Cousin  annejlÉ,  Culex  annulatus , Fab. 

Il  est  noirâtre , avec  l’abdomen  et  les  pieds  annelés  de 
blanc,  et  cinq  points  noirâtres  sur  les  ailes.  C’est  le  plus 
grand  de  notre  pays. 

Le  Cousin  serpentant  , Culex  reptans , de  Linnæus,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , 
est  une  espèce  de  Simulie.  V.  ce  mot. 

On  a généralement  n égligé  la  description  desespèces  exo- 
tiques: Marcgrave  en  a cependant  figuré  une  du  Brésil.  Voyez 
Maringouin.  (l.) 

COUSIN.  On  donne  vulgairement  ce  norii  aux  plantes 
dont  le  fruit,  armé  de  petits  piquans  , s’attache  aux  habits 
des  passans.  (desm.) 

COLTSIN  (grand  et  petit).  Nom  créole  de  deux  plantes 
du  genre  Lapulier.  Ce  sont  les  triumfelta  lappula  et  semi- 
triloba  de  Linnæus.  (B.) 

COUSINETTE,  COUSINOTTE.  Variété  de  pomme, 
appelée  aussi  passe-pomme,  (en.) 

COUSSA.  Nom  du  Houx  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres.  (b.) 

COUSSAIRE.  On  appelle  ainsi,  à Saint-Domingue,  l’U- 
RÈne  lobée,  dont  on  fait  des  balais,  (b.)  , 

COUSSAPIER,  Coussapoa.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  figuiers  , qui  comprend  deux  arbres  à feuilles  sim- 
ples et  alternes  et  à fleurs  ramassées  en  boule.  Les  fruits 
sont  des  placenta  pulpeux  , sur  lesquels  sont  fixées  des  se- 
mences petites  et  nombreuses.  ' 

Le  eoussapier  à larges  feuilles , et  le  coussapier  à feuilles 
étroites , se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  Guyane  , et  rendent 
un  suc  jaunâtre.  (B.)  ' t 

COUSSARI , Coussaiea.  Arbrisseau  à feuilles  opposées 
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en  croix , grandes , ovales , acuminées  et  entières  ; à stipules 
ovales,  pointues  , opposées  et  intermédiaires;  k (leurs  blan- 
ches, ramassées  en  petits  bouquets  corymbiformes  et  ter- 
minaux. 

Chaque  (leur  a un  calice  pumophylle , turbiné,  k cinq 
dents;  une  corolle  monopétale,  à quatre  lobes  lancéolés; 
quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  couronné  par 
un  disque , du  centre  duquel  sort  un  style , terminé  par  un 
stigmate  k quatre  ou  cinq  pointes. 

JLe  fruit  est  une  baie  ovoïde,  ombiliquée,  violette  daus  sa 
maturité , uniloculaire,  qui  contient  une  semence  arrondie , 
dure  et  coriace. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guyane,  (b.) 
COUSSECOUCHE.  V.  Couscoo.  (b.) 

COUSSEGAL.  C’est,  dans  quelques  départemens  du 
Midi,  le  nom  qu’on  donne  au  Blé  mÉTEIL.  (ln.) 

COUSSINET  DES  MARAIS.  Ce  sont  la  Canneberge 
( Vaccinium  oaycoccos  , L.  ) et  les  Sphaignes  ( Sphagnum  ). 

(LN.) 

COUSSOU.  Nom  générique  du  Perroquet,  k Malimbe, 
dans  le  royaume  de  Congo,  (v.) 

COUSSOU  ou  CUSSOU.  Nom  de  la  Calahdre  des 
blés,  dans  le  ci-devant  Languedoc. (desm.) 

COUTARDE,  Hydrolea.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandric  digynie  , dont  les  caractères  sont  : un  calice  de 
cinq  folioles  oblongues,  inégales  et  velues;  une  corolle  mo- 
nopétale , en  roue , divisée  en  cinq  parties  arrondies  ; cinq 
étamines  dont  les  filets  sont  plus  épais  et  en  cœur  k leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur, «ovale  , surmonté  de  deux  styles  un  peu 
courbés  en  dedans , et  terminés  chacun  par  un  stigmate  ob- 
tus ; une  capsule  ovale  , bivalve  , biloculaire  , environnée 
par  le  calice , et  qui  contient  beaucoup  de  semences  très- 
menues,  imbriquées  sur  un  double  placenta  fixé,  dans  cha- 
que loge  , à la  cloison  qui  la  divise. 

Ce  genre , dont  les  Steris  , les  Nama  et  les  IIydrolies 
doivent  faire  partie  , est  composé  de  cinq  à six  espèces , qui 
sont  des  plantes  aquatiques  à feuilles  alternes  et  k stipules 
épineux.  Les  unes  se  trouvent  dans  l’Inde  , k Ceylan  ; les 
autres  croissent  en  Amérique.  J’ai  observé  , dans  ce  dernier 
pays  , la  Coutarde  quadrivalve  de  Walter  , dont  les  ca- 
ractères sont  : la  lige  droite  , velue  ; les  feuilles  lancéolées  et 
velues  ; les  (leurs  en  paquets  axillaires , accompagnées  d’une 
longue  épine.  Elle  a la  même  manière  d’être  que  la  routarde 
épineuse  de  Cayenne,  c’est-à-dire,  qu’elle  croît  dans  l’eau  , 
donne  tout  l’été  de  belles  fleurs  bleues , et  est  amère  dan* 
tontes  ses  parties,  (b.) 
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COUTARÉE,  Coularea.  Arbre  de  Cayenne  , de  l'hexan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacées , que  la  plupart 
des  botanistes  ont  placé  dans  le  genre  Portlande  , quoiqu’il 
s’en  éloigne  par  quelques  caractères , et  entre  autres  par  le 
nombre  des  étamines  et  la  forme  du  fruit.  La  coutarée  a un 
calice  à six  divisions  subulées , accompagné  de  deux  bractées 
également  subulées  et  caduques  ; une  corolle  grande,  infun- 
dibuliforme , à orifice  courbé , ventru , à limbe  divisé  en  six 
parties  ; six  étamines  ; un  ovaire  inférieur , orale , terminé 
par  un  long  style  à stigmate  sillonné.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale,  comprimée  , plane,  légèrement  couronnée  et  bivalve; 
les  valves  en  forme  de  carcne  , à cloison  formée  par  leur  re* 
bord  rentrant , et  à laquelle  sont  attachées  des  semences  or- 
biculaires  , membraneuses  sur  leurs  bords  , et  imbriquées. 

Les  feuilles  de  la  coutarée  sont  opposées , ovales,  pointues, 
et  ses  Heurs  disposées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ou  terminaux.  Elles  sont  grandes  et  rouges. 

L’écorce  de  cette  plante  est  spécifique  contre  les  fièvres 
intermittentes  , et  on  en  fait  un  grand  usage  à Cayenne. 

(B.) 

COUTEAU.  C’est  le  nom  d’un  poisson  du  genre  Cyprin 
( cypriruis  culiralus).  (desm.) 

COUTEAU  POLONAIS.  Nom  vulgaire  d’une  coquille 
bivalve  du  genre  Solen  (solen  culleUus , L.).  (ln.) 

COUTELIER  , ou  MANCHE  DE  COUTEAU. 
Nom  vulgaire  du  Solen  sur  les  côtes  de  France.  (B-) 

COUTELO.  L'un  des  noms  languedociens  du  grand  N ar- 
cisse  des  bois  , de  I’Iris  et  du  Glaïeul,  (ln.) 

COUTELO.  Nom  ancien  de  la  Poule,  (v.) 

COUT ELOU.  La  mauviette  ou  Alouette  , dans  quel- 
ques départcinens  méridionaux,  (desh.) 

COUTI.  V.  Agouti,  (s.) 

COUTILLE.  La  Fétuqije  dorée  porte  ce  nom.  (b.) 

COUTOIR.  L’un  des  noms  vfllgaires  de  la  Vénus  clo- 
NISSE.  (DESM.)  • 

COUTOUBÉE  , Picrium.  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  priinulacées  , dont  les 
caractères  sont;  un  calice  monophyile  , divisé  en  quatre 
parties  aiguës;  une  corolle  monopétale,  hypocratériforme  , 
à limbe  partagé  en  quatre  lobes  ovales , pointus  ; quatre  éta- 
mines dont  les  iilamens  sont  portés  sur  un  corps  particulier, 
cq  forme  de  capuchon  , attaché  au  tube  de  la  corolle  ; uu 
ovaire  supérieur,  ovale,  oblong  , chargé  d’un  style  plus  long 
que  le  tube  de  la  corolle  et  à stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  , qui  s’ouvre  en  deux 
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vulves  , et  qui  renferme  un  placenta  chargé  de  semences 
menues. 

Ce  genre , gui  a été  réuni  avec  les  Gentianelles  ( Exacum , 
Linn.)par  Willdenow,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
Picrie,  comprend  trois  plantes  annuelles  de  Cayenne  , dont 
les  feuilles  sont  simples  et  opposées. 

L'une , la  Coutoubée  blanche  , a les  fleurs  disposées  en 
épis  ; l’autre,  la  Coutoubée  purpurine  , a les  fleurs  dans  les 
aisselles  des  feuilles;  toutes  deux  sont  fort  amères,  et  em- 
ployées pour  tuer  les  vers , rétablir  les  fonctions  de  l’estomac 
et  les  règles  ; la  troisième  est  la  Coutoubée  a trois  feuilles, 
originaire  de  Panama,  (b.) 

COUTOUBOU  des  Galibis.  Nom  delà  Baillère  ( bail - 

leria  aspera,  Aublet).  (B.) 

COUTOUILLE.  Nom  vulgaire  du  Torcol,  dans  le  ci^ 
devant  Dauphiné,  (v.) 

COU  1 RIAUX.  En  Saintonge  , c’est  le  Cujelier,  espèce 
d’ALOUETTE  ( alauda  arborai).  (oESM.) 

COUTRIOUX.  Nom  du  même  oiseau  dans  quelques 
provinces,  (desm.) 

COUTURIER.  F.  Fauvette,  (v.) 

COU  I URIÉRE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  T i— 
pules.  V.  ce  mot.  (desm.) 

COUVAIN.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  cellules 
ou  alvéoles , qui  renferment  les  larves  et  les  œufs  des  abeilles. 

(o.) 

COUVE.  Un  des  noms  du  Pin  Cembro  dans  quelques 
cantons  des  Alpes,  (b.) 

COUVE.  Nom  portugais  des  Choux,  (ln.) 

COUVE  BASTARDA.  C’est  le  nom  portugais  du  Chou 

DE  MER  ( crambe  mariUma , L.).  (LN.) 

COUVEE  est  la  totalité  des  œufs  que  couve  une  poule , ou 
tout  oiseau  domestique  ; ffest  aussi  la  totalité  des  petits  éclos. 
Les  chasseurs  emploient  la  même  expression  à l’égard  des 
perdrix,  (s.)  * 

COUVERCLE  DE  COQUILLE  ou  OPERCULE. 
V.  Coquille,  (pat.) 

COUX.,  Nom  provençal  du  Coucou,  (v.) 

^ COIJXIO  , Cebtts  salarias.  Singe  d’Amérique  du  genre  des 
Saki.  V.  ce  mot.  (desm.) 

COUYON  - MOURON.  Nom  du  Lamantin,  à la 
Gu’  yane,  selon  Barrère.  V.  Lamantin,  (s.) 

COUYONNE.  L’Avoine  folle  s’appelle  ainsi  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 
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COVALAM.  Nom  malabare  du  rraleva  marmelos , dont 
le  fruit,  connu  de  Bauhin  , est  appelé  par  lui  coing  exotique 
( cydonia  exoticà).  C’est  le  belou  des  Brames.  Adanson  a adopté 
ce  dernier  nom  pour  désigner  le  genre  crateva.  (ln.) 

COVATERUA.  Dans  le  territoire  de  Ravenne,  en  Italie, 
on  donne  ce  nom  à I’Engoulevent.  (desm.)  . 

COVET.  Coquille  du  genre  Buccin.  C’est  le  buccinum  rt- 
iiculatum , Linn.  (B.) 

COW.  Nom  anglais  de  la  Vache,  (desm.). 

COWAGE.  Nom  qu’on  donne  , dans  les  colonies  an- 
glaises, à un  Dolic  (dolic/uts  urens,  L.).  C’est  l’ ail  de  bourrique 
des  colonies  françaises , et  le  rnucuna  du  Brésil,  (ln.) 

COWALAM.  C’est  une  espèce  de  Tapier.  C'est  aussi 
le  Tong-chu  baeangue.  (b.) 

COWARCH.  Nom  gallois  du  Chanvre,  appelé,  à Van- 
nes en  Bretagne , couarch  et  r.oarh.  (B.) 

COWBANE  {Waler).  Nom  anglais  de  la  Ci&ue  ( cicuta 
viros/i , Linn.).  (ln.) 

COW-PARSLEY.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  , qui  si- 
gnifie persil  dé  vache , aux  rhirrophyllitm,  Linn.  (ln.) 

COW-PARSNEP.  Nom  anglais  de  la  berce  fausse  branc- 
ursine  ( heracleum  spondylium  , L.).  (EN.) 

COWSLIPS.  L’un  des  noms  anglais  de  la  Primevère 
( primula  oeris  , L.).  (EN.) 

COWT.  Nom  anglais  du  petit  Cormoran  {phalacrororax 
minor ).  (DESM.) 

COW  WTIEAT.  Nom  anglais  des  blés  de  vache  ou.  mc- 
lampyrum.  (en.) 

COXIL1TLI.  Rai  rapporte  ce  nom  mexicain  à une  variété 
rouge  du  hocco  de  la  Guyane,  ou  coq  indien.  Voyez  Alector 
et  Hocco.  (desm). 

COXOL1SSO.  V.  Hocco.  (v.) 

COXOLITH.  V.  Coxihtei.  (s.) 

CO-XUOC.  Nom  cochinahinois  d’une  plante  herbacée 
vivace  , dont  la  racine  est  résolutive  , atténuante  , désobs- 
truante , diurétique  et  emménagogue.  C’est  le  cyaûnda  geni- 
culatm , Lour. , rapporté  aux  cadclari  ( achyranthes  prostrata.') 
V.  ce  mot.  (LN.) 

COY  ( Lepus  minimus , Linn.).  Quadrupède  du  genre  des 
Lièvres  , et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  C’est  du  moins  dans 
ces  divisions  méthodiques*  que  l’abbé  Molina  ( HisL  nat.  du 
Chili,  p.  288  de  la  traduct.  franç.)  , Gmelin,  et  Linn.  (1 Sysl. 
nat.  ) , ont  placé  cet  animal.  Je  crois  néanmoins  que  le  co y 
ne  diffère  pas  de  I’Aperéa.  V.  l’art.  Cobaye.  Ce  qu’en  dit 
Molina  semble  confirmer  cette  conjecture  , à l’exception  du 
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nombre  des  doigts  des  pieds  tle  derrière  , que  ce  voyageur 
porte  à cinq  , taudis  que  l’apéréa  n'a  que  trois  doigts  à ces 
mêmes  pieds.  Mais  si  l'on  lait  attention  que  Molina  ajoute 
que  le  nom  de  Coy  ou  Cuy , se  donne  indifféremment  eu 
Amérique  à plusieurs  petits  animaux  , pour  la  plupart  du 
genre  du  Cavia  , et  que  les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  seulement  à ceux 
de  derrière  , l'on  pourra  soupçonner  une  erreur  dans  la 
description  de  Molina.  Je  dois  prévenir  que  M.  d’Azara  ne 
partage  pas  mon  avis  ; il  regarde  l’apéréa  et  le  coy  comme 
deux  espèces  différentes  , quoiqu'il  convienne  que  ces  deux 
animaux  semblent  être  les  mêmes  , et  qu’il  ne  lui  reste  que 
peu  de  souvenirs  du  coy;  cela  ne.l'empêche  pas  de  décider, 
quelques  lignes  apr.ès  cet  aveu  , que  le  coy  est  un  lapin  do- 
mestique , mais  différent  de  celui  d’Kspagne.  (//«/.  nal.  des 
Çuadrup.  du  Paraguay , tom.  2 , pag.  70  et  71.  ) Il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  mulot  ; la  forme  de  son  corps  est  à peu 
près  conique  ; son  museau  est  allongé  ; ses  oreilles  sont 
pointues  et  couvertes  de  poils  : ses  dents  ressemblent  à 
celles  du  lapin  ; il  a quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  , et 
cinq  à ceux  de  derrière  ; sa  queue  est  si  courte, qu’elle  paroît 
à peine  ; son  poil  est  très-fin  , soyeux , mais  trop  court  pour 
être  filé  ; sa  chair  est  blanche  et  d’un  fort  bon  goût.  Ce  petit 
animal  est  domestique  au  Chili  ; il  fuit  le  lapin  , et  ne  s’ac- 
couple jamais  avec  lui  ; les  chats,  et  même  les  souris  lui  font 
la  guerre  et  le  dévorent.  La  couleur  du  poil  varie  ; l’on  voit 
des  coys  blancs,  d’autres  bruns  , d’autres  gris,  et  d’autres 
tachetés  de  plusieurs  couleurs.  La  femelle,  dit  Molina,  pro- 
duit tous  les  mois,  depuis  six  jusqu’à  huit  petits.  Cette  fécon- 
dité si  étonnante  rapproche  le  coy  du  cochon-d’indc  , avec 
lequel  il  a aussi  d’autres  rapports,  (s.) 

COYAMETL  ou  QUAUHCOYAMETL.  C’est  le  Pé- 
cari selon  Fernandez,  (oesm.) 

COYAU.  Poisson  du  genre  Spare,  dont  on  prend  beau- 
coup auprès  du  Croisic.  Sa  chair  est  peu  estimée.  (B.) 

COYOLCOS.  Nom  mexicain  d’un  Colin.  V.  ce  mot  au 
genre  Perdrix,  (v.) 

COYOLCOZQUE.  V.  Coyolcos.  (s.)  • 

COYOLTO TOLT.  Oiseau  du  Mexique  , dont  le  bec  est 
épais  et  court , le  ventre  rouge  , le  reste  du  plumage  noir  et 
rougeâtre,  et  la  taille  pareille  à celle  du  chardonneret,  (v.) 

COYOPOLL1N  ou  CAYOPOLLIN.  Mammifère  car- 
nassier , de  la  famille  des  marsupiaux  et  du  genre  Didelphe. 
V.  ce  mot.  (desm.)  . , &&,- 

COYOTE.  Nom  donné,  par  les  Espagnols  des  Philippines, 
au  Coton  Nankin,  (b.)  . tjifc- 
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COYPOU , COYPU  ou  COYPUS.  Énorme  rat  de  l’A- 
mérique méridionale  , ou  le  quouia  de  d’Azara.  11  appartient 
au  genre  Hydromys  de  M.  Geoffroy,  (desm.) 

COYUTA.  Nom  brasiiien  d'une  espèce  de  Couleuvre 
(coluber  cenchoa).  (B.) 

COZCAQUAUHTLI,  COZCACOAUHTLI.  Noms 
. mexicains  du  Rai  des  Vautours,  (v.) 

COZQUAUHTLÏ.  Gros  oiseau  dn  Mexique  , qui  a un 
bec  de  perroquet  , les  ongles  crochus  , le  plumage  roux  , 
noir  et  gris,  le  vol  haut , et  qui  est  reptilivore.  (v.) 

COZTIOCOTEQUALLIN  ou  QUAUHTECAL- 
LOTLQUAPACHTLI.  Noms  mexicains  d’un  écureuil  dont 
Buffon  a fait , par  abréviation,  celui  de  coqucdlin.  Voy.  Ecu- 
reuil. (desm.) 

COZTOTOTOLT.  Oiseau  du  Mexique  , à plumage 
jaune  , avec  du  noir  à l’extrémité  des  ailes.  Taille  et  chant 
du  chardonneret.  Je  soupçonne  que  c’est  le  chardonneret 
de  l’Amérique,  mais  décrit  d’une  manière  insuffisante,  (v.) 

CRA.  Nom  que  portent,  en  Lorraine,  la  Corneille  mar- 
telée , les  Corbeaux  , et  les  autres  espèces  de  Corneille. 
Voyez  ces  mots,  (v.) 

CRAB-CATCHER.  Nom  du  Martin-pêcheur  blanc 
ET  noir,  à la  Jamaïque,  (v.) 

CRABE  , Cancer.  Genre  de  crustacés  , de  l’ordre  des 
décapodes , famille  des  brachyures  , section  ou  tribu  des 
arqués. 

On  désigne  communément  sous  ce  nom  , des  crustacés 
analogues  aux  écrevisses , mais  dont  le  corps  est  propor- 
tionnellement plus  court  et  plus  large  , arec  la  queue  petite 
et  repliée  sur  lapoitrine  ; tels  sont  nos  décapodes  brachyures. 
Quelques  espèces  cependant  ont  reçu  des  dénominations 
particulières  , comme  celles  A' araignées  de  mer , de  tourteau  , 
A' étrille  , de  migrant , etc.  Le  genre  cancer  a , dans  la  méthode 
de  Linnæus  , une  acception  bien  plus  générale  , puisqu'il 
y comprend  nos  trois  premiers  ordres  des  crustacés , et 
même  une  partie  du  quatrième.  Geoffroy  , Degeer , Millier 
et  surtout  Daldorff,  Fabricius,  M.  de  Lamarck,  etc.,  l’ont 
successivement  restreint.  Enfin , il  ne  renferme  , dans  ma 
méthode , que  les  décapodes  brachyures  , ayant  pour  carac- 
tères : tous  les  pieds  inférieurs,  ambulatoires;  test  large  , 
évasé  à sa  partie  antérieure  en  forme  de  segment  de  cercle  ; 
second  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  presque  carré  , 
avec  une  échancrure  ou  troncature  à l’angle  interne  de  son 
extrémité  supérieure  pour  l’insertion  de  l’article  suivant.  Par 
ces  caractères  , le  genre  est  réduit  aux  espèces  de  la  pre* 
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mière  division  de  celui  de  cancer  de  Fab  ricins  ; encore  en 
séparons-nous  l’espèce  qu’il  nomme  spinifrons , pour  en 
f ormer  le  genre  Ëriphie  ( V.  ce  mot  ).  M.  Léach  , dans  sa 
distribution  méthodique  des  crustacés  , resserre  encore  da- 
vantage le  genre  canner.  Celles  de  nos  espèces,  dont  la  queue 
est  de  sept  articles  dans  les  deux  sexes  , composent  son  genre 
pilumnus , très-voisin  de  celui  d’ériphie.  Nos  crabes  où  celte  , 
queue  a dans  les  mâles  deux  articles  de  moins , et  dodt  celui 
du  milieu  est  le  plus  long,  vont  se  placer  dans  trois  autres 
genres,  carcinus  , cancer , xanlho.  Le  premier  est  distingué 
des  deux  autres  par  la  forme  très-comprimée  , et  presque  en 
nageoire  étroite  et  allongée  de  ses  huit  tarses  postérieurs  ; 
tel  est  le  canner  marnas.  Les  crabes  proprement  dits  et  dont 
l’espèce  nommée  parmi  nous  le  tourteau  ( pagurus  ) est  le 
type  générique,  ont  leurs  antennes  extérieures  insérées  entre 
le  cantlius  des  yeux  et  le  front.  Elles  naissent  du  canthus 
même  dans  les  xanthes.  Ici  viennent  le  cancer floridus  de  Mon- 
tngu,  le  cane,  de  dodone  d’Herbst.,  etc.  Nous  ne  douions  point 
qu’on  ne  puisse  , par  de  nouvelles  observations , augmenter 
encore  le  nombre  de  ces  coupes  ; mais  notre  genre  cancer  , 
tel  que  nous  l’avons  modifié  , nous  paroît  assez  étendu.  Il 
est  facile  , dans  un  travail  général,  d’y  rapporter,  à la  sim- 
ple inspection , les  espèces  dont  on  a des  figures  ou  des 
descriptions  passables , ce  qui  seroit  impossible , ou  du 
moins  très-hasardeux,  en  admettant  les  genres  de  M.  Léach , 
fondés  sur  des  caractères  délicats , et  omis  par  les  auteurs 
qui  l’ont  précédé. 

Outre  nos  crabes  proprement  dits  , Fabricius  réunit,  dans 
son  genre  cancer  : i.°  les  ÉatPHiES  dont  le  corps  est  en 
forme  de  cœur  , et  dont  les  antennes  extérieures  sont  éloi- 
gnées des  yeux  et  rapprochées  des  intermédiaires  ; a.°  les 
Gécarcins  , les  Ucas,  qu’on  nomme  aux  Antilles  iourloumus , 
également  distincts  par  un  port  presque  semblable , et  à raison 
dp  leurs  pieds-mâchoires  extérieurs  écartés  entre  eux,  et  dont 
le  second  article  est  presque  ovale  ; leur  chaperon  est  ra- 
battu ; 3.°  les  Gonéplaces  où  le  test  est  rhomboïdal , ainsi 
que  celui  des  ocypodes  , et  dont  les  yeux  sont  situés  â l’ex- 
trémité d’un  long  pédicule  ; 4-°  les  Grapses,  les  Plagusies 
a test  carré , avec  les  yeux  placés  aux  deux  angles  antérieurs  ; 

5.°  les  PinnothÈres  , distincts  des  précédens  , à raison  de 
leur  forme  orbiculaire  ou  presque  hémisphérique  ; enfin  , 6.° 
les  Porceelanes  qui  appartiennent  aux  Macroures.  Les 
autres  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  crabes,  sont  ceux  de 
Potamophile  , d’ATÉïÉr.YCLE , de  Thia^  et  d’HÉPATE  ; le 
premier  a la  forme  des  gécarcins,  avec  les  pieds-ioâthoires 
extérieurs  des  crabes.  Ses  antennes  latérales  sont  extrême- 
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ment  petites  ; elles  sont,  au  contraire , allongées,  avancées  , 
ciliées  dans  les  atélécyles  et  les  thies  , genres  dont  le  test  a 
d’ailleurs  une  figure  presque  orbiculaire.  Les  hépates  ont  le 
corps  évasé  comme  les  crabes  ; mais  le  troisième  article  de 
leurs  pieds-mâchoires  extérieurs  se  rétrécit  et  se  termine  en 
pointe  sans  offrir  d’échancrure  ; leurs  pinces  sont  en  crête  , 
et  la  longueur  de  leurs  pieds  diminue  graduellement  ; aucun 
d’eux  ne  se  termine  en  une  lame  ou  nageoire  , ce  qui  dis- 
tingue ce  genre  des  portunes , des  malutes  , etc. 

Les  crabes  ont  le  côté  antérieur  de  leur  test  large,  arqué, 
horizontal  ou  légèrement  incliné  à la  partie  frontale , sou- 
vent denté  sur  les  côtes  et  terminé  par  un  angle,  au  point  où 
le  test  se  rétrécit  en  arrière  ; les  yeux  peu  éloignés  l’un  de 
l’autre  et  portés  sur  un  pédicule  court  ; les  antennes  exté- 
rieures petites  et  sétacées  ; les  intermédiaires  repliées  sur 
elles-mêmes  et  retirées  dans  deux  fossettes  ordinairenrent 
transverses  ( à l’exception  du  C.  pagurus  ) ; et  les  deux  serres 
antérieures  généralement  très-fortes.  La  queue  des  femelles 
est  proportionnellement  moins  élargie  et  plus  oblongue  que 
celle  d'un  grand  nombre  d’individus  semblables  de  la  même 
famille.  Celle  du  mâle  se  rétrécit  souvent  d’une  manière 
brusque  près  de  son  milieu  ; les  organes  de  son  sexe  sont 
situés  à sa  base  et  en  forme  de  cornes  , ainsi  que  ceux  des 
autres  brachyures  mâles. 

Tous  les  crabes  habitent  la  mer  et  sont  bien  plus  abondans 
dans  le  voisinage  de  l’équateur  et  des  tropiques.  On  y en 
trouve  quelquefois  d’une  grandeur  extraordinaire;  tel  qgt  le 
crabe  géant  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les  serres 
sont  au  moins  aussi  grosses  que  le  bras  d’un  homme. 

Ces  crustacés  se  tiennent  de  préférence  sur  les  côtes  où  il  y 
a des  rochers,  dans  les  fentes  desquels  ils  sont  à l’abri  des 
vagues  de  la  mer , et  se  dérobent  à la  recherche  de  leurs  en- 
nemis. Lorsque  les  eaux  montent , ils  s’approchent  du  rivage 
et  s’emparent  des  animaux  marins  incapables  deJeur  résister, 
ou  qui  ont  péri.  Ils  sont  très-voraces  , et , suivant  M.  Risso , 
ils  se  réunissent  toujours  en  grand  nombre  sur  les  cadavres 
dont  ils  se  nourrissent.  C’est  principalement  pendant  la  nuit 
qu’ils  vont  butiner.  Cependant,  comme  ils  ne  regagnent  pas 
loujours  la  mer  assez  promptement  et  qu’ils  ne  savent  pas 
nager , ils  sont  souvent  exposés  à rester  à sec  dans  les  eaux 
basses;  s’ils  ne  trouvent  pas  , à leur  proximité  , de  trou  pour 
s’y  réfugier,  ils  contractent  leurs  pattes  , se  blotissent  dans 
quelque  coin , et  attendent  tranquillement  le  retour  de  la 
marée  pour  atteindre  la  pleine  mer.  Ce  sont  ces  individus 
ainsi  délaissés  que  les  pêcheurs  ramassent  le  plus  commu- 
nément; car  ils  mordent  peu  aux  appâts,  et  se  prennent  ra- 
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rement  dans  les  filets.  Autour  des  îles  de  l’Amérique  et  de 
l’Inde,  où  le  fond  de  la  mer,  près  des  côtes,  se  voit  dans 
le  temps  calme  , on  les  harponne  avec  une  longue  per- 
che à laquelle  est  emmanchée  une  fourche.  Dans  d’autres 
endroits,  on  plonge  pour  les  avoir.  Toutes  les  espèces  ne 
sont  pas  également  bonnes  à manger.  On  en  trouve  une 
sur  nos  côtes , dont  la  chair  est  si  coriace  et  le  test  si  dur 
qu’on  le  nomme  le  crabe  enragé.  La  meilleure  est  celle  qu’on 
appelle  le  tourteau.  On  mange  aussi  le  crabe  ménade. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  des  lieux  abondans 
en  animalcules  marins , afin  que  les  petits  trouvent  , avec 
plus  de  facilité  , leurs  aiimens.  Suivant  M.  Risso,  chaque 
portée  , pour  les  femelles  des  espèces  qu’il  a vues  sur  les 
côtes  de  la  rivière  de  Nice,  est  de  quatre  à six  cents  indivi- 
dus , et  qui  ne  sont  entièrement  développés  qu’au  bout  d'un 
an  révolu.  Ces  espèces,  d’après  lui  encore  , vivent  en  société 
dans  les  mêmes  lieux,  et  les  abandonnent , à mesure  qu’on 
les  poursuit,  pour  se  retirer  dans  des  endroits  peu  fréquentés 
par  les  pêcheurs. 

I.  Les  huit  tarses  postérieurs  peu  ou  point  comprimés  et  en  forme 
de  aine  allongé. 

A.  Antennes  extérieures  insérées  au-dessus  du  canthus  oculaire , 
presque  sur  les  bords  du  test  ; cavités  recevant  les  intermédiaires 
longitudinales. 

Crabe  PAGURE,  Cancer  pagurus,  Linn. ; Herbst.,  Cane., 
tah.  9,  fig.  5g;  test  large,  déprimé,  presque  uu,  avec  trois 
dentelures  entre  les  yeux,  et  neuf  incisions  très-courtes,  de 
chaque  côté,  dont  les  intervalles  forment  autant  de  festons  ou 
de  plis  ; les  serres  sont  unies,  avec  les  doigts  noirs  et  dentés; 
le  support  des  antennes  extérieures  est  plus  grand  et  plus 
avancé  que  dans  les  congénères,  de  sorte  que  leur  origine 
est  plus  haute , ou  plus  voisine  du  bord  antérieur  du  test. 

Cette  espèce  acquiert  quelquefois  des  dimensions  consi- 
dérables, et  son  dos  est  souvent  chargé  de  serpules  et  de 
balanes.  Les  habitans  de  nos  côtes  maritimes  et  occiden- 
tales l'appellent  le  tourteau.  Rondelet  croit  que  ce  crustacé 
est  le  maia  des  anciens  auteurs  grecs  ; Belon  y voit  leur 
pagure  et  dit  qu’on  l’appelle  chabre  ou  crape;  que  c’est  le 
cachasse  des  Marseillais,  et  le  granciporo  des  Vénitiens.  Olivi 
l’a  décrit  et  figuré  comme  une  espèce  inconnue , sous  le  nom 
de  fimbriatus. 

B.  Antennes  extérieures  insérées  très -près  de  la  base  intérieure 
des  pédicules  oculaires;  cavité,  recevant  les  antennes  intermédiaires 
transverses. 

Crabe  cor  ali, ut,  Cancer  corallinus,  Fab.  ; Herbst.,  Cane., 
tah.  5T,  fig.  4o  ; test  uni , jaunâtre , avec  une  teinte  orangée  ; 
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front  à trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  plus  large,  un  peu 
échancré;  une  dent  seule  et  postérieure  de  chaque  côté  du 
test;  les  serres  grosses,  la  droite  plus  forte.  Il  se  trouve 
aux  Indes  orientales. 

Crabe  bronzé,  Cancer oeneus , Linn.,Fab.,  Herbst.,  Carte., 
tab.  JJg-  3g ; tab.  10,  Jg.  58 ; lab.  a 1 , jg.  120;  tah.  53 ,jig.  1; 
dessus  du  test  ciselé , comme  sculpté , blanchâtre  ou  rous- 
sâtre  clair,  avec  des  taches  rougeâtres;  front  presque  droit, 
avec  deux  dents  obtuses;  chaque  bord  latéral 'et  antérieur  à 
quatre  lobes , avec  une  petite  dent  près  des  yeux.  11  habite 
les  mers  des  Indes  orientales,  et  a été  décrit,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  cidereuv. 

Crabe  varioleux.  Cancer  variolasus , Fab.  Son  test  est 
crénelé  de  chaque  côté,  arec  une  incision  frontale;  il  est 
couvert  en  dessus  de  petits  tubercules  lisses  et  luisans  ; ses 
pieds  sont  courts,  comprimés,  ciliés  à leur  tranche  sapé-  • 
rieure  , velus  et  épineux  à leur  extrémité.  Il  se  trouve  dans 
l’Océan. 

Crabe  cendré,  Cancer  dnereus,  Bosc;  Cancer  rivulosus , 
Hisso;  la  surface  de  son  test  est  divisée  par  des  impressions 
et  des  lignes  enfoncées,  allant  en  divers  sens  et  très-finement 
ponctuées;  il  a trois  dents  à chaque  bord  latéral  ; le  doigt 
mobile  de  ses  pinces  offre,  à sa  base  interne,  une  très- 
grosse  dent.  Cette  espèce  est  une  des  plus  communes  sur 
les  côtes  de  France;  mais  elle  ne  devient  jamais  grosse. 

Crabe  chauve-souris.  Cancer  vespertilio , Fab.;  le  des- 
sus du  corps,  les  serres  et  les  pieds  hérissés  de  poils  épais; 
trois  dents  de  chaque  côtés  du  test  ; doigts  des  serres  lisses. 
Aux  Indes.  Cette  espèce  est  du  genre  pilumnus  de  M.  Léacb. 
Celle  qui  est  ici  représentée  sous  le  même  nom,  A.  26,  10, 
me  parolt  en  différer,  et  n’être  qu’une  variété  du  cancer 
iârieUus  de  Linnæus,  ou  le  cancre  velu,  n.'*  a,  de  Ronde- 
let. File  est  moins  velue;  d’un  jaunâtre  pâle,,  mélangé  de 
brun  ou  de  rouge;  cette  dernière  couleur  forme  quelquefois 
des  bandes  sur  les  pattes,  comme  dans  l’individu  figuré  ici. 
Chaque  bord  latéral  du  test  a,  près  de  son  extrémité  anté- 
rieure, deux  petites  épines,  ou  un  plus  grand  nombre,  mais 

Ïdus  petites;  et  plus  bas,  trois  dents  aiguës,  dirigées  en  avant; 
es  serres  ont  de  petits  tubercules  épineux.  Sur  nos  côtes. 
Voyez  l’Ouvrage  de  M.  Léach,  sur  les  crustacés  d’Angle- 
terre, fasc.  8,  lab.  12. 

Le  Crabe  PORESSa,  Cancer poressa,  d’OIivi  et  de  M.Risso, 
appartient  au  genre  xantho  du  docteur  Léach.  * 

II.  Les  huit  tarses  postérieurs  fortement  comprimés , lancéolés. 
Ch^BE  MÉNADE  , Caacer  rncenas,  Linn. , Fab.,  Herbst., 
Cane. , tab.  7 , Jig.  46  et  47  i test  verdâtre,  avec  les  deux 
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lignes  enfoncées  et  arquées  du  milieu  du  dos  prolongées  jus- 
qu’aux bords  latéraux;  trois  dents  courtes  et  obtuses  au 
front;  cinq  autres  triangulaires,  assez  larges,  presque  égales, 
pointues  , de  chaque  côté  du  test;  une  saillie  forte  et  poin- 
tue au  côté  interne  de  l’article  qui  précède  la  pince;  doigts 
striés,  noirs  au  bout,  arec  des  dents  obtuses  à leur  bord 
interne. 

La  femelle  a la  queue  proportionnellement  plus  large  que 
dans  les  autres  espèces;  elle  dépose  ses  œufs,  qui  sont  d’un 
brun  verdâtre,  dans  les  lieux  fangeux,  en  avril  et  en  mai. 
Cette  espèce  est  commune  sur  toutes  nos  côtes.  On  le 
nomme,  en  divers  endroits  de  l’Italie,  grcmcio , grancéol  et 
granc.ella.  On  l’employoit  autrefois  dans  la  phthisie  et  dans 
le  traitement  des  personnes  mordues  par  des  chiens  en- 
ragés.  . # . 

Ce  crustacé  conduit  au  genre  portune , qui  a,  d’ailleurs, 
essentiellement  les  autres  caractères  des  crabes. 

Le  Crabe  vert  de  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire, n’est  qu’une  légère  variété  du  précédent  ( Herbst, 
iab.,  7,  fig-  ÿ )• 

Le  Crabe  arrondi  d’Olivi  et  de  M.  Risso,  est  une  es-* 
pèce  d’ATÉLÉCYCLE.  Voyez,  ce  mot. 

Voyez  pour  le  Crabe  fluviatile,  l’article  Potamophile. 

(l.) 

CRABE  des  Molüques.  V.  Limdle.  (desm.) 

CRABE  DE  VASE  ou  des  Palétuviers.  C’est  le  crabe 
uca  de  l’Encyclopédie.  V.  Ucas.  (desm.) 

CRABES  FOSSILES.  V.  Crustacés  fossiles,  (desm.) 

CRABES  HONTEUX.  V.  Migrane,  Calappa.  (desh.) 

CRABIER,  Didelphis  cancrioora.  Mammifère  carnassier 
de  la  division  des  marsupiaux  et  du  genre  Didelphe.  (desm.) 

CRABIER  (raton).  Mammifère  carnassier  et  planti- 
grade , du  genre  des  Ratons.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CRABIER  (renard).  Espèce  de  renard  de  l’Amérique 
méridionale.  V.  au  mot  Ciiien.  (desm.) 

CRABIER  ( Ornithologie ).  Voyez  le  genre  Héron  pour 
tous  les  oiseaux  auxquels  on  a appliqué  ce  nom.  (v.) 

CRABITES.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  crabes 
pétrifiés.  V.  Crustacés  fossiles,  (desm.) 

CRABRAN.  Voyez  Oie  bernacle,  (v.) 

CRABRO.  Voyez  Crabron.  (desm.) 

CRABRON,  Crabro , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  familre  des 
fouisseurs , tribu  des  crabronistes , et  qui  se  distingue  des 
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autres  genres  qu’elle  renferme , aux  caractères  suivans  : an- 
tennes insérées  près  de  la  bouche  , filiformes  , coudées  : le 
premier  article  long  et  cylindrique  ; yeux  entiers  ; mandi- 
bules longues  , étroites  , bifides  ou  bidentées  au  bout.  Nous 
en  devons  l’établissement  à M.  Fabricius,  qui  auroit  été 
plus  sage  s’il  n’avoit  pas  pris , pour  le  désigner  , une  déno- 
mination semblable,  le  mot  de  crabro  étant  plus  générale- 
ment appliqué  à cette  grosse  espèce  de  guêpe  que  nous 
appelons  frelon.  Olivier  a rendu  sous  cette  dernière  déno- 
mination française  , le  nom  générique  de  M.  Fabricius  ; 
mais , pour  éviter  la  fausse  idée  qui  résulte  de  cette  traduc- 
tion , nous  avons  cru  devoir,  avec  le  professeur  Lamarck, 
rendre  le  mot  de  crabro  par  celui  de  crabron,  nom  dur  à la 
vérité  , mais  qui  n’a  pas  du  moins  l’inconvénient  de  celui  de 
frelon.  ' 

Les  crabrons  ont  les  antennes  filiformes  ou  peu  renflées 
vers  leur  extrémité,  brisées,  insérées  très-près  de  la  bouche, 
de  douze  à treize  articles , dont  le  premier  fort  long  , pres- 
que cylindrique  ; les  mandibules  refendues  à leur  pointe  ; 
les  palpes  courts  ; les  maxillaires  guère  plus  longs  que  les 
labiaux,  de  six  articles,  souvent  presque  égaux , courts , 
conico-arrondis  ; les  labiaux  de  quatre  ; la  partie  membra- 
neuse et  terminale  de  la  lèvre  inférieure  évasée  , échancrée 
et  festonnée. 

Leur  corps  est  allongé;la  tête  est  grosse,  et  paroît  carrée 
vue  en  dessus;  les  yeux  sont  très-grands  et  entiers  ; la  partie 
antérieure  de  la  tête , située  au-dessus  des  mandibules , est 
souvent  un  peu  relevée  , et  a un  brillant  doré  ou  argenté.  Le 
corselet  est  globuleux  ; les  ailes  supérieures  ne  sont  point 
doublées  comme  dans  les  guêpes,  avec  lesquelles  ces  insectes 
ont  des  rapports  ; elles  ont  une  cellule  radiale , grande  , 
ovale , légèrement  appendicée  , et  une  seule  cellule  cubi- 
tale , pareillement  grande  , éloignée  du  bout  de  l’aile  , et 
qui  reçoit  une  nervure  récurrente  ; l’autre  nervure  manque  ; 
l’abdomen  est  ellipsoïde  , rétréci  insensiblement  en  pé- 
doncule à sa  base  , ou  a son  premier  anneau  en  forme  de 
poire. 

Ces  insectes  sont  constamment  noirs , et  mélangés  de  jaune 

Îour  la  plupart.  Quelques  mâles  ont  les  antennes  dentées. 

l’autres  ont  les  jambes  antérieures  augmentées  extérieu- 
rement d’une  grande  pièce  écailleuse  en  forme  de  lame , 
assez  arrondie  sur  ses  bords,  concave  en  dessous,  blanchâtre 
ou  d’un  jaune  pâle,  paroissant  même  criblée  de  trous  comme 
un  tamis.  Rolander  a cru  que  cette  pièce  étoit  réellement 

f»ercée;  qu’elle  servoit  même  de  crible  à l’insecte  pour  tamiser 
a poussière  des  étamines  des  Heurs.  11  dit,  qui  plus  est,  l’avoir 
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ru , et  il  soupçonne  que  la  poussière  la  pins  fine  qui  passe 
par  ces  petits  trous , féconde  plus  aisément  les  pistils  des 
(leurs.  Mais  si  on  examine,  ainsi  que  l’a  fait  Degeer,  ces  lames 
au  grand  jour,  perpendiculairement,  et  avec  une  forte  loupe 
ou  un  microscope , on  voit  que  ces  trous  ne  traversent  pas  la 
pièce  , et  qu’ils  ne  sont  que  superficiels  , quoiqu’ils  paroissent 
transpareus,  à raison  de  l’opacité  de  la  lame.  L’observation 
de  Rolander  et  ses  conjectures  tombent  donc  d’elles-mêmes. 
On  peut  voir  dans  les  mémoires  du  Réaumur  suédois  la  des- 
cription détaillée  de  cettg  pièce  singulière,  et  de  la  confor- 
mation des  pattes  antérieures  de  ces  crabrons.  Degeer  observe 
que  les  tarses  de  ces  pattes  ont  leurs  articles  dilatés  latérale- 
ment , et  que  les  crochets  qui  terminent  le  dernier , sont  très- 
inégaux  en  longueur.  Il  reconnoît  que  l’insecte  est  un  mâle. 
11  décrit  les  organes  de  son  sexe,  qui  consistent;  i.°  en  deux 
cuillerons  allongés,  dont  la  surface  est  joliment  godronnée  , 
et  qui  au  côté  intérieur  ont  une  petite  pointe  écailleuse,  sail- 
lante , et  sont  unies  à une  grosse  pièce  conique  ou  en  forme  de 
cœur;  a.0  en  deux  crochets  mobiles,  à pointe  mousse,  cour- 
bée en  dessous , situés  près  de  la  base  des  cuillerons  ou  des 
pinces  précédentes  ; 3.°  en  une  pièce  presque  de  figure  trian- 
gulaire , plate , un  peu  concave  , transparente  au  milieu,  ayant 
tout  autour  un  rebord  écailleux,  fourchu  à Fextrémité,  on 
muni  de  deux  pointes  mousses  : cette  pièce  est  placée  sous  les 
cuillerons , et  repose  sur  une  autre  partie  écailleuse , mince  , 
concave  en  dessus , et  ayant  deux  pointes  mousses  terminales. 
L'ensemble  de  ces  dernières  pièces  paroît  servir  de  demi- 
fourreau  aux  autres.  Elles  sont  toutes  cachées  dans  Fintérienr 
du  corps  de  l’insecte,  tout  près  du  derrière,  et  on  les  fait 
sortir  par  la  pression.  Réaumur  a décrit  des  organes  mâles 
à peu  près  semblables , en  parlant  d’une  espèce  de  guépe- 
ichneuwon , nom  sons  lequel  il  désigne  les  sphex , leapompües, 
les  crabrons , et  les  mellines.  Degeer  appelle  aussi  guêpc-ichneu- 
mons  les  insectes  du  genre  Crabro  de  M.  Fabricius.  Linnæos 
en  fait  des  sphex. 

La  manière  de  vivre  des  crabrons  a une  grande  analogie 
avec  celle  des  sphex  et  des  pompUes.  Les  femelles  attrapent 
des  diptères  , dont  elles  ensevelissent  les  cadavres  dans  des 
trous  qu  elles  font,  soit  dans  le  sable , soit  dans  les  fentes  des 
murs , ou  dans  les  vieux  bois.  Chaque  trou  reçoit  un  œuf  avec 
l’espèce  de  mouche  dont  le  corps  doit  servir  de  pâture  à la 
larve  qui  sortira  de  l’œuf.  L’ouverture  de  l’habitation  destinée 
à cette  larve  est  ensuite  feftnée.  .. 

On  rencontre  les  crabrons  sur  les  fleurs,  dont  ils  sucent 
la  liqueur  mielleuse.  Leurs  mouvemens  sont  fort  prompts. 
Etant  pris,  iis  font  entendre  un  petit  murmure,  et  ils  es- 
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sayent  de  mordre  avec  leurs  mandibules  qu’ils  ouvrent"  et 
ecartent  prodigieusement. 

Crabron  crible,  Crabro  cribrarius , Fab  B •>  i 11 
long  d’environ  sept  lignes.  Ses  antennes  sont  noire’s,  un  nea 
renflées  et  comprimées  au  milieu;  la  tâte  est  noire  arec  le 
dessus  de  la  lèvre  supérieure  garni  d’un  duvet  argenté  e 
corselet  est  noir,  avec  une  ligne  jaune,  interrompue  trans- 
verse au  bord  anterieur,  et  une  autre  petite  de  la’ même 
couleur,  souvent  aussi  interrompue,  à l’ecusson  ; 1 abdomen 
est  oblong,  noir,  luisant,  avec  une  bande  jaune  sur  le  nre 
mier  anneau,  deux  taches  presque  contiguës  sur  le  scciLl 
deux  autres  transversales  sur  le  troisième , et  une  bande  ne 
chacun  des  autres  , jaunes;  les  pattes  sont  d’un  jaune  fauve 
avec  les  cuisses  noires;  les  pattes  antérieures  onl  leur  jambe 
arge,  munie  d une  lame  eca, lieuse , concave,  avec  des  points 
transparens  dans  les  mâles  La  femelle  nourrit  souvent  sa 
postérité  avec  la  Pyrule  clilorane.  m Sa 

Le  Crabon  a bouclier  , Crabro  clyueatus  , Fab  est  re 
marquable  par  sa  tâte  rétrécie  postérieurement , et’nar  lvI 
largement  du  premier  article  de  ses  tarses  antérieurs  oui 
forme  nue  lame  concave  d un  jau„e  blanchâtre,  mais  sans 
points  transparens  Cet  insecte  est  plus  petit  presque  de 
inoiüe  que  le  precedent.  Il  est  noir  ; la  lèvre  supérieure,  ou 
du  moins  ce  qu  on  regarde  ordinairement  comme  telle  est 
argentée.  Le  corselet  a un  point  jaune  de  chaque  côté’  m 
peu  au-devant  des  ailes.  L abdomen  est  noh,  avec  deux 
taches  sur  les  trois  premiers  anneaux  , et  une  bande  sur  les 
autres,  jaunes.  Les  pattes  sont  jaunes  , avec  un  peu  de  noir 
sur  les  cuisses  et  les  tarses  bruns.  Ses  jambes  antérieures 
sont  un  peu  dilatées  et  ciliées. 

Crabron  souterrain,  Crabro  sublerraneus , Fab  Pan? 
Faun.  insecl.  germ.,  fasc.  3,  tab.  2I.  Il  est  noir,  avcc’des  ta- 
ches jaunes  sur  'e  corselet,  et  cinq  autres  de  la  même  cou- 
leur, de  chaque  côte  du  dessus  de  1 abdomen;  les  pieds  sont 
fauves  et  les  antennes  noires,  (l.)  P S SOnt 

CRABRONI1ES,  Crabroniles.  Insectes  de  *1  ordre  des 
hyménoptères  section  des  porte-aiguillons,  composant  la 
sixième  tribu  de  notre  familfe  des  fouisseurs.  Us  ont  POuî 
caractères  : premier  segment  du  corselet  linéaire  et  trans- 
versal ; pieds  courts  ou  de  longueur  moyenne;  labre  caché 
ou  peu  découvert;  mandibules  sans  échancrure  au  bord  in- 
férieur; abdomen  rétréci  à sa  base,  ovalaire  ou  eliiptique 
dans  les  uns,  allonge,  étroit  et  terminé  en  massue  dans 
les  autres;  tâte  ordinairement  fort  grosse.  Us  ont  le  mâ, ne  ins- 
tinct que  les  autres  fouisseurs.  Les  femelles  approvisionnent 
leurs  petits  de  cadavres  de  divers  insectes;  les  unes  font 

Ytu.  a3 


Digilized  by  Google 


354 


CRA 


leurs  nids  dans  les  terrains  légers  et  sablonneux;  les  autres 
dans  le  tronc  des  vieux  arbres  ou  dans  le  bois;  celles-ci 
èinployent  souvent  les  trous  faits  par  quelques  coléoptères 
qui  y ont  vécu  dans  leur  jeune  âge. 

Les  crabronites  sont  très-vifs  et  fort  agiles. 

L Antennes  insérées  près  de  la  bouche,  ou  au-dessous  du  milieu 
de  la  fane  de  la  tête  ( le  plus  souvent  filiformes  ). 

A.  Yeux  écliancrés. 

Le  genre  Trypoxylon  (Apic,  Jur.  ). 

B.  Yeux  entiers. 

* Mandibules  très-étroites  et  seulement  dentées  ait  bout. 

Les  genres  : Goryte  {Arpacte,  Jur.)  , £rabron,  Stigme, 

#*  Mandibules  fortes,  dentées  au  côté  interne. 

’Les  genres  : PemphREBGN  ( Cemone , Jur.)  , Melline, 
Alyson. 

IL  Antennes  insérées  au  milieu  de  la  face  de  la  tête  ( toujours 

plus  grosses  vers  le  bout). 

Les  genres  P$EN,  CerCERIS  (philanthe , Jur.),  Philan- 
THE  ( simbléphile , Jur.).  Voyez,  ces  mots,  (l.) 

CRACCA.  Différentes  plantes  légumineuses  portent  ce 
nom  dans  les  anciens  ouvrages  de  botanique;  ce  sont  prin- 
cipalement des  espèces  de  A esce , Vida,  de  Ers,  Ervum , 
de  Gesse  , Lathyrus.  Linnæus  avoit  d’abord  établi  un  genre 
Cracca  ( Kolinil,  Adans.  ),  que  depuis  il  a réuni  au  Galega. 
11  a nommé  vicia  cracca,  une  espèce  de  Vesce  qu’il  n’a  pas 
assez  caractérisée,  ce  qui  fait  que,  depuis  lui , on  a confondu, 
sous  ce  nom , beaucoup  de  plantes  du  même  genre. 

CRACELOT  ou  KAKRELAT.  V . Blatte,  (desm.) 

CRA-CIIA.  Nom  donné  à des  oiseaux  de  genres  diffé- 

fns:  d’abord  à la  Rousserolle,  que  l’on  nomme  en  Brie 
aroule  ou  effarvatte , et  au  Crabier  d’Amérique,  (desm.) 
CRA-CRA  et  TACRA.  C’est  ainsi  que  les  Nègres  de 
Saint-Domingue  désignent  le  tacco,  sans  donte  d’après  son 
cri  qui  semble  exprimer  ces  mots,  (v.) 

CRA-CRA.  C’est  le  fruit  de  1’ Arbousier  raisin  d’ours. 

• (B.) 

CRA-CRAC.  Nom  picard  de  la  Grive  rousserolle. 

(▼•) 

CRACTICUS.  Nom  latin  du  genre  Cassican.  Voyez  ce 
mot.  (v  ) 

CRADEAU.*  On  appelle  ainsi  la  Sardine,  (b.) 
CRADOS.  On  donne  ce  nom  aux  jeunes  Brèmes,  (b.) 
CRAHATE.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

CRAIE,  Chaux  carbonaiée  Craie , Brong.;  Kreide,  Wern.; 
Chalk,  Jameson  ; vulgairement  la  Craie  ( Creta ).  La  craie  , 
considérée  dans  son  gisement,  mérite  toute  notre  attention. 
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Elle  présente  «les  caractères  distinctifs  assez  remarquables. 
11  n’en  est  pas  de  même  relativement  à sa  nature  ; car, 
comme  on  le  verra , elle  diffère  beaucoup  ; et  ce  que  l’on 
nomme  Craie  vulgairement , n’en  donne  pas  toujours  une 
exacte  idée.  ( F.  Chaux  carbonatée  crayeuse,  pour  les 
caractères  minéralogiques  de  cette  substance.) 

La  craie  est  très-abondante  dans  quelques  provinces  du 
nord  de  la  France.  Elle  couvre  toute  la  Champagne,  et  court 
par  Joigny  , Sens  et  Orléans  , dans  le  bassin  de  la  Loire  , 
où  elle  s’étend  encore,  en  changeant  de  nom  et  d’aspect  : 
c’est  le  tuffau.  La  formation  crayeuse  se  termine  au  pied 
des  collines  du  Limousin.  A l'est  de  Sens  et  vers  Nemours, 
à l'entrée  «le  ce  bassin  que  traverse  la  Seine,  et  dans  lequel 
Paris  est  siLué  , la  craie  s'enfonce  pour  ne  paroilre  que 
de  distance  en  distance  dans  les  collines  qui  bordent  le 
fleuve  , telles  que  Meudon  , Passy  , Bougival  près  de  Pa- 
ris, Laroche-Guyon , etc.;  mais  hors  de  ce  bassin  qui  se 
termine  vers  la  Mauldre  , la  craie  se  relève  en  tous  sens, 
et  reparoît  dans  une  grande  ctendue  de  la  Normandie  , de 
a Picardie  , de  l’Artois  , etc. 

On  trouve  encore  delà  craie  dans  des  points  voisins  ou 
tr^s-éloignés  de?  contrées  que  nous  venons  de  citer  ; ainsi  il 
existe  de  la  craie  à Aix-la-Chapelle  et  à Strasbourg.  Elle 
reparoît  sur  les  eûtes  de  l’Angleterre  qu'elle  a fait  nommer 
slluion , telles  que  le  Dorsetshire , le  Hampshire  , le  Wil- 
shire  , le  comté  de  Kent  et  au-delà  ; sur  les  côtes  et  dans 
les  îles  du  Danemark  ; dans  le  pays  de  Lunebourg  ; en  Po- 
logne (Volhynie),  etc.  On  trouve  encore  de  la  craie  en 
1 « lande,  sous  les  basaltes,  gisement  curieux,  décrit  dans  le  3.e 
volume  des  Mémoires  de  la  société  de  Géologie  de  Londres. 

Le  terrain  à craie  repose  sur  l argile  plastique.  Celte  ob- 
servation est  constante  pour  la  Champagne  ; et  cette  argile  , 
ordinairement  employée  pour  faire  de  la  poterie  f des  bri- 
ques , ne  contient  point  ou  contient  à peine  des  corps  or- 
ganisés fossiles  ; quelquefois  elle  forme  une  couche  puissante 
et  très-ctendue  , qui  repose  sur  le  calcaire  ancien  , qu’on 
reconnoît  à sa  nature  et  à ses  fossiles  , qui 'sont  principa- 
lement des  ammonites.  . 

Dans  les  parties  de  la  Champagne  où  la  craie  n’a  pas 
été  mise  à nu,  on  voit,  au-dessus  des  bancs  d’argile  ou  dé 
marne  , un  banc  de  sablon  , et  puis  des  meulières,  sorte  de 
silex , qui  ne  contiennent  point  de  coquilles. 

Près  de  Paris  , à Meudon,  la  profondeur  de  la  craie  n’est 
pas  connue  ; mais  on  voit  parfaitement  bien  les  couches 
supérieures.  La  craie  relevée  en  cet  .endroit , cl  formant  le 
noyau  de  la  fcolline , est  recouverte  d’abord  d upe  couche 
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d’argile  plastique  Irès-mincc , puis  par  les  différens  lianes 
du  calcaire  grossier,  coquillier , et  marin  , qui  lui-même , 
vers  Clamart  et  Châtillon , est  sous  ces  deux  formations 
particulières  , nommées  d'eau  douce  et  gypseust  ; cependant , 
le  sol  du  bois  environnant  est  formé  d'un  sable  rempli  de 
blocs  de  meulières  sans  coquilles,  placés  au-dessus  du  banc 
d’argile  , première  couverture  de  la  craie. 

Dans  d’autres  points  du  bassin,  dans  la  Beauce,  par 
exemple , la  craie  est  immédiatement  sous  le  calcaire  de 
formation  dite  d'eau  douce  ; et  cette  contrée  , qui  forme  une 

Î daine  élevée  et  très-étendue  , sépare  la  vallée  ou  bassin  de 
a Seine  de  celui  de  la  Loire. 

En  Normandie , au  cap  la  Hêve  , par  exemple , la  craie 
repose , comme  en  Champagne , sur  une  couche  d’argile 
plastique  sans  coquilles  , qui  couvre  un  banc  d’argile  rem- 
pli de  coquilles  lurriculées.  Au-dessous  est  un  premier  banc 
de  calcaire  argileux  noir , caractérisé  par  les  fossiles  qu’il 
contient  ; ce  sont  des  trigonites  , quelques  ammonites , des 
débris  de  crocodiles,  des  mytulites,  des  crustacés  , etc.  Ce 
même  calcaire  est  celtû  qui  forme  les  Yaches-Noires  et  les 
rochers  du  Calvados. 

La  craie  est  absolument  dans  les  mêmes  circonstances  et 
les  mêmes  superpositions  , dans  le  comté  de  Kent,  partie  de 
l'Angleterre.  opposée  à la  France. 

La  craie  ne  s’offre  pas  partout  de  la  même  manière.  Dans 
une  grande  partie  de  la  Champagne , elle  est  à nu  , et  forme 
ces  plaines  stériles  qui  ont  fait  donner  à cette  partie  le  nom 
de  Champagne  pouilleuse.  D’autres  fois  elle  se  relève  en  col- 
lines, dont  le  sommet  est  nu  ou  couronné  par  les  restes  de 
la  couche  argileuse.  Généralement,  les  collines  à craie  ont 
des  pentes  douces  et  arrondies  ; elles  n’ont  point  les  escar- 
pcmens  qui  caractérisent  le  calcaire  ancien.  Peu  de  rivières 
et  de  sources  prennent  naissance  dans  la  craie , si  même  il 
y en  existe.  L’on  remarque  encore  que  , dans  ces  collines  , 
dont  la  craie  forme  le  noyau , les  couches  supérieures  d’ar- 
gile et  de  sabje  , sont  beaucoup  plus  minces  que  dans  les 
plaines  ; comme  si  la  craie  devoit  sa  position  à un  soulève- 
ment forcé. 

La  craie  est  formée  elle-même  de  dilîérens  bancs  qui 
varient  considérablement  pour  l’épaisseur , pour  la  nature 
et  pour  les  fossiles  ; car  ils  en  renferment  toujours.  La  li- 
mite de  ces  lits  ou  bancs  entre  eux  est  à peine  distincte. 

La  craie  des  premiers  lits  estplusfine  , plus  blanche  , plus 
pure,  très-tachante.  Celle  de  Meudon  est  composée,  d’après 
Bouillon-Lagrange,  de  chaux  carbonatée  , 79;  silice,  rg;  ma- 
gnésie, ii.  Dans  la  craie  de  Volhynie  , lïacquet  a trouvé 
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80,  chaux  carbonatée  ; silice  , 7 ; alumine , 2 ; magnésie , 8; 
fer  oxydé,  o,5.  Bucholz  n’a  trouvé  que  de  la  chaux  carbona- 
tée dans  une  craie  qu’il  a analysée.  Cette  craie  mérite  à tous 
égards  le  nom  de  chaux  carbonatée  graphique,  que  M.  Tondi 
lui  a donné  ; elle  est  constamment  plus  légère  que  la  chaux 
carbonatée  compacte  coquillière  ; elle  est  très-phosphores- 
cente. La  craie  de  ces  lits , dans  le  comté  de  Kent,  et  celle 
de  Séelande,  sont  d’une  finesse  et  d’une  blancheur  remar- 
quable. 

Les  assises  qui  suivent  sont  quelquefois  sableuses  et  friables. 
Les  bancs  les  plus  inférieurs  sont  de  craie  plus  grossière,  plus 
impure  et  moins  tachante , ou  même  ne  tâchant  pas  du 
tout.  Sa  couleur  est  d’un  blanc  grisâtre  , grise  ou  brune. 
Souvent  c’est  un  mélange  de  craie  et  d’une  matière  granu- 
leuse , vert  sombre  , qu’on  a nommée  chlorite , qui  est  peut- 
être  un  fer  oxydé  vert , impur , et  qui  remplace  dans  ces 
bancs  inférieurs  de  la  craie  , les  petits  grains  ferrugineux 
jaunes  ou  bruns , appelés  oolithes , qui  se  trouvent  dans  le 
calcaire  ancien.  Cette  matière  verte  y est  parfois  tellement 
abondante , qu’elle  fait  des  veines  particulières  ou  nids  , ou 
une  partie  de  la  masse,  comme,  par  exemple,  dans  la 
pierre  dont  on  se  sert  à Valenciennes  pour  bâtir , et  qui 
constitue  l’un  des  bancs  inférieurs  du  terrain  crayeux  , sé- 
paré du  terrain  houillier  qu’il  recouvre  par  des  couches  de 
craie  argileuse  ou  de  glaise  , dont  les  plus  profondes  sont 
nommées  dief  dans  le  pays. 

Les  pétrifications  ,qu’on  trouve  dans  ces  derniers  bancs, 
sont  des  ammonites  , des  gryphites  d’espèces  particulières  , 
des  pectinites  , des  turrilites  , des  huîtres  plissées,  souvent 
persiliées  de  matière  verte.  Les  fossiles  des  bancs  supé- 
rieurs sont  des  échinites , des  térébratules , des  bélemni- 
tes,  des  dents  de  crocodiles  d’espèces  particulières,  etc. , dont 
le  tissu  est  devenu  calcaire  et  spalhique,  ou  bien  il  s’est  con- 
verti en  silex.  On  cite  encore  du  bois  dans  la  craie  ? ( Ham- 
psliire.  Boum.  ) 

Nous  devons  faire  observer  ici  qu’il  est  possible  que  les 
mêmes  couches  de  craie  ne  présentent  pas  partout  les  mêmes 
fossiles.  Ainsi,  par  exemple,  les  fossiles  de  la  craie  de  Paris, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  V Essai  sur  la  géographie  des  en- 
virons de  Paris par  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ; les  fossiles, 
propres  aux  bancs  supérieurs , disons-nous,  ne  seroient  pas 
ceux  des  mêmes  bancs  en  Normandie  et  en  Angleterre. 

Dans  ces  divers  bancs  crayeux,  on  trouve  encore  , mais, 
rarement,  de  la  pyrite,  c’est-à-dire,  du  fer  sulfuré.  Celte 
pyrite  appartient  presque  toujours  à cette  espèce  , qu’on  a 
nommée  pyrite  blanche. , ou  fer  sulfuré  blanc  , remarquable 
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jou  est  une  craie;  et  M.  d'Omallus  — d’Halloy  n’en  doute 
pas  , comme  nous  le  verrons  tout  à l'heure.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  que  le  faliin  de  la  Touraine  appartenoit  à la 
formation  de  la  craie  ; mais  cela  n’est  pas.  Cependant,  c’est 

{•récisément  par  ces  provinces  et  même  par  ces  cantons  où 
’on  trouve  les  caricoïdes  fossiles  , que  Réaumur  fait  passer 
le  prétendu  courant  qui  auroit  pu  déposer  le  falun  dans  la 
Touraine. 

La  surface  de  quelques  collines  crayeuses  de  la  Normandie 
est  jonchée  de  silex,  qui  ont  des  empreintes  d'oursins  de  la 
même  espèce  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  premiers  lits 
de  la  craie.  Ces  silex  ont  appartenu  eux-mêmes  à ces  lits. 
On  les  retrouve  encore  , néanmoins , dans  des  pays  où  la 
craie  n’est  plus  ; tels  sont  Caen  , Bayeux,  le  pays  de  Lu- 
nebourg  (Deluc.). 

En  résumant  ce  que  nous  venons  d'exposer , on  voit  que 
la  craie  repose  constamment  sur  des  couches  d’argile;  qu’elle 
est  d’autant  plus  impure  et  plus  différente  de  ce  que  l’on 
nomme  proprement  la  craie , que  les  bancs  sont  plus  pro- 
fonds, que  les  fossiles  qu’elle  présente,  sont  différens  de  ceux 
des  terrains  supérieurs  , que  les  silex  qu’elle  contient  ont 
une  disposition  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  gise- 
mensde  cette  substance  , et  qu'ils  sont  des  pétrifications  aal- 
cyonites  ou  d’ej ponges,  zoophytes  poreux  qui  ont  pu  servir  de  ré- 
ceptacle à la  matière  siliceuse  qui  a transsudé  de  la  craie;  que 
la  craie  est  recouverte  encore  par  descouches  d'argile  très-pure, 
ou  bien  calcaire,  oupyriteuse  etappclécsalorsenPicardie/erre 
froide  ou  nuire,  et  employées  à la  fabrication  du  sulfate  de  fer  ; 
que  d’autrefois  elle  l’est  par  des  sables  et  des  meulières  , 
ou  par  des  formations  plus  récentes;  qu’en  Irlande,  la  craie 
est  immédiatement  recouverte  par  le  basalte  , et  la  partie 
contiguë  au  basalte  a souvent  le  grain  cristallin  du  marbre 
blanc;  que  le  système  crayeux  repose  sur  le  calcaire  an- 
cien, et  admet  au-dessous  le  terrain  ù houille.  Enfin,  nous  ajou- 
terons : que  l’on  n’a  pas  reconnu  encore  au-dessous  du  terrain 
crayeux  de  formations  coquillières qu’on  puisse  attribuer  à des 
eaux  douces;  que  la  craie  est  une  suite  de  dépAts  marins  assez 
récens,  et  que  son  origine  ne  paroît  en  aucun  cas  due  aux 
volcans  , comme  l’a  avancé  Patrin.  Ce  naturaliste  admettoit 
trois  formations  crayeuses  différentes  : une  première  prove- 
nant de  la  décomposition  des  corps  organisés;  la  deuxième 
due  à de  la  vase  calcaire  vomie  par  les  volcans  sous-marins  ; 
la  troisième  due  au  détritus  des  montagnes  calcaires,  que 
les  eaux  continentales  ont  charrié  dans  la  mer.  Cette  divi- 
sion , suite  du  système  géologique  que  s’étoit  fait  Patrin, 
n’est  rien  nyjius  qu’exacte,  et  nous  pouvons  croire,  avec 
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beaucoup  plus  (le  certitude  et  de  confiance,  au  résultat  des 
observations  méditées  d’un  naturaliste  impartial , et  qui  n’a- 
voitpour  but  que  la  recherche  de  la  vérité  , dégagée  de  l’es- 
prit de  système.  Nous  voulons  parler  de  M.  d'Omalius  d’Hal- 
loy,  dont  le  beau  travail  sur  l’étendue  géographique  du  ter- 
rain des  environs  de  Paris  , lu  à l’Institut  le  10  août  i8i3  , 
prouve  que  la  craie  est  un  dépôt  marin , bien  que  l’auteur 
ne  se  soit  pas  prononcé.  Il  expose  la  position  géographique 
de  la  craie  ; comment  elle  forme  le  fond  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  France,  depuis  Hirson  (Aisne),  jusqu’à  Gué- 
ret, du  nord  au  sud,  en  traversant  la  Loire  , et  il  est  conduit 
à établir  dans  la  craie  cinq  modifications,  qu’il  indique  et 
caractérise  ainsi,  dans  l’ordre  qui  paroît  être  celui  qu’elles 
suivent.  En  commençant  par  la  plus  supérieure,  ce  sont  : 

i.°  La  craie  ordinaire , communément  à grain  fin , de  cou- 
leur blanche  , et  qui  renferme  des  silex  presque  toujours  noi- 
râtres. 

2.0  La  craie  à silex  pâles  , en  général  d’un  grain  moins  fin  , 
d'une  cohésion  plus  foible  que  la  craie  ordinaire , contenant 
une  plus  grande  quantité  de  sable  , quelquefois  de  l’argile  , 
et  même  de  la  chlorite  dans  ses  assises  inférieures.  Elle  est 
souvent  très-avantageusement  employée  à l’amendement  des 
terres.  Les  silex  y sont  fort  abondans , communément  blonds 
ou  bruns  jaunâtres  , quelquefois  gris  de  cendre,  rarement 
noirâtres  ; il  y en  a qui  perdent  leurs  caractères  minéralogi- 
ques et  passent  au  jaspe,  au  grès  calcarifère  et  à des  brèches 
ou  poudingues  qui , malgré  leur  apparence  jaspoïde  , ma- 
nifestent clairement  une  origine  analogue  à celle  des  autres 
rognons  siliceux. 

3."  Le  tuffau , dénomination  qu’on  donne  dans  les  dépar- 
temens  de  l’ouest  à une  craie  grossière  , quelquefois  tendre 
et  friable  , d’autres  fois  assez  dure  pour  former  de  belles 
pierres  de  taille.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  blanc 
jaunâtre , prenant  souvent  une  teinte  de  verdâtre  produite 
par  de  la  chlorite.  Les  silex  y présentent  à peu  près  les 
mêmes  caractères  que  dans  la  modification  précédente , 
et  sont  encore  plus  généralement  blonds. 

4-°  Les  sables  et  les  grès  de  la  craie  , presque  toujours  mélan- 
gés de  calcaire  , et  quelquefois  de  chlorite  ; ils  passent  d’au- 
tres fois  au  poudingue  à ciment  ferrugineux , mais  offrent 
aussi,  dans  certaines  circonstances,  des  bancs  tout-à-fail 
purs.  La  surface  de  ce  terrain  , ordinairement  friable  , a été 
quelquefois  remaniée  par  les  eaux,  de  manière  à donner  l’idée 
d'un  dépôt  d’alluvion  ; mais  la  disposition  de  ces  sables  en 
couches  régulières  , qui  plongent  sous  la  craie  à silex  pâles , 
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ou  bien  alternent  avec  le  tuflau , et  les  passages  insensibles 
qui  lient  ces  diverses  substances  , joints  à l’existence  de  nom- 
breux fossiles  très-bien  conservés , persuadent  l’auteur  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  considérer  ce  terrain  sableux  comme 
un  membre  de  la  formation  de  l’ancienne  craie. 

5.°  Les  argiles  de  la  craie , ordinairement  marneuses  , quel- 
quefois plastiques,  quelquefois  chloritées  , et  qui  paroissent 
appartenir  plutôt  à la  formation  , plus  inférieure , de  l’ancien 
calcaire  horizontal. 

Peut-être  que  des  terrains  qvû  n’ont  pas  encore  été  exa«- 
minés  avec  le  soin  qu’ils  méritent,  appartiennent  à cette 
intéressante  formation  ; la  montagne  de  Saint-Pierre  , près 
Maëstricht , par  exemple. 

Toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  abonde,  comme 
on  voit , en  couches  de  craie  ; on  en  trouve  aussi , mais  rare- 
ment, dans  quelques-uns  de  nos  cantons  méridionaux,  no- 
tamment aux  environs  de  Rochemaure  : elle  y abonde  en  si- 
lex , et  il  y a une  manufacture  de  pierres  à fusil. 

L’on  ne  pourroit  pas  citer  d'autres  lieux  en  Europe  qne 
ceux  que  nous  avons  indiqués  , où  la  formation  crayeuse  soit 
incontestable.  L’Afrique  et  les  côtes  méditerranéennes  de 
l’Asie  présentent  çà  et  là  des  indices  d'un  sol  crayeux,,  qui 
s’annonceroit  avec  les  mêmes  caractères  qu’en  France.  La 
ville  de  Cobbe  , dans  le  royaume  de  Dar-Four  , au  midi  de 
l’Egypte,  est  bâtie  avec  de  l’argile  , et  les  maisons  en  sont 
blanchies  avec  de  la  craie  des  carrières  qui  l’environnent  ; et 
les  côtes  de  Syrie  présentent  des  traces  de  bancs  de  craie 
alternant  avec  des  bancs  d’argile,  (ln.) 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  C’est  une  sorte  de  Talc,  la- 
minaire , ou  de  Talc  écailleux  dont  les  couleurs  varient 
du  blanc  nacré  ou  argenté  au  blanc  verdâtre  , au  vert  céla- 
don très-pâle  , au  rose  peu  foncé  , etc.  On  la  trouve  dans  le 
Tyrol , le  pays  de  Salzbourg  , les  Alpes  du  Piémont , etc. 
Elle  entre  dans  la  composition  du  rouge  à l’usage  des  fem- 
mes, et  dans  celle  de  quelques  crayons.  Voyez  Talc,  (desm.) 

CRAIE  COULANTE,  Crela  fluida  ou  Guhr  de.  craie  ; 
chaux  carbonatée  pulvérulente  rendue  fluide  par  l’eau,  (pat.) 

CRAINTIVE.  On  a donné  ce  nom  à une  Noctuelle, 
Noctiia  meticulosa.  (DESM.) 

CRAITONITE  , CRICHTONITE.  Nouvelle  espèce 
minérale  , dont  la  connoissance  est  due  à M.  le  comte  de 
Bournon , qui  en  a inséré  la  description  dans  le  catalogue 
de  sa  collection  (pag.  fio  et  suiv.  publiéjen  i8i3. 

Le  nom  de  craitonite  que  ce  savant  lui  a donné  , est  em- 
prunté de  celui  de  M.  le  docteur  Crichton  , premier  médecin 
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de  l’empereur  3e  Russie , qui  cultive  la  minéralogie  et 
la  chimie  avec  une  égale  distinction.  Ce  nom  est  écrit 
ainsi  que  l’orthographe  française  l’exige,  d’après  la*  manière 
dont  il  est  prononcé  dans  la  langue  anglaise  , suivant  la- 
quelle il  doit  être  écrit  crichtonite. 

Voici  les  caractères  qui  lui  sont  assignés  : 

« La  crartonüe  paroîi  avoir , pour  forme  primitive  , un 
rhomboïde  très-aigu  , d’environ  i8°  et  i6a° , divisible , sui- 
vant un  plan  perpendiculaire  à son  axe. 

« Sa  couleur  est  un  noir  très-foncé,  et  elle  est  parfaite- 
ment opaque.  Son  lustre  est  éclatant.  • 

« Moins  dure  que  l’anatase , elle  raye  la  chaux  fluatée; 
mais  elle  ne  peut  rayer  le  verre. 

« Celles  de  ses  cassures  qui  ne  sont  pas  perpendiculaires 
à l’axe , ont  beaucoup  d’éclat  et  sont  conchoïdales. 

« Elle  est  infusible  au  chalumeau  et  n’exerce  aucune  ac- 
tion sur  l’aiguille  aimantée;  sa  poussière  est  noire.  » 

Ses  cristaux  offrent  plusieurs  modifications  de  formes  qui 
dérivent  toutes  d’un  rhomboïde.  M.  de  Bournon  en  a décrit 
et  figuré  six. 

Les  plus  simples  sont;  i.°  le  rhomboïde  aigu  primitif  ; in- 
diqué plus  haut;  2.0  le  rhomboïde  basé  ou  dont  les  sommets 
sont  tronqués  par  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  ; et  3.®  la 
même  forme  primitive  dont  les  arêtes  sont  remplacées  par 
des  facettes. 

Une  quatrième , beaucoup  plus  obtuse  et  basée , ressemble 
à un  segment  d’octaèdre  ; enfin  elle  est  aussi  lamelliforme. 
Cette  dernière  variété  a pu  être  confondue  avec  le  fer  oli- 
giste  en  petites  lames  qui  accompagne  assez  souvent  les  cris- 
taux d’Oisanile  (Titane-Anatase),  et  qui  quelquefois  se 
trouve  avec  elle  ; mais  son  éclat  est  beaucoup  plus  vitreux 
et  sa  couleur  d’un  noir  brillant. 

C’est  en  1788  que  M.  de  Bournon  a observé,  pour  la 
première  fois  , celte  substance  qui  n’a  encore  été  trouvée 
que  dans  l’Oisans  ,'  departement  de  l’Isère,  où  elle  est 
communément  associée  au  Titane-Anatase  , avec  lequel  ses 
cristaux  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  sont  aussi  très- 
petits. 

Un  des  plus  beaux  que  nous  connoissions  , est  celui  qui 
fait  partie  de  la  belle  collection  de  M.  le  marquis  de  Drée;  il 
appartient  à la  variété  basée  , et  est  adhérent  auquarz  cris- 
tallisé. 

La  craitonite  se  trouve  en  cristaux  ou  en  lames  sur  le 
feldspath  et  le  quarz  cristallisés  avec  le  titane  oxydé,  l’a- 
natase  , le  fer  oligiste  et  létale  c’nloiile  à Saint-Christophe 
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en  Oisans.  Les  échantillons  en  sont  rares  dans  la  plupart 
des  collections. 

D’après  une  analyse  récente  , ce  minéral  renferme  de  la 
zircone  , ce  qui  lui  assigne  sa  place  dans  la  méthode  à côté 
du  zircon.  (LUC.)  . 

CRAKE-BERRY.  Nom  anglais  de  la  Camarine  , Empe- 
trum  nignim  , L.  (ln.) 

CRAK.E  GALL1NULE.  L’un  des  noms  anglais  du  Râle. 

DE  GENÊT.  (DESM.) 

CRAM.  V.  Cranson  rustique,  (b.) 

CRAMBÉ,  Crambe.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
siliculeuse,  et  de  la  famille  des  crucifères , qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  de  quatre  folioles  ovales-oblongues,  ca- 
duques ; quatre  pétales  ovales  , obtus  , ouverts  au  sommet  ; 
«ix  étamines  , dont  quatre  plus  grandes  , ayant  leurs  filamens 
fourchus  à leur  sommet,  une  des  branches  portant  l'anthère, 
et  ayant  en  outre  une  glande  , à leur  base,  de  chaque  côté  ; 
un  ovaire  supérieur,  ohlong,  dépourvu  de  style  , et  à stigmate 
un  peu  épais  ; une  silicule  globuleuse  , bacciforme,  caduque , 
uniloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel- 
quefois deux. 

Ce  genre  contient  huit  à dix  espèces,  qui  sont  des  herbes 
ou  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  , plus  ou  moins  dé- 
coupées , à fleurs  en  paniculcs  terminales.  Les  plus  remar- 
quables sont: 

Le  Crambé  maritime  , dont  toutes  les  parties  sont  glabres 
et  glauques  ; les  feuilles  très-grandes  , orales,  sinuées,  fran- 
gées , crépues  et  épaisses.  On  l’appelle  vulgairement  le  chou 
marin.  Il  est  vivace  et  croît  sur  les  côtes  de  la  mer,  dans  l’Eu- 
rope australe.  On  prétend  qu’il  est  vulnéraire , et  propre 
pour  faire  mourir  les  vers.  En  le  couvrant  d’une  caisse  de 
bois, il  blanchitet  devienttrès-bon  à manger.On  lecultive  au- 
jourd’hui aux  environs  de  Londres  pour  le  porter  au  marché. 

Le  Crambé  d’Espagne  est  hérissé  de  poils  courts,  et  ses 
feuilles  sont  en  lyre  , avec  le  lobe  antérieur  très  - grand  et 
presque  rond.  11  est  annuel,  croît  en  Espagne,  et  a un  aspect 
tout  différent  du  précédent. 

Le  Crambé  strigueux,  qui  est  frutescent,  dontlesfcuillcs  • 
sont  ovales , pinnées  , dentelées , blanches,  les  rameaux  dis- 
posés en  panicules  lâches  , qui  a été  apporté  des  Canaries 
dans  les  jardins  de  uaris  , et  dont  Lhéritie|>  a donné  une 
figure  , pl.  7a  de  ses  Slirpcs. 

Le  Crambé  de  Tartarie  a une  racine  susceptible  d’ôlre 
mangée.  Cette  racine,  au  dire  de  Tliiébauld  de  Berneaud, 
est  le  véritable  c'iorra  de  Jules  César. 


Digitized  by  Google 


354.  r K V 

Le  CrambÉ  HÉRISSÉ  , Cramle  aspera.  Lamarck  constitue 
un  genre  sous  le  nom  de  Lighitoote. 

Adanson  avoit  donné  ce  nom  à un  autre  genre  de  la  même 
famille,  depuis  appelé  Rapistre.  (b.) 

CRAMBÉ  , vient  d’un  mot  grec,  qui  signifie  aride  ou  sec  ; 
c’étoit  dans  les  lieux  secs  que  croissoit  la  plante  nommée 
rrambe  par  les  Grecs  et  les  Latins  , et  que  I on  présume  se 
rapporter  à une  crucifère  , le  crambe  oricntalis  , L.  Selon 
d’autres  botanistes,  c’éloit  le  nom  du  Chou,  Brassica  olera~ 
cea.  (un.) 

CRAMBION  de  Dioscoride.  Suivant  Adanson,  c’est 
«ne  espèce  de  TithYMAUe  ou  d’EuPiiORBE.  (i.n.) 

CRAM  BIT  ES,  Cmmbiies.  J’avois  ainsi  nommé  une  famille 
de  lépidoptères  nocturnes,  ayant  pour  caractères,  quatre 
palpes  apparens.  Elle  étoit  composée  des  genres:  Botys, 
Aglosse,  Gaulerie,  Crambus  et  Auucite.  Je  divise  main- 
tenant ( Règne  anima/,  par  M.  Cuvier,  loin.  3.)  cette  fa- 
mille en  deux  coupes , qui  forment  les  quatrième  et  septième 
tribus  des  lépidoptères  nocturnes,  (u.) 

CRAMBUS,  Crambus.  Genre  de  lépidoptères  établi  par 
Eabricius,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  : quatre  pal  - 
pes  : les  antérieurs  plus  courts,  plus  épais  à leur  extrémité, 
et  tronqués  obliquement;  l«s  postérieurs  avancés,  compri- 
més, connivens;  antennes  sétacées. 

Les  espèces  dont  il  se  compose  ont  deux  ports  diffère  ns 
dans  les  unes,  les  ailes  forment  un  triangle  aplati  et  allongé; 
tels  sont  les  crambus  glaucinalis,  barbatus , antennatus,  rostra- 
tus , ventilabns , forjicalus , pinguinalis.  Je  les  ai  dispersées  dans 
les  genres  : Herminie,  Botys  et  Aglosse.  Les  autres  espèces 
ont  les  ailes  roulées  autour  du  corps,  à la  manière  de  plu- 
sieurs teignes;  celles-ci  forment  mon  genre  crambus  propre- 
ment dit  , que  je  place  dans  ma  tribu  des  Tineïtes.  Il  a 
pour  caractères  : palpes  inférieurs  grands,  avancés;  ailes 
roulées  autour  du  corps  et  lui  do.nnant  une  forme  presque 
cylindrique. 

Je  citerai  les  espèces  suivantes,  qui  sont  toutes  européen- 
nes, et  figurées  par  M.  Hübner , dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
lépidoptères  d'Europe. 

i.°  Le  Crambus  DES  pins,  Crambus  pineli.  Ses  ailes  sont 
«l’un  jaune  fauve , avec  deux  taches  très-blanches , dont  la 
supérieure  oblongue,  et  l’inférieure  ovée;  i.°  le  Crambus  des 
prés,  C.  pratensis , où  les  mêmes  ailes  sorft  cendrées,  avec  une 
ligne  très-blanèhe  qui  se  ramifie  postérieurement;  leur  ex- 
trémité a des  raies  obliques;  3.°  le  Crambus  des  pâtura- 
ges , Crambus pascuum , ayant  aussi  les  ailes  supérieures  cen- 
drées, avec  une  ligne  très-blanche,  mais  où  le  bord  pos-. 
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téricur  est  ponctué  de  noir;  4~°  le  Crambus  argenté, 
Crambus  argentins,  dont  les  ailes  supérieures  sont  d’un  blanc 
argenté  et  luisant,  avec  des  anneaux  noirâtres  aux  antennes; 
5.°  le  Crambus  incarnat,  Crambus  cameus;  scs  ailés  su- 

(lérieures  sont  jaunâtres,  avec  le  limbe  extérieur  rose;  par 
a direction  de  ses  palpes , il  diffère  un  peu  des  précédens. 
Ces  espèces  se  trouvent  sur  les  plantes,  dans  les  prés  et  les 
pâturages  secs,  (l.) 

CRAMERIA.  V.  Krameria.  (ln.) 

CRAMPE.  On  a donné  ce  nom  à la  Raie  torpille. 

(B.) 

CRAMPIRE.  Vieux  nom  français  de  la  Pomme-de-terrb. 

(LN.) 

CRAMP-RAY.  Nom  anglais  de  la  Torpille,  (desm.) 
CRAN.  Abréviation  du  mot  cranson.  V.  CochlÉaria  et 
Cranson.  (ln.) 

CRAN  ou  CRON.  V.  Falhun.  (pat.) 
CRAN-RERRY.  Nom  anglais  de  la  CannebBÉge,  V ac- 
cinium  oxycoccos,  L.  (LN.) 

CRAN-LACHA.  Nom  du  Chevalier  rouge,  en  Sar- 
daigne. (desm.) 

CRANE.  Tous  les  animaux  vertébrés  , pourvus  d im 
squelette  intérieur  articulé,  ont  une  boîte  osseuse,  qui  con- 
tient le  cerveau  et  les  organes  spéciaux  de  l’ouïe  , de  la  vue  , 
de  l’odorat  et  du  goût  , sans  compter  le  tact , sens  général 
de  la  peau.  Cette  boîte,  formée  de  plusieurs  pièces  , est  le 
crâne.  Celui-ci  est  composé,  en  général , chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  , les  reptilbs  et  les  poissons  , de  trois  prin- 
cipales divisions.  D’abord  l’occipital,  reposant  sur  l’atlas  ou 
la  vertèbre  qui  supporte  la  tête.  Ensuite  les  deux  pariétaux 
soutenus  en  dessous  ou  en-devant  par  le  sphénoïde  ; enfin, 
au  sommet  de  la  tête,  les  deux  frontaux,  s’appuyant  sur 
i’ethmoïde  : ces  trois  ceintures  osseuses  peuvent  être  consi- 
dérées par  leur  réunion , comme  trois  vertèbres  développées , 
et  renflées  intérieurement  , pour  loger  le  cerveau  , en  se 
contournant  plus  ou  moins  autour  d’un  pivot  centrai  qui  est 
le  sphénoïde  , chez  l’homme  surtout.  Les  deux  os  tempo- 
raux placés  aussi  aux  deux  côtés  du  crâne,  plus  bas  que  les 
pariétaux  , viennent  fermer  latéralement  la  boîte  osseuse 
du  cerveau  , et  contiennent  l’organe  de  l’ouïe  ; mais  ils  n’ap- 
partiennent pas  essentiellement  au  crâne  chez  les  poissons , 
les  cétacés , et  n'y  sont  pas  immédiatement  adhérens  comme 
chez  l’homme  cl  les  autres  mammifères  et  oiseaux.  Dans  les 
fœtus  des  animaux  , la  plupart  des  os  du  crâne  sont  com- 
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posés  de  plusieurs  pièces  qui  se  soudent  , en  avançant 
en  âge. 

La  portion  extérieure  du  crâne  porte  les  os  de  la  face  qui 
se  composent  essentiellement  des  deux  os  maxillaires  entre 
lesquels  est  situé  le  canal  nasal  avec  les  os  propres  du  nez 
et  ses  cornets  inférieurs  et  les  inférieurs  qui  s'attachent  à 
l’ethmoïde.  Chez  les  oiseaux,  les  os  maxillaires  portent  le 
Lee  supérieur  et  les  narines,  ce  qui  compose  aussi  leur 
face. 

Les  os  maxillaires  s’unissent  au  temporal  par  l’os  malaire 
ou  jugal.  Chez  les  quadrupèdes  , il  existe  des  os  intermaxil- 
laires portant  d’ordinaire  les  dents  incisives  supérieures.  Le 
voile  du  palais  a pour  plafond  les  os  palatins  ; eutre  eux  vient 
s’appuyer  le  vomer  ou  la  lame  impaire  de  l’ethnioïde.  Enfin  , 
outre  les  os  propres  du  nez  , J’ os  unguis  ou  lacrymal  com- 
plète les  parties  supérieures  de  la  face  dans  le  grand  angle 
de  l’œil  ou  de  l'orbite  , et  descend  même  vers  la  joue  chez 
plusieurs  animaux. 

La  mt^toire  inférieure  est  une  branche  osseuse  articulée 
avec  les  os  du  crâne  , mais  qui  ne  fait  point  essentiellement 
partie  de  celui-ci,  et  qui  pourroit  être  , à plusieurs  égards  , 
considérée  comme  la  première  paire  de  côtes,  et  l’os  hyoïde  , 
qui  souticntla  glotte  et  le  larynx,  comme  une  seconde  paire 
portant  un  petit  sternum  dans  sa  portion  intermédiaire. 

Le  cerveau  est  renfermé  dans  la  cavité  postérieure  du 
crâne  , et  sa  structure  antérieure  et  latérale  sert  aux  organes 
des  sens  qui  sont  doubles,  excepté  celui  du  goût  qui  est  im- 
pair , mais  symétrique  , c’est-à-dire  , composé  de  deux 
moitiés  réunies  par  leur  miliey.  La  portion  antérieure  du 
crâne  s’appelle  la  face,  et  plus  cette  partie  est  grande  et  dé- 
veloppée , ainsi  que  les  sens  qu’elle  contient,  plus  la  cavité 
du  cerveau  se  rétrécit,  de  manière  que  la  petitesse  delà  cer- 
velle est  proportionnelle  à la  grandeur  de  la  face  et  des 
quatre  sens  qu’elle  contient.  Or  , plus  un  organe  est  déve- 
loppé dans  un  animal,  plus  il  prend  d’ascendant  sur  les  antres 
fonctions  vitales  ; il  s’ensuit  donc  que  les  animaux  seront 
moins  intelligens  ou  plus  stupides  , à mesure  que  leurs  or- 
ganes des  sens  seront  plus  grands  et  plus  parfaits.  La  perfec- 
tion des  sens  indique  donc  l’afToiblissement  du  cerveau,  et 
l’inertie  de  ses  fonctions  , ce  qui  ejl  constamment  démontré 
par  l’observation.  Tous  les  animaux  qui  ont  le  sens  de  l’o- 
dorat, du  goût,  etc. , extrêmement  développé  , sont  entiè- 
rement plongés  dans  leurs-  sensations  brutales  ; ils  en  sont 
comme  maîtrisés , tandis  que  leur  faculté  intellectuelle, 
qui  réside  dans  le  cerveau , demeure  presque  entièrement 
anéantie.  On  peut  ainsi  mesurer  le  degré  de  stupidité  d'un 
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être  , en  comparant  le  développement  de  ses  sens  avec 
celui  de  son  cerveau.  C’est  ainsi  que  Camper  a vu  qu'à 
mesure  que  la  face  se  prolongeoit  en  museau , la  cavité 
du  cerveau  se  rétrécissoit  davantage,  et  l’animal  éloit  plus 
stupide. 

L’homme  a la  face  droite  , aussi  est-il  le  plus  intelligent 
des  animaux.  Le  nègre  commence  déjà  à descendre  vers  la 
brute , par  l'avancement  de  ses  mâchoires  et  le  reculenucnt 
de  son  front  ; de  sorte  qu’on  pourroit  dire  de  lui  qu’il  met 
son  entendement  après  les  sensations  physiques  ; qu’il  place 
le  plaisir  de  manger  cl  de  sentir  avant  la  pensée.  Cette  con- 
sidération est  encore  plus  visible  dans  les  singes,  qui  ont 
plus  A' appétit  que  à' intelligence  ; le  chien  , le  chat  et  le  reste 
des  quadrupèdes  viennent  ensuite.  Le  cochon  avec  son 
groin  allongé  , est  fort  stupide  , de  même  que  les  quadru- 
pèdes ruminans.  Parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  sont  pourvus 
d'un  long  bec , ont  une  petite  tête  , et  sont  regardés  comme 
très-peu  intclligens  : témoins  la  bécasse,  les  courlis,  qui 
sont  des  oiseaux  fort  sots  , comme  le  savent  tous  les  chas- 
seurs. Au  contraire  , les  chouettes , les  perroquets  , qui  ont 
un  bec  court  et  une  grosse  tête  , sont  intclligens.  La  chouette 
fut  même  consacrée  à Minerve  , chez  les  anciens  Grecs,  i 
cause  de  son  entendement  assez  parfait  pour  un  oiseau. 

Dansdes  reptiles,  les  mâchoires  s’allongent  beaucoup  , les 
us  de  la  face  ont  une  grande  étendue  ; aussi  leur  crâne  contient 
un  très-petit  cerveau  : il  en  est  de  même  chez  les  poissons. 

Les  mollusques  n’ont  pas  de  crâne , quoiqu’ils  aient  nu 
ganglion  simple  ou  double  pour  cerveau.  Chez  les  crustacés 
et  les  insectes,  des  pièces  cornées  tiennent  lieu  de  crâne.  En- 
fin , parmi  les  vers,  on  ne  voit  point  de  crâne ; d’ailleurs  la 
tète  est  extrêmement  petite  dans  ces  animaux  ; elle  n'est  pas 
même  un  organe  fort  important,  puisque  lorsqu’on  la  coupe, 
l’animal,  loin  d’en  périr,  enrepousse  une  nouvelle;  ce  dont  ou 
peut  s’assurer  sur  les  vers  d’eau  douce  , et  ce  qu’on  a même 
observé  chez  les  limaçons  à coquille.  Les  zoophytes  n'ont  ni 
crâne  ni  même  de  tête. 

A mesure  que  le  cerveau  se  rétrécit,  et  que  l’étendue  de  la 
face  augmente , chez  les  animaux  qui  ont  des  vertèbres  dor- 
sales et  le  sang  rouge , le  trou  occipital  se  recule  plus  en  ar- 
rière, et  les  nerfs  qui  émanent  du  cerveau  sont  respective- 
ment plus  considérables.  Ainsi  les  espèces  las  plus  intelli- 

f ;entes  ont  aussi  les  nerfs  moins  gros  ; tandis  que  les  espèces 
es  plus  stupides  ont  de  gros  nerfs  et  un  petit  cerveau  : de  sorte 
qu’elles  sont  toutes  en  sensations , et  point  du  tout  c ^réflexion , 
ce  qui  semble  contredire  le  système  de  Locke  et  de  Con- 
duise; car,  scion  eux,  la  sensation  est  l’élément,  la  source 
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«le  la  pensée  ; or , mieux  on  sentira , plus  on  aura  d’intelli- 
gence ; ce  qui  est  évidemment  contraire  à l’observation  ana- 
tomique cl  physiologique.  D’ailleurs  il  est  démontré  que  plus 
un  être  est  occupé  à sentir  et  comme  absorbé  dans  la  sen- 
sation physique,  moins  il  se  sert  de  son  intelligence;  car 
tout  être  n’a  qu’une  quantité  déterminée  de  vie  ; et  à mesure 
qu’on  l’occupe  davantage  à une  action , il  en  reste  moins 
pour  les  autres.  Mais  cet  objet  est  traité  plus  en  détail  aux 
articles  Cerveau  et  Sensibilité.  (Virey.) 

CRANE.  Nom  anglais  de  la  Grue,  (v.) 

CRANÉ’S  BILL.  Nom  anglais  des  Géranium,  (ln.) 

CRANGON,  Crangon,  Fab.  Genre  de  crustacés,  de  l’or- 
«lre  des  décapodes , famille  des  macroures , section  des  sali- 
coques,  ayant  pour  caractères  : antennes  latérales  situées  au- 
dessous  «les  mitoyennes  , et  recouvertes  à leur  base  par  une 
grande  écaille  annexée  à leur  pédoncule  ; antennes  mitoyen- 
nes ou  supérieures  à deux  filets;  les  deux  pieds  antérieurs 
terminés  par  une  main  renflée,  à un  seul  doigt;  l’inférieur, 
ou  celui  qui  est  immobile  ( Yindex ),  simplement  avancé  en 
manière  de  dent;  la  seconde  paire  de  pieds  filiforme,  cou- 
dée et  repliée  sur  elle-même  dans  le  repos,  terminée  par 
un  article  bifide,  mais  à divisions  peu  distinctes;  prolonge- 
ment antérieur  du  test,  ou  le  bec,  très-court. 

Ces  crustacés  sont  très  - distincts  des  palémons  , non-seu- 
lement par  leurs  antennes  intermédiaires,  «pii  n’ont  «jae  deux 
filets  à leur  extrémité , mais  encore  par  la  manière  dont  se 
terminent  leurs  deux  premières  pattes  et  par  la  petitesse  de 
la  pointe  antérieure  de  leur  test.  Ils  sont  connus  sur  nos  côtes 
sous  les  noms  de  cardon  ctd e bouquet.  On  les  recherche  pen- 
dant l’été,  soit  pour  la  table,  soit  afin  de  s’en  servir  comme 
appât  pour  la  pêche  à la  ligne  des  poissons  de  mer.  Leurs 
mouvemens  ordinaires  se  font  en  avant  et  par  secousses; 
mais  lorsqu’ils  craignent  quelque  dangtr,  ils  se  sauvent  à 
reculons.  Ils  vivent  de  petits  animaux  qu’ils  saisissent  avec 
leurs  serres,  et  de  ceux  «pie  le  flot  tue  contre  les  rochers.Mais 
ils  sont  eux-mêmes  la  proie  «l’un  grand  nombre  de  poissons 
marins,  d’oiseaux  aquatiques,  des  oursins,  des  astéries , etc. 
Leur  chair  est  moins  estimée  que  celle  des  chevrettes  ou  des 
palémons , avec  lesquels  on  les  confond  souvent 

On  ne  connoît  encore  qu’un  très -petit  nombre  d’espèces 
de  ce  genre.  La  plus  grande  est  le  Crangon  boréal,  décrit 
et  figuré  par  Phips , dans  la  relation  de  son  voyage  au  pôle 
boréal,  tab.  ia.fig.  i.ll  est  long  de  cinq  pouces,  avec  une 
carène  aiguillonnée  le  long  du  dos;  la  seconde  et  la  troisième 
paires  des  pieds  sont  filiformes.  Herbst  a copié  cette  figure. 
Cane.  tab.  29.  fig.  2.  ' , ••  WT- 
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Le  Crangon  COMMUN , Crangun  vulgaris,  Fab.  Rœs.,  Inset  J. 
tom.  3 , tab.  63,  fig.  i-  2.  Son  bec  est  très-court  et  obtus.  Le 
test  a de  chaque  côté  une  petite  épine  , et  son  bord  antérieur 
* est  échancré  et  bidenté  au  point  d’insertion  des  antennes 
latérales.  Les  feuillets  du  bout  de  la  queue  sont  en  grande , 
partie  noirâtres. 

Cette  espèce  est  très-commune  sur  nos  côtes  océaniques. 

Il  paroît  que  M.  Risso  ne  l’a  pas  trouvée  dans  cette  partit# 
de  la  Méditerranée  où  est  située  la  ville  de  Nice  ; mais  il  eu 
décrit  deux  autres  qui  lui  sont  propres.  Je  doute  néanmoins 
que  son  Crangon  fascié,  pl.  3 , fig.  5,  soit  véritablement  de 
ce  genre. 

Le  Crangon  épineux  , de  M.  Léach , a trois  carènes  sur 
le  test,  et  qui  offrent  chacune  trois  épines.  Il  se  trouve  sur 
les  côtes  maritimes  et  méridionales  de  l’Angleterre,  (b.  1.) 

CR  AN IA.  Théophraste  et  les  Grecs  désignoient  parce 
nom  le  Cornouiller  (cornus  masr.ula,  L.  ).  (ln.) 

CRANICHE,  Cranichis.  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie monandrie  et  de  la  famille  des  orchidées , établi  par 
Swartz,  pour  placer  six  à huit  plantes  de  la  Jamaïque.  Il 
offre  pour  caractères  : une  corolle  de  six  pétales,  renversée 
et  presque  en  gueule  ; le  plus  grand  ( labellum  ) est  en  voûte. 
Les  anthères  sont  parallèles  au  style  et  insérées  à sa  partie 
postérieure. 

Il  y a peu  de  différence  entre  ce  genre  et  celui  appelé 
Galéole  par  Loureiro.  (b.) 

CRAN1E,  Crama.  Genre  de  coquilles  bivalves,  qui  avoit 
été  confondu  par  Linnæus  avec  les  Anomies,  mais  que  Bru- 
guières en  a séparé  , avec  raison  : ses  caractères  sont  d’élre 
régulier  et  d’avoir  la  valve  inférieure  plus  petite,  presque 
plane,  presque  orbiculaire,  percée  en  sa  face  interne  de  trois 
trous  inégaux  et  obliques,  la  valve  supérieure  plus  grande  , 
très-convexe , et  munie  intérieurement  de  deux  callosités 
saillantes.  V.  pl.  B.  i5,  où  elle  est  figurée. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  cranie  marine,  qui 
nous  est  apportée  des  Indes , et  qui  est  même  rare  dans  les 
collections;  mais  on  en  trouve  trois  ou  quatre  espèces  fossiles, 
dans  les  argiles  primitives  ou  les  schistes  argileux. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  sur  ce  genre  , que  les  voya- 
geurs doivent  étudier  spécialement  ; car  il  est  probable  qu’il 
présente  des  faits  importans  à observer , les  trois  trous  de  la 
valve  inférieure  indiquant  dans  l’animal  qui  l’habile  une  or- 
ganisation différente  de  celle  des  animaux  conchylifères.  (b.) 

CRANIOLARIA.-Adanson  réunit  ce  genre  de  Linnæus  , 
ainsi  que  le  marfynia  du  même  botaniste  , au  sesamum.  Avant 
Linnæus , Plumier  avoit  regardé  l’une  des  deux  espèces  de 

vin.  . 24 
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ce  genre  ( C.fruiicasa ) comme  une  espace  de  Gesneria.  La- 
marck,  Svvartz  et  M.  Witldenow  sont  de  celte  opinion  et  de 
celle  d’Ehrelh , qui  avoit  fait  une  espèce  de  nuuiyuia  du  C.  an- 
ntia , L.  V.  Cornaret  et  Gesnère.  (ln.) 

CRAN  ION  et  CERAUNION  desanciens.  Selon  Théo- 

Îihrasle  , cette  plante  n’avoit  point  du  tout  de  racine.  Pline 
a compare  à la  truffe.  Les  commentateurs  de  ces  anciens 
botanistes  pensent  que  c’est  un  bolet  rameux,  de  ceux  qu’ils 
nomment  ceroiioietus.  (desm.) 

CRANN  SA1DBH1LE.  JL’un  des  noms  du  Hêtre  (Fa- 
gus  sybatica  , L.  ) dans  le  pays  de  Galles.  (LN.) 

CRANQUILLIER.  Synonyme  de  Chèvrefeuille  des 

BOtS.  (B.) 

CRANSON  , Coclilearia.  Genre  de  plantes  de  la  télrady- 
namie  siiiculeuse  , et  de  la  famille  des  crucifères , dont  lés 
caractères  consistent  en  un  calice  de  quatre  folioles  ovales  , 
concaves  , ouvertes , caduques  ; quatre  pétales  égaux  , ovoï- 
des ; six  étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supé- 
rieur, en  cœur  ou  ovale  , à style  très-court  et  persistant  , et 
à stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  silicule  en  cœur,  enflee, 
un  peu  échancrée  , chargée  d’aspérités , à deux  valves  obtuses , 
et  partagée  en  deux  loges  par  une  cloison  qui  soutient  le  style. 
Chaque  loge  contient  deux  k trois  semences. 

Une  quinzaine  d’espèces,  toutes  indigènes  à l'Europe,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  lesTHeurs  en  grappes  terminales  ou 
latérales,  sont  réunies  sous  ce  genre.  Les  principales  ou  les 
plus  communes  sont  : 

Le  Cranson  officinal,  vulgairement  le  cochlfaria  ou  F herbe 
aux  cuillers,  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  humidesvoi- 
sins  de  la  mer.  11  est  âcre , piquant,  amer;  son  odeur  est  forte 
et  désagréable.  11  est  annuel  ou  bisannuel.  Ses  caractères  sont  : 
les  feuilles  radicales  en  coeur  arrondi , et  les  caulinaires  obion- 
gues  et  sinuées. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins,  à raison  de  ses 
usages  médicinaux,  et  de  ce  que  son  emploi,  dans  l’ctat  irais, 
est  de  beaucoup  préférable.  Ôn  la  regarde  comme  éminem- 
ment antiscorbutique  , apéritive  , splénique  , diaphorétique 
et  vulnéraire.  On  s’en  sert  intérieurement  et  extérieurement 
en  infusion  et  en  décoction.  On  en  tire  l’eau  et  l’esprit  par  la 
distillation  , et  l'extrait  par  l’évaporation.  Toutes  ces  prépa- 
rations se  trouvent  chez  les  apothicaires,  ainsi  que  plusieurs 
aulres  moins  fréquemment  employées.  Celte  plante  jouissoit 
autrefois  d’une  bien  plus  grande  célébrité  qu’aujourd'hui. 

Le  Cranson  corne  de  cerf  a les  feuilles  pinnatifides  , la 
tige  aplatie,  couchée  , et  les  silicules  en  crête  épineuse.  Il  se 
trouve  dans  tous  les  lieux  incultes , sur  le  bord  des  chemin» 
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un  peu  humides , dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  11 
est  annuel , et  on  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Cotuj- 
NOPE.  Voyez  ce  mot. 

Le  CllANSON  RUSTIQUE , Cachltaria  arnwiaeia  , Loin.  , sç 
trouve  aussi  dans  quelques  cantons  de  la  Erauçe,  sur  le  bord 
des  rivières,  et  dans  d’autres  parties  de  l'Europe.  11  a les  feuil- 
les  radicales  très-grandes,  droites,  ovales-oblongnes , cré- 
nelées : celles  de  la  tige  sont  presque  pinnalifides.  On  fait  un 
grand  usage  de  cette  espèce,  en  médecine,  comme  antiscor- 
hutique  , diurétique , détqrsWp,  ennnénagogue;  on  la  cultive 
pour  cet  objet  aux  environs  de  Paris,  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  raifort.  Dans  les  pays  où  elle  croît  naturellement , 
principalement  dans  la  ci-devant  Bretagne  , ou  l’appelle  cran 
<m  moutarde  des  capucins.  On  mange  sa  racine  comme  relie  du 
radis  ordinaire  , ou  ou  la  râpe  et  on  la  met,  en  guise  de  mou- 
tarde , dans  les  ragoûts. 

Les  genres  Kernère,  Sénebière,  Cardarie  et  Coty- 
lisque  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

CRAN TZIA  , du  nom  d'un  botaniste  de  Vienne  , qui  a 
donné  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  botanique , notam- 
ment sur  les  ouibellifères , les  crucifères,  sur  les  plantes 
d’Autriche  etc.  Euuemi  de  Linnæus , il  le  censura  avec  amer- 
tume. 11  publia  ses  ouvrages  de  1763  à 1769.  Schreber  lui 
dédia  un  genre  que  Jussieu  nomme  todjalia , Cyminer 
son  repris , Willdenow  et  Smith  sropuliu  , et  fondé  sur 
le  paidiiuia  asiatiea  de  Linnæus  , qui  est  le  kuka-tudda/i  des 
Malabares.  Swartz  appela  ensuite  Ckantïia  , un  genre 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  irirera,  adopté  par  Will- 
denow  et  Persoon  , et  le  même  que  le  pathysaudt a de  iji- 
cbaux.  (ln.) 

Cil  AO  U ILLE , CRAOU1LLÊRE.  Noms  de  la  Pie 
griècue  grise  dans  le  Verdunois.  (s.) 

CRAP.  Lun  des  noms  du  Sarrasin  ( Polygouum  fagapy- 
mm,  L.),  dans  quelques  provinces  d’Angleterre.  (LN.) 

CRAP-TREE.  Nom  du  Pommier  dans  certains  endroits 
de  l’Angleterre,  (l.N.) 

CRAPAUD  , Bufo.  Genre  de  reptiles  de  l’ordre  des  Ba- 
traciens ( V oyez,  ce  mot  ) , qui  présente  pour  caractères;  un 
corps  court  et  ramassé , souvent  très-raboteux  ; quatre  pattes, 
dont  les  postérieures  sont  rarement  plus  longues  que  le  corps , 
et  dont  les  doigts  n’ont  pas  de  peloltc  visqueuse  à leur  extré- 
mité ; point  de  queue. 

Ce  genre  se  distingue  à peine  de  celui  des  grenouilles  , 
avec  lequel  Linnæus  et  ta  plupart  des  naturalistes  méthodistes 
l’ont  confondu;  mais  on  doit  chercher,  pour  se  conformer  àl’u- 
sage  général,  à saisir  les  l'oibles  différences  qu  ils  présentent, 
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telles  que  le  peu  de  longueur  des  pattes  postérieures  , et  les 
tubercules  de  la  peau,  pour  les  séparer.  L’habitude  du  corps 
et  les  mœurs  des  crapauds  les  éloignent  d’ailleurs  des  gre- 
nouilles : ils  sont  aussi  trapus  qu’elles  sont  sveltes,  aussi  lourds 
qu’elles  sont  légères.  Rarement  peut-on,  même  à la  sim- 
ple vue  , prendre  un  crapaud  pour  une  grenouille  , à moins 
qu’on  n’ait  jamais  été  à portée  de  les  comparer. 

Les  crapauds  sont  au  nombre  des  animaux  que  l’opinion 
repousse  : presque  partout  ils  sont  un  objet  de  dégoût  ; on  peut 
même  dire  d’horreur.  Les  femmes  , surtout , s’en  font  une 
idée  telle,  que  non-seulement  leur  vue,  mais  même  quelquefois 
le  simpleénoncé  de  leur  nom,  suffit  pourblcsscr  leur  imagina- 
tion, les  affecter  péniblement,  les  faire  même  tomber  en  syn- 
cope, ou  leur  donner  desconvulsions.  Il  est  très-vrai  que  leur  for- 
me est  grossière,  que  leurs  couleurs  sont  tristes,  leurs  habitudes 
disgracieuses,  l’humeur  qui  suinte  de  leur  corps  nauséabonde , 
et  quelquefois  légèrement  irritante  ; mais  ces  causes  ne  pa- 
roissent  cependant  pas  suffisantes  pour  leur  valoir  une  haine 
aussi  générale.  C’est  donc,  en  partie  , par  préjugé  qu’ils  sont 
proscrits  ; du  moins  il  est  certain  que  l’on  a cherché  à auto- 
riser leur  destruction  , en  augmentant  leurs  fnauvaises  qua- 
lités et  en  leur  en  donnant  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

Pour  un  naturaliste  sans  prévention  , un  crapaud  est , mal- 
gré cela  , un  être  intéressant  à étudier.  Le  genre  offre,  en  gé- 
néral , et  chaque  espèce  en  particulier , des  faits  propres  à 

[tiquer  la  curiosité.  On  doit  donc  assurer  les  jeunes  gens,  que 
eur  goût  porte  vers  l’observation  , qu'ils  ne  doivent  pas  crain- 
dre les  crapauds,  qu’ils  peuvent  les  prendre  sans  danger,  et 
faire  sur  eux  toutes  les  expériences  qu’ils  jugeront  convena- 
bles , sans  eu  redouter  les  suites. 

La  peau  des  crapauds  est  dure  et  difficile  à percer  : les 
pustules  dont  elle  est  couverte  , dans  la  plupart  des  espèces, 
varient  en  nombre , en  forme  et  en  grosseur , et  même , dans 
chaque  espèce,  selon  l’âge  et  le  sexe.  La  tête  est  arrondie , ou 
représente  un  triangle  à angles  très-obtus  ; les  yeux  sont  vils  ; 
la  bouche  est  très-grande  ; la  langue  n’est  libre  que  par-der- 
rière ; les  mâchoires  sont  rarement  garnies  de  dents  ; les  pattes 
sont  si  courtes , qu’elles  servent  peu  à la  marche.  Aussi  les 
crapauds  rampent  - ils  presque  tous  ; aussi , quand  ils  sont 
surpris  par  un  ennemi , ne  cherchent-ils  point  à se  sauver  ; 
au  contraire  , ils  s’arrêtent  subitement  , enflent  leur  corps  , 
le  rendent  dur  et  élastique  à un  haut  degré  , font  sortir,  des 
verrues  de  leur  peau  , une  humeur  blanche  , nauséabonde  , 
qu’on  a cru  long-temps  un  poison , lâchent  par  leur  anus  une 
autre  liqueur  qu’on  a cru  également  un  poison  ; et  enfin  , 
quand  ces  foibles  moyens  de  défense  sont  épuisés  , ils  cher- 
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chent  à mordre  l’objet  qu’on  leur  présente  ; mais  leur  mor- 
sure, quelque  tenace  qu’elle  soit,  est  sans  inconvénient  grave. 
Elle  produit  seulement , lorsque  la  peau  a été  entamée  , une 
petite  inüammation  locale  qui  n’a  pas  de  suite. 

La  liqueur  qui  sort  des  tubercules,  et  celle  qui  est  éjaculée 
par  l’anus,  qui  n’est  pas  de  l’urine  comme  on  le  croit,  n’ont 
aucune  action  sur  la  peau  nue  , mais  produisent  aussi  des 
inflammations  locales  lorsqu’elles  entrent  dans  les  blessures. 

11  y a une  grande  variété  d’effets  à cet  égard , selon  l’espèce* 
l’âge  et  la  saison.  Ilparoîtque  dans  les  pays  chauds  il  se  trouve 
des  crapauds  chez  qui  ces  liqueurs  sont  si  âcres,  que  leur  intro- 
duction a desinconvéniens  graves  ; qu’ainsi  on  peut  les  appe- 
ler, avec  raison,  des  poisons.  On  attribue  aussi  souvent  à ces 
liqueurs  déposées  sur  les  légumes , les  fruits , les  champi- 
gnons , etc. , les  vomissemens  et  autres  accidens  de  l'estomac , 
qu’on  éprouve  quelquefois  après  les  avoir  mangés  ; mais  il  est 
difficile  de  constater  d’une  manière  positive  , si  cette  cause  a 
agi  dans  tel  ou  tel  cas;  seulement  il  est  de  fait  que  ces  liqueurs 
causent  des  vomissemens  à ceux  qui  en  avalent,  et  qu’il  suffit 
même,  souvent,  dans  les  chaleurs  de  l'été,  après  avoir  manié 
le  crapaud  commun , de  porter  sa  main  au  nez  pour  éprouver 
des  nausées , quelquefois  suivies  de  vomissemens.  L’odeur  qui 
s'attache  aux  mains,  dans  ce  cas , est  difficile  à faire  dispa- 
roitre  ; il  faut  se  laver  avec  de  l’eau  mêlée  de  terre , ou  aveu 
du  vinaigre  , pour  y parvenir. 

Les  crapauds  se  nourrissent  de  vers  , d'insectes  , de  petits 
coquillages  , etc.  On  prétend  aussi  qu’ils  mangent  des  végé- 
taux; mais’cela  n’est  rien  moins  que  constaté  , quoique  Lin- 
næus  ait  dit  : Deler.latur  coluld , acled , slachide  Jiztidis.  C’est 
la  nuit  seulement  que  la  plupart  des  espèces  vont  à la  pour- 
suite de  leur  proie.  On  les  voit  aussi  sortir  de  leurs  retraites 
après  la  pluie  : souvent  alors  un  canton  qui  ne  sembloit  pas 
en  recéler  une  heure  avant , en  paroit  infesté  une  heure 
après.  C’est  surtout  à la  suite  des  pluies  chaudes  de  l'été  , 
lorsque  les  petits  crapauds , nés  au  printemps , ont  achevé 
leurs  transformations  , que  ce  phénomème  est  remarquable. 
J’en  ai  vu  des  bois  humides  si  garnis,  qu’on  ne  pouvoit  mettre 
un  pied  devant  l’autre  sans  en  écraser  plusieurs  ; il  sembloit* 
et  les  gens  ignorans  l’ont  cru  souvent , qu'ils  fussent  tombés 
avec  la  pluie  , ou  que  les  gouttes  de  pluie  eussent  été  trans- 
formées en  crapauds. 

Dans  les  pays  où  la  température  est  froide  , les  crapauds 
passent  l’hiver  dans  la  terre  et  dans  des  trous  de  rochers , sou- 
vent réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  sont  dans  un  état  d’en- 
gourdissement qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  l’engour- 
dissement des  Marmottes  et  des  Loirs  , car  il  n’est  pas  du 
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mémo-  genre  ; c'ést  on  «impie  afl'oiblisseinent  des  forces  vi- 
tales, 

Dès  que  la  chalenr  do  soleil  du  printemps  se  fait  sentir,  les 
crapauds  se  réveillent,  sortent  de  leurs  retraites,  gagnent  les 
éaux , et  s’occupent  de  la  reproduction  de  leur  espèce.  Le 
mâle  se  place  sur  le  dos  de  la  femelle,  l’embrasse  par  le  cou 
avec  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  se  gonflent  et  se  roidissent. 
Ils  restent  ainsi  accouplés  plus  ou  moins  long-temps  , selon 
la  température  de  la  saison  , depuis  deux  jusqu’à  vingt  jours 
et  plus.  Ils  coassent  alors  perpétuellement  : le  mâle  , en  par- 
ticulier, jette  un  cri  assex  fort , lorsqu’on  cherche  à le  séparer 
de  sa  femelle,  et  il  éloigne  les  autres  mâles  avec  ses  pattes  de 
derrière.  Lorsqu'il  y a un  plus  grand  nombre  de  mâles  que 
de  femelles  dans  la  même  mare , ils  se  réunissent  plusieurs 
ensemble  autour  d’un  couple , et  attendent  ainsi  que  la  femelle 
lâche  ses  oeufs.  J’ai  vu  quelquefois  de  ces  rassemblemens  plus 
gros  que  la  tête , et  contenant  plus  de  cinquante  mâles. 

Dans  le  moment  de  la  ponte  , le  mâle  aide  sa  femelle  ; il 
Conduit  les  œufs  contre  son  anus  , et  les  féconde  , en  répan- 
dant sur  eux  sa  liqueur  spermatique.  ( Voyez  au  mot  Gre— 
Itou ille. ) Ces  œufs , dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces, 
iont  abandonnés  dans  l’eau,  et  s’entortillent  autour  des  plan- 
tes aquatiques  ; mais  le  crapaud  accoucheur  les  place  autour 
de  ses  pattes  jusqu’au  moment  où  ils  sont  prêts  à éclore  , et 
la  femelle  du  crapaud  pipa  les  porte  sur  son  dos  jusqu’à  ce 
que  les  petits  aient  subi  toutes  leurs  métamorphoses. 

L.es  œufs  des  crapauds  , en  général , sont  renfermés  dans 
une  liqueur  transparente  et  visqueuse  , et  sortent  du  ventre 
de  la  femelle  sous  forme  de  deux  chapelets  de  grains  noirs 
ou  bruns.  A chaque  ponte  , et  il  y en  a ordinairement  neuf  à 
dix , ces  cordons  s’allongent  de  quelques  pouces.  Réunis  , ils 
ont  quelquefois  plus  de  quarante  pieds  de  longueur.  L’accou- 
chement se  termine  presque  toujours  dans  la  même  journée, 
ou  mieux  dans  la  même  nuit , car  c'est  le  temps  où  il  s'opère 
le  plus  ordinairement. 

Dix  à douxe  jours  après  la  ponte,  les  œufs  ont  une  grosseur 
double.  On  voit,  le  dix-seplième  jour,  la  forme  du  petit  tê- 
tard, qui  en  sort  vers  le  vingtième  , et  qui  acquiert  Ses  bran- 
chies deux  ou  trois  jours  après.  Voyez  au  mot  Grenouille  , 
l’histoire  de  leur  transformation  en  animaux  parfaits , n’y 
ayant  point  de  différences  sensibles  , entre  ces  deux  genres, 
à cet  égard. 

On  dit  que  les  têtards  des  crapauds,  comme  ceux  des  gre- 
nouilles, vivent  de  substances  végétales  atténuées;  mais  j’ai 
lieu  de  croire  , par  une  suite  d’observations  , qu’ils  se  nour- 
rissent d’animalcules  infusoires,  d’entomostracés  et  de  larves 
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d’insecte»,  toujours  abondans  dans  les  eaux  où  ils  se  trouvent  : 
il  est  d’ ailleurs  certain  qu’à  l’cpoque  où  naissent  les  têtards 
des  batraciens,  U n’y  a encore  dans  l’eau  que  le  détritus  de 
plantes  de  l’année  précédente  , détritus  qui  a perdu  la  totalité 
du  mucus  boufricier  qu’il  contenoit  , et  qui  n’est  par  con- 
séquent composé  que  de  fibres  insipides. 

Le  crapaud  ne  peut  se  reproduire  qu’à  la  quatrième  année. 
Il  vit  très-probablement  fort  long-temps  , peut-être  même 
un  siècle  ; mais  il  n’y  a pas  , sur  cela , de  faits  suffisamment 
constatés.  On  en  voit  d’nne  grosseur  énorme  , même  en  Eu- 
rope ; on  en  cite  de  plus  d’un  demi-pied  de  large.  J’en  ai  vu 
nu  qui  avoit  bien  près  de  cette  mesure  ; il  appartenoit  à une 
espèce  jusqu’à  moi  encore  inédite,  le  crapaud  épineux. 

Les  crapauds  sont  susceptibles  de  vivre  très-long-tqmps  sans 
tnanger  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qü’ils  puissent  rester  ren- 
fermés des  années  entières  dans  des  murs,  ou  dans  des  arbres 
creux , ou  dans  la  terre  , sans  sortir  pour  chercher  leur  nour- 
riture. Il  est  probable  que  les  faits  Nombreux  qu’on  rapporte , 
et  qui  aemblent  prouver  le  contraire,  ont  été  mal  observés. 
De  six  crapauds  communs  que  j’enveloppai  de  plâtre , à l’oc- 
casion d’un  qu’on  disoit  avoir  été  trouvé  dans  un  mur  bâti 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  quatre  étoient  morts  au  bout 
de  huit  jours,  et  si  les  deux  autres  vivoient , c’est  qu'ils  avoient 
communication  avec  l’air  par  des  trous  qu’on  ne  voyoit  pas 
à l’extérieur. 

Il  est  difficile  de  faire  l’hiatoire  de  ce  genre  , sans  parler  du 
crapaud  de  M.  d’Arscptt,  mentionné  par  Peunant.  11  habi- 
toit  sous  un  escalier.  Le  soin  qu’on  prit  pour  le  nourrir,  le 
rendit  familier,  au  point  qu’il  venoit  tous  les  soirs  , dès  qu’il 
apercevoit  de  la  lumière  dans  la  maison , et  levoit  1a  tête 
comme  pour  demander  qu’on  le  prit  et  qu’on  le  mit  sur  la  ta- 
ble ; là , il  trouvoit  son  repas  tout  préparé  : c’étoient  des  vers , 
des  mouches  , de  la  viande  , des  cloportes , des  araignées  et 
autres  insectes.  Loirsqu’un  de  ces  animaux  éloit  devant  lui , 
il  le  fixoit  des  yeux,  detneuroit  immobile  pendant  quelques 
secondes , puis  tout  à coup  il  lançoit  sa  langue  sur  lui  avec 
la  rapidité  de  l’éclair , et  l’attiroit  dans  sa  bouche  à l’aide  de 
l'humeur  visqueusë  dont  elle  étoil  enduite.  Jamais  il  n’a  cher- 
ché à faire  de  mal.  Il  a vécu  ainsi  trente-six  ans  en  domes- 
ticité ; il  avoit  probablement  déjà  plusieurs  années  lorsqu’il 
fut  remarqué  pour  la  première  fois , et  il  est  mort  par  suite 
d'un  accident  qui  lui  fit  perdre  un  œil  ; de  sorte  qu’il  y a lieu 
de  croire  qu’il  eût  pu  vivre  encore  un  grand  nombre  d’années. 
Il  étoit  d’une  grosseur  énorme. 

On  a fait  bien  des  contes  sur  les  crapauds , sur  la  faculté 
qu'on  leur  attribue,  de  charmer  lus  hommes  et  les  animaux 
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p tr  leur  seul  regard  , sur  leurs  batailles  avec  les  serpens  les 
plus  gros  et  les  plus  venimeux  , etc.,  etc.  Les  objets  de  cette 
nature  ne  méritent  pas  d’occuper  des  hommes  sensés.  Le  vrai 
est  qu’ils  ont  de  très-foibles  moyens  de  défense  , et  qu’ils  sont 
mangés  par  presque  tous  les  serpens  , par  les  brochets  et 
autres  poissons  carnassiers  , par  les  cigognes  , les  oiseaux 
de  proie  , les  renards , les  loups  , les  hérissons , etc.  , etc. 

L’horreur  générale  que  l’on  a en  Europe  contre  les  cra- 
pauds , n'empêche  pas  qu’on  n’en  mange  souvent  les  cuisses , 
mais  c’est  toujours  sans  le  savoir  ; j’en  ai  vu  pêcher  des  mil- 
liers aux  environs  de  Paris  pour  cette  destination.  Le  préjugé 
seul  empêche  d’en  faire  usage;  car  ces  cuisses  sont  aussi  saines 
et  aussi  bonnes  , quoique  peut-être  un  peu  plus  dures,  que 
celles  de$  grenouilles  , surtout  lorsqu’elles  appartiennent  aux 
crapauds  qui  vivent  ordinairement  dans  l’eau.  En  Afrique  et 
en  Amérique,  les  Nègres  les  mangent  avec  connaissance  de 
cause  et  sans  inconvéniens  quelconques. 

On  regarde  le  crapaud  desséché  et  réduiten  poudre,  comme 
sudorifique  et  diurétique  ; appliqué  vivant  sur  l’estomac  ou 
autre  partie  du  corps  , comme  propre  à attirer  les  humeurs 
de  la  goutte  , guérir  les  maux  de  tête  , etc.  On  en  prépare  une 
huile  anodine  et  détersive.  On  le  fait  entrer  dans  le  baume 
tranquille.  La  médecine  moderne  ire  fait  aucun  cas  de  ces 
remèdes  , quelle  regarde  , avec  raison  , comme  fondés  sur 
des  préjugés. 

Cuvier  cite  un  squelette  de  crapaud,  trouvé  dans  les  schistes 
calcaires  d’QEningen,  schistes  qni  appartiennent  à une  très- 
ancienne  formation. 

Daudin , qui  a publié  une  excellente  Monographie  des 
Batraciens , accompagnée  de  superbes  planches , compte 
vingt-quatre  espèces  de  crapauds,  dont  les  plus  importantes 
à connoître  , sont  : 

Le  Crapaud  commun,  Ranabufo  , Linn. , qui  a les  paro- 
tides larges  et  saillantes;  le  corps  cendré  , quelquefois  un  peu 
jaunâtre  en  dessus  , blanchâtre  en  dessous  ; les  verrues  d'un 
rouge  obscur;  les  pieds  postérieurs  demi-palmés,  lise  trouve 
dans  toute  l’Europe  dans  les  lieux  humides  , près  des  habita- 
tions ; il  acquiert  environ  deux  à trois  pouces  de  long.  11  s’ac- 
couple sur  terre  dès  les  premiers  jours  du  printemps  , et  va 
ensuite  pondre  ses  œufs  dans  l’eau.  Le  mâle  coasse  d’une  ma- 
nière très-forte.  Quelquefois  , pendant  l’été  , il  fait  entendre, 
de  l’entrée  de  son  trou,  un  coassement  foible  qu’il  cesse  dès 
qu’on  approche  de  lui , et  qui  est  fort  différent  du  précédent; 
on  ne  connoît  pas  le  motif  qui  l'excite  à le  faire. 

Le  Crapaud  de  Roesel  a le  corps  verdâtre  en  dessus,  par- 
semé de  verrues  noirâtres  , et  les  pieds  postérieurs  palmés.  Il 
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se  trouve  dans  les  parties  moyennes  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. 11  est  un  peu  plus  leste  que  le  précédent,  quoique  deux 
fois  plus  gros.  Il  recherche  les  bois  humides  , et  ne  paroît 
qu’après  la  pluie  ou  pendant  la  nuit.  V.  pl.  B.  35  , où  il  est 
figuré. 

Le  Crapaud  a pustules  rousses,  Bufo  vulgaris , est  d’un 
brun  pâle  avec  les  tubercules  roux.  Il  est  fort  commun  en 
France  dans  les  lieux  frais,  et  principalement  dans  les  jardins 
ombragés.  Il  a été  confondu  avec  le  premier  par  tous  les 
naturalistes  ; mais  quand  on  les  compare  , on  voit  qu’ils  dif- 
fèrent non-seulement  par  les  couleurs  , mais  encore  par  la 
forme.  11  se  cache  dans  les  trous  pendant  le  jour,  et  fait  en- 
tendre le  soir,  pendant  l’été , un  coassement  très-sonore.  Son 
aspect  est  plus  hideux  que  celui  des  précédens. 

Le  Crapaud  brun  a le  corps  presque  lisse  , d’un  brun 
jaunâtre  ou  grisâtre  , avec  des  taches  plus  foncées,  noirâtres 
sur  leurs  bords;  une  raie  sur  le  milieu  du  dos,  formée  par 
le  défaut  de  taches  ; les  pattes  postérieures  demi-palmées  , 
avec  une  saillie  imitant  un  sixième  doigt.  Il  se  trouve  dans 
les  eaux  dormantes  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, et  nage  en  tenant  sa  tête  hors  de  l’eau.  Rarement  il  va 
sur  la  terre  , et  il  saute  assez  loin.  Selon  Lacépède  , c’est  le 
même  que  le  crapaud  rieur  de  Pallas. 

Le  Crapaud  sonnant  , Iiuna  bomhina  , Linn. , est  d’un 
gris  obscur  et  parsemé  de  verrues  en  dessus,  d’un  jaune  oran- 
gé marbré  de  bleuâtre  en  dessous  , et  a les  pattes  postérieures 
semi-palmées.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  eaux 
stagnantes  des  montagnes  de  l’intérieur  de  l’Europe.  11  n’ac- 
quiert guère  plus  d’un  pouce  de  long.  La  femelle  pond  ses 
œufs  en  plusieurs  paquets  , et  son  têtard  n’acquiert  son  état 
parfait  qu’au  bout  de  trois  années.  Lorsqu’on  le  touche,  il  se 
retourne  et  présente  son  ventre  aux  coups.  Il  sort  rarement 
de  l’eau.  Presque  toutl’été , et  surtout  le  soir  et  après  la  pluie, 
il  fait  entendre  un  coassement  continuel  d’une  monotonie  in- 
supportable ; il  faut  avoir  habité  , comme  moi , dans  les  pays 
où  ils  est  abondant , pour  s’en  former  une  idée.  Pendant 
J hiver  il  s’enfonce  dans  la  vase  à une  profondeur  telle,  qu’une 
mare  qui  en  contcnoit  des  milliers  ne  put  m’en  fourniraucun, 
quoiqu’on  la  fouillât  avec  une  bêche  de  huit  pouces  de  fer. 
11  est  connu  sous  le  nom  de  pluvial  dans  quelques  cantons  de 
l’intérieur  de  la  France. 

Le  Crapaud  accoucheur  , Bufo  obstetricans , est  d’un  cen- 
dré verdâtre , tuberculé  , marqué  de  petites  taches  brunes 
en  dessus , blanchâtres  en  dessous  ; a les  parotides  point  ou 

Eeu  saillantes;  les  pattes  postérieures  à peine  palmées  à leur 
ase.  H n’habite  que  sur  la  terre  , et  se  trouve  par  tpule  la 
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France  sous  les  pierres.  Salongucurne  surpasse  guère  un  poutd 
et  demi.  La  femelle  pond  une  soixantaine  d’œufs  semblables^ 
des  grains  de  chèùevis,  etréunis  entre  euxpar  des  filets  courts  et 
forts.  Le  mâle  excite  sa  femelle  à s’en  débarrasser,  et,  comme 
on  l’a  déjà  dit , il  les  attache  à ses  paltes.de  derrière,  et  les  porté 
ainsi  toujours  avec  lui , jusqu  à ce  qu’il  ait  trouvé  quelque 
mare  où  il  puisse  déposer  les  têtards  au  moment  de  leur 
naissance.  C’est  à Demours  qu’on  doit  la  première  connois- 
sance  des  procédés  de  cette  espèce,  et  à Alex,  Brongniart 
la  première  description^et  la  première  figure  qui  en  aient 
été  publiées.  Il  est  figuré  pl.  B.  35.  * 

Le  Crapaud  calamite  a les  parotides  saillantes,  olivâtres, 
avec  des  verrues  nombreuses,  d’un  brun  roux  en  dessus , une 
ligne  jaune  sur  le  milieu  du  dos , et  les  pieds  postérieurs  quel- 
quefois demi-palmés.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  des  par- 
ties mitoyennes  de  l’Europe.  Je  l’ai  rencontré  en  abondance 
aux  forges  de  Mont-Cénis  , près  Autun.  11  acquiert  jusqu’à 
trois  pouces  de  longueur.  Il  coasse  à peu  près  comme  les 
Raines. 

Le  Crapaud  vert  est  d’un  blanc  livide  marbré  de  vert 
avec  des  verrues  rouges  en  dessus,  et  il  a les  pattes  légèrement 
palmées.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  il  acquiert 
environ  deux  pouces  de  long.  11  habite  indifféremment  les 
eaux  et  la  terre  : je  l’ai  trouvé  aux  environs  de  Langres.  Lors- 
qu’on le  frappe , il  répand  une  odeur  d’abord  ambrée , et  en- 
suite assez  semblable  à celle  de  la  Morelle  noire.  Sturin  l’a 
figuré  dans  sa  Faune  d’ Allemagne , sous  le  nom  de  crapaud  va- 
riable.  Lacépède  pense  que  le  mna  silibunda  de  Pallas  doit  lui 
être  rapporté. 

’ï  Le  Crapaud  épineux  est  d’un  brun  foncé,  varié  de  brun 

râle , et  est  couvert  de  gros  tubercules  épineux  à leur  sommet. 

1 se  trouve  en  F rance  dans  les  pays  de  montagnes , où  je  l’ai 
observé  plusieurs  fois.  11  paroit  que  c’est  à lui  qu’on  doitrap- 

Îorter  toutes  les  citations  de  crapauds  monstrueux  trouvés  en 
iurope;  car  il  est  commun  d’en  voir  de  trois  à quatre  pouces 
de  large.  Il  est  terrestre , et  cependant  on  ne  le  rencontre  ja- 
mais sur  la  terre.  Aussi  les  habitans  des  campagnes  sont-ils 
persuadés  qu’il  n’ensort  jamais  volontairement;  ce  n’est  qu’au 
moyen  de  la  charrue , ou  en  fouillant  à ta  pioche  ou  à la  bêche, 
qu'on  peut  s’en  procurer.  Il  est  plus  large  et  moins  épais  que 
le  crapaud  commun  , a le  nez  plus  obtus  , les  pattes  plus  lon- 
gues , et  a des  tubercules  de  nature  très-différente  ; mais  une 
description  absolue  , rédigée  d’après  un  individu  vivant , le 
fera  mieux  connoître.  ’ • 

Tête  obtuse  , aplatie  , tuberculeuse  , brune , avec  les  côtés 
plus  pâles  ; corps  brun  en  dessus , avec  de  grandes  taches  û> 
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régulières  plus  pâles  ; en  dessous  , d’un  gris-blanc  uniforme  ; 
pattes  brunes  en  dessns,  avec  des  taches  plus  pâles  ; tuber- 
cules des  côtés  et  du  dessous  antérieur  du  corps  , du  dessus 
et  du  dessous  des  pattes,  terminés  par  une  épine  obtuse,  de 
nature  cornée  , de  couleur  presque  noire,  quelquefois  divi- 
sés en  deux  et  en  trois  sur  les  côtés  du  cou. 

Ce  crapaud  n’a  pas  encore  été  figuré. 

Le  Crapaud  gorku  est  d un  vert  sale  avec  des  verrues  et 
des  aspérités  en  forme  d’épines,  et  a une  proéminence  Coni- 
que et  pointue  au-dessus  de  chaque  oeil.  Ses  pattes  postérieures 
sont  demi-palmées.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 
C’est  un  des  plus  hideux  reptiles  que  l’on  puisse  voir  11  est 
long  d'environ  quatre  pouces,  et  sa  mâchoire  supérieure  est 
munie  de  petites  dents.  V.  pl.  K.  35  , où  il  est  représenté. 

Un  crapiiuil  mrnu,  différent  de  celui  qui  vient  d être  décrit, 
se  trouve  au  Brésil,  et  est  ligure  dans  le  Voyage  du  capitaine 
russe  Krasenstern  autour  du  Monde.  Il  est  d un  brun  pâle  ; 
aune  tache  allongée  sur  la  tête,  avec  deux  bandes  vertes  sur 
lei*pattes  de  derrière  ; dix  taches  irrégalières  violâtres,  bor- 
dées de  blanc  , Se  remarquent  sur  scs  flancs  de  chaque  côté. 
Cette  espèce  est  figurée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Curieux  de  la  Nature  , de  Berlin;  de  sorte  que  la  ligure 
"qu’on  trouve  dans  le  Voyage  ci-dessus,  n’en  est  que  la 
copie. 

Le  CRAPAUD  PERi.é  a un  pli  élevé  au-dessus  des  yeux  , 
trois  rangées  d'épines  sur  la  moitié  anterieure  du  corps  , et 
les  pattes  postérieures  demi-palmées.  Il  se  trouve  au  Brésil. 

Il  est  figuré  pl.  B.  35,  fig.  5. 

Le  CraPaUD  BOSSU  a le  corps  fort  trapu,  demi-blanc  jau- 
nâtre, avec  des  points  roussâtres  en  dessus,  et  une  large  bande 
jaune  dentée  au  milieu  du  dos.  Sa  tête  est  fort  petite  , et  ses 
pattes  postérieures  paroissent  avoir  six  doigts  non  palmés.  11 
est  long  de  deux  pouces.  On  le  trouve  dans  les  Indes.  V.  pl. 
B.  35 , où  il  est  figuré. 

J’ai  trouvé  en  Caroline  , sous  les  écorces  d’arbres  , dans 
les  lieux  humides  , un  crapaud  ou  une  grenouille  qui  ressem- 
bloit  beaucoup  à celui-ci , mais  dont  la  peau  étoit  si  fine  et 
si  susceptible  de  l'impression  de  l’air , que  je  n’ai  jamais  pu 
l’apporter  en  vie  et  non  ridé  jusque  chez  moi , et  par  consé- 
quent le  décrire. 

Le  Crapaud  pipa  a le  corps  large,  aplati,  raboteux,  oli-  , 
vâtre , avec  de  petites  taches  rousses.  Sa  tête  est  courte  et  a 
un  appendice  coriace,  crénelé,  à chaque  angle  de  l’ouverture 
de  la  bouche.  Les  doigts  de  ses  pattes  antérieures  sont  termi- 
nés chacun  par  quatre  petites  pointes , et  les  postérieurs  sont 
palmés.  Il  habile  l'Amérique  méridionale,  et  se  tient  presque 
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toujours  dans  Les  eaux.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces.  Les. 
INègres  mangent  ses  cuisses.  Si  sa  forme  hideuse  le  rend 
remarquable , la  manière  dont  il  porte  ses  œufs,  et  les 
moyens  qu’il  emploie  pour  garantir  ses  petits,  le  rendent 
bien  autrement  intéressant.  Aussi  est-il  célèbre  parmi  les 
naturalistes,  depuis  que  Sybile  Mérian  l’a  fait  connoître , 
c’est-à-dire  depuis  1719.  On  avoit  cru  d’abord,  d’après 
le  rapport  de  cette  femme  célèbre  , que  les  œufs  seformoient 
sur  le  dos  de  la  femelle , et  que  le  mâle  venoit  les  y féconder  } 
mais  des  observations  faites  sur  l’animal  vivant , et  son  ins- 
pection anatomique , ont  appris  qu’elle  les  pond  comme  les 
autres  crapauds  ; mais  que  le  mâle , cramponné  sur  elle,  l’en 
recouvre  après  les  avoir  fécondés.  Ces  œufs  sont  alors  enve- 
loppés dans  une  liqueur  qui  a la  propriété  de  faire  enfler  , au- 
1 tour  de  chacun  d’eux,  la  peau  de  la  femelle.  Ainsi  ils  sont  tous 
logés  dans  des  alvéoles  rondes.  Les  têtards  y naissent  mu- 
nis d’une  queue  membraneuse,  s’y  développent,  et  ne  s’en 
vont  que  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  état  parfait.  La  fe- 
melle se  débarrasse  alors  de  l’enveloppe  ou  des  alvéoles*en 
frottant  son  corps  contre  les  corps  durs  , et  sa  peau  reprend 
Son  uni  accoutumé.  Les  petits  ont , à cette  époque , cinq  à 
six  lignes.  V.  pl.  B.  35  , où  il  est  figuré. 

Il  a été  établi  pour  type  du  genre  Pipa. 

Le  Crapaud  criard  , Rana  musica , Linn. , est  d’un  brun 
foncé  sur  le  dos  , et  pâle  sur  les  côtés , avec  des  taches  d’un 
brun  foncé,  des  verrues  blanchâtres  et  granulées  en  dessous, 
et  des  verrues  latérales  pointues  ; les  parotides  saillantes  avec 
une  tache  d’un  brun  foncé  en  dessus  ; le  bord  supérieur  de 
l’orbite  des  yeux  élevé  et  verruqueux,  etles  pattes  postérieures 
semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
et  atteint  ordinairement  une  longueur  de  trois  pouces.  Je  l’ai 
fréquemment  observé  en  Caroline,  où  il  se  cache  dans  la  terre 
pendant  le  jour,  et  où  il  a un  coassement  très-foible  et 
rien  moins  qu’agréable,  comme  son  nom  latin  sembleroit  le 
faire  croire.  Il  est  gravé  dans  la  Monographie  de  Daudin  , pi, 
33 , et  ici , pl.  B.  35  , d’après  un  dessin  que  j’en  ai  fait  sur  le 
vivant. 

Le  Crapaud  agua  a le  corps  et  la  tête  très-épais,  variés 
de  diverses  couleurs  , avec  de  gros  tubercules  disposés  entre 
des  rides  en  dessus.  Sa  paupière  supérieure  est  saillante  et 
garnie  de  verrues  ; ses  parotides  sont  très-grosses  , et  ses 
pattes  postérieures  semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l’Améri- 
que méridionale.  C’est  probablement  le  plus  gros  du  genre  , 
puisqu’il  atteint  un  pied  de  longueur.  Il  est  figuré  pl.  B.  35. 

Le  Crapaud  épaule  armée  et  le  Crapaud  marin  se  rap- 
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prochentde  cette  espèce,  mais  cependant  forment,  peut-être, 
deux  espèces  distinctes. 

Le  Crapaud  rude  est  d’un  brun-gris  mêlé  de  jaune  clair, 
a des  verrues  épineuses,  le  front  et  les  lèvres  bordés  d’une 
ligne  noire  , les  parotides  grosses  et  pointillées  de  noir;  les 
pattes  postérieures  paroissent  avoir  six  doigts.  Il  se  trouve 
dans  les  Indes  , et  acquiert  jusqu’à  quatre  pouces  de  long.  Il 
est  figuré  pl.  B.  35. 

On  doit  lui  rapporter  le  crapaud  pustuleux  de  Lacépède , et 
le  melanostique  de  Schneider. 

Le  Crapaud  goItreux  est  d’un  gris  clair  avec  plusieurs 
taches  noirâtres  et  de  petits  tubercules  en  dessus.  Il  a la  tête 
pointue,  le  gosier  goitreux,  et  les  doigts  séparés.  On  ignore 
quelle  est  sa  patrie.  11  a deux  pouces  et  demi  de  long.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  le  goitreux  de  quelques  auteurs  , 
qui  est  le  ventru  de  Latreille. 

Le  Crapaud  perlé  a sur  les  côtés  de  la  tête  un  lobe  co- 
riace , en  forme  d’oreille , et  le  coqis  couvert  de  pustules  bril- 
lantes. Il  se  trouve  au  Brésil.  Scs  couleurs  varient  beaucoup. 
V.  pl.  B.  35 , où: il  est  figuré. 

Le  Crapaud  du  Bengale  est  surchargé  de  verrues  d’un 
gris  jaunâtre;  celles  du  dessous  des  pattes  sont  noires  et  plus 
aiguës.  Il  a été  envoyé  du  Bengale  par  le  naturaliste  Macé.  Sa 
longueur  est  de  plus  de  trois  pouces. 

Le  Crapaud  hérissé  est  d'un  noir  verdâtre  , couvert  de 
verrues  à quatre  on  six  pointes.  Il  a le  ventre  très-gros,  mar- 
bré de  blanc.  Sa  longueur  est  de  quatre  à cinq  pouces.  On 
ignore  son  pays  natal,  (b.) 

CRAPAUD,  Biifo.  Genre  établi  par  Denys  de  Montfort,' 
pour  placer  des  coquilles  qui  se  rapprochent  des  Rochers  et 
encore  plus  de  I’Apolle.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , 
univalve,  plate,  à spire  élevée  , à cordons  latéraux  ; ouverture 
allongée,  dentée,  offrant  une  gouttière  àla  jointure  supérieure 
des  deux  lèvres  ; base  échancrée. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  , est  appelée  par 
les  marchands , grcnouilletlc , crapaud  pâle.  Elle  est  très-tnber- 
culée  ; sa  couleur  est  jaunâtre  ; sa  longueur , de  deux  pouce9. 
C’est  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  qu’elle  se  trouve. 

CRAPAUD  AILÉ.  C’est  un  Strombe,  Strombus  lali.ssimus. 

■ '■  (desm.) 

CRAPAUD  DE  MER.  Poisson  du  genre  Scorpène, 
Scorpena  horrida  , Linn.  (B.) 

CRAPAUD  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à une 
Baudroie  de  Liunseus  ( Lophius  histrio).  (desm.) 
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CRAPAUD-VOLANT.  V.  Engoulevent  , pour  ton» 

les  oiseaux  auxquels  on  a appliqué  cette  dénomination,  (y.) 

CRAPAUDINE.  Nom  d’un  Ajsarrhique , Amurhichas 

lupus.  (b.) 

CRAPAUDINE,  SideriUs.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  gymnospermie  , et  de  la  famille  des  Labiées  , dont 
les  caractères  offrent  : un  calice  mouophylle,  tubuleux,  à bord 
partagé  en  cinq  dents  aiguës  et  presque  égales  ; une  corolle 
monopétale,  labiée,  à limbe  composé  d’une  lèvre  supérieure 
droite  , échancrée  ou  bifide  , d’une  inférieure  k trois  lobes-, 
dont  celui  du  milieu  est  plus  large , arrondi  et  souvent  cré- 
nelé ; quatre  étamines , dont  deux  plus  courtes  ; quatre 
ovaires  supérieurs,  d’entre  lesquels  s’élève  un 'style  non- 
saillant  hors  du  tube  , terminé  par  deux  stigmates  inégaux, 
dont  l’inférieur  est  membraneux  et  embrasse  l’autre  par  sa 
base.  Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues , ovoïdes  , si- 
tuées au  fond  du  calice. 

Les  crapaudines  réunissent  une  quarantaine  d’espèces,  dont 
la  plupart  sont  indigènes  aux  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  sufifrutescentes , ordi- 
nairement tomenteuses , à fleurs  verticillées  , disposées  en 
épi  terminal,  souvent  avec  des  bractées  concaves  et  ciliées. 
Plusieurs  répandent,  dans  la  chaleur,  ou  lorsqu’on  les 
écrase  , une  odeur  forte  et  peu  agréable.  On  les  divise  en  cra- 
paudines  sans  bractées  et  crapaudines  avec  des  bractées. 

Parmi  les  premières , on  trouve  : 

La  Crapaudine  des  Canaries,  qui  est  un  arbrisseau  velu,  de 
la  hauteur  d’un  homme;  ses  feuilles  sont  oblongues,  en  cœur, 
aiguës,  pétiolées;  ses  épis  sont  verticillés  et  penchés  avant  la 
floraison.  Elle  croît  naturellement  aux  Canaries,  et  on  la  cul- 
tive dans  quelques  jardins , à raison  de  son  aspect  singulier. 

La  Crapaudink  be  montagne  , dont  le  calice  est  plus 
grand  que  la  corolle , et  épineux,  et  dont  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  trifide.  Cette  plante  est  annuelle,  et  croît  sur 
les  montagnes  , dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
On  l’appelle  vulgairement  faux  marrubè. 

La  Crapaudine  noirâtre  , plante  annuelle  , à feuilles 
ovales-oblongues  , cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jar- 
dins , et  dont  on  ignore  la  patrie.  Elle  est  très-remarquable  , 
en  ce  que  le  limbe  de  la  corolle  est  très-noir  ; fait  très-rare. 

Parmi  le»  secondes , il  faut  citer  : 

La  Crapaudink  blanchâtre  , qui  croît  aux  environs  de 
Montpellier  et  en  Espagne  , et  dont  les  caractères  sont:  une 
tige  frutescente  et  velue  , des  feuilles  lancéolées  et  linéaires, 
et  les  bractées  dentées. 

La  Crapaudine  velue  , dont  la  soache  est  un  peu  li- 
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gneu*e , dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  obtuses  , dentées  , 
couvertes  de  longs  poils,  les  tiges  hérissées  et  couchées,  le* 
épis  écartés  et  presque  épineux.  Elle  se  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France. 

La  Crapaudine  scüROUù'oe  , à feuilles  lancéolées,  den- 
tées, sans  poils  en  dessus  ; à bractées  ovales  , dentées,  épi- 
neuses , égales  aux  calices.  Elle  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

Moencl»  a fait  aux  dépens  de  ce  genre , ceux  qu’il  a nom- 
més Iîurgsdorfie  et  Uésiodie.  V.  ces  mots  et  celui  d’ERtos- 
TOME.  (B.) 

CRAPAUDINE.  On  nomme  ainsi  desfossiles  convexes  et 
unis  d’un  côté,  aplatis.et  inégaux  de  l’autre,  réguliers  ou  irrégu- 
liers, qu’on  a cru  long-temps  formés  dansia  tête  des  crapauds. 
Aujourd'hui  on  sait  positivement  que  ce  sont  des  dents  de  pois- 
sons , principalement  des  dents  molaires  d’ANARRHiQUE  ou 
hup  marin , de  Spares,  ete.  Voy.  ces  mots,  (b.) 

C R A PAU  DINE , BU FON IT  E ou  PI  ER  R R DE  CRA- 
PAUD , ŒIL  DE  LOUP,  ŒIL  DE  SERPENT.  On 
donne  ces  divers  noms  à des  dents  fossiles  de  différens 
poissons  du  môme  genre  que  la  dor<&.  Ces  dents  ont  une 
forme  hémisphérique  ; leur  surface  convexe  est  lisse  et 
polie  : la  partie  inférieure  est  mate  et  un  peu  concave.  Celles 
qui  sont  d’une  seule  couleur , ordinairement  rousse  ou  brune, 
sont  les  crapaudines  ; on  prétendait  qu’elles  étoient  tirées  de 
la  tête  des  vieux  crapauds  : elles  n’ont  ordinairement  que  cinq 
à six  lignes  de  diamètre.  Celles  qui  présentent  des  cercles 
concentriques  de  diverses  couleurs  , portent  le  nom  d’i zil  de 
serpent  ou  i'œil  de  loup  , suivant  leur  grandeur,  qui  varie  de- 
puis deux  lignes  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre,  (pat.) 

CRAPE.  V.  Crabe,  (s.) 

CRAPECHEROT.  V.  Craupecherqt.  (s.) 

CRAQUELIN.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent,  sur  quel- 
ques ports  de  mer,  aux  crustacés  qui  viennent  de  changer  de 
lest , et  qui  sont  dans  un  état  mou.  Ils  sont  très-avantageu- 
sement employés  à la  pêche  des  poissons  de  mer.  (b.) 

CRAQUELOT.  V.  Craquelin,  (desm.) 

CRA’RGERD.  Nom  de  1’ Ail  {AUium  sativum , L.  ),dans 
le  pays  de  Galles,  (ln.) 

CRASPÈDE  , Cruspedium.  Grand  arbre  à feuilles  ovales- 
oblongues  , crénelées  , aiguës  ; à (leurs  d’un  jaune  verdâtre  , 
disposées  en  épis  ramassés  au  sommet  des  rameaux , qui 
forme  un  genre,  selon  Loureiro,  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  • 
ovales,  aiguës,  intérieurement  caréné;  une  corolle  de  cinq 
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pétales  cunéiformes  à plusieurs  découpures  linéaires  ; cinq 
glandes  réniformes  et  velues  à la  base  interne  des  pétales;  une 
trentaine  d’étamines  courtes,  insérées  au  réceptacle;  un 
ovaire  supérieur  , à style  tubulé  , et  à stigmate  simple  ; une 
petite  baie  uniloculaire  et  monosperme. 

• Le  craspède  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochincbine  , 
où  on  emploie  son  bois  à la  construction  des  édifices  , et  ses 
feuilles  à leur  couverture.  11  se  rapproche  infiniment  des 

Gamtres.  (b.) 

« « 

CRASPEDIE , Craspeâia.  Genre  de  plantes  établi  par 
"Fors ter,  dans  la  syngénésie  agrégée , et  qui  diffère  fort  peu  de 
celui  appelé  RichÉe  par  Labillardière.  Il  offre  pour  caractères» 
calice  commun  imbriqué;  un  réceptacle  garni  de  paillettes; 
des  fleurons  aplatis  et  réunis  en  faisceaux;  des  aigrettes  plu- 
meuses. Il  ne  contient  qu’une  espèce,  la  Craspédie  uni- 
flore  , qu’on  trouve  à la  Nouvelle-Zélande , mais  qui  ne 
paroît  pas  différer  des  Gànitres.  (b.) 

CRASPEDOSOME,  Craspedosoma , Léach.  Genre  d’in- 
sectes , de  l’ordre  des  myriapodes,  famille  tfes  chilognathes  , 
très-voisin  du  genre  %c  polydème  , ou  des  ïules  de  Linnæus  , 
à corps  linéaire , déprimé  , avec  les  anneaux  comprimés  et 
rebordés  latéralement.  Les  craspedosomes  ont  des  yeux  dis- 
tincts ; ce  qui  distingue  ce  genre  de  celui  de  polydème. 

M.  Léach  en  mentionne  deux  espèces , dont  l’une  est  d’E- 
cosse, et  l’autre  d’Angleterre.  Voyez  le  n.e  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  Linnéenne.  (l.) 

CRASSATELLE,  Crassalella.  Genre  de  coquilles  bi- 
valves, dont  le  caractère  a été  ainsi  établi  par  Lamarck  : 
coquille  inéquilatérale,  subtransverse,  à valves  closes,  munie 
d’une  lunule  ou  d’un  corselet  enfoncé,  et  ayant  le  ligament 
intérieur  ; fossette  du  ligament  placée  sous  les  crochets , au- 
dessus  des  dents  de  la  charnière. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Mactres  , mais  il  en  diffère  , 
en  ce  que  les  valves  ne  sont  point  bâillantes.  11  est  composé 
d’une  douzaine  d’espèces , dont  la  moitié  sont  fossiles  et 
décrites  par  Lamarck  dans  le  trente-sixième  cahier  des  An- 
nales du  Muséum.  Ces  dernières  ne  se  trouvent  que  dans  les 
derniers  dépôts  de  la  mer , c’est-à-dire  , dans  les  sables  des 
pays  à couches.  Une  de  ces  espèces  , qu’on  rencontre  très- 
abondamment  à Grignon  , est  remarquable  par  l’excessive 
épaisseur  de  ses  valves  et  la  profondeur  de  ses  impressions 
musculaires.  C’est  la  Crassatelle  bossue,  figurée  pl.  li.  a5 
de  ce  Dictionnaire,  (b.) 

CRASSINA , Scepin.  dûs.  acud.  Ce  genre  de  plante  est  le 
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même  que  le  zinnia  de  Linnæiis.  Le  pédoncule  renflé  au- 
dessous  de  la  fleur  dans  le  zinnia  paudfloru , explique  par 
quelle  raison  le  nom  de  crassina  a été  donné  à cette  plante. 

p ici*.  (LN.) 

- CRASSOC  EPH  ALUM.  Maçnch  ayant  remarqué  que  le 
Seneçon  à fleurs  penchées,  senecio  cernuus , L.,  plante  annuelle 
de  l’Inde  et  cultivée  dans  nos  jardins  , a le  calice  d’une  seule 
pièce  dentelée , taftdis  qu’il  est  de  plusieurs  pièces  dans  les  au- 
tres séneçons , a cru  devoir  en  constituer  un  genre  particulier. 
Dans  la  maturité  des  graines,  ce  calice  renfle  beaucoup,  et 
puis  il  crève  ; il  est  muni  d’écailles  qui  forment  un  petit 
calice  externe,  (en.)  ■ • < 

CRASSOPËTALON.  V.  Crossopétaee.  (en.) 
CRASSULA  , diminutif  du  mot  latin  nrassus  , épais.  Un 

f;rand  nombre  de  plantes  ont  été  ainsi  nommées  à cause  de 
eurs  feüilles  succulentes  ; elles  font  partie  de  ce  que  nous 
nommons  plantes  grasses.Diüen  a fixé  ce  nom  à un  genre  adopté 
par  Linnæus  , et  qui  est  celui  décrit  dans  Ce  Dictionnaire. 
Outre  les  crassula  proprement  dites  , on  trouve  des  espèces 

Îui  ont  été  mentionnées  sous  ce  nom  par  différens  auteurs  , 
ans  les  genres,  tillœa , bulliurdia,  rochea,  portulacaria , 
septas , cotylédon  , olhonna.  (LN.) 

CRASSULE,  Crasjuio.Genre  déplantés  de  la  pentandrie 
pentagynic,  et  de  la  famille  des  Succulentes  , dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  de  cinq  folioles  persistantes  ; cinq 
pétales  onguiculés  : cinq  étamines  insérées  à la  base  des 
pétales;  cinq  ovaires  supérieurs,  oblongs  , pointus,  ayant 
chacun,  k sa  base  extérieure,  une  très  - petite  écaille 
échancrée  , et  se  terminant  en  un  style  k stigmate  obtus; 
cinq  capsules  droites,  oblongues , pointues,  comprimées, 
s’ouvrant  longitudinalement  par  leur  côté  intérieur  , et  con- 
tenant des  semences  petites  et  nombreuses. 

Decandolle  a établi  le  genre  Laroche  aux  dépens  de 
celui-ci. 

Les  espèces  du  genre  crassule,  la  plupart  figurées  dans  le 
superbe  ouvrage  de  Redouté.,  intitulé  Plantes  grasses,  sont 
très-nombreuses.  On  en  compte  soixante-dix  à quatre-vingts, 
toutes,  excepté  six  ou  huit,  originaires  du  Cap  de  fionne- 
Espérance.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
dont  les  feuilles  simples  et  le  plus  communément  opposées  , 
sont  épaisses , charnues  , succulentes,  et  dont  les  fleurs  sont 
le  plus  souvent  en  cimes  ou  en  grappes  corymbiformes.  On 
les  multiplie  facilement  de  boutures  ; en  conséquence  , elles 
ne  sont  pas  rares  dans  les  jardins  de  botanique.  * 

Parmi  les  crassules  frutescente?,  on  cultive  principalement  : 


\III. 


u5 


Digitized  by  Google 


386  CRA 

La  Crassule  écarlate  , dont  les  feuilles  sont  ovales  , 
aplaties  , ciliées  et  cartilagineuses  en  leurs  bords  , opposées 
en  croix  et  connées.  C’est  une  très-belle  plante  , lorsque  ses 
fleurs  , d'un  rouge  écarlate  très-vif , et  disposées  en  faisceau 
serré  et  terminal , sont  épanouies.  Elle  vient  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  Crassule  perfoi.iée  a les  feuilles  lancéolées,  en 
alêne  sessiles  , réunies  par  leur  base  , cânaliculées  et  con- 
vexes en  dessous.  Cette  espèce  est  grande  , de  couleur  glau- 
que , et  ses  fleurs  sont  blanches.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne- 

Espérance.  -,  . 

La  Crassule  enfilee  est  très-remarquable  par  La  ma- 
nière dont  ses  feuilles  sont  perforées  parla  tige.  Ces  feuilles 
ou  paires  de  feuilles  sont  très-ràpprochées,  et  sont  sem- 
blables à des  disques  ovales , ponctués  en  dessus  et  bordés 
de  pourpre,  qui  seroient traversés  par  un  fil.  Elle  vient  du 

Cap  de  Bonne-Espérance.  ... 

Parmi  les  crassules  herbacées , il  faut  principalement  re- 

^lTcrÂssule  a FEUILLES  ALTERNES,  dont  les  feuilles  s’é- 
cartent de  la  disposition  commune  , et  qui  vient  d’Afrique. 
Elle  a la  tige  très-simple  , les  fleurs  pendantes  et  les  feuilles 

aplaties  , dentées  et  alternes. 

La  Crassule  rougeâtre  a les  feuilles  alternes,  fusi- 
formes un  peu  comprimées  ; les  fleurs  sessiles  et  rou- 
geâtres.’ Cette  plante  croît  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe , et  est  annuelle. 

La  Crassule  verticillaire  a une  tige  très-rameuse , les 
feuilles  perpendiculaires  à la  tige,  et  les  fleurs  verticillées  et 
rougeâtres.  Elle  se  trouve  dans  les  mômes  lieux  que  la  pré- 
cédente , et  est , comme  elle , annuelle. 

La  Crassule  a rosette,  Crassula  orbiculans , Lmn. , a les 
feuilles  radicales  imbriquées  comme  celtes  de  la  joubarbe  ; 
elles  sont  ovales  , obtuses  et  bordées  de  fcils  cartilagineux  ; 
les  fleurs  odorantes  et  disposées  en  petits  bouquets  spici- 
formes  et  terminaux.  Elle  croît  au  Cap  de  Bonne  - Espé- 

^La  Crassule  odorante  croît  à la  Terre  de  Feu.  Sa  tige 
est  herbacée  , rampante  ; ses  feuilles  connées  , oblongues  , 
aiguës-,  ses  pédoncules  axillaires  et  uniftores;  ses  fleurs  té- 

lraCRAs2uLÉES.  Famille  de  plantes.  V.  Succulentes. 

(r.) 

TR  AT  C’est  l’un  des  noms  de  1’ Esturgeon.  (desm.) 
CRATÆGONUM  , CRATÆOGONOM  et  CRA- 
TAEONON,  Dioscoride.  Vivant  Lobel,  cette  plante  est 
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ie  blé  de  vache  que  Linnæus  a nommée  depuis  melampyrum  syl- 
witicum.  Adanson  paroît  de  cet  avis , quant  au  genre.  Cordus 
appeloitlc  Culraue (Polygonum  hydropiper) crahzgonum , etDo- 
donée  désignoit  aussi  par  cette  dénomination  , l’Euphrasia 
odontites.  Il  ne  faut  pas  confondre  lerra/agonetle  cralœgonon 
des  anciens;  le  premier  est  le  même  que  le  cratœgos.  V.  Cra- 
TÆGUS.  (LN.) 

CRATÆGU5.  Nom  latin  du  genre  alisier.  Il  paroît  que 
la  plante  ainsi  nommée  par  les  Latins,  et  craùxgos,  cralce - 
gon  , par  les  Grecs,  est  un  alisier  (cratcegus  lorminalis , L.) , 
ou  l’une  des  plantes  que  nous  classons  dans  le  genre  mespilus. 
Lobel  doute  cependant  si  ce  n’est  pas  le  jujubier.  Ce  nom 
grec  d’origine,  signifie  /brre.allusion  àl’une  des  qualités  du  bois 
de  cet  arbre.  Les  genr es crakegus et  le  mespilus , établis  par  Tour- 
nefort , ont  été  adoptés  par  Linnæus  , qui  a transposé  seule- 
ment le  nom  du  premier  au  second,  et  vice  versd.  Ces  genres 
sont  voisins  , et  les  espèces  sont  classées  , tantôt  dans  l’un  , 
tantôt  dans  l’autre.  Quelques-unes  même  font  partie  du 
pyrus  de  Linnæus , qui  comprend  en  outre  le  cydunia  de 
Tournefort,  et  le  genre  sorbus , auquel  M.  Persoon  les 
réunit,  (en  ) 

CRATEIA , CRATÆA , Dioscdride.  Synonyme  du 
philomédion , du  même  auteur.  C’est  notre  Cuéudoine  , 
Chclidonium  majüs.  (LIS.) 

CRATEOGONUM  de  Rumphius.  C’est  l’OLbe'nlande 

VERTICILLÉE  ou  la  Pariétaire  des  Indes.  (B.) 

CRATÈRE , ou  COUPE  DE  VOLCAN.  C’est  la  par- 
tie intérieure  des  cônes  volcaniques , qui  a elle-même  la  forme 
d’un  cône,  mais  dans  une  situation  renversée  : sa  pointe  est' 
en  bas;  c’est  là  où  se  trouve  la  bouche  ou  les  soupiraux  par 
où  sortent  les  laves  , les  cendres , les  torrens  de  fumée  , les 
fluides  élastiques  de  toutes  espèces,  en  un  mot , toutes  les 
matières  qui  s’échappent  de  l’intérieur  de  la  terre,  et  qui 
Composent  ou  accompagnent  les  éruptions  volcaniques.  La 
base  du  cône  est  tournée  en  haut,  et  forme  ce  qu’on  appelle 
l'or/e ou  les  lèvres  du  cratère.  On  peut  voir  en  miniature  la 
représentation  d’un  cône  volcanique  et  de  son  cratère , dans 
les  petits  monticules  que  forment  les  fourmis  dans  les  terrains 
secs  et  battus , comme  les  allées  d’un  potager. 

Les  cratères  des  anciens  volcans  éteints  sont  souvent  con- 
vertis en  lacs  : circonstance  qui  détruit  absolument  l’idée  des 
cavernes  qu’on  suppose  devoir  exister  sous  les  volcans.  Ces  an- 
ciens cratères  sont  quelquefois  d’une  étendue  prodigieuse  , et 
beaucoup  plus  considérables  que  dans  les  volcans  actuelle- 
ment en  activité.  Celui  de  la  Rocca-Monfina , dans  la  Cam- 
panie , a,  suivant  M.  de  Buch , huit  milles , ou  environ  deux 
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lieues  et  demie  de  diamètre  ; celui  de  Kaiserstuhl , dans  le 
Brisgau,  décrit  par  Dietrich,  a plus  d’une  lieue.  Mais  la  pro- 
fondeur de  ces  anciens  cratères  n’est  point  en  proportion  de 
Leur  vaste  étendue , attendu  qu'ils  ont  été  comblés  en  grande 
partie  par  leurs  propres  débris. 

Les  cratères  des  volcans  actuellement  en  activité  sont 
d’une  étendue  bien  moins  considérable.  Celui  de  l’Etna , 
l’un  des  plus  grands  que  l’on  connoissc,  n’a  jamais  plus  d’un 
mille  de  diamètre  , et  quelquefois  beaucoup  moins.  Celui  du 
Vésuve  n’est  ordinairement  que  d’environ  trois  cents  toises. 

Leur  profondeur  varie  également  suivant  l’état  du  volcan. 
Le  cratère  de  l’Etna,  quand  Spallanzani  le  vit , en  1788, 
avoit  un  sixième  de  mille  , ou  environ  huit  cents  pieds  de 
profondeur.  Son  fond  ne  se  terminoit  pas  en  pointe  , comme 
c’est  l’ordinaire  : il  ofliroit  une  plaine  circulaire. 

LecratèreduVésuve,  suivant  M.  de  Buch, n’avoit,  en  r^g8, 
que  trois  cents  pieds  de  profondeur;  en  1794.7  il  en  avoit 
cinq  cents.  Ce  fond  s’élève  insensiblement,  et  arrive  quelque- 
fois presque  au  niveau  des  lèvres  du  cratère  : on  a vu  dans 
cette  circonstance  un  petit  cône  d’environ  quatre-vingts 
pieds  de  haut,  se  former  au  milieu  de  cette  surface  plane  ; il 
avoit  lui-mème  son  cratère  qui  faisoil  des  éjections. 

Toute  cette  matière  qui  s’élève  du  fond  du  cratère  n’est 
autre  chose  que  la  lave  elle-même  qui  se  forme  successive- 
ment des  émanations  souterraines,  et  qui  s'échappe  cuûn 
par-dessus  les  lèvres  du  cratère , ou  se  fait  jour  par  quelque 
ouverture  latérale.  V.  Lave  et  Volcan,  (pat.) 

CRATERIA.  Nom  donné  par  M.  Persoon,  dans  son 
Synopsis  planlarum , au  Chœtocrater  de  Ruiz  et  Pavon. 

(LN.) 

CRATEVA  , Plante  ainsi  appelée  du  nom  d’un  médecin 
mentionné  par  Hippocrate.  Ce  genre , formé  par  Lin- 
næus,  est  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à l’article  Tapier.  Les 
espèces  de  ce  genre  qui  est  le  lapin  de  Plumier , ont  servi 
à fonder  les  genres. aglc  et  ferroriia.  (LN.) 

CRAUPECHEROT.  L’un  des  noms  vulgaires  du  balbu- 
sard , en  Bourgogne.  (DESM.) 

CRAUROPHYLON  de  Thalius.  C’est  une  espèce  du 
genre  oliles  d'Adanson,  qui  comprend  une  partie  des  Car- 
nillets  ( Cucubahis,  Linn.  ) et  notamment  le  Cucuba/us  oliles. 

(LN.) 

CRAVAN  ou  CRAVANT.  V.  Cravant.  C’est,  dans 
Belon  , I’Oie  Bernache.  (v.) 

CRAVAN.  C’est  l’un  des  noms  des  Anatifes  ou  Pousse- 
pieds.  (desm.) 
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CRAVATE.  Nom  appliqué  à plusieurs  oiseaux  de  di- 
vers genres.  V.  T angara,  Oiseau-Mouche  et  Alouette,  (v.) 

CRAVATE-BLANCHE.  V.  le  genre  Merle,  (v.) 

CRAVATE-DORÉE.  T.  Oiseau-Mouche,  article  du 
Colibri,  (v.) 

CRAVATE-FRISÉE.  V.  le  genre  Polochion.  (v.) 

CRAVATE  - JAUNE.  C’est  une  espèce  d! Alouette 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  (desm.) 

.CRAVE.  V.  lè  genre  Coracias.  (v.) 

CRAVE-SICRIN.  V.  Choquard  Sicrin,  qui,  par  une 
faute  typographique,  est  dans  le  Dictionnaire  sous  le  nom  de 
Choquard  dsicrée.  (v.) 

CRAVETA.  Nom  piémontais  de  la  Barge -Brune. 

(v) 

CRAVICHON.  On  appelle^tinsi  le  Prunier  sauvage 
dans  quelques  cantons,  (b.) 

CRAV1NA.  V.  Cravo.  (ln.) 

CRAVO,  Cravina,  Craveiro.  Noms  des  Œillets, 
( Dianlhus  ) en  Portugal.  Les  TagÈtes,  que  nous  nommons 
vulgairement  œiüets-d’lnde,  sont  le  Cravo  de  defuncto  et  le 
Cravofcüdo.  Le  Mvrte-C ANNELLE  ( Myrtus caryophyllata,  L.  ), 
est  appelé  Cravo  de  Maranchao.  (ln.) 

CRAVOARIA.  Nom  donné,  en  Portugal,  au  Girofle. 

(ln.) 

CRAVOILHA.  Nom  portugais  de  la  Benoîte  ( Geum 
urbanum.  (ln.) 

CRAW,  CRAWE.  Noms  anglais  des  Corbeaux.(de$m.) 

CRAX.  C’est , dans  JLinnæus , le  nom  générique  des  Hoc- 
cos.  (v.) 

CRAYE.  V.  Craie,  (pat.) 

CRAYON.  L’on  donne  le  nom  de  crayon  à toute  ma- 
tière pierreuse,  onctueuse  et  colorée,  avec  laquelle  on  peut 
tracer  des  caractères  et  former  des  dessins. 

Le  crayon  blanc  n’est  autre  chose  qu'une  craie  blanche  , 
assez  solide  pour  être  taillée.  Les  peintres  s’en  servent  pour 
jeter  sur  la  toile  leurs  premières  idées. 

Le  crayon  rouge  ou  sanguine  est  une  variété  à'hématite,  de 
même  que  la  pierre  à brunir;  elle  est  seulement  un  peu  plus 
tendre. 

11  en  vient  d’Espagne  , qui  est  très-estimé  , et  de  Sainl- 
Vendel  , dans  le  pays  de  Sarrebruck  ; mais  il  n’est  plus 

Î;uère  employé  pour  te  dessin  , à cause  de  la  facilité  avec 
aquelle  ii  tache  en  rouge. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  crayon  rouge  est  une 
argile  ocreuse.  Cette  notion  ne  paroit  pas  exacte  ; les  argiles 
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ocreuses  servent  bien  à faire  des  couleurs  qu’on  emploie  au 
pinceau,  mais  elles  ne  sont  nullement  propres  à former  des 
crayons,  à moins  que  ce  ne  soit  par  les  procédés  de  l’art, 
comme  on  fabrique  les  pastels  : mais  alors  ce  ne  sont  plus 
les  crayons  de  la  nature. 

Le  crayon  noir  des  dessinateurs  n’est  pas  îa  plombagine  : on 
appelle  crayon  noir  ou  pierre  noire  une  ardoise  un  peu  pyri- 
teuse , assez  tendre  pour  former  sur  le  papier  des  traits 
noirs  et  moelleux.  ~ 

ha  plombagine  est  appelée  parles  artistes,  et  par  tous  ceux 
qui  en  font  usage,  crayon  d'Angleterre  ou  mine  de  plomb. 
V.  Plombagine,  (pat.) 

CREAC.  V.  Esturgeon,  (desm.) 

CRÉ  AD  I ON, Creadion  ^ieill.;  Stumus 
Genre  de  l’ordre  des  oiseauxS  ylvains,  et 
RON'CCLÉs.  ( V.  ces  mots.)  Caractères:  bec  HécRi  en  arc,  r.om- 

Î trimé  latéralement,  entier,  pointu,  ou  étroit , ou  déprimé  à 
'extrémité;  la  tête  ou  seulement  lamandibule  inférieure  caron- 
culée  ; narines  longitudinales  couvertes  d’une  membrane  ; lan- 
gue cartilagineuse  , le  plus  souvent  ciliée  à la  pointe  ; ailes  à 
penne  bâtarde  très-courte  ; les  deuxième  et  troisième  rémi- 
ges les  plus  longues;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière. 
Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections  : la  première  se  compose 
des  espèces  qui  ont  le  bec  déprimé  à la  pointe;  et  la  seconde , 
de  celles  qui  ont  le  bec  étroit  vers  le  bout.  Les  oiseaux  de 
ces  espèces  ont  été  dispersés  dans  divers  genres  par  Latham 
et  Gmelin;  mais,  leur  ayant  trouvé  des  caractères  communs 
et  constans,  je  les  ai  réunis  dans  un  seul.  11  en  est  de  leur 
histoire  comme  de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux  qui , 
comme  eux , n’habitent  que  l’Australasie  et  la  Polynésie.  On 
ne  connoît  ni  leurs  mœurs,  ni  leur  genre  de  vie,  ni  leurs 
amours. 

A.  Bec  à pointe  déprimée  ou  aplatie. 
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:,  coivus,  meraps,haui. 
de  la  famille  des  Ca- 


Le  Creadion  pharoïde  , Creadion  pharoides , Vieill.  ; Stur- 
nus  caruncu/alus , ni.  36  du  Synopsis  de  Latb.  Cette  espèce  se 
-trouve  à la  Nouvelle-Zélande  , et  est  assez  commune  dans  les 
îles  Australes.  Le  mâle  a neuf  pouces  six  lignes  de  longueur 
totale  ; le  bec  assez  long  et  un  peu  incliné , pointu  et  un  peu 
aplati  à l’extrémité , bleu  à la  base  et  noir  dans  le  reste  ; 
l’iris  d’une  couleur  noisette  sombre  ; une  petite  caroncule , 
de  couleur  orangée  et  d’environ  trois  lignes  de  long,  pend  à 
chaque  coin  de  la  bouche  près  de  l’origine  de  la  mandibule  in- 
férieure; la  couleur  générale  du  plumage  est  d’un  noir  foncé; 
mais  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  ferrugineux  ; les 
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pieds  sont  noirs.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  les 
caroncules  sont  plus  courtes  et  moins  apparentes  , si  ce  n'est 
dans  l’âge  avancé , et  qu'elle  est  totalement  d’un  brun  ferru- 
gineux obscur. 

B.  Bec  à pointe  étroite. 

Le  CnÉADIÔN  CORNU  , Creadion  comicutatus , Vieill.  ; Merops 
comic.ulaiiLS , Lath.  Cet  oiseau  est  figuré  pl.  des  Oiseaux  rares 
et  nouveaux  de  Leraillant,souslenom  de  Corbi-calao.  Nous 
venons  de  vôir  un  créadlon  caronculé  comme  le  coq  : celui-ci 
n’est  pas  moins  remarquable  par  une  espèce  de  corne  qu’il  porte 
sur  le  front;  cette  protubérance  courte  et  obtuse , est  longue  d’un 
quart  de  pouce,  et  de  couleur  brunâtre.  11  a treize  pouces  de 
long  ; le  bec  d’un  brun  pâle,  avec  le  bout  noirâtre;  la  langue 
terminée  en  pinceau  ; les  plumes  delà  tête  sontcourtes,  blan- 
châtres et  rayées  de  brun  ; cette  couleur  entoure  l'œil,  et  con- 
vre,  avec  un  mélange  de  vert  olive  , les  parties  supérieures  du 
corps  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’une  teinte 
plus  foncée  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sombre  ; les 
plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  longues  de 

firès  de  six  pouces , terminées  en  pointe , blanches  dans 
eur  milieu  et  à l’extrémité  ; les  pennes  de  la  queue  , égales 
entre  elles  , ont  près  de  six  pouces  de  long  et  leur  bout  blan- 
châtre; les  pieds  sont  bruns  et  couverts  d’écailles  rudes  près  les 
doigts;  celui  du  milieu  est  joint â l’extérieur  à la  base  ; l'ongle 
postérieur  très-long  et  très-fort.  Cet  oiseau  se  trouve  par  la 
Nouvelle  - Hollande;  les  Anglais  établis  à Botany-Bay, 
l’appellent  knob  fronled  bee  rater  ( guêpier  à loupe,") 

LcCrÉADION  A PENDELOQUES,  Creadion carunculafus,\ i e i 1 1 . ; 
Merops  carunculatus , Lath.,  pl.  de  la  page  1 4-4-  du  Journal  de 
John  JVhiie.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande  est  remar- 
quable par  une  caroncule  charnue  , orangée  , cylindrique  et 
longue  de  dix  lignes , qui  pend  de  chaque  côté  de  la  tête. 

Le  mâle  a treize  â quatorze  pouces  de  longueur;  le  bec 
noir  ; le  sommet  de  la  tête  noirâtre  ; une  bande  d'un  blanc 
d’argent  près  l’ouverture  du  bec;  les  caroncules  oran-r 
;ées  ; (e  dessus  du  corps  brun  ; le  dessous  d’un  blanc  sale  ; 
es  plumes  blanchâtres  sur  leur  tige  ; le  milieu  du  ventre  jaune; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres;  cette  dernière 
étagée  ; les  latérales  blanches  à l'extrémité  ; les  pieds  bru- 
nâtres ; le  doigt  extérieur  joint  â celui  du  milieu,  à la  base. 

La  femelle  , ou  l’oiseau  décrit  pour  tel  dans  le  Voyage 
de  Whiu , p.  a 4° , auroit , ce  qui  est  bien  extraordinaire  , 
\in  plumage  plus  brillant  : son  bec  est  plus  courbé  , sa  queue 
plus  courte,  et  sa  taille  plus  grosse  ; elle  est  privée  de  caron- 
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culi^s;  mais  les  plumes  de  la  gorge  sont  d’une  couleur  sombre 
longues,  et  pendent  confusément. 

Le  jeune  diffère  en  ce  qu'il  est  plus  petit , ayant  à peine 
douze  pouces  de  long;  tout  son  plumage  est  plus  clair;  les 
lignes  du  milieu  des  plumes  plus  nombreuses , plus  larges  à 
l’extrémité,  ce  qui  les  fait  paraître  tachetées  sur  cette  par- 
tie ; il  est  privé  du  trait  blanc  qui  gst  près  de  l’ouverture  du 
bec.  Il  paraît  que  les  oiseaux  de  cette  espèce  diffèrent  beaucoup 
entre  eux:  on  remarque  qu'une  de  ces  variétés  a le  dessus 
oe  la  tête  jusqu’aux  yeux  , et  le  cou  en  arrière , noirs;  les 
parties  supérieures  du  corps  d’un  cendré  sombre  , et  chaque 
j.Iume  bordée  de  blanchâtre  , avec  quelques  traits  blancs  sur 
le  cou  et  le  dos  ; le  dessous  du  corps  est  d’une  teinte  plus 
pale,  avec  peu  de  marques  obscures  ; le  bec  noir  ; les  pieds 
ferrugineux,  et  les  caroncules  rouges:  d’autres  n’ont  point  de 
jaune  sous  le  ventre.  ' ■ 

Ces  'créations  habitent  la  Nouvelle-Hollande,  et  se  plai- 
sent sur  les  côtes  de  la  mer,  où  ils  sont  très-nombreux.  Ils 
sont  grands  babillards,  et  si  courageux,  qu’ils  mettent 
en  fuite  des  oiseaux  beaucoup  plus  forts  et  plus  grands 
qu’eux  ; ils  se  nourrissent  d’insectes  ; mais  ils  préfèrent  ceux 
qui  sucent  le  miel  de  différentes  sortes  de  plantes,  nommées 
ftmksia.  Le  noin  d egoo-gwar-neck,  que  leur  donnent  les  naturels 
du  pajs  , est  tiré  des  cris  qu  ils  jettent  à chaque  instant. 

Daudin  a rangé  ces  oiseaux  parmi  les  corbeaux,  souslenom 
de  pie  a peiuldoques.  Latham  , qui  n’a  pas  reconnu  dans 
èette  pie  son  guêpier  à caroncules  {lèe-euter  «aUled),  la  donne 
dans  son  a.'mc  Suppl,  to  lhe  Gen.  S/n.,  comme  espèce  nou- 
velle, sous  le  nom  de  waltled  crown , et  dans  le  Suppl,  à son 
Index  , sous  celui  de  cornus  parada  tus. 

Le  Créadion  fouleiiaio,  Creadion  muticu s,  Vieill.  ; Cerihia 
CQrunc.idata , La  tir  pl.  69  et  70,  (mâle  et  femelle) , des  Oi- 
seauxdores.  J ai  distrait  cette  espèce  du  genre  héorotaire  pour 
la  classer  dans  celui-ci , où  elle  me  paraît  placée  plusconve- 
nablement;  j en  ai  agi  de  même  pour  plusieurs  autres  d’a- 
près les  mêmes  motifs,  et  je  lésai  placés  dans  d’autres  genres 
ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l'introduction  de  mon  Ornithologie 
élémentaire.  ... 

Foulehaiu  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à Tongotabo  6a  à 
Amsterdam,  qui  sont  deux  des  îles  des  Amis.  Il  a un  très-beau 
ramage  , d’autant  plus  remarquable  que  la  nature  a,  dit-on 
privé  tes  contrées  d’oiseaux  chanteurs.  Le  mâle  a détlx  caron- 
cules jaunâtres,  à la  base  de  la  mandihnle  inférieure , accom 
pagnées  d’un  faisceau  de  plumes  jaunes  qui  s’étendent  sous 
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les  veux  ; le  dessus  du  corps  est  d'un  vert-olive  brunâtre , plus 
sombre  sur  le  dos;  le  menton  et  la  gorgcsont  d’unorangé  sale; 
la  poitrine  elle  ventre  jaunes,  celte  couleur  est  plus  pâle  sur 
la  dernière  partie  ; les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sontbrunes  et  bordées  d’un  jaune  pâle;  longueur,  sept 
pouces;  pieds  jaunes  , ongles  noirs.  La  femelle  est  générale- 
ment jaune , mais  sous  diverses  nuances.  Cntte  couleur  est 
très-claire  sur  les  plumes  qui  sont  près  des  caroncules , fon- 
cée sur  le  dos , pâle  sur  le  centre  du  corps  , sur  les  pennes 
primaires , le  fouet  de  l'aile  et  sur  la  queue  ; iris  rougeâtre.J 

CRÉAM.  V.  CoDüNGS.  (IN.) 

CRÉANCE.  Terme  de  chasse  et  de  fauconnerie. Un  chien 
de  créance  est  celui  qui  est  sûr  dans  sa  manière  de  chasser  , 
et  auquel  par  conséquent  ou  peut  se  fier.  Un  oiseau  de  peu 
de  créance  est  celui  qu’il  faut  surveiller  ; et  la  filière  ou  la  fi- 
celle avec  laquelle  on  le  retient  pour  s’en  assurer,  s'appelle 
une  créance,  (s.) 

CRÉATION.  V.  Créature. 

CRÉATURE,  Creatura.  En  histoire  naturelle,  philoso- 
phique surtout,  on  se  sert  fré^aemment  de  ce  terme  ou 
de  ceux  A'étrcs  créés  pour  exprimer  la  dépendance  de  ces 
êtres,  ou  leur  corrélation  avec  la  cause  productrice  de  la- 
quelle ils  émanent. 

La  création,  ou  la  production,  dans  l’espace  infini  de 
l’étendue  et  de  la  durée,  peuvent  être  considérées  sous  deux 
aspects.  Par  le  mot  de  création , l’on  peut  entendre , avec 
la  (ienèse , cette  réalisation  de  l’univers,  tiré  du  néant 
par  la  toute-puissance  divine  , avec  tous  ses  attributs  et  les 
êtres  qui  peuplent  le  monde.  Le  terme  de  production  fait 
concevoir  plutôt  une  succession  d’êtres  formés  par  la  géné- 
ration, ou  une  reconstruction  progressive  quelconque  de 
nouveaux  objets,  avec  les  débris  et  les  matériaux  déjà 
existans. 

La  création  proprement  dite  , ou  le  tout  produit  de  rien, 
est  un  mystère  incompréhensible  qui  ne  peut  être  du  domai- 
ne de  l’histoire  naturelle  positive. 

' • • l 'Nulfatn  rem  k nihllo  g’gni  divinités  unquam. 

j j , ri  • ‘ f * ’ 

Le  rien  ne  peut  produire  aucune  chose  : telle  étoit  l’opi-, 
nion  de  tous  les  philosophes  de  l’antiquité , qui  regardoient 
la  matière  comme  éternèlle  et  indestructible  dans  son  es- 
sence, quoique  variable  dans  ses  métamorphoses  : et  in  ni- 
hilurn  ml  passe  reverii.  ( ■ V vytL  aussi  Arrêt.  , Phydc. , /.  i; 
Cicer., dt.Finib.,  eto. ; Lucrèce,  Rer.  nal,  l.  i. ) 
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Parmi  les  modernes,  Newton  a pensé  que  l’impénétra- 
bilité étant  l’attribut  essentiel  de  la  matière , Dieu  avoit 
pu  donner  cette  propriété  à une  partie  circonscrite  de  l’es- 
pace , et  créer  ainsi  le  phénomène  de  la  matérialité.  En  effet, 
s’il  est  vrai  de  dire  que  nous  ne  connoissons  rien  que  par 
la  sensation;  si  l’univers  n’existe,  à notre  égard,  que  par 
ce  que  nos  impressions  nous  en  manifestent , tout  pourrait 
être  illusion  de  nos  sens,  apparence,  comme  dans  un  songe 
permanent , ainsi  que  l’a  soutenu  Berkley,  évêque  de  Cloyne 
( Entretiens  d'Iiylas  et  de  Philonous,  etc.).  , 

Mais,  par  rapport  à la  science  de  la  nature,  que  l’univers 
ail  été  tiré  du  néant  ou  que  la  matière  soit  éternelle;  que 
nous  vivions  même  dans  une  illusion  perpétuelle , sans  que 
rien  n’existe,  «non  de  purs  esprits;  que  ces  profondes  et 
ténébreuses  hypothèses , où  se  perd  la  métaphysique , soient 
admises  ou  rejetées,  elles  ne  changent  rien  à l’obserralion 
et  à l’élude  des  faits  qui  se  présentent  à notre  esprit. 

Ainsi,  pour  nous,  l’univers  existe  matériellement;  noos 
avons  un  corps  et  une  intelligence;  nous  croyons  à nos  sen- 
sations , en  cherchant  néanmoins  à rectifier  leurs  erreurs, 
soit  par  la  raison , soit  corrigeant  un  sens  fautif  par 
l'expérience  d'autres  sens  pus  certains , comme  la  vue  ou 
l’ouïe,  par  le  toucher.  Nous  contemplons  le  monde  et  nous 
admirons  les  ouvrages  merveilleux  qu’il,  renferme. 

Mais,  ici  s’élève  la  plus  grande  des  questions.  Les  créa- 
tures que  nous  voyons  produites  dans  la  nature,  l’arrange- 
ment même  des  cieux  et  de  la  terre,  les  révolutions  des  as- 
tres comme  la  vie  des  animaux  et  la  végétation  des  plantes, 
ou  la  cristallisation  des  minéraux,  sont-ils  le  résultat  de  qjr, 
constances  fortuites,  du  hasard,  apres  une  infinité  de  chances 
et  de  combinaisons  moins  parfaites  qui  n’ont  pu  subsister? 
Le  tout,  enfin,  est -il  ainsi  parvenu,  comme  le  soutiennent 
les  épicuriens,  les  atomistes,  à cet  état  aujourd’hui  perma- 
nent, régulier  à tant  d’égards,  quoiqu’il  y ait  encore  beau- 
coup de  monstruosités  et  d’imperfections,  par  une  suite 
nécessaire  des  choses  et  du  mouvement  spontané  die  la 
matière  ? r4:4 

Admettez,  disent-ils,  qu’à  l’origine  des  choses,  s’il  y a 
eu  quelque  origine , la  matière , douée  des  mouvemens  di- 
vers et  des  propriétés  que  nous  lui  re connoissons,  s’est 
.trouvée  répandue  dans  les  espaces  infinis.  Cette  matière , 
encore  dans  un  chaos  informe,  si  vous  le  supposez,  jouis- 
sant par  elle-même  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  comme  on 
l’o1>serve  dans  le  feu,  la  lumière,  etc.,  opérera  diverses 
agrégations  bizarres  sans  doute,  des  combinaisons  hasar- 
deuses , téméraires  , sans  but , sans  dessein , par  sa  seale 
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activité , quoique  aveugle  et  désordonnée.  Mais , parmi  les 
milliards  d'arrangemens  qui  résulteront  de  tant  de  jets  per- 
pétuels, de  constructions  et  de  destructions,  il  s’en  for- 
mera nécessairement  de  plus  régulières,  de  plus  solides,  et 
par  conséquent  de  plus  constantes  les  unes  que  les  autres. 
Ainsi,  par  la  seule  persévérance  du  mouvement  dans  les 
particules  de  la  matière,  il  arrivera  que  les  corps  qui  se 
seront  trouvés  fortuitement  composés  de  telle  manière  qu’ils 
puissent  subsister  d’eux-  mêmes,  se  conserveront;  les  autres, 
mal  ébauchés,  périront  comme  des  essais  malheureux.  11  est 
évident,  ajoutent  encore  les  épicuriens,  que  des  animaux  qui 
se  seroient  d’abord  produits  sans  bouche  , sans  viscères  , ou 
sans  membres,  nepourroient  pas  subsister,  incapables  qu’ils 
seroient  de  chercher  et  prendre  leur  nourriture.  Peu  à peu, 

1 dans  l’infinité  des  siècles,  toutes  les  chances  possibles  de 
combinaisons  ayant  eu  lieu,  toutes  les  créatures  dont  la 
permanence  étoit  possible,  d’après  la  structure  que  le  con- 
cours de  tant  de  hasards  heureux  leur  avoit  donné,  ont  été 
formées;  ces  créatures  se  sont  maintenues,  perpétuées.  Au- 
jourd'hui , nous  ne  voyons  plus  guère  que  les  résultats  des 
chances  heureuses  ou  favorables,  que  des  êtres  plus  ou  moins 
compliqués  et  perfectionnés.  Ce  qui  étoit  hasard  et  désordre 
dans  le  principe,  est  devenu  ordre,  régularité,  succession  ; 
et  l’on  attribue,  ajoutent  ces  mêmes  philosophes,  à une  in- 
telligence suprême , à une  sagesse  incompréhensible , mais  à 
tort , ce  qui  n’est  que  l’éternel  résultat  de  l’activité  de  la  ma- 
tière, et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mouvemens.  Ainsi , 
quand  l’œil  eut  été  fait  par  une  suite  de  ces  hasards  mer- 
veilleux, et  que  l’animal  s’en  fut  servi  pour  voir,  on  en  a 
conclu  que  cet  organe,  résultat  de  tant  de  circonstances  for- 
tuites, étoit  la  production  intelligente  d une  sagesse  consom- 
mée; on  a supposé  des  causes  iinales,  un  but,  un  dessein 
prémédité  à chaque  chose.  On  a cherché  du  miracle  à toqt; 
on  a dit  que  si  les  citrouilles  n’étoient  pas  suspendues  aux 
arbres,  c’étoit  de  peur  d’écraser  de  leur  chute  le  nez  des 
hommes  qui  s’endorment  sous  leur  ombrage.  ( Voyez  la  Fable 
de  Lafontaine  , liv.  g,  intitulée  te  Gland  et  la  Citrouille .). 

Parmi  les  objections  les  plus  fortes  que  l'on  ait  élevées 
dans  le  XVllI.e  siècle,  contre  les  causes  finales  et  même 
contre  l’existence  d'un  êtVc  intelligent,  auteur  des  créatures, 
l'on  a surtout  vanté  celles  du  livre  intitulé  Système  de  la  na- 
ture, attribué  à Mirabeau,  secrétaire  de  PAcadémie  française. 
« Mêlas  notre  bon  Mirabeau,  dit  Voltaire,  n’étoit  pas 
« capable  d’écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable 
« adversaire.»  Cet  ouvrage,  éloquemment  écrit,  mais  diffus 
et  rempli  de  sophismes,  de  pétitions  de  principes,  est  at- 
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tribué  au  baron  d'Holbach  et  à Diderot.  Voici  l’un  des  pas- 
sages  les  plus  saillans,  pari.  Il,  rlwp.  5. 

« On  prétend  que  les  animaux  nous  fournissent  une 
« preuve  convaincante  d’une  cause  puissante  de  leur  exis- 
« tence  ; on  nous  dit  que  l’accord  admirable  de  leurs  par- 
« ties,  que  l’on  voit  se  prêter  des  secours  mutuels,  afin  de 
« remplir  leurs  fonctions  et  de  maintenir  leur  ensemble , 
« nous  annoncent  un  ouvrier  qui  réunit  la  puissance  à la  sa- 
« gesse.  Nous  11e  pouvons  douter  de  la  puissance  de  la  na- 
« turc;  elle  produit  tous  les  animaux  à l’aide  des  combi- 
« nans  de  la  matière  qui  est  dans  une  action  continuelle; 
« l’accord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  est  une  suite 
« des  lois  nécessaires  de  leur  nature  et  de  leur  combinaison  ; 
« dès  que  cet  accord  cesse,  l’animal  se  détruit  nécessaire- 
« ment.  <v)ue  deviennent  alors  la  sagesse,  l’intelligence  ou  la 
« bonté  de  la  cause  prétendue  à qui  l’on  faisoit  honneur 
« d'un  accord  si  vanté  ? Ces  animaux  si  merveilleux  que  l’on 
« dit  être  les  ouvrages  d’un  Dieu  immuable,  ne  s'altèrent- 
« ils  point  sans  cesse  et  ne  finissent-ils  pas  toujours  par  se 
« détruire?  Oà  est  la  sagesse,  la  bonté,  la  prévoyance, 
« l'immutabilité  d’un  ouvrier  qui  ne  paroit  occupé  qu’à  dé- 
« ranger  et  briser  les  ressorts  des  machines  qu'on  nous 
« annonce  comme  des  chefs-d'œuvre  de  sa  puissance  et 
« de  son  habileté?  Si  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement, 
« il  n’est  ni  libre , ni  tout-puissant.  S’il  change  de  volonté , 
« il  n’est  point  immuable.  S’il  permet  que  des  machines 
« qu’il  a rendues  sensibles  éprouvent  de  la  douleur , il 
« manque  de  bonté.  S’il  n’a  pu  rendre  ses  ouvrages  plus 
« solides,  c’est  qu’il  manque  d’habileté.  En  voyant  que  les 
« animaux,  ainsi  que  tous  les  autres  ouvrages  de  sa  divinité, 
« se  détruisent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’en  con- 
« dure  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est  nécessaire,  et 
« n’est  qu’une  suite  naturelle  de  ses  lois,  ou  que  l’ouvrier 
« qui  la  fait  agir  est  dépourvu  de  plan,  de  puissance,  de 
« constance,  d’habileté,  de  bonté. 

« L’homme , qui  se  regarde  lui-même  comme  le  chef- 
« d’œuvre  de  la  divinité,  nous  fourniroit,  plus  que  toute 
« autre  production,  la  preuve  de  1 incapacité  ou  de  la  ma- 
- lice  de  son  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  sensible,  in- 
« telligent,  pensant,  qui  se  croit  l’objet  constant  de  la  pré- 
« dilection  divine,  et  qui  fait  son  Dieu  d’après  son  propre 
« modèle,  nous  ne  voyons  qu’une  machine  plus  mobile, 
« plus  frêle,  plus  sujette  à se  déranger  par  sa  grande  com- 
« plication  , que  celles  des  êtres  les  plus  grossiers.  Les  bêtes 
« dépourvues  de  nos  connoissances,  les  plantes  qui  végètent, 
« les  pierres  privées  de  sentiment,  sont,  à bien  des  égards, 
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« des  êtres  plus  favorisés  que  l’homme  ; ils  sont  an  moins 
« exempts  des  peines  d’esprit,  des  tourmens  de  la  pensée, 
« des  chagrins  dévorans , dont  celui  - ci  est  si  souvent  la 
« proie 

« Qu’on  ne  nous  dise  point  que  nous  ne  pouvons  avoir 
« l’idée  d’un  ouvrage,  sans  avoir  colle  d’un  ouvrier  distin- 
«t  gué  de  son  ouvrage.  La  nature  n’est  point  un  ouvrage  ; 
« elle  a toujours  existé  par  elle-même,  c’est  dans  son  sein 
« que  tout  se  fait:  elle  est  un  atelier  immense,  pourvu  de 
« matériaux,  et  qui  fait  les  inslrumens  dont  elle  se  sert  pour 
« agir  : tous  ses  ouvrages  sont  des  effets  de  son  énergie  et 
« des  agens  ou  causes  qu’elle  fait,  qu’elle  renferme,  qu’elle 
b met  en  action.  Des  élémens  éternels,  incréés,  indestruc- 
b tibles,  toujours  en  mouvement,  en  se  combinant  diver- 
b sement,*font  éclore  tous  les  êtres,  et  les  phénomènes  que 
« nous  voyons,  tous  les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous 
« sentons,  l’ordre  et  le  désordre,  que  nous  ne  distinguons 
b jamais  que  par  les  différentes  façons  dont  nous  sommes 
b affectés,  en  un  mot,  toutes  les  merveilles  sur  lesquelles 
« nous  méditons  et  raisonnons.  Ces  élémens  n’ont  besoin, 
« pour  cela,  que  de  leurs  propriétés,  soit  particulières, 
b soit  réunies,  et  du  mouvement  qui  leur  est  essentiel, 
« sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à un  ouvrier  in— 
« connu  pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combiner,  les 
« conserver  et  les  dissoudre. 

b Mais  en  supposant  pour  un  instant  qu’il  soit  impossible 
« de  concevoir  l’univers,  sans  an  ouvrier  qui  l’ait  formé, 
m et  qui  veille  à son  ouvrage , où  placerons-nous  cet  ou-; 
« vrier?  Sera-t-il  dedans  ou  hors  de  l’univers?  Est-il  ma- 
« tière  ou  mouvement?  ou  bien  n’est-il  que  l'espace,  le 
« néant  ou  le  vide?  Dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  scroit  rien, 

b ou  il  seroit  contenu  dans  la  nature  et  soumis  à ses  lois 

« Ce  Dieu  que  je  m’efforce  de  distinguer  de  la  nature  et 
b de  placer  hors  de  son  enceinte,  y rentrera  toujours  né- 
« cessairement  et  malgré  moi. 

b L'on  insistera  et  l’on  dira  que  si  l’on  portoit  une  s ta  - • 
« tue  ou  une  montre  à un  sauvage  qui  n’en  auroit  jamais 
« vu,  il  ne  pourroit  s’empêcher  de  reconnoitre  que  ces  choses 
« sont  des  ouvrages  de  quelque  agent  intelligent,  plus  ha- 
« bile  et  plus  industrieux  que  lui-même  ; l’on  conclura  de 
« là  que  nous  sommes  pareillement  forcés  de  reconnoitre 
b que  la  machine  de  l'nnivers,  que  l’homme,  que  les  phé- 
« nomènes  de  la  nature  sont  des  ouvrages  d’un  agent,  dont 
« intelligence  et  le  pouvoir  surpassent  beaucoup  les  nôtres. 

« Je  réponds,  en  premier  lieu,  que  nous  ne  pouvons 
« douter  que  la  nature  ne  soit  très-puissante  et  tres-in- 
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« dusitricuse.  Nous  admirons  son  industrie , toutes  les  fois 
« que  nous  sommes  surpris  des  effets  étendus,  variés  et 
« compliqués  que  nous  trouvons  dans  ceux  de  ces  ouvrages 
« que  nous  prenons  la  peine  de  méditer.  Cependant  elle 
« n’est  ni  plus  ni  moins  industrieuse  dans  l'un  de  ses  ou- 
« vrages  que  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus 
« comment  elle  a pu  produire  une  pierre  ou  un  métal,  qu’une 
« tête  organisée  comme  celle  de  Newton.  Nous  appelons 
« industrieux , un  homme  qui  peut  faire  des  choses  que  nous 
« ne  pouvons  pas  faire  nous-mêmes.  La  nature  peut  tout; 

« et  dès  qu’une  chose  existe,  c’est  une  preuve  quelle  a pu 
« la  faire.  Ainsi,  ce  n’est  jamais  que  relativement  à nous- 
« mêmes  que  nous  jugeons  la  nature  industrieuse  : nous  la 
« comparons  à nous-mêmes;  et  comme  nous  jouissons  d'une 
« qualité  que  nous  nommons  intelligence , à l’aide  de  laquelle 
« nous  produisons  des  ouvrages  où  nous  montrons  notre 
« industrie,  nous  en  concluons  que  les  ouvrages  de  la  na- 
« turc  qui  nous  étonnent  le  plus,  ne  lui  appartiennent  point, 

« mais  sont  dus  à un  ouvrier  intelligent  comme  nous,  dont 
« nous  proportionnons  l’intelligence  à l’étonnement  que  ses 
« œuvres  produisent  en  nous;  c’est-à-dire  à notre  foiblesse 
« et  à notre  propre  ignorance.  » 

Nous  avons  fidèlement  transcrit  cet  important  passage 
d’un  livre  fameux,  en  ne  négligeant  que  des  longueurs,  qui 
n'ajoutent  rien  à la  force  des  raisonnemens,  comme  on 
pourra  s’en  convaincre.  Dans  une  telle  matière , il  est  sou- 
verainement du  devoir  de  ne  rien  déguiser  des  moyens  d'un 
adversaire , quand  on  se  sent  le  courage  de  chercher  la 
vérité  de  toute  son  âme.  L’homme  vraiment  grand  et  phi- 
losophe doit  s’élever  au-dessus  des  terreurs  vulgaires  ; ce 
ne  sont  ni  les  bûchers  ni  les  tortures  qui  l’instruisent,  et 
autant  il  respecte  le  culte  de  sa  patrie  et  les  lois,  autant 
il  doit  soumettre  sa  croyance  intérieure  à ce  qu’il  juge  être 
l’auguste  et  éternelle  vérité. 

On  voit  d’abord  que  la  plupart  des  raisonnemens  de  l’au- 
teur du  Système  de  la  Nature  sont  ceux  des  épicuriens,  ornés 
et  présentés  sous  un  jour  avantageax.  Mais,  avant  d'y  ré-  , 
pondre  et  de  les  réfuter  d’une  manière  convaincante,  connue 
nous  l’espérons,  qu’il  nous  soit  permis  de  repousser,  en 
passant,  l’opinion  de  matérialisme  et  d'athéisme  que,  selon 
la  malignité  publique,  la  science  de  la  nature  peut  faire 
germer  dans  l’esprit  des  hommes  adonnés  à son  étude. 

Aqueltitre,  en  effet,  un  vrai  naturaliste , tel  qu’on  peut  sup- 
poser tout  homme  raisonnable,  aimant  à s’instruire  de  1»  vé- 
rité, pourroit-il  être  athée!1  Comment  ne  reconnoilroit-il 
pas,  au  contraire,  l’ordre  sublime,  la  beauté,  l’industrie 
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merveilleuse  qui  président  à la  perpétuité  de  cet  uhivers? 
Les  deux  racontent  la  gloire  de  la  divinité , la  terre  est  couverte 
de  ses  magnificences:  ouvrez  un  seul  insecte  et  voyez!  Ce 
fait  éclaire  si  vivement  toutes  les  intelligences,  que  les  ma- 
térialiste le  plus  renforcé,  comme  celui  que  nous  citions 
tout  à l'heure,  ne  sait  plus  que  se  contredire:  il  tombe, 
pour  ainsi  dire,  à genoux  et  atterré,  en  confessant  ces  mots: 
Je  reponds , en  premier  lieu , que  nous  ne  pouvons  douter  que  la 
nature  ne  soit  très -puissante  et  très -industrieuse  ; nous  admirons 
son  industrie , etc.;  car,  qu’est -ce  qu’il  appelle  nature  ici, 
sinon  la  suprême  intelligence  P Le  voilà  donc  qui  déclare 
un  Dieu  malgré  lui. 

On  ne  peut  empêcher  des  raisonneurs , d’attribuer  à des 
causes  secondaires,  des  effets  très  - considérables  et  très- 
étendus  dans  le  monde,  de  sorte  qu’ils  croient  pouvoir  se 

I lasser  d’un  premier  moteur,  pour  arranger,  selon  leur  tête, 
eur  petit  univers.  C’est  ce  qu’a  déjà  remarqué  Bacon  de 
Vérulam  ; il  dit  que  si  l’on  ne  goûte  que  légèrement  des 
sciences  naturelles,  on  peut  être  conduit  à l'athéisme;  mais 
qu’en  s’abreuvant  pleinement  de  cette  féconde  source  de 
philosophie,  l’on  est  ramené  invinciblement  vers  la  divi- 
nité. Voilà  pourquoi  furent  religieux,  Newton,  Linnæus  et 
tous  les  plus  profonds  savans,  les  plus  grands  hommes  qui 
ont  scruté  les  secrets  de  la  nature.  Réveillé  sur  la  terre, 
dit  Linnæus,  j’ai  contemplé  un  Dieu  immense , étemel , tout 
puissant,  sachant  tout;  je  l’ai  vu  et  je  suis  tombé  dans  l'é- 
tonnement à sa  seule  ombre.  J’ai  cherché  quelques-uns  de 
ses  pas  au  milieu  des  créatures,  et  jusque  dans  les  plus 
imperceptibles  même  : quelle  puissance  ! quelle  sagesse  ! 
quelle  perfection  inextricable!  J’ai  observé  les  animaux  sus- 
tentés par  les  végétaux,  ceux-ci  par  les  corps  terrestres,  et 
la  terre  roulant,  dans  un  orbe  inaltérable,  autour  du  soleil, 
source  ardente  de  sa  vie;  ce  soleil,  tournant  sur  son  axe  avec 
les  planètes  qui  l'environnent,  forme  avec  les  autres  astres, 
indéfinis  en  nombre,  et  soutenus  dans  les  éternels  espaces, 
par  le  mouvement  dans  le  vide,  un  immeuse  système.  Tout 
est  régi  par  un  moteur  premier,  incompréhensible,  l’Etre 
des  êtres,  comme  l’appelle  Aristote,  la  cause  des  causes,  le 
gardien,  le  recteur  suprême  du  grand  tout;  l’auteur,  l’ar- 
tisan , l’éternel  architecte , selon  Platon , d’un  si  magnifique 
ouvrage,  \oulez-vous  l’appeler  la  fatalité,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  ajoute  Sénèque;  toutes  choses  dépendent  de 
lui.  Préférez-vous  4e  nommer  nature , vous  n’errez  pas;  tou- 
tes choses  sont  nées  de  lui.  Le  nommez-vous  providence , 
vous  parlez  bien,  c'est  par  ses  ordres  et  ses  conseils  que  le 
monde  déploie  tous  ses  actes.  11  est  tout  sentiment , tout 
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œil,  tout  oreille,  toni  âme,  tonte  vie;  tout  est  lui-môme, 
et  l'intelligence  humaine  reste  incapable  d'embrasser  son 
immensité.  11  faut  croire,  dit  Pline,  qu  il  existe  une  divinité 
éternelle,  infinie,  non  engendrée,  non  créée.  Cet  être, 
comme  l’expose  encore  Sénèque,  celle  cause  sans  laquelle 
rien  n’existe,  qui  a tout  bâti  et  organisé,  qui  remplit  nos 
regards  et  leur  échappe,  qui  n’est  saisissablc  que  par  la  seule 
pensée,  a dérobé  son  auguste  majesté  dans  un  asile  si 
saint  et  si  impénétrable,  qu’il  n’est  permis  qu’à  notre  seule 
intelligence  d'y  aborder.  '■  . * 

Comment  l’histoire  naturelle  conduiroil-elle  donc  à nier 
un  premier  être?  Ce  seroil  le  plus  inconcevable  des  contre- 
sens. Si  vous  remarquez  les  raisonnemens  des  hommes  qui 
prétendent  se  passer  de  cette  première  des  causes  , tous  sont 
obligés  de  multiplier  les  ressorts  et  les  explications  eu  trai- 
tant des  créatures  organisées.  Pour  cet  effet , il  faut  qu’ils 
accordent  à la  matière  des  pouvoirs  extraordinaires  ; ils 
concèdent  gratuitement  l’intelligence  et  la  sensibilité  aux 
pierres  mômes  , à la  terre  , à l’air,  aux  moindres  molécules, 
pour  étançonner  leur  échafaudage  ; ils  sont  obligés  de  mettre 
Dieu  en  pièces,  de  le  démembrer  en  morceaux,  pour  ainsi 
dire , et  d’en  incorporer  les  divers  attributs  dans  les  ma- 
tières les  plus  brutes:  tant  il  leur  est  impossible  de  se  passer 
d’une  puissance  intelligente  dans  l’univers  ! .Nous  verrons  des 
preuves  manifestes  do  ces  dons  gratuits  si  libéralement  ac- 
cordés aux  substances  les  plus  inertes  , les  plus  incapables  , 
pour  soutenir  le  matérialisme  et  l’athéisme  ; en  sorte  que  les 
partisans  de  ces  systèmes  ne  nient  pas  tant  Dieu,  qu’ils  n’eu 
pénètrent , au  contraire  , davantage  tous  les  corps  naturels  ; 
ils  n’en  forment  qu’une  seule  et  unique  substance  avec  l’u- 
nivers, comme  l’a  fait  Spinosa,  et  confondent  l’ouvrier  avec 

l’ouvrage.  • — »Vfi 

Mais  l’étude  de  la  nature  brise  et  confond  chaque  jour  tant 
de  suppositions  mensongères , tant  de  constructions  ver- 
moulues, que  la  simple  inspection  d’un  fétu  de  paille  , d’une 
fleur  , d’un  insecte,  suffit  pour  Caire  écrouler  jusqu’aux  fon- 
demens.  Nous  ne  prétendons  point  ici  renouveler  toutes  les 
preuves  apportées  par  une  foule  de  naturalistes;  on  pourralcs 
lire  dans  Jean  ilay , le  Régne  de  Dieu  manif  esté  dans  les  œuvres  de 
la  création  (édit,  anglaise,  Lond.  1691  , in-fl°  , ou  la  Traduc- 
tion française  , Utrecht,  1714,  in-ta  ; Néhémias  Grew  , 
Cosmologia  sacra , Lond.,  1701  , in-fol.;  Guillaume  Derham  , 
Théologie  physique,  en  anglais,  Lond  , 1714,  in-8.°);  dans 
Bernard  de  Nieuweqtyt,  Démonstration  de  l’existence  de  Dieu , 
Amsterdam,  1716,  et  les  autres  éditions;  dans  Lesser , 
Théologie  des  insectes,  avec  les  remarques  de  P.  Lyonnet, 
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Lahaye , 1742;  2 vol.  in-8.°;  dans  Richard  Brâdley,  Re- 
cherches  philosophiques  sur  les  œuvres  de  la  nature  ( anglais  ), 
Londres , 1721,  in-4-0  ; dans  le  Spectacle  de  la  nature  de  Pluche, 
Paris,  1732,  et  les  éditions  subséquentes  ; dans  Léonard 
Euler  , Utrùm  matériel  facuhas  cogitandi  tribui  possit  nec  ne , 
en  ses  opuscules,  Berlin,  1746,  in-4°,  pag.  277;  dans  la 
Biblia  nàturœ  de  Swammerdam;  dans  divers  Traités  de  Ro- 
bert Boyle,  de  ipsâ  nalurà,  etc.;  la  Contemplation  de  la  nature , 
de  Charles  Bonnet;  les  Eludes  et  les  Harmonies  de  la  nature  , 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc.  Les  premiers  anato- 
mistes étoient  tellement  émerveillés  de  la  structure  ingé- 
nieuse de  l’homme  ou  des  animaux,  en  les  disséquant,  qu’on 
voit  Galien,  à la  suite  de  son  Traité  de  l usage  des  parties, 
liv.  XVI,  chap.  1,  se  mettre,  dans  son  enthousiasme,  à 
composer  un  hymne  à la  gloire  de  l’auteur  de  tant  de 
prodiges.-  . • * ; 

Pour  manifester  en  peu  de  mots  les  étranges  absurdités 
que  sont  forcés  d’entasser  les  défenseurs  de  l'hypothèse 
du  matérialisme,  il  suffira  de  leur  demander  l’explication 
nette  et  claire  d’un  simple  fait,  ordinaire  comme  celui-ci- 

Attribuez  telle  force  active,  expansive  que  vous  voudrez 
à de  la  matière,  et  voyons  comment  elle  composera,  je 
ne  dis  pas  un  homme,  mais  seulement  un  œil,  avec  toutes 
ses  tuniques,  dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fa- 
briquée. 11  faut  que  cela  s’opère  avec  tant  de  justesse,  d'ha- 
bileté, que  les  unes  soient  opaques  pour  former  une  chambre 
obscure , sphérique , noircie  à l’intérieur , d’autres  transpa- 
rentes pour  que  les  rayons  de  lumière  les  traversent;  il 
faut  que  l’iris  se  resserre  ou  se  relâche  à propos  pour  n’ad- 
metlre  que  tel  cône  de  rayons;  que  l’humeur  aqueuse  de 
la  chambre  antérieure,  la  lentille  du  cristallin  et  la  cour- 
bure savante  de  ses  faces  : que  l’humeur  vitrée  de  la  chambre 
postérieure,  soutenue  dans  son  réseau,  comme  le  cristallin 
enchatonné , soient  placés  à des  distances  respectives  si  bien 
calculées , si  en  rapport  pour  réfranger  les  rayons  de  lu- 
mière, qu’il  n’y  manque  rien,  afin  que  les  images  viennent 
exactement  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite  com- 
ment de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
des  nerfs  optiques  entrecroisés , et  comment  de  deux  images, 
même  renversées  dans  nos  yeux,  nous  ne  voyons  cepen- 
dant qu’un  seul  objet  droit;  cela  est  trop  inexplicable  pour 
nous  : ne  parlons  que  de  choses  plus  palpables.  Comment 
la  matière,  supposée  active,  devinera-t-elle  encore  qu’il 
faut  garantir  l’œil  au-dehors,  de  ce  qui  peut  le  blesser, 
lui  donner  des  paupières  qui  le  recouvrent,  des  sourcils 
qui  l’abritent,  des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d’autres 
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petits  objets,  enfin  une  pupille  dilatable  ou  contractile  spon- 
tanément, pour  ne  recevoir  juste  que  ce  qu’il  faut  de  lu- 
mière , afin  de  n’être  ni  aveuglé  du  trop  grand  jour , ni 
plongé  dans  de  trop  épaisses  ténèbres  de  nuit? 

Ce  n’est  pas  tout;  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu’habite  l’animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l’eau, 
il  est  clair  que  l’humeur  aqueuse  devenoit  inutile  à la  cham- 
bre antérieure  de  son  œil , et  il  falloit  que  la  forme  du  cris- 
tallin corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux qui  passent  au  travers  d’un  milieu  dense  comme  l’eau. 
Ce  n’est  donc  plus  un  cristallin  lenticulaire  ; il  est  renflé 
en  sphère  presque  ronde  comme  un  pois,  et  par  ce  moyen, 
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s’élever  dans  un  milieu  rare  et  subtil  comme  l’air  des  hauteurs 
de  l’atmosphère,  devoit,  au  contraire,  avoir  un  œil  con- 
formé tout  autrement  que  celui  du  poisson;  aussi  la  chambre 
antérieure  de  son  œil  est  fort  bombée,  pour  contenir  de 


l’humeur  aqueuse;  son  cristallin,  au  beu  d’être  sphérique, 
est  plus  aplati  même  que  celui  de  Thomme , et  selon  les 
lois  les  plus  savante#  de  l’optique.  Mais  ce  qu’il  y a de 
non  moins  particulier  et  de  merveilleux,  c’est  que  la  vue 
de  l’oiseau 'devoit  être  presbyte  en  volant,  parce  qu’il  est 
obligé  de  considérer  les  objets  de  loin;  puis,  quand  il  est 
perché  sur  un  arbre , par  exemple , il  faut  qu’il  puisse  voir 
d’assez  près  ce  qui  l’entoure , et  qu’il  reprenne  alors  une 
portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut 
tantôt  reculer  le  cristallin,  et  tantôt  l’avancer.  ( V.  Œil 
et  les  ouvrages  d’optique  qui  en  expliquent  l’effet  ) , comme 
on  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d’une  lunette  d’approche , afin 
déconsidérer  à diverses  distances  les  objets.  Aussi,  la  savante 
nature  a placé  dans  l’œil  de  l’oiseau , de  sa  rétine  au  cris- 
tallin, un  muscle  transparent,  en  lozange,  qui  recule  ou 
laisse  avancer  cette  lentille , pour  produire , au  besoin  de  l’a- 


nimal, telle  ou  telle  portée  de  vue. 

S’il  falloit  ajouter  d’autres  faits  à de  si  étonnans  exemples , 
nous  apporterions  ceux  plus  merveilleux  encore  des  organes 
sexuels  si  bien  appropriés  d’avance  avec  une  prévoyance  in- 
finie à la  propagation , à la  perpétuité  des  espèces.  S’il  y a 
jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste,  c’est  bien  là  qu’il 
est  impossible  d’en  douter  , non  plus  que  dans  la  conforma- 
tion des  dents,  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  tous  les  vis- 
cères, suivant  telle  sorte  de  nourriture  végétale  ou  animale, 
à laquelle  est  destinée  chaque  espèce.  La  coordination  des 
parties  est  tellement  précise , inévitable  , qu’en  voyant  telle 
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dent,  telle  mâchoire  de  quadrupède  et  même  d’insecte,  le 
naturaliste  exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rapports 
de  structure,  sans  avoir  vu  l’animal , et  devinera  juste , par- 
ce que  telle  organisation  est  nécessairement  enchaînée  à tel 
autre  appareil  de  structure.  Si  Newton  prouvoit  Dieu  par  des 
soleils  et  des  mondes  y le  naturaliste  le  prouvera  tout  aussi 
tien  par  les  moucherons  ou  les  organes  sexuels  d’une  fleur. 

Qu’un  défenseur  des  forces  aveugles  de  la  matière  nous 
vienne  soutenir  alors  avec  Épicure  et  Lucrèce,  que  l'oeil  s’é- 
tant trouvé  formé  par  hasard  et  par  des  conjonctures  favora- 
bles, l’animal  s’en  est  servi,  mais  qu’il  n’y  a point  pour  cela 
de  cause  finale;  on  voit  aussitôt  combien  un  pareil  raisonne- 
ment est  pauvre  et  absurde  : aussi  sentant  le  poids  épouvan- 
table que  les  causes  finales  mettent  dans  la  balance  pour  dé- 
montrer cette  suprême  intelligence  qui  créa  tous  les  êtres, 
divers  auteurs  ont  tenté  de  discréditer  ce  genre  de  preuves- 
On  a profilé  pour  cela  de  quelques  explications  hasardées , 
comme  lorsque  Pluche  dit  que  les  marées  , le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer  servent  pour  faciliter  l’entrée  des  vaisseaux  dans 
les  ports.  Certes  , dit  Voltaire  j,il  faut  être  forcené  pour  nier 
que  l’estomac  est  fait  pour  digérer;  mais  il  serait  ridicule  de 

Jyrétendre  que  les  nez  ont.  été  créés  exprès  pour  porter  des 
unettes  et  les  jambes  pour  porter  des  bas  de  soie.  Voilà  où 
conduit  la  manie  des  explications  superflues , manie  commune 
déjà  du  temps  de  Bacon,  et  qui  lui  faisoit  ingénieusement 
comparer  ces  causes  finales  imaginaires,  à.  des  vierges  qui 
se  consacraient  bien  au  Seigneur , mais  qui  étoient  vouées  à 
une  étemelle  stérilité,  c’est-à-dire,  qui  ne  multiplioient  pas 
le  savoir. 

Le  ridicule  auquel  s’exposent  des  rauses-finaliers , et  ceux 
qui  veulent  trouver  à tout  un  but  (ce  qui  nous  est  impossible  , 
puisque  nous  ne  connoissons  pas  où  tendent  tous  les  desseins 
de  l’univers) , ce  ridicule  ne  peut  tomber  sur  les  rapports  ma- 
nifestes des  créatures,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  objets  qui 
les  environnent.  On  ne  saurait  nier  que  l’aile  ne  soit  cons1- 
truite  pour  le  vol  de  l’oiseau,  du  papillon  ou  de  la  chauve- 
souris  ; comme  la  vessie  natatoire  pour  le  poisson  dans  les 
eaux;  comme  les  aigrettes  du  chardon  ou  du  pissenlit  sont 
formées  afin  que  le  vent  les  dissémine  au  loin.  Toute  la  na- 
ture est  tellement  pleine  de  ces  harmonies , et  cette  attrayante 
étude  s’incorpore  si  essentiellement  à toute  l'histoire  natu- 
relle, qu’il  est  impossible  de  l’en  séparer.  Sous  ce  point  de 
vue , elle  devient  la  démonstration  la  plus  complète  , la  plus 
irréfragable  de  lagpuissance  et  du  sublime  génie  qui  préside 
à l'existence  des  créatures.  C’est  une  théologie  vivante  et  per- 
pétuelle, la  plus  persuasive  pour  toutes  les  intelligences. 
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Pourquoi  donc  a-t-on  vu,  en  différens  temps  , des  persoft-^ 
nés  pieuses  s’effaroucher  si  fort  de  ces  études?  Pourquoi  les 
regarderoit-on  comme  destructives  du  respect , de  la  véné- 
ration profonde  que  la  créaturedoit  à son  Créateur?  N’est-ce 
pas  tomber  dans  l’erreur  la  plus  manifeste  ; et , par  exemple  , 
si  l’on  vouloit  pénétrer  de  sentimens  religieux,  un  athée,  un 
pécheur  endurci , ne  le  convertiroit-on  pas  plutôt  en  le  con- 
vainquant de  l’existence  d’une  cause  infiniment  sage  et  infini-» 
ment  puissante  dans  le  monde  , que  parles  plus  beaux  raison- 
nemens  dogmatiques , ou  qu’en  lui  proposant  de  croire  des 
miracles  et  des  mystères?  Le  sage  et  religieux  Linnæus  s’expli- 
que à cet  égard  d'une  manière  si  remarquable,  qu’on  ne  sera 
pas  fâché  de  l’entendre.  (F.  dans  les  Amænit.  acad.,  tom.  VII, 
pag.  44- 1 - Nécessitas  historiée  naturalis  Rossiiz). 

« Croyez-moi , dit-il , nous  trouvons  bien  peu  d’Italiens 
qui  soient  instruits  de  l’histoire  naturelle  , avant  ces  dix 
dernières  années  (en  1766).  Nous  ne  pourrions  guère; 
donner  d’autre  raison  de  celte  négligence,  que  les  artifices 
des  faux  théologiens;  car  ils  s’efforcent  de  persuader  au 
vulgaire  que  ces  sortes  d’études  mènent  les  hommes  droit 
à l’athéisme  et  empêchent  les  doctes  de  cultiver  des  scien- 
ces plus  solides.  Mais  il  est  bien  évident  pour  tout  le  monde 
que  cette  nation  s’abuse  et  veut  abuser;  car  peut-être  elle 
n’  empêche  cette  étude  , que  par  crainte  de  lavoir  ouvrir 
la  route  à la  vraie  connoissance  de  Dieu  et  manifester  la 
vanité  des  faux  miracles.  Nulle  autre  science,  en  effet, 
ne  conduit  plus  certainement  les  mortels  à reconnoître  les 
vestiges  du  souverain  Créateur , que  l’histoire  naturelle , 
comme  le  prouvent  Derham,  Nieuwentyt,  Swammer- 
dam  , etc.  » 

Qu’est  ce  donc  qui  réfuté  le  mieux  les  dangereux  systèmes, 
savoir:  les  raisonnemens  de  pure  théologie  dogmatique  des 
écoles , ou  les  vraies  observations  de  la  nature  ? Les  plus  in- 
crédules qui  se  jouent  des  dogmes  , se  sentent  renversés  par 
des  faits  positifs.  Aussi  ramassent-ils,  de  toutes  parts  , tous 
leurs  efforts  pour  combattre  ces  terribles  causes  finales.  Tels 
que  les  mauvais  anges  de  Milton , ils  soulèvent  en  vain  leurs 
têtes  audacieuses  et  rebelles  contre  les  épées  flamboyantes 
des  anges  de  lumière.  Ils  appellent  à leur  secours  la  peste, 
les  poisons  , les  maladies,  la  mort,  les  ouragans,  toutes  les 
puissances  infernales,  pour  dégrader,  noircir,  envenimer  les 
chefs-d’œuvre  du  Très-Haut.  « Si  vous  leur  présentez  une 
rose,  dit  l’éditeur  des  Harmonies  de  la  Nature  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre , ils  vous  montrent  aussitôt  le  ver  qui 
lui  ronge  le  sein.  » Pour  eux  tout,  est  imperfection , sujet 
de  blâme  ou  de  plainte  contre  la  nature  , comme  on  le  voit 
t m ■ ■■  J " 'r;  '*:•  •" -■ 
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en  lisant  leurs  ouvrages;  et  pour  peu  qu’ils  souffrent  de  la 
piqûre  d’une  puce  , l’univers  n’cst  que  le  produit  d’Ahrimane 
ou  du  Démon  du  mal. 

Nous  ne  cherchons  point  à justifier  ici  les  desseins  de  la 
nature,  ou  plutôt  de  son  sublime  auteur;  et,  en  vérité,  nous  ne 
croyons  point  qu’il  ait  besoin  d’avocat  vis-à-vis  de  ses  créa- 
tures. C’est  une  témérité  non  moins  grande  de  décider  dans 
notre  petite  sagesse  que  telle  chose  ne  pouvoit  être  mieux 
faite,  que  de  blâmer  hardiment  telle  autre.  Nous  n’imite- 
rons point  ce  roi  d’Aragon,  Alphonse,  dit  le  Sage  ou  l'As- 
tronome , auquel  on  doit  les  Tables  Al phonsines,  qui  préten- 
doit  que  si  Dieu  l’avoit  appelé  à son  conseil , le  cours  des 
astres  seroit  beaucoup  mieux  réglé.  11  est  évident  que  l'hom- 
me, fùt-il  un  roi,  être  fragile  et  borné  dans  un  coin  obscur 
de  l’immense  univers,  cette  fourmi  du  globe  raisonnant  avec 
suffisance  de  toutes  choses,  s’imaginant  être  dans  son  or- 
gueil l’animal  le  plus  important  de  la  nature  , le  seul  centre 
auquel  tout  ne  sauroil  mieux  faire  que  de  conspirer  pour  son 
bonheur;  il  est  évident  que  nous  tombons  dans  le  dernier  degré 
de  ridicule,  et  que  nous  sommes  hors  d’étal  de  décidersi  telle 
chose  est  bien  ou  mal , absolument  parlant.  N’est-il  pas 
étrange  de  voir  un  atome  se  redresser  contre  le  suprême  or- 
donnateur des  mondes,  et  oser  lui  dire:  tu  as  mal  fait! 

Par  exemple,  si  divers  auteurs  accusent  la  suprême  sageSsé 
d’avoir  privé  de  la  vue  l’aspalax  ou  la  taupe  (d’ailleurs  dé- 
dommagée de  sa  cécité  par  une  ouïe  très-fine  ) , la  raison 
de  cette  conformation  paroît  manifeste  dans  cet  animal  souter- 
rain ; mais  il  n’est  guère  de  détracteur  des  œuvres  de  la  na- 
ture qui  ne  déclame  contre  les  dents  venimeuses  accordées 
à plusieurs  serpens  ; ou  contre  les  plantes  empoisonnantes. 
Pourquoi  créer  le  mal  sur  la  terre,  pour  le  plaisir  de  tuer  , 
de  faire  périr  des  êtres  sensibles?  La  nature  est  donc  mé- 
chante, ou  plutôt  ce  ne  peut  être  un  Dieu  de  bonté  qui  ait 
préparé  tout  exprès  d’aussi  abominables  poisons  pour  exter- 
miner l’homme  ou  d’autres  créatures.  Il  vaut  mieux  supposer 
que  c’est  par  hasard  que  s’est  fait  le  bien  et  le  mal  dans  ce 
monde. 

Mais  si  l’homme  conscntolt,  pour  un  instant,  à ne  se  pas 
faire  centre  unique  ; s’il  envisageoit  philosophiquement  les 
grands  intérêts  de  la  nature , il  reconnoltroit  l’erreur  de  son 
jugement , même  en  ce  point  qui  le  choque  si  fort.  11  ver- 
roit  le  serpent , animal  lent , timide  , dépourvu  de  mem- 
bres , abandonné  comme  un  orphelin  misérable  sur  la  terre, 
incapable  de  résister  avec  facilité  à de  puissans  ennemis  , 
de  poursuivre  rapidement  une  proie  agile , obligé  de  la 
guetter  patiemment  : comment  eût-il  pu  subsister,  s’il  n’eût 
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pas  reçu  la  faculté  de  blesser  sa  proie  à mort , de  même 
que  le  saurage  envenime  sa  (lèche  pour  vaincre  un  animal 
fugitif?  Comment  se  fût  conservée  celte  créature  si  dénuée 
et  si  lente  , au  milieu  de  tant  de  déprédateurs  acharnés  à sa 

f»erte  , sans  une  arme  redoutable  ? Loin  d’attaquer  l’homme, 
c serpent  fuit , et  se  dérobe  à sa  vue  en  son  asile  , pour 
l’ordinaire.  La  tortue  est  garantie  du  moins  dans  sa  marche 
laborieuse , sous  son  bouclier  osseux.  L’oiseau  s’envole  , le 
poisson  glisse  et  nage  , le  quadrupède  fuit  en  bondissant , 
l’insecte  s’esquive  ou  se  cache  dans  le  moindre  creux  : fal- 
loit-il  donc  que  le  serpent  fût  livré  comme  une  victime 
toujours  malheureuse , et  voué  en  proie  au  moindre  assail- 
lant? La  nature  eût  été  injuste  envers  cette  créature.  L'on  ne 
dira  point  avec  quelques  savans  naturalistes,  que  la  rage  de  se 
voir  attaquer  dans  sa  foiblesse  excita  primitivement  le  se.  pent 
à mordre,  et  transforma  aussi  quelques-unes  de  ses  glandes 
salivaires  en  vésicules  à venin  ; comme  la  salive  du  chien  de- 
venu hydrophobe  , devient  capable  de  transmettre  l’hydro- 
phobic  chez  les  animaux  qu'il  mord.  Il  faut  remarquer , au 
contraire,  le  soin  que  la  nature  prend  pour  défendre  d’elle- 
méme  ses  productions  les  plus  innocentes , les  plus  inca- 
pables de  passion  et  de  volonté.  'N  oyez  la  plupart  des  cac- 
tus , des  mesemiryanthemum , plantes  grasses  et  spongieuses 
qui  seroient  sans  résistance  contre  la  dent  destructive  des 
animaux,  la  nature  les  a hérissées  d’épines  roides  et  aiguës: 
de  telle  sorte  qu’on  ne  sait  où  les  saisir.  N’est- ce  point  visi- 
blement par  la  même  raison  que  plusieurs  serpens  ont  reçu 
des  crochets  venimeux  , le  bœuf  et  le  cerf  des  cornes  , etc. , 
parce  que  ces  êtres  manquoient  d’autres  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis?  C est  ainsi  que,  dans  les  différens 
règnes , la  nature  manifeste  sa  voie.  Ainsi  le  vrai  génie  , en 
histoire  naturelle , ne  consiste  pas  à décrire  seulement  avec 
exactitude  chaque  être  , mais  à tirer  des  comparaisons  fé- 
condes ou  des  rapprochemens  utiles,  qui  nous  fassent  péné- 
trer dans  les  desseins  de  l’auteur  de  tant  de  merveilles. 

La  question  change  alors,  et  l’on  demandera  pourquoi 
créer  des  serpens  ? Mais  de  combien  de  vermines  dégoû- 
tantes, de  crapauds  immondes  et  d’êtres  nuisibles  à certains 
égards  , utiles  sous  d’autres  points  de  vue,  ne  nous  délivrent 
pas  les  serpens?  Ce  sujet  se  rattache  ainsi  à la  hiérarchie  des 
fonctions  que  chaque  créature  doitremplirence  monde.  11  est 
certainement  à croire  que  la  nature  n’a  rien  créé  mal  à 
propos  et  sans  nécessité , sans  quelque  utilité  générale  que 
nous  n’apercevons  pas  toujours  , mais  qui  n’en  est  pas  moins 
importante. 

Au  moins,  poursuivra-t-on , les  plantes  vénéneuses  sont 
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«ne  espèce  de  méchanceté  sur  la  terre.  Mais  vous  qui  parlez 
ainsi  avez-vous  assez  réfléchi , et  bien  considéré  ce  fait 
sous  toutes  ses  faces  P Je  vous  dis  qu’en  cela  même  brille  la 
sage  prévoyance  de  la  nature  : en  voici  des  preuves. 

L’euphorbe  est , comme  la  plupart  des  tithymales , un 
poison  violent  pour  l’homme  et  pour  beaucoup  d’animaux  , 
que  l’odeur  sealjB  de  ces  plantes  repousse.  Cependant , il  est 
d’autres  espèceitl’^mmaux  qui  les  recherchent.  Il  y a une 
belle  chenille  du  tithymale  et  d’autres  insectes  qui  en  font 
uniqncmenl  leur  pâture.  On  voit,  en  Arabie,  le  chameau, 
le  dromadaire  brouter , même  avec  plaisir , de  petits  lilhy- 
malcs  , dont  le  lait  âcre  stimule  apparemment  l’estomac 
coriace  de  ces  ruminans , comme  les  mets  épicés  fortifient 
le  nôtre.  La  chèvre  dévore  sans  danger  la  ciguë  qui  nuit  à 
l'homme  , au  cheval;  et  le  persil  que  nous  mangeons  devient 
poison  pour  les  perroquets  ou  d’autres  oiseaux.  Ainsi  le  poi- 
son pour  l’un  est  l’aliment  réservé  pour  l’autre  ; chaque  être 
ne  trouve-t-il  pas  ainsi  sa  portion  garantie  sur  la  grande  et 
commune  table  de  la  terre  ? La  loi  du  venin  est  donc  une 
défense , un  moyen  imaginé  habilement  pour  assigner  à 
chacun  sa  part  de  nourriture  , sans  qu’aucun  autre  s’en 
empare  ; et  la  nature  a soin  d’en  prévenir  par  le  moyen 
du  goût  et  de  l’odorat,  vigilantes  sentinelles  indiquant  à 
chaque  animal  ce  qu’il  peut  manger  en  sûreté , et  ce  qu’il 
doit  rejeter  avec  horreur.  Rien  ainsi  n’est  perdu,  et  jusqu'à 
l’excrément  même  qui  révolte  le  plus,  qui  devient  l’aliment 
du  porc  ou  de  toute  autre  créature  nécessaire. 

\ oilà  par  quels  exemples  positifs  il  faut  repousser  les 
imputations  qu’une  téméraire  ignorance  élève  en  aveugla 
contre  les  plus  merveilleuses  combinaisons  de  la  nature. 
.Nous  ne  prétendons  pas  que  l’on  trouve  ainsi  des  utilités  à 
toutes  choses  , comme  à la  peste  et  aux  maladies  qui  nous 
affligent , puisque  nous  ne  sommes  point  admis  dans  les 
hauts  secrets  de  la  Providence  ; mais  nous  devons  être  per- 
suadés, par  tout  ce  que  nous  connoissons  , qu'il  n’est  point 
de  mal  absolu  dans  l'univers  , et  que  l’inconvénient  pour  un 
être  devient  l’avantage  d’un  autre , afin  que  tout  se  main- 
tienne. 

‘Ces  maladies  qui  nous  tourmentent  ne  sont-elles  pas  , 
d’ailleurs,  la  peine  trop  juste  et  trop  fidèle  de  notre  intem- 
pérance ou  de  nos  fautes , pour  nous  empêcher  de  trans- 
gresser les  éternelles  limites  qui  nous  sont  assignées  ? N’est- 
ce  point  parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des  voies 
simples  de  la  nature  , qu’elle  nous  en  châtie  , plus  qu’elle 
ne  le  fait  pour  les  animaux  plus  dociles  à scs  lois  ? Enfans 
ingrats  et  rebelles  , pourtant  elle  ne  nous  a point  délaissés 
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sans  secours,  après  lui  avoir  désobéi  ; elle  nous  inspire  d'or- 
dinaire le  remède  par  un  instinct  machinal  ; ainsi  elle  nous 
fait  désirer  les  boissons  rafraîchissantes  et  aigrelettes  dans 
une  fièvre  brûlante  ; elle  nous  fait  repousser  avec  horreur 
les  alimens  de  chair  qui  nous  nuiroient  alors  ; elle  dicte  au 
chien  de  manger  du  chiendent  pour  s’exciter  à vomir  ; elle 
suscite  en  nous  des  forces  médicatrices  salutaires  qui  nous 
rappellent  des  portes  du  tombeau  , à la  à la  santé.  ( V. 
notre  article  Force  MEDICATRICE  , dans  Te  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales.  ) La  maladie  est  donc  souvent  notre  ou- 
vrage ; elle  attaque  moins  le  villageois  tempérant  et  robuste 
qu’un  citadin  délicat,  au  sein  de  la  mollesse  et  des  plaisirs, 
entraîné  à tous  les  abus  et  à tous  les  excès.  Combien  de  fois  ce- 
pendant la  nature,  au  milieu  de  l’emportement  des  jouissances, 
n’a-l-elle  pas  crié  au  fond  de  nos  cœurs  : Arrête-toi;  c’est  assez! 
Et  d’où  viennent  ces  horribles  contagions  , ces  pestes  des 
armées,  qui  achèvent  d’anéantir  ce  qui  avoit  échappé  aux  ra- 
vages de  la  llannne  et  du  fer,  si  ce  n’est  du  ramas  de  tant 
d’individus  forcés  à vivre  dans  la  malpropreté  , la  sueur,  les 
exhalaisons  fétides  des  hommes  et  des  chevaux , les  déjec- 
tions putrides , et  réduits  souvent  par  nécessité  aux  alimens 
les  plus  malsains  et  les  plus  dégoùtans?  Si  l’on  ajoute  encore 
à ces  causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires  des  uns , 
tristes,  craintives,  nostalgiques  des  autres,  la  terreur,  le 
désespoir  , l’ambition  , la  fureur  au  milieu  du  fracas  des 
armes  et  des  chances  inouïes  de  la  guerre  , on  concevra 
que  la  nature  n’avoit  point  formé  l’homme  pour  cet  abo- 
minable métier.  L’on  seroit  presque  tenté  de  l’absoudre  d’a- 
«léantir  des  êtres  si  dépravés,  qui  se  vouent  à l’assassinat  de 
leurs  semblables , pour  satisfaire  une  rage  ambitieuse  qui 
leur  est  étrangère  ; et  la  contagion  qu’ils  portent  annonce 
qu'on  doit  les  éviter  comme  des  monstres  d’horreur.  Si  d'au- 
tres pestes  déciment  chaque  année  la  population  de  l’Orient 
et  surtout  de  l’Egypte , c’est  sans  doute  par  suite  de  l’épou- 
vantable incurie  dans  laquelle  croupissent  ces  nations  sous 
leurs  gouvernemens  absurdes  et  oppressifs.  Les  canaux  du 
Nil  s'engorgent  d'un  limon  fétide  et  pestilentiel  ; le  stupide 
Musulman  le  voit,  et  il  meurt  auprès,  en  se  résignant  à la 
fatalité.  Cependant , sous  les  gouvernemens  antiques  des 
Pharaons  ou  des  Ptolémées , ce  fleuve  , vivifié  dans  tous  ses 
rameaux  par  leur  administration  vigilante  , ne  portoit  que 
la  fertilité  et  l’abondance  sur  celte  terre  inépuisable. 

Article  h.  En  général , ces  accusations  vagues , intentées 
à la  nature  , ne  se  trouvent  guère  que  dans  des  livres 
d’hommes  qui  l’ont  très-superficiellement  observée  : de  là 
ces  Systèmes  , ces  Interprétations  , ces  Traités  de  la  nature  pré- 
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tendus  philosophiques , dont  il  nous  seroit  facile  de  citer  une 
liste  assommante  , et  dont  les  auteurs , confinés  dans  leurs 
cabinets,  considérant  à peine  la  verdure  et  les  fleurs,  de 
leur  fenêtre,  n’ont  jamais  fourni  une  seule  bonne  observa- 
tion. Pourvu  que  ces  livres  soient  élégamment  écrits  , ils 
vont  séduire  ou  fausser  le  jugement  des  hommes  du  monde  , 
qui,  livrés  la  plupart  à leurs  affaires  et  à leurs  dissipations  , 
ne  s’inquiètent  guère  de  vérifier  les  assertions  les  plus  hasar- 
dées. On  se  contente  d’une  opinion  toute  faite  , et  qu’on 
achète  même  dorée  sur  tranche.  Beaucoup  de  gens  sont 
ennuyés  d’admirer  un  Dieu  , comme  ce  paysan  qui  se  fâ- 
choit  d’entendre  toujours  appeler  Aristide  , le  Juste.  L’idée 
d’un  hasard  aveugle  pèse  moins  à l’amour-propre  , et  n’en- 
traîne , pour  toute  conséquence , qu’un  éternel  anéantis- 
sement après  la  mçrt.  Mais  nous  terminerons  cet  article , en 
montrant  qu’il  n’y  a point  de  hasard  ou  de  productions  for- 
tuites parmi  les  êtres  naturels. 

Les  anciens  supposoient  des  générations  spontanées,  des 
animaux  , comme  on  sait.  Ils  n’avoient  pas  vu  , à la  vérité  , 
des  hommes  ou  des  éléphans  pousser  hors  de  terre  comme  des 
champignons;  mais  Pline  admet  sans  difficulté  ce  fait  pour  les 
rats  et  les  grenouilles.  Virgile  décrit  en  beaux  vers  , dans  ses 
Géorgiques  , comment  le  pasteur  Aristée  fit  renaître  des  es- 
saims d'abeilles,  des  entrailles  d’une  génisse  exposée,  pendant 
neuf  jours  , à la  putréfaction.  Le  blé  ne  germoit  en  terre  , 
selon  la  croyance  commune  , qu’en  se  putréfiant  auparavant; 
et  nombre  d’esprits  superficiels  soutiendront  encore  aujour- 
d'hui , qu’une  foule  d’insectes  se  multiplient  par  la  corruption; 
que  les  vers  naissent  spontanément  dans  la  viande  gâtée  , 
etc. , etc. 

Cependant , les  vrais  observateurs  examinant  de  plus  près 
la  chose  , doutèrent  beaucoup  de  cette  fabrication  de  rats  et 
de  grenouilles.  Ils  ne  purent  concevoir  pourquoi  ces  animaux, 
tout  aussi  bien  construits  que  d’autres  espèces  voisines  , qu’on 
n’avoit  jamais  soupçonnées  produites  par  corruption,  avoient 
aussi , pourtant , des  organes  sexuels  pour  s’accoupler  , se  re- 
produire à la  manière  ordinaire.  Alors  on  modifia  l’opinion 
commune  , en  disant  que  tantôt  ils  se  reproduisoient  par  ac- 
couplement, tantôt  par  corruption  ; mais,  enfin,  l’observa- 
tion victorieuse  et  décisive  vint  démontrer  que  ces  animaux 
ne  pouvoient  naître  que  de  la  seule  génération  univoque,  par 
la  réunion  des  sexes.  V.  l’article  Génération. 

Il  restoit  toujours  du  doute  pour  les  insectes  , dont  le  pre- 
mier état  se  dérobe  si  souvent  à la  vue  , par  une  extrême  pe- 
titesse, ou  parce  que  ces  animaux  cachent  leurs  œufs  dans  des 
matières  putrescibles  , afin  que  les  vers  naissans  y trouvent 
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leur  pâture.  Les  Vrais  naturalistes  disoient  : Ces  insectes  ont 
des  organes  sexuels  ; donc  ils  s’accouplent , cl  si  la  nature  de- 
voit  les  produire  si  aisément  par  putréfaction  , elle  n’auroit 
pas  été  chercher  cette  voie  compliquée  inutilement  ; mais  il 
falloit  des  preuves  directes. 

On  les  obtint  par  la  découverte  des  verres  lenticulaires  qui 
grossissent  les  objets  , et  par  le  microscope.  François  Redi, 
Valisniéri,  Swammerdam,  Hooke  et  une  foule  d’autres,  suivis 
des  Réaumur  , des  Degeer,  des  Bonnet , etc.,  ont  si  claire- 
ment fait  voir  que  les  plus  petits  insectes  avoient  des  oeufs, 
des  sexes  , s’accouploient , se  reproduisoient  constamment  à 
la  manière  des  autres  animaux , qu'il  seroit  ridicule  aujour- 
d'hui d’avancer  en  histoire  naturelle  que  les  vers  se  créent 
dans  du  fromage  passé.  L’on  a découvert  jusqu’aux  poussières 
séminales  des  champignons  et  des  mousses. 

Suivez  Swammerdam  disséquant  un  insecte  , ou  Lyonnet 
dénombrant  et  figurant  quatre  mille  quarante-un  muscles  dans 
une  seule  chenille;  examinez,  à un  fort  microscope,  les  arti- 
culations , les  membres , la  trompe  , les  yeux  , les  pattes  à 
crampons,  les  petits  organes  sexuels,  si  savamment  organisés, 
du  moindre  ciron,  et  dites  ensuite,  si  vous  l’osez  , qu’il  est  le 
résultat  d’un  mélange  fortuit  d’atomes  de  la  matière!  Nous 
discuterons  , à l’article  de  la  génération  , s’il  y a d’autres  gé- 
nérations spontanées  ou  équivoques,  admissibles  selon  quel- 
ques naturalistes  modernes.  Montrons,  en  attendant , par  un 
seul  exemple  , combien  tout  est  sagement  prévu  pour  l'uni- 
formité et  la  perpétuité  des  êtres. 

Les  poissons  ordinaires  ( osseux  ou  acanthoplérygiens  sur- 
tout ) ne  se  joignent  point  dans  l’accouplement , et  la  fécon- 
dation des  œufs  , pondus  d’abord  par  la  femelle  , n’a  lieu, 
comme  on  sait,  que  par  l’effusion  du  sperme  ou  de  la  laite  du 
mâle  sur  ces  œufs.  Or  , dans  un  vivier  renfermant  plusieurs 
espèces  de  cyprins , la  carpe  , le  barbeau  , la  tanche  , la 
brème  , ou  des  perches , des  loches , des  chabots  , etc. , les 
œufs  de  plusieurs  espèces  peuvent  se  trouver  voisins  ou  entre- 
mêlés par  le  mouvement  des  ondes  ; les  mâles  , en  venant 
exprimer  leur  laite  sur  ces  œufs,  l’eau  transmettra  leur  liqueur 
fécondante  aux  différentes  sortes  d’œufs.  Qui  ne  croiroit  qu'il 
en  va  résulter  la  plus  étrange  confusion  de  métis,  et  que  toutes 
les  races  vont  se  mélanger  par  ce  moyen  ? Mais  la  nature  a 
prévu  sagement  cette  circonstance  : chaque  espèce  d’œuf  de 
poisson  estrccouvertc  d’une  pellicule  de  telle  structure,  qu’elle 
ne  devient  perméable  qu’au  sperme  du  mâle  de  son  espèce 
(ou,  tout  au  plus,  d'une  race  très-voisine);  il  s'ensuit  que 
les  espèces  se  conservent  pures  et  isolées  au  milieu  de  ce  mé- 
lange. C'est  ainsi  que  plusieurs  acides,  versés  dans  une  liqueur 
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contenant  diverses  bases  salifiablcs  , cbaqne  acide  , chaque 
base , vont  démêler,  au  milieu  de  toutes  les  autres  molécules , 
les  seules  qui  leur  conviennent  pour  former  des  combinaisons 
salines , par  les  lois  les  plus  précises  et  les  plus  merveilleuses. 
11  n’y  a donc  point  de  hasard  chez  les  animaux,  non  plus  que 
parmi  les  minéraux.  La  fécondation  des  végétaux , même  chez 
quelques  hybrides  passagers  , suit  de  semblables  règles  ; et 
si  l’on  veut  examiner  les  monstruosités  par  exçès  comme  par 
défaut,  l’on  y verra  tantôt  des  soudures  de  deux  ou  plusieurs 
embryons  , tantôt  des  avortemens  de  parties,  ou  des  accrois- 
semens  irréguliers  de  membres  : mais  tous  ces  exemples , loin 
de  démontrer  une  absence  de  plan  ou  de  règle  constante  dans 
la  nature,  démontrent,  au  contraire  , combien  elle  aspire  à 
suivre  ses  voies  primordiales , et  à y rentrer  , malgré  les  cir- 
constances qui  les  ont  contrariées.  V ayez  Monstre  et  Dégé- 
nération. 

Si  l’on  venoit  encore  aujourd'hui  comparer  la  génération 
des  animaux  à la  cristallisation  des  minéraux  , soit  par  appo- 
sition de  molécules , soit  par  attraction  de  diverses  parties , 
comme  dans  les  hypothèses  de  la  V énus  physique  de  Mauper- 
tuis , ou  de  YÉpigénise  d’autres  auteurs  qui  n’ont  point  pra- 
tiqué l'anatomie  , on  leur  représenteroit  l’entrelacement  ad- 
mirable d’une  foule  d’organes  : par  exemple  , les  muscles 
perforans  qui  traversent  d’autres  muscles  dans  les  doigts  des 
mains  et  des  pieds , ou  l’entrecroisement  des  nerfs  optiques 
et  des  deux  portions  de  la  hase  du  cerveau,  composant  le  mé- 
solobe ou  corps  calleux  , ce  qui  n'a  pu  se  faire  , évidemment, 
sans  un  jet , sans  un  concours  unique  d’efforts  , sans  une  or-» 
ganisalion  simultanée  prodigieusement  habile  et  compliquée, 
voilà  ce  que  nous  manifeste  positivement  l'étude  ; et  l’on  a 

Eeine  à comprendre  avec  quelle  inconcevable  hardiesse,  des 
ornmes  , étrangers  à la  science,  osent  encore  , chaque  jour, 
avancer  des  systèmes  que  chaque  coup  de  scalpel  fait  tomber 
- en  lambeaux. 

La  science  de  la  nature  a cet  avantage  , qu’elle  rectifie  elle- 
même  , par  son  observation  plus  approfondie  , les  erreurs 
qu’on  auroit  pu  d'abord  y commettre.  Il  est  visible  qu’elle 
s’avance  du  simple  atfccomposé  dans  la  succession  progressive 
de  ses  créatures.  De  là  , l’on  a conclu  qu’elle  avoit  laissé  des 
êtres  imparfaits  et  ébauchés,  par  impuissance  de  mieux  faire  ; 
l’on  a plaint  l'huître  d’être  sans  tête  et  sans  yeux.  Cependant, 
puisque  la  nature  a procréé  l’homme  , elle  savoit  faire  des 
têtes  aux  Newton  , aux  Aristote , et  des  yeux  aux  aigles  ou 
aux  lynx.  Mais  elle  a voulu  établir  une  hiérarchie  de  facultés 
et  de  productions.  Un  horloger  habile  fait  des  montres  qui 
n’indiquent  que  les  heures  ; il  en  fait  d’autres  qui  marquent 
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aussi  les  minutes  et  les  secondes  , d’autres  à répétition  ; d’au- 
tres montrent  les  phases  de  la  lune , le  calendrier , etc.  Sans 
doute  , voilà  des  machipes  différemment  compliquées,  mais 
les  plus  simples  peuvent  être  tout  aussi  parfaites , dans  leur 
rang,  que  les  autres  ; elles  sont  toutes  appropriées  à leur  des- 
tination , avec  une  égale  habileté.  Quelle  extravagance  inouïe, 
d’accuser  de  défaut  ou  d’incapacité  la  source  sublime  de  tout 
génie  ! 

On  a dit  encore  naguère  : un  colimaçon  se  traînant  sur  le 
ventre  , sent  le  besoin  de  tâter  en  avant  le  terrain  sur  lequel 
il  s’achemine  ; par  conséquent  , les  efforts  de  ce  besoin  le 
portent  à prolonger  en  avant , des  parties  , des  tentacules , 
pour  s’assurer  de  ce  terrain.  C’est  ainsi  que  les  animaux  ont 
peu  à peu  composé  leurs  parties  , et  se  sont  perfectionnés 
eux-mêmes,  à mesure  que  le  besoin  et  les  diverses  situations 
dans  lesquelles  ces  animaux  vivoient  constamment  pendant 
des  siècles  , ont  obligé  leur  organisation  à se  déployer , à se 
compliquer.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  supposer , ajou- 
tera-t-on, une  puissance  intelligente  extérieure,  qui  coor- 
donne toute  leur  structure.  Les  besoins  de  l’aniipal  le  poussent 
à mettre  en  œuvre  telle  faculté , et  à former , pour  cet  objet , 
telle  sorte  d’organes.  Ainsi,  les  circonstances,  avec  le  temps, 
ont  suffi  pour  les  dévcloppemens  successifs  de  l’organisation  , 
ont  produit  toute  la  tige  des  créatures,  depuis  le  polype  jus- 
qu’à l’orang-outang. 

En  ce  cas , nous  devons  reconnoître  un  effort  d’inven- 
tion et  d’imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau 
de  la  chenille  qui,  lasse  de  son  état  rampant,  s’avisa  la 
première  de  se  métamorphoser  en  papillon  , de  créer  , 
développer , peindre  même  quatre  ailes  des  plus  brillantes 
couleurs , sachant  exactement  comment  il  falloit  arran- 
ger ces  organes  pour  voltiger  dans  les  airs  , fabriquant  une 
trompe  mobile  contournée  en  spirale  pour  pomper  le  nec- 
tar des  fleurs,  deux  jolies  aigrettes,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l’invention  des  plan- 
tes P car , puisqu’un  polype  et  une  chenille  savent  si  bien 
construire  leurs  organes  au  besoin , et  puisqu’il  n’est  point 
de  puissance  intelligente  extérieure  qui  coordonne  tout, 
il  faut  bien  que  les  végétaux  s’arrangent  et  sc  modifient 
d’eux -mêmes , suivant  les  conjonctures.  Nous  louerons 
donc  la  racine  du  rosier  ou  l’oignon  de  lis  d’avoir  su 
former  de  si  belles  fleurs  , l’érable  d’avoir  donné  des 
ailerons  à sa  semence  pour  que  le  vent  la  disperse  au  loin, 
les  papilionacées  d’avoir  su  habilement  couvrir  contre  le 
soleil  les  organes  sexuels  de  leurs  pétales,,  le  souci  de  se 
dore  lorsqu’il  va  pleuvoir.  Les  arbres  conifères  ont  sa- 
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gement  imaginé  ce  qui  leur  devenoit  nécessaire  pour  résis- 
ter à la  froidure  des  climats  où  ils  se  sont , imprudem- 
ment sans  doute  , été  fixer.  Ils  ont  formé  de  la  résine  qui 
les  garantit  contre  la  gelée,  et  de  petites  feuilles  en  forme 
d'épingles,  pour  offrir  moins  de  surface  aux  neiges,  et  ils 
ont  enclos  leur  semence  dans  des  cônes  ligneux. 

C’est  ainsi  qu’on  devient  forcé  d’attribuer  la  plus  haute 
science  et  le  génie  le  plus  transcendant  aux  troncs  d’ar- 
bres et  aux  vermisseaux  mêmes  , quand  on  s’écarte  de  la 
voie  si  simple , si  naturelle  qui  nous  montre  un  Etre  créa- 
teur , indépendant  de  cette  matière  qui  n’est  qu’un  instru- 
trument  passif,  inerte,  incapable  de  rien  produire  par 
lui  seul.  Cela  prouve  plus  invinciblement,  qu’on  ne  sauroit 
se  passer  d’un  Dieu  pour  expliquer  la  nature  , et  qu’eu 
le  niant,  il  se  manifeste  avec  plus  d'éclat  encore. 

Les  causes  finales  n’étant  que  les  vraies  conditions  de 
l’existence  des  êtres , elles  rentrent  ainsi  dans  le  domaine 
de  l’histoire  naturelle , de  l’anatomie , de  la  physiologie 
et  de  la  plupart  des  sciences  physiques.  Leibnitz  en  a 
pareillement  recherché  dans  les  lois  du  mouvement  des 
corps  et  les  phénomènes  de  la  réflexion  de  la  lumière. 
Voltaire,  quoique  admettant  les  cau^s  finales,  a combattu 
avec  l'arme  du  ridicule  et  de  la  plaisanterie  le  tout  est  bien , 
dans  son  roman  de  Candide.  Si,  relativement  à l’homme, 
tout  n’est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles , c’est  que  l’homme  n’est  point  le  but  de  l’uni- 
vers. Le  soleil  n’a  pas  été  créé  par  rapport  à nos  yeux; 
mais  nos  yeux  ont  .été  formés,  au  contraire,  par  rapport 
au  soleil  : par  conséquence  , nous  sommes  un  des  rouages 
et  des  instrumens  du  grand  univers  , et  non  pas  son  prin- 
cipal objet.  Il  y a grande  probabilité  que  les  choses  qui 
nous  blessent,  parce  qu’elles  tendent  à un  autre  centre  qu’au 
nôtre  , sont  également  bien  coordonnées  pour  l'utilitc  de 
cet  autre  centre.  Un  prince  gouvernant  son  empire  par 
des  lois  générales,  peut  froisser  ou  contrarier  beaucoup 
d’intérêts  particuliers  qui  murmurent.  Pour  gouverner  jus- 
tement au  total  , disoit  un  ancien  roi  , il  est  force  de 
faire  quelques  injustices  individuelles.  L’homme  se  plaint 
d’être  assujetti  k la  mort  -,  mais  que  l’on  songe . ce  que 
deviendroit  le  monde  si  l’homme  ne  mouroit  jamais,  com- 
ment tout  seroit  encombré  d’individus  , et  quelle  seroit  la 
vie  insupportable  d’un  être  qui  ne  pourroit  s'exempter 
de  la  quitter , fût-il  même  perpétuellement  heureux  . 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  qui 
seroient  infinies  , et  qui  , toutes , détruisent  les  alléga- 
tions et  les  systèmes  de  détraction  que  l’homme  élève 


4^ 


C R E 


journellement  contre  la  nature.  Ses  maux , il  ne  les  doit 
pas  tant  à elle  qu'à  ses  propres  fautes  ou  qu’à  des  insti- 
tutions insensées.  Le  naturaliste  philosophe  voit  d’un  œil 
égal  et  la  vie  et  la  mort , comme  les  biens  et  les  maux 
de  ce  monde.  Il  se  soumet  à sa  destinée,  sans  murmure. 
Il  ne  persécute  point  quiconque  pense  autrement  que  lui; 
car  il  sait  que  souvent  il  peut  se  tromper  lui-même.  S il 
expose  ses  sentimens,  c’est  avec  modération  et  défiance; 
il  n’y  met  point  d’autre  chaleur  que  celle  qui  vient  de 
l’amour  de  la  vérité.  C’est  dans  cette  seule  vue  que  nous 
avons  combattu  des  opinions  qui  nous  paroissent  erronées  ; 
mais  nous  avons  en  horreur  l’intolérance  et  le  fanatisme 
qui  emploient  la  violence  au  lieu  de  persuader  par  la  rai- 
son. Voyez  Histoire  naturelle,  Nature,  Règnes,  et 
le  Discours  préliminaire  de  ce  Dictionnaire. 

Article  m.  Quoique  l’on  ait  beaucoup  écrit  sur  l'histoire 
naturelle , très-peu  d’auteurs  l’ont  étudiée  en  vrais  philoso- 
phes, ce  qui  étoit  même  impossible  tant  qu’on  ne  lenoit  que 
quelques  fragmens  épars,  quelques  anneaux  isolés  de  la 
chaîne  générale  qui  rassemble  toutes  les  créatures.  11  a 
fallu  multiplier  les  descriptions  innombrables  des  formes 
individuelles  et  spécifiques,  avant  de  reconnoitre  des  genres; 
et  aujourd’hui  même  , quelle  difficulté  n'a-t-on  pas  encore 
à déterminer  les  limites  de  ces  genres,  des  variétés  des- 

Ïèces?  Nous  sommes  loin  de  posséder  le  catalogue  exact 
e tous  les  êtres  créés  sur  le  globe,  animaux  et  végétaux, 
comme  de  toutes  les  sortes  et  espèces  minérales.  Cepen- 
dant ces  objets , peut-être  incalculables  , ne  sont  que  les 
matériaux  de  la  science  de  la  nature  ; l’étude  de  leurs 
formes  extérieures,  tout  indispensable  qu’elle  est  d’abord 
ën  elle-même  comme  base  fondamentale,  n’est  point  la  vraie 
science.  On  peut  être  un  très  - grand  nomenclateur  ; on 
peut  entasser  en  sa  mémoire  les  noms  de  quarante  mille 
plantes,  s’imprimer  les  images  d'autant  d’animaux  de  toutes 
classes  , s’informer  minutieusement  de  toutes  les  parties 
de  ces  créatures,  sans  avoir  jamais  établi , senti  leurs  rap- 
ports , leurs  correspondances,  sans  avoir  pénétré  dans  les 
causes  de  leur  production , de  leur  vie  , de  leur  organi- 
sation. Quelque  vaste  effort  de  mémoire  que  de  telles  études 
exigent , on  n’est  pas  pour  cela  seul  un  naturaliste  ; tan- 
dis qu’on  peut  l’être,  sans  posséder  absolument  les  détails 
infinis  des  formes  particulières  de  tant  d’êtres  , si  l'on  sait 
coordonner  et  grouper  tous  ces  faits  individuels  sous  des 
lois  générales  et  par  des  formules  simples  qui  embrassent 
cette  multitude  de  variétés  dans  une  explication  naturelle. 
Et  par  exemple,  un  nomenclateur  qui  réuniroit,  comme 
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l’eussent  fait  Jonston  , Aldrovande  , Klein  , etc. , les  lézards 
aux  quadrnpèdes  vivipares,  à cause  qu’ils  ont  quatre  pieds, 
la  chauve-souris  ou  des  papillons  aux  oiseaux,  à cause  que 
toutes  ces  espèces  volent;  ou  les  crabes,  les  crustacés  et 
les  coquillages  aux  poissons,  parce  qu’ils  ont  une  habitation 
commune  dans  les  eaux,  etc.  : un  tel  naturaliste,  s’il  mé  ri  toit 
ce  nom,  ne  prouveroit  ni  goût,  ni  sentiment  de  la  nature; 
il  manqueroit  totalement  du  génie  de  l’histoire  naturelle. 

Que  dans  l’absence  d’ûn  nombre  suffisant  de  faits  et 
d’observations,  l’on  distribue  d’abord  les  créatures  provi- 
soirement d’après  un  système  artificiel , comme  le  sys- 
tème sexuel  de  Linnæus  (i),  pour  le  régne  végétal  ; ou  les 
instrumens  de  la  manducation , pour  classer  les  insectes 
d’après  Fabricius  ; ou  la  situation  et  le  nombre  de  na- 
geoires , selon  Artédi  et  Linnæus  pour  les  poissons;  du  moins 
l’on  ne  confond  point  les  classes  d’êtres , et  si  l’on  rompt 
plusieurs  rapports  naturels  , on  établit  des  genres , on  pose 
des  pierres  d’attente  pour  une  meilleure  disposition  mé- 
thodique à l’avenir.  Ce  n’est  que  faute  de  mieux  et  afin 
de  se  retrouver  dans  cette  multitude  d’espèces  , qu’on  les 
divise  en  légions  provisoires,  d’après  certains  organes  uni- 
formes ; mais  quand  on  a réuni  un  grand  nombre  'd’espèces 
qui  se  groupent  par  la  configuration  ou  par  des  traits  évi- 
dens  de  ressemblance  , on  doit  en  former  , à l’aide  des 

(i)  Il  n’a  pas  été  inutile,  néanmoins,  de  connoitre  les  nombres 
relatifs  des  e'tamincs  des  plantes;  mais  l'on  n'a  pas  tiré  de  cette  con- 
sidération tous  les  faits  intéressans  qui  en  résultent.  Par  exemple,  il 
est  très-remarquable  que  le  nombre  de  trois  étamines,  ou  ses  multi- 
ples six  , neuf , soient  absolument  appropriés  à tous  les  végétaux  mo- 
nocotylédones  ; s’il  y a des  exceptions  apparentes  pour  les  orchis  ou 
des  graminées  à deux  étamines,  ou  pour  les  balisiers  etamomes  à une 
étamine  seulement , on  voit  des  preuves  d’avortement  des  autres; 
ainsi  la  loi  subsiste.  Au  contraire  , les  végétaux  dicotylédones  sont  la 
plupart  pentandriques.  ou  du  multiple  de  cinq  , savoir  : la  décandriè, 
l'icosandrie  , etc. , et  même  la  polyandrie  a le  nombre  cinq  pour  fac- 
teur. On  observe  aussi , chez  les  espèces  a lige  carrée  , telles  que  1rs 
labiées,  plusieurs  rubiacées  , etc.,  le  nombre  de  deux  , quatre  , Luit, 
douze  étamines. 

Le  feuillage,  simple  dans  les  monocotylédones , suit  souvent  chez 
les  dicotylédones,  dans  ses  nervures  composées  , le  nombre  des  éta- 
mines ; par  exemple,  daDs  le  marronnier  d'Inde  , la  vigne  , etc.  Tous 
ces  faits  annoncent  qu'un  nombre  déterminé  de  fibres  est  assigné  pri— 
r initivement  à la  formation  des  différens  genres  de  plantes  ; on  pour- 
roit  obtenir  aussi  dès  vues  intéressantes  d'un  semblables  examen  des 
parties  des  animaux  , comme  des  doigts  , des  membres  ou  pieds  , par 
exemple,  toujours  de  six  chez  les  insectes  à métamorphose  , etc.  Nous 
nous  sommes  occupés  de  cette  recherche  qui  nous  a présenté  des 
aperçus  neufs,  (virey.) 
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analogies,  des  familles  naturelles  ; on  doit  lès  rapprocher 
d’après  l’ordre  vraisemblable  de  leur  consanguinité.  Par 
exemple , les  fleurs  personnées  ont  beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  solanécs  qu’avec  les  labiées , quoique  la 
corolle  des  solanécs  soit  régulière , tandis  que  les  autres 
en  ont  une  irrégulière  ; mais  le  mode  de  fructification 
et  les  autres  formes  de  l’organisation  lient  visiblement  les 
personnées  aux  solanées  et  écartent  les  labiées.  . ..  .,.t. 

De  même , on  passe  par  gradation  insensible  des  lé- 
zards aux  serpens  , et  des  salamandres  aux  grenouilles  ; 
la  respiration , la  génération  ovipare  et  d’autres  traits 
de  la  structure  intérieure  isolent  en  effet  ces  animaux  des 
quadrupèdes  vivipares  ou  mammifères , à sang  chaud.  De 
même , on  trouve  les  plus  grands  motifs  de  séparer  les 
cétacées  des  poissons  et  de  les  rapprocher  des  mammifères. 

Ces  exemples  sont  faciles:  mais  quelle  sagacité,  quelle 
finesse  de  tact  ne  faut-il  pas  au  véritable  naturaliste  pour  dé- 
couvrir , souvent  au  premier  aperçu  , l’origine,  les  causes  de 
la  configuration  d’un  animal,  d’une  plante , de  la  structure  géo- 
métrique, ou  de  la  composition  chimique  d’un  minéral?  'l’ellé 
plante,  disait  Liniiœus,  a un  air  africain,  telle  autre  se  rapporte 
à celles  de  l’Asie , telle  à l’Amérique , aux  alpines , à celles 
des  vallées.  La  science  anatomique  enseigne , au  moyen  de 
quelques  os,  à reconstruire  parfaitement  un  quadrupède  en- 
foui dans  des  couches  de  la  terre  et  dont  l’espèce  est  entière-* 
ment  inconnue.  Toute  cette  habileté  ne  prouve-t-elle  pas 
aussi  que  la  nature  suit  des  lois  générales  , constantes,  qui 
doivent  être  notre  unique  recherche , l’étude  la  plus  essen-» 
tielle,  la  plus  philosophique  en  histoire  naturelle?  Mais  qui 
la  saisira  ? 

Les  premiers  botanistes  qui  remarquèrent  des  rapports 
naturels  entre  les  plantes,  tels  que  Jean  et  Gaspard  B auhin, 
Morison,  Jean  Ray,  Magnol,  surtout  le  célèbre  Tourne- 
fort,  ensuite  Bernard  de  Jussieu,  Adanson  et  nos  plus 
grands  botanistes  actuels  , montrèrent  un  vrai  génie.  Celui 
qui  trouva  les  bases  des  classifications  végétales  les  plus  cer- 
taines dans  les  organes  de  la  fructification,  Conrad  Gessner  , 
fit  une  découverte  de  génie,  aussi  importante  peut-être  que 
celle  de  la  circulation  du  sang  dans  les  animaux,  selon  le 
jugement  de  Linnæus.Cependant  Linnæus  lui-même,  si  grand 
homme  et  si  ingénieux  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l’histoire  naturelle  , n’a-t-il  pas  retardé  l’étude  des  vrais  rap- 
ports naturels  des  plantes,  par  son  système  sexuel?  comme 
Toumeforl,  bien  plus  philosophique  à cet  égard  et  premier 
fondateur  des  genres  des  plantes,  a fermé  les  yeux  aux  sexes 
et  à la  fécondation  des  fleurs , vérité  si  intéressante  et  si 
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belle  dans  l’ordonnance  de  la  nature!  De  même  Buffon,  ce 
naturaliste  illustre  , sublime  dans  ses  vues,  n’a-t-il  pas  mé- 
connu les  genres  les  plus  naturels  des  animaux  dont  il  trace 
si  noblement  l’histoire , tout  en  brisant  les  liens  de  leur  con- 
fraternité? 

Ce  que  faisoit  ce  grand  homme  en  haine  des  mauvaises 
méthodes  zoologiques  de  son  temps,  n’cst-il  pas  justifié  par 
les  défauts  choquans , les  rapprochemens  bizarres , ou  les  dis- 
grégations  non  moins  vicieuses  qui  résultent  d’un  système  de 
classification , important  néanmoins  sous  d’autres  vues , com- 
me celui  du  savant  entomologiste  Fahricius,  pour  les  insec- 
tes ? Toutefois , ce  système  fondé  sur  la  bouche  et  les  organes 
de  manducation  présente  d autres  rapprochemens  qui  méri- 
tent la  plus  haute  attention  , puisque  le  genre  de  vie  des  in- 
sectes est  déterminé  par  ce  mode  d'observation.  Mais  la; 
manière  de  vivre  des  animaux  n’est  pas  l’unique  règle  de 
leurs  rapports. 

Ainsi,  tous  ces  hommes  célèbres  ont  été  plus  ou  moins  heur 
reux  dans  leurs  travaux.  Leur  exemple  prouve  que  s’il  n’est 
peut-être  pas  donné  à l’esprit  humain  d’embrasser  toute  l’é- 
téndue  de  la  nature , chacune  de  ses  vues  , prise  isolément , 
quoiqu'elle  puisse  écarter  du  vrai  but,  fait  briller  des  faits 
neufs,  des  clartés  inattendues.  Nous  devons  donc  accueillir 
tous  les  systèmes , prendre  l'utile  de  toutes  les  méthodes  ; 
car  le  plan  que  suit  la  nature  est  si  riche  et  si  fécond  dans  sa 
variété,  qu’on  peut  imaginer  une  multitude  de  classifications  de 
ses  êtres  , qui  ne  sont  que  leur  considération  sous  autant  d'as- 
pects différens.  Ainsi  Adanson  avoit  donné  le  plan  de  soixante- 
cinq  systèmes  d’arrangement  pour  les  plantes  ; mais  il  montra 
qu’il  n’en  existoit  qu’un  seul  bon , l'ordre  naturel , résultat  de 
l'emploi  comparé  de  tous  les  autres. 

Dans  la  minéralogie , l’on  a dû.  tomber  dans  les  mêmes  in- 
convéniens  et  y trouver  les  mêmes  avantages  ensuite.  Les  pre- 
miers minéralogistes  se  bornoient  à une  observation  empiri- 
que des  apparences  extérieures  des  minéraux;  bientôt  en- 
suite on  examina  ceux-ci  par  le  feu  ou  d’autres  dissolvans , et 
la  métallurgie,  la  minéralogie  chimique,  en  prirent  naissance. 
Des  simples  observateurs  cherchant  des  caractères  extérieurs, 
remarquèrent  surtout  la  structure  cristalline,  et  Linnæuscut 
encore  en  grande  partie  cette  gloire.  Des  métallurgistes , dé- 
daignant, au  contraire  , ces  configurations  qu’ils  ne  croyoieut 

Eas  constantes  dans  leurs  formes  primitives , n’établirent  les 
ases  de  la  science  que  sur  l’analyse  chimique  ; tel  fut  d'abord 
Gronstedt,  et  ses  successeurs  Bergraann,Kir\van , Fourcroy , 
iüaproth  , etc.  Ceux  qui  s’en  tiennent  aux  caractères  exté- 
rieurs ont  suivi  deux  routes:  les  uns  s’attachent  principalement 
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aux  figures  cristallines,  comme  Romé-Delisle,  M.  Haüy,  etc.; 
les  autres,  successeurs  de  Vallérius,  multiplient  attentive- 
ment avec  Werner  tous  les  moyens  d'exploration,  et  chacun 
d’eux  a donné  une  plus  grande  impulsion  à la  science.  Mais, 
dans  la  minéralogie  comme  dans  les  autres  branches,  il  est 
évident  que  si  les  exclusifs , suivant  leur  système  particulier, 
s’y  enfoncent  loin  et  font  des  découvertes,  la  philosophie  doit 
profiter  de  ce  que  chacun  d’eux  offre  d’excellent  et  de  solide, 
pour  élever  l’édifice  selon  le  vaste  plan  de  la  nature. 

Quelque  voie  qu’on  ouvre  dans  l’observation  des  produc- 
tions naturelles  , le  génie  y peut  faire  des  découvertes , y per- 
cer de  nouveaux  jours.  C’est  que  la  nature  présente  une  trame 
immense,  dont  les  parties  s’entrelacent  par  des  liens  multi- 
pliés. Quiconque  ne  voit  que  des  faits  isolés , des  branches 
séparées  d’un  tronc  inconnu  ; quiconque , du  moins , ne  cher- 
che nullement  à rattacher  les  faits  à leur  cause,  celui-là  man- 
que du  véritable  génie  de  l'histoire  naturelle  : faute  de  remon- 
ter aux  sources , il  ne  comprend  pas  la  beauté,  l’immensité 
magnifique  de  la  création. 

\ Qu’un  voyageur  recueille  une  herbe  inconnue  ou  saisisse 
un  animal  nouveau;  ou 'il  donne  de  ces  objets  une  description 
exacte,  ou  môme  les  figure  avec  soin  et  y joigne  tout  ce  qu'il 
a pu  recueillir  sur  les  usages  ou  les  mœurs  de  ces  créatures  : 
voilà  tout  ce  qu’on  est  en  droit  d’espérer  de  lui  ; et  ce  soin 
mérite  certainement  notre  reconnaissance.  Mais  ce  n’est  qu’a- 
lors  que  commence  la  tâche  du  vrai  naturaliste. 

Sa  première  occupation  doit  être  d’assigner  1a  place  natu- 
relle  ou  le  rang  de  cet  animal,  decette  plante  , non  pas  d’après 
tel  système  botanique  ou  zoologique,  ce  qui  peut  guider  seu- 
lement dans  les  recherches,  mais  d’après  l’étude  approfondie 
de  l’organisation  de  ces  êtres  comparée  avec  la  structure  des 
espèces  les  plus  analogues.  Et  eu  effet,  que  cette  plante  nous 
présente  tous  les  caractères  d'une  solanée  , par  exemple,  ne 
reconnaîtra-t-on  pas  aussitôt  qu’elle  doit  tenir  dans  ses  fruits , 
dans  sa  texture,  des  qualités  plus  ou  moins  suspectes  ou  vé- 
néneuses; tandis  que  si  nous  la  classons  seulement  dans  la  pen- 
iandrie monogynie  de Linnæus,  oh  elle  seraperdue  entre  quelques 
milliers  d’autres,  de  diverses  familles,  nous  n’aurons  aucune 
idée  certaine  de  ce  végétal,  nous  ne  posséderons  point  la  vraie 
science , la  nature  nous  restera  voilée  ? 

Et  qu’on  prenne  garde  que  cette  classification  des  familier 
naturelles  n’est  point  arbitraire  comme  celle  des  systèmes 
artificiels , qui  promèneront  cette  solanée  en  telle  ou  telle 
classe  selon  Rivin , Knaut,  Wacheadorf , Ludwig , Her- 
mann , Gleditsch , etc. , ou  d’antres  auteurs  plus  récens , et 
dont  aucun  ne  me  donnera  une  gonnoissauce  exacte  et  évi- 
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dente  comme  celle  de  l’ordre  naturel.  Voilà  donc  où  doit 
lendie  le  vrai  naturaliste.  11  en  sera  de  même  pour  les  ani 
maux , pour  les  minéraux.  Si  les  caractères  extérieurs  ne  sufl 
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nature  ne  dénient  point  ses  principes. 

. ,^e  D|eSt  a8S6Z.t0u1t.efois  Pour  ,e  naturaliste.  11  doit  con- 
sidérer les  effets  que  le  climat,  la  nourriture  ouïe  lieu  habituel 
peuvent  occasioner  sur  la  taille,  la  couleur,  les  formes 
extérieures  des  organes  d une  plante  , d’un  animal  ; scruter 
les  influences  d où  naissent  tant  de  variétés  çt  de  races  dans 
une  même  espèce  soumise  à une  multitude  de  circonstances 
diverses  (V.  Dégénération).  Et  s’il  veut  porter  ses  rïard, 
plus  loin,  ou  plutôt  comme  il  doit  étendre  son  génie  sLr  la 
grandeur  et  la  majesté  de  la  nature,  il  lui  fautcomparerles  nro 
ductions  créées  dans  l’immensité  prodigieuse  des  temps  etdes 
lieux,  examiner  le  possible  d’après  ce  qui  est  ou  ce  qui  fut 
E est  alors  que  se  représentant  les  lois  universelles  qui  ré- 

EnVr  "éftUres’  ü se™  saisi  <le  respect  et  d’admi- 
ration  a la  vue  de  leur  merveilleuse  puissance.  S’il  contem- 
ple la  génération,  par  exemple,  il  ne  rétrécira  point  les  li- 
mites de  la  nature  à cette  fonction  particulière  chez  l'homme 
ou  les  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  selon  la  manière 
du  vulgaire  ; mais  il  en  comprendra  la  variété  et  l’étendue 
dans  toute  l echelle  des  corps  organisés  jusqu’au  polvpe  et 
aux  byssus.  Il  ne  rapprochera  point  les  espèces  les  pli?  dis- 
semblables, lesformes  les  plus  hétéroclites,  d’après  de  minces 
considérations  d une  seule  partie  pour  bâtir  un  système  cban- 
telant;  mais  il  embrassera  un  ensemble  d’organisation,  il 
contemplera  1 harmonie  que  la  nature  établit  dans  la  coordina- 
tion de  ses  créatures  II  approfondira  les  causes  de  ces  ano- 
malies qui , faisant  le  tourment  des  auteurs  systématiques  , 
donnent  au  contemplateur  le  plaisir  toujours  nouveau  d’ad- 
mirer  les  ressources  et  la  fécondité  de  la  nature.  Si  celle-ci 
paroît  manquer  en  une  partie , comme  à ces  ailes  de  l’autru- 
?CS  Pra8®u,ns  impropres  pour  le  vol,  c’est  afin  de 
fortifier  leurs  jambes,  destinées,  pour  la  première,  à la  course, 
dans  les  deserts , ou  formées  pour  la  nage  au  milieu  des  mers 
chez  ces  derniers.  De  même  les  longues  et  fortes  cuisses  des 

rrr  V k,e»  ^P^ées  Pour  saut,  comme  celles  des 
sauterelles  et  des  puces,  semblent  formées  , dans  toutes  ces 
especes , aux  dépens  de  la  force  de  leurs  jambes  antérieures  ; 
au  contraire,  les  oiseaux  à grandes  ailes  comme  les  martinets 
es  hirondelles  et  frégates,  ont  de  très-petites  pattes.  Ce  que 
la  nature  attribue  en  moins  à un  organe  , elle  le  rend  en  plus  à 


Digitized  by  Google 


^,20  C R E 

d’autres,  pour  l’ordinaire , môme  chez  les  individus  dont  ot» 
ampute  un  membre  , ou  dans  un  arbre  dont  on  supprime  des 
branches  gourmandes  et  des  (leurs  inutiles  pour  obtenir  de 
plus  beaux  fruits. 

Nous  arriverons , par  cette  belle  élude,  non  pas  à contempler 
les  créatures  matérielles , pour  leur  corps  lui-même,  mais 
comme  étant  la  représentation  visible  des  puissances  invisi- 
bles  de  la  nature  ou  du  créateur  qui  leur  imprima  la  vie.  Ain- 
si nous  découvrirons  ces  forces  internes  qui  développent  et 
organisent  si  savamment  tous  ces  êtres  , leur  inspirent,  com- 
me à nous-mêmes,  des  instincts,  des  mœurs,  et  à quelques 
animaux,  une  lueur  d’intelligence  pour  se  conduire  sur  la 
terre.  Que  pourrions-nous  trouver  de  plus  grand  et  de  plus 
admirable  dans  l’univers,  si  ce  n’étoit  de  nous  élever  à la 
source  suprême  de  laquelle  tout  émane?  C’est  ainsi  que  la 
vraie  philosophie  de  l’histoire  naturelle  nous  convaincra  de 
cette  haute  et  sublime  vérité  , qu’il  est  une  puissance  souve- 
rainement intelligente  et  sage  qui  règle  et-  ordonne  toutes 
choses  : 

Mens  agitai  molein  et  magno  se  corpore  misret. 

( VIREY.  ) 

CREEPER.  Nom  anglais  du  Grimpereau,  (s.) 

CREIDION,  Dioscoride.  Plante  rapportée  parAdanson 
au  cicuta  de  Tournefort,  qui  est  le  conium  de  Lirmæus.  (ln.) 
CREMAILLERE.  On  donne  ce  nom  à la  Cuscute,  (b.) 

CREMASTOCHEILE , Cremastochcilus , Knoch.  Genre 
d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  penta- 
mères , famille  des  lamellicornes , tribu  des  scarabéides  , 
voisin  du  genre  Trichius  de  Fabricius  , mais  qui  s'en  dis- 
tingue , ainsi  que  de  tous  ceux  que  nous  connoissons  , par 
un  caractère  singulier  du  mento^t  ; il  recouvre  presque  le 
dessous  de  la  tête  , et  présente  la  forme  d’un  bassin  ovale 
et  transversal  ; de  là  l’origine  du  nom  que  M.  Knoch  a 
donné  à ce  genre.  Ses  antennes  sont  composées  de  dix  ar- 
ticles , dont  le  premier  très-grand,  recouvrant  le  second  , 
triangulaire  , et  dont  les  trois  derniers  réunis  en  une  massue 
courte  et  lamellée  ; les  mandibules  sont  membraneuses  ; les 
mâchoires  se  terminent  par  une  pièce  en  forme  de  faux  , 
pointue  et  bordée  intérieurement  de  petites  épines  ; le  der- 
nier article  des  palpes  est  très-long  et  cylindrique  ; le  cha- 
peron est  transversal , avec  le  bord  antérieur  relevé  et  ar- 
qué ; le  corselet  forme  un  carré  , un  peu  plus  large  que  long, 
échancré  aux  angles  qui  se  dilatent,  et  finissent  en  manière 
de  tubercule  ; les  pieds  sont  courts , avec  les  crochets  de*  *. 
tarses  petits.  ’ , > 
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On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  de  ce  genre,  le  Cre- 
mastocheile  du  Châtaignier  , Crcmastocheilus  castaneœ  , 
knocli , Nev.  Beytrag.  inser.t. , pag.  n5,  tab.  3.  Elle  est  de 
grandeur  moyenne  , toute  noire  , pileuse  , avec  des  points 
enfoncés,  en  forme  de  cicatrices  ; les  deux  premières  jam- 
bes ont  deux  dents  au  côté  extérieur. 

Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  (l.) 
CRÈME.  V.  Lait,  (s.) 

CUEMIS.  V.  Chromis.  (desm.) 

CREMOCARPE.  Nom  nouveau  donné  au  Fruit  des 
Ombellifères.  V.  ces  mots,  (b.) 

CRENAMON.  Genre  formé  par  Adanson  pour  placer 
les  Crépis  mira  et  a/pina , ( Barkhausin , Mœnch.  ) ; le  Picris 
ecliioides  (Jlelmintia , Juss.)  ; le  picris  hieracioides  , L.  ; et  di- 
verses autres  espèces  de  la  famille  des  Chicoracées  , dont 
l’aigrette  des  semences  est  pédiculée  et  dentelée.  Ce  genre 
n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

CRENATULE , Crenatula.  Genre  de  coquille  bivalve  , 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Avicuees  , dont  il  dif- 
fère par  un  ligament  divisé  ou  festonné. 

On  trouve  dans  les  éponges  les  espèces  qui  le  composent 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  deux  desquelles  sont  figurées 
dans  les  Annales  du  Muséum  , tome  3.  (B.) 

CRENÉE,  Crenea.  Plante  aquatique , dont  les  feuilles 
sont  opposées , ovales,  oblongues  , obtuses  , presque  ses- 
siles  et  entières;  les  Heurs  blanches  et  axillaires. 

Chaque  fleur  a un  calice  monophylle,  persistant,  en  forme 
de  coupe,  divisé  en  quatre  parties;  quatre  pétales  blancs, 
arrondis  ; quatorze  étamines  , dont  les  filamens  s’inclinent 
tous  du  même  côté  ; un  ovaire  supérieur , sphérique  , sur- 
monté d’un  style  courbé  , terminé  par  un  stigmate  oblong  et 
un  peu  épais. 

Le  fruîl  est  une  capsule  ovale  , pointue  , renfermée  en 
partie  dans  le  calice.  Cette  capsule  est  à cinq  loges,  et  remplie 
de  semences  très-menues. 

Cette  plante  croît  dans  les  eaux  saumatres  , autour  do 
Cayenne,  (b.) 

CRENELÉE.  Poisson  du  genre  des  Perches  , Perça 
radula , Linn.  (B.) 

CRÉN1LABRE  , Crenilabrus.  Sous-genre  établi  par  Cu- 
vier aux  dépens  des  Labres  et  des  Lutjans.  11  offre  pour 
caractères  : le  bord  des  opercules  dentelé  , les  joues  et  les 
opercules  écailleux. 

Les  Labres,  Lavin  , Merle,  Yert  , et  les  Lutjans, 
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Chrysops  , Erythoptère  tacheté,  etc.,  en  font  partie,  (b.) 

CRENI-ROSTRE.  Nom  que  des  ornithologistes  don- 
nent aux  oiseaux  dont  le  bec  est  échancré  vers  le  bout. 
(VIE1LL.) 

CREODES , Creodus.  Nom  donné  par  Loureiro  an 
genre  que  Lhéritier  a appelé  Nigrine.  (b.) 

CRÉOLE.  Un  Européen  qui  s'établit  dans  les  colonies , 
et  qui  s’y  marie  à une  Européenne , engendre  des  enfans 
créoles.  On  appelle  ainsi  tous  les  blancs  nés  dans  les  Deux- 
Indes  , et  originairement  étrangers.  On  donne  aussi  le  nom 
de  créoles , aux  Nègres  nés  dans  les  colonies  où  les  Européens 
les  ont  transportés  ; car  ce  mot  ne  désigne  que  la  naissance 
dans  les  Indes  d’individus  originaires  d'une  autre  contrée,  et 
même  aussi  des  animaux.  Cependant,  il  s’applique  principa- 
lement aux  Européens  , et  ce  mot  vient  de  creare , engen- 
drer. 

Le  créolee  st , en  général , bien  constitué;  sa  taille  est  bien 
proportionnée  ; sa  constitution  plutôt  maigre  que  gras-e , 
plutôt  délicate  que  robuste  , et  plutôt  svelte  que  trapue.  Il  est 
vif,  ardent,  passionné,  fier,  et  surtout  impérieux  , parce  que, 
né  au  milieu  d’une  foule  d’esclaves  noirs , toujours  prêts  à 
prévenir  ses  besoins,  à exécuter  ses  ordres , à suivre  toutes 
ses  volontés , il  contracte  l'habitude  dè  se  croire  fait  pour 
commander,  pour  être  obéi  partout.  Il  semble  regarder  les 
hommes  comme  autant  d’esclaves  destinés  à le  servir.  Cette 
espece  de  despotisme  , cette  affectation  présomptueuse  de  su- 
périorité le  rend  odieux  en  Europe  , où  nos  mœurs  rejettent 
cette  arrogance  , et  mettent  une  sorte  d’égalité  entre  les 
hommes  d’une  même  fortune.  Toutefois , cet  orgueil  des 
créoles  les  rend  ordinairement  incapables  de  commettre  une 
bassesse  : il  leur  donne  souvent  une  noble  générosité  , les  dé- 
tache de  l’avarice,  et  les  rend  hospitaliers  et  braves  par  os- 
tentation autant  que  par  caractère.  Comme  ils  rftéprisent 
l’abjection  de  leurs  esclaves,  ils  croiroicnt  descendre  jusqu’à 
eux  s’ils  contractoient  la  souillure  de  leurs  vices  ; ils  se 
jettent  plutôt  dans  un  excès  contraire.  C’est  pour  cela  qu’ils 
ne  peuvent  souvent  supporter  aucune  contrainte,  et  dédai- 
gnent même  quelquefois  celle  des  lois  et  de  la  raison  ; aussi 
l’impétuosité  de  leur  naturel  égale  l’inconstance  de  leurs 
goûts  , excités  , surtout  par  l’ardeur  du  climat  et  par  la  sa- 
tiété de  leurs  désirs  trop  facilement  assouvis.  Les  créoles  des 
pays  froids  de  l’Amérique  septentrionale  ne  sont  pas,  toute- 
fois, différens  des  autres  Européens. 

Celte  ardeur  du  climat  qu’ils  habitent,  exalte  à l’excès  la 
sensibilité  de  leurs  organes,  leur  donne  une  imagination  ex- 
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trêmetnent  fougueuse  qui  les  entraîne  de  sensations  en  sensa- 
tions. Leur  courage  est  intrépide  , mais  momentané.  Ils  ne 
vivent  que  par  élans.  Leurs  membres  sont  souples  et  délicats. 
La  mobilité  de  leurs  fibres  et  l’agacement  de  leurs  nerfs  les 
portent  h tous  les  genres  de  volupté  avec  une  fureur  insur- 
montable; ils  s’immolent  tout  entiers  aux  jouissances  et  ne 
comptent  jamais  le  lendemain.  Ils  ont  beaucoup  de  pénétra- 
tion et  de  facilité  ; mais  leur  inconstance  naturelle  les  rend 
incapables  d’études  suivies  et  d’une  discipline  exacte  , si  né- 
cessaire à la  guerre.  Leurs  passions  deviennent  excessives  : 
leurs  amours  ne  connoissent  guère  ces  nuances  délicates  d’ at- 
tachement moral,  de  sensibilité  douce,  qui  préparent  à de 
plus  vives  jouissances  ; ils  passent  sans  intermédiaire  de  l’in- 
différence à la  dernière  faveur,  et  ne  cherchent,  pour  la  plu- 
part , que  le  physique  de  l’aiuour  , dit  Raynal. 

Leurs  autres  penchans  ne  sont  pas  moins  excessifs  et  désor- 
dUnüés.  Les  boissons  spiritueuses , les  délices  souvent  funestes 
de  la  bonne  chère , le  jeu , l’ambition,  la  vengeance  , la  ja- 
lousie , les  entraînent  tour  à tour,  les  plongent  souvent  dans 
les  plus  cruels  malheurs,  et  empoisonnent  fréquemment  leurs 
jours  ; rien  n’est  modéré  dans  leurs  affections , tant  ils  sont 
entraînés  par  l’impétuosité  de  leurs  sens. 

Cette  exaspération  de  leur  genre  nerveux  est  due  à leur 
constitution  modifiée  par  la  chaleur  du  climat.  En  Europe  , 
les  hommes  ont  les  organes  extérieurs  des  sens  imbibés  d’hu- 
meurs , de  sang , et  enveloppés  d’un  tissu  cellulaire  spon- 
gieux et  gonflé  , ce  qui  encroûte  les  nerfs  et  les  rend  moins 
sensibles  au  contact  des  corps  extérieurs.  Dans  les  régions 
méridionales  , au  contraire  , les  humeurs  s’évaporent  par  la 
chaleur , les  corps  perdent  leur  embonpoint,  le  tissu  cellu- 
laire s’affaise  et  les  nerfs  sont  plus  à nu  , plus  exposés  aux 
impressions  extérieures , plus  fortement  affectés.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  de  voir  les  passions  et  les  sensations  devenir 
plus  vives  à mesure  que  les  nerfs  sont  moins  enveloppés  , 
moins  détrempés  dans  les  humeurs  , et  que  les  corps  sont 
plus  secs.  Cette  extrême  sensibilité  est  aussi  la  cause  d’une 
grande  mobilité , ou  plutôt  d’une  inconstance  perpétuelle  ; 
car  on  conçoit  que  des  sensations  très -vives  fatiguent  beau- 
coup et  obligent  sans  cesse  à les  varier. 

Çe  qui  confirme  la  cause  que  nous  assignons  à cette  sen- 
sibilité , c’est  que  les  hommes  sont  communément  plus  secs 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  Aussi , tous  les 
Européens  qui  passent  aux  Indes  ou  dans  les  îles  et  les  autres 
colonies  méridionales  , y éprouvent  plus  ou  moins  , suivant 
leur  constitution , un  changement  qui  s’opère  par  une  mala- 
die inflammatoire.  En  effet , dans  notre  pays , il  s’établit  un 
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équilibre  naturel  entre  les  solides  et  les  liquides  de  notre 
corps  ; mais  dans  les  pays  chauds  , les  liquides  se  dilatent 
par  la  chaleur,  tandis  que  les  solides  se  crispent  et  se  res- 
serrent ; l’équilibre  est  donc  rompu,  les  humeurs  ne  peuvent 
plus  être  contenues  dans  le  corps;  il  se  fait  une  ébullition 
générale  , une  turgescence  hâtée , surtout  par  les  boissons 
âcres  , irritantes  et  spiritueuses  , dont  les  excès  sont  com- 
muns en  ces  pays.  I)e  là  vient  aussi  la  turgescence  bilieuse 
qui  se  développe  en  eux.  De  nombreuses  saignées,  la  diète, 
opèrent  la  diminution  des  humeurs  et  rétablissent  l'équilibre 
nécessaire  dans  de  semblables  températures.  Voilà  la  cause 
première  de  cette  pâleur , de  cette  teinte  livide  et  plombée 
de  tous  les  créoles.  Ce  n’est  pas  seulement  le  soleil  qui  hâle 
et  jaunit  leur  peau  , puisque  les  parties  de  leur  corps  qui 
sont  toujours  couvertes  n’ont  jamais  la  fraîcheur , l’éclat  et 
l’embonpoint  dodu  des  membres  des  Européens.  Ceux-ci  ne 
s'acclimatent  même  qu’en  perdant  cette  surabondance  de  li- 
quides qui  rendoit  leur  corps  pléthorique  , robuste  , chaleu- 
reux. Aussi , les  créoles  qui  viennent  en  Europe  s’y  trouvent 
foibles,  délicats,  frileux  , jusqu’à  ce  que  leur  corps  ait 
pris  une  constitution  analogue  au  climat  de  cette  partie  du 
monde  ; et  lorsqu’ils  retournent  ensuite  dans  leur  pays  natal , 
ils  ont  besoin  de  perdre  cette  surabondance  d’humeurs  con- 
traire à la  nature  d’un  climat  chaud. 

Cette  diminution  du  sang  et  des  autres  liqueurs  est  encore 
prouvée  par  l’absence  ou  la  modicité  des  règles  chez  les 
femmes  créoles , à moins  que  cette  excrétion  menstruelle 
ne  devienne  excessive  par  la  crispation  spasmodique,  de  l’or- 
gane utérin.  Aussi  sont-elles  extrêmement  indolentes , foi- 
bles et  timides.  Mais  comme  le  système  nerveux  devient  en- 
core plus  sensible  chez  elles  que  dans  les  hommes  , à cause 
de  la  mollesse  de  leurs  fibres , elles  ont  des  passions  ex- 
trêmes. Leur  jalousie  s’emporte  jusqu’à  la  rage  ; incapables 
de  tout  travail , et  oisives  à l’excès , rien  n’égale  quelquefois 
la  fureur  de  leurs  désirs.  Elles  sont  passionnées  pour  la  danse 
et  pour  tous  les  exercices  de  volupté  ; les  glaces  de  l’âge 
semblent  n’y  apporter  aucune  diminution.  L’amour  est  pour 
elles  la  plus  impérieuse  des  nécessités.  Quoique  très-compa- 
tissantes aux  maux  d’autrui , elles  sont  excessivement  cruelles 
et  vindicatives  envers  leurs  esclaves  ; elles  infligent  aux  nè- 
gres des  châtimens  horribles  pour  le  moindre  sujet , et  sont 
d’autant  plus  inexorable^,  quelles  n’entendent  ni  ne  voient 
les  tourmens  et  les  cris  déchiransMe  ces  infortunés,  dont  elles 
ne  pourroient  soutenir. l’aspect.  Rien  de  plus  exigeant  et  de 
plus  despote  qu’elles  dans  leurs, désirs , par  la  raison  quelles 
sont  foibles  et  inactives  à un  point  inconcevable.  Cependant 
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leur  sensibilité  morale  et  les  plus  généreuses  affections  sont 
également  extrêmes  ; elles  portent  les  vertus  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. • f 

Au  reste , les  femmes  créoles  deviennent  pubères  plus  tôt 
qu’en  Europe  , à cause  de  la  chaleur  du  pays  qui  donne  beau- 
coup d'activité  à leurs  fibres.  Cette  même  sensibilité  les  ex- 
pose quelquefois  à de  fréquentes  et  dangereuses  hémorragies 
de  l'utérus  ou  de  la  matrice  , surtout  lorsqu’elles  abusent  des 
voluptés  de  l’amour , ou  font  un  usage  excessif  d’alimens 
âcres , épicés  , et  de  boissons  échauffantes,  usages  trop  com- 
muns dans  les  climats  chauds.  Les  femmes  créoles  sont  très- 
exposées  à l’avortement,  et  ont  peu  de  lait,  par  les  mêmes 
raisons  que  nous  avons  données  ci-devant  ; elles  prennent  des 
nourrices  parmi  les  négresses  qui  n’emmaillottent  jamais  les 
enfans.  Aussi  les  créoles  ne  sont-ils  jamais  boiteux,  dislo- 
qués, bossus  ou  estropiés,  parce  qu'on  leur  laisse  la  plus 
grande  liberté  dès  leur  naissance.  On  dit  que  les  créoles  sont 
très-fécondes  et  souvent  mères  de  dix  à douze  enfans,  ce  qui 
me  paroît  un  peu  exagéré  ; car  les  liabitans  des  pays  chauds 
sont  rarement  aussi  féconds  que  dans  les  régions  froides.  En 
France  , les  familles  sont  plus  nombreuses  dans  les  provinces 
. du  nord  que  dans  celles  du  midi,  ©'ailleurs  , les  mœurs  se 
dépravent  à mesure  que  les  contrées  plus  chaudes  rendent 
les  hommes  passionnés  ; et  rien  n’apporte  plus  d’obstacles  à 
la  multiplication  de  l’espèce  que  fa  perte  des  mœurs.  Cepen- 
dant, l’abondance  des  nourritures , l’ardeur  de  l’amour,  la 
douceur  et  la  fertilité  du  climat,  permettent  un  plus  grand 
développement  des  germes  de  vie  que  dans  les  lieux  tem- 
pérés. 

Sans  doute,  ce  même  tempérament  de  l’atmosphère  et  du 
sol  influe  sur  les  maladies  et  la  sauté  de  leurs  habitans.  Les 
, créoles  américains  ne  commissent  presque  pas  les  maladies 
qui  dépendent  de  l’abondance  des  humeurs  , les  apoplexies, 
les  pleurésies  , les  catarrhes  ou  fluxions  , et  même  la  goutte 
et  la  gravelle  ; mais  ils  éprouvent  les  affections  qui  dépendent 
de  l’activité  de  la  fibre  et  de  la  mobilité  des  nerfs.  Leur  vieil- 
lesse est  plus  précoce  , mais  moins  infirme  que  chez  nous. 
Leur  vie  usée  pendant  une  turbulente  jeunesse,  leur  laisse 
une  végétation  tranquille  dans  leurs  vieux  jours.  Enervés  de 
bonne  heure  par  l’amour,  ils  traînent  le  reste  de  leur  exis- 
tence dans  l'apathie  , dans  une  foiblesse  d’autant  plus  sage, 
plus  heureuse,  peut-être,  qu’elle  est  plus  impuissante.  Con- 
sultez l’article  de  l’HoMME.  (vtREY.) 

CRÉOLLouCONQUEDEVÉNUSSANSPOINTE. 
C’est  une  coquille  du  genre  Vénus,  Venus  (lysera.  (UESM.) 
CRÉOPUAGES  ou  CARNASSIERS.  Noms  donnés  par 
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M.  Duméril  à un*  famille  d’insectes  coléoptères , qui  répond 
à la  première  division  de  notre  famille  des  coléoptères  car- 
nassiers , ou  ceux  qui  sont  terrestres.  Voyez,  Carnassiers 
(insert.)  (l.) 

CRÉPIDE,  Crep  is.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale,  et  de  la  famille  des  chicoracées,  dont  les 
caractères  sont  : un  calice  commun,  caliculé,  à écailles  inté- 
rieures conniventes  , et  extérieures  plus  courtes  et  écartées  ; 
quantité  de  demi-fleurons  tous  hermaphrodites , à languette 
tronquée  et  à cinq  dents,  portés  sur  un  réceptacle  com- 
mun, nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues, 
munies  d’une  aigrette  simple  ou  plumeuse. 

hes  trépides  renferment  une  quarantaine  d’espèces,  la  plu- 
part indigènes  à l’Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  plus  ou  moins  découpées,  et 
les  fleurs  terminales.  Quelques-unes  ont  servi  pour  former  le 
genre  Tolpide  ou  Dhépanie;  d’autres,  le  genre  Medicusle; 
d’autres,  le  genre  Barkhausie  ; d’autres  enfin  sont  entrées 
dans  les  genres  Condrille,  Prenanthe,  Picridie,  An- 
driai.e  et  Epervière. 

Les  plus  remarquables  et  les  plus  communes  sont  : 

La  Crépide  barbue,  qui  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  ,.  et  qui  est  bisannuelle.  Son  caractère  est 
d’avoir  des  involucres  plus  grands  que  le  calice. 

La  Crépide  puante.  Celte  plante  est  commune  âux  envi- 
rons de  Paris , dans  les  lieux  incultes , sur  le  bord  des  champs. 
Elle  a une  odeur  désagréable  , qui  approche  de  celle  des 
amandes  amères.  Ses  caractères  sont  : les  feuilles  rongées  , 
presque  pinnées , hérissées  , et  les  pétioles  dentés. 

La  Crépide  a feuilles  de  condrille  , Crépis  tectomm  , 
Linn. , a les  feuilles  radicales  glabres  , rongées  , et  en  lyre  ; 
celles  de  la  tige  amplexicaules,  profondément  dentées  et  has- 
tees.  Elle  est  très-commune  dans  toute  la  France,  aux  lieux 
incultes  , dans  les  prés  secs  , même  sur  les  vieux  murs  et  sur 
les  vieux  toits. 

La  Crépide  fluette,  Crépis  virens,  Linn. , se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente;  mais  elle  est  plus  rare. 
Ses  feuilles  radicales  sont  dentées , glabres  ; ses  feuilles  cau- 
linaires  un  peu  amplexicaules , étroites  , dentées  à leur  basé , 
et  ses  rameaux  presque  nus  et  filiformes. 

La  Crépide  bisannuelle  est  la  plus  grande  de  toutes  ; elle 
atteint  à la  hauteur  de  trois  pieds;  sa  tige  est  anguleuse  ; ses 
feuilles  radicales  rongées  , presque  pinnatifides  , rudes  , et 
dentées  à leur  base.  Les  calices  sont  presque  épineux. 
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Cette  plante  est  commune  dans  toute  la  France  , dans  les 
prés , sur  le  bord  des  champs , etc.  (b.) 

CRÉPIDÜLE,  Crepûbda.  Genre  de  coquilles  univalves , 
que  Lamarck  a établi  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnæus. 
L’expression  de  son  caractère  est  : coquille  ovale  ou  oblon- 
gue  , convexe  en  dessus  , à sommet  incliné  sur  le  bord  , à 
cavité  interrompue  partiellement  par  un  diaphragme  simple. 

Ce  genre  se  distingue,  dans  certains  cas  ,#  assez  difficile- 
ment des  Calyptrées  , et  ne  contient  qu’un  petit  nombre 
d’espèces,  dont  les  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  des  Pa- 
telles proprement  dites,  (b.) 

CRÉPIDULIER.  Animal  de  la  Crépidule.  Beudant  nous 
a appris  que  cet  animal  avoit  la  tête  bifurquée;  deux  tentacu- 
les, portant  les  yeux  situés  à la  base  extérieure  ; les  branchies 
d’une  seule  pièce,  placées  en  dessus  et  au  travers  du  cou;  le 
pied  très-petit,  toujours  recouvert  par  la  coquille  ; le  man- 
teau ne  débordant  jamais  la  coquille.  V.  Patelle,  (b.) 
CRÉPIE.  V.  Crépide.  (desm.) 

CRÉPINIÈRE.  C’est  une  Épine  vinette  , Berberis  cre~ 
tica.  (LN.) 

CREPIS.  Dioscoride  donne  ce  nom  à une  plante  que 
l’on  rapporte  à la  famille  des  chicoracées , et  même  au  genre 
Crépis ( Crépis  üioscoridis , L.);  mais,  de  fait,  on  ne  pouvoit 
la  rapporter  à une  espèce  plus  ambiguë,  et  tellement  mal 
caractérisée  que  les  botaniste^  sont  encore  à savoir  quelle 
est  vraiment  la  plante  que  Linnæus  a nommée  ainsi.  11  est 
peu  de  Flores  sur  lesdiversescontrées  de  l’Europe  qui  n’aient 
un  crépis  Dioscoridis,  et  la  confusion  existe  encore,  malgré  les 
soinsde  M.Decandollepour  éclaircir  cette  partie  delascience. 
Linnæus  , en  nommant  Crépis  un  genre  mal  caractérisé,  est 
cause  qu'on  l’a  divisé  par  la  suite  en  plusieurs,  barkhausia , 
medicusia  , h ostia  , catoida , drepania  (tolpis),  cremanon  , lepi- 
caune.  Le  crépis  de  Daléchamp  et  de  Vaillant  est  le  même 
que  le  reichardia  de  Rothe,  et  que  le  picridium,  de  Desf.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  étoient  des  scorzonera  pour  Linnæus  , et  des 
aonchus  pour  Willdenow  ( vol.  3.p.  i5iy,  n.0S3i  et  22).  Beau- 
coup d’autres  espèces  de  crépis  ont  été  renvoyées  à d’autres 
genres,  telles  que  les  Laitrons  , Sonchus , condriile  ( chon - 
drilla'),  prenanlhe  (prenanthes  ) , apargie  , liondent,  thrincie  , 
épetvière  ( hieracium ),  andryale.  V.  CRÉPIDE. 

Crépis  signifie  chaussure  en  grec,  (ln.) 

CREPOLE.  V.  Crépide.  (desm.) 

CRÉPUSCULE.  Clarté  qui  subsiste  après  le  coucher  du 
soleil , et  qui  précède  son  lever  : on  donne  à celle-ci  le  nom 
d'aurore.  « 
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Si  la  (erre  n’avoit  point  &' atmosphère , il  n’y  auroit  point  de 
crépuscule  : il  n’a  lieu  que  parce  que  les  rayons  qui  partent  du 
soleil , lorsqu’il  est  sous  l'horizon  , frappent  la  partie  supé- 
rieure de  1 atmosphère  qui  nous  les  réfléchit.  Mais  cet  effet 
n’est  sensible  qu’autant  que  le  soleil  n’est  abaissé  au-dessous 
de  l’horizon  que  d’environ  dix-huit  degrés  d’un  cercle  ver- 
tical, que  l’on  suppose  passer  par  le  zénith  du  lieu  où  l'on 
est-  r 

Et  comme  daïs  les  contrées  qui  sont  sous  une  latitude  de 
plus  de  quarante-huit  degrés  et  demi,  le  soleil,  aux  environs 
du  solstice  d’été , est  de  moins  de  dix-huit  degrés  sous  l’hori- 
zon à minuit,  le  crépuscule  y est  continuel  ; quand  celui  du 
soir  finit , celui  du  matin  commence  : c’est  ce  qu’on  observe  à 
Paris  sur  la  fin  du  mois  de  juin. 

Quoique  cette  limite  de  dix-huit  degrés  soit  générale  pour 
toutes  les  contrées  de  la  terre  , il  ne  s’ensuit  pas  que  le  cré- 
puscule soit  partout  de  la  même  durée  ; et  il  est  d’autant  plus 
long  , que  le  soleil  décrit  un  cercle  plus  oblique  , ou  qu’on 
s’approche  davantage  des  pôles  , ce  qui  est  la  même  chose. 

Les  contrées  qui  sont  entre  les  tropiques  n’ont  qu’une 
heure  douze  minutes  de  crépuscule , dans  les  saisons  où  le 
soleil  est  vertical  à midi , et  coupe  l'horizon  à angles  droits  en 
se  levant  et  en  sc  couchant , ce  qui  arrive  au  solstice  d’été 
pour  les  pays  situés  sous  le  tropique  du  cancer  ; aux  deux 
équinoxes,  pour  ceux  qui  sont  sous  l’équateur  , et  à notre 
solstice  d’hiver  , pour  ceux  qui  son.t  sous  le  tropique  du  ca- 
pricorne. 

Aux  environs  des  pôles  , le  crépuscule  est  de  près  de  deux 
mois  avant  le  commencement , et  après  la  fin  du  jour  conti- 
nuel de  six  mois  , qui  éclaire  alternativement , chaque  an- 
née , les  deux  extrémités  du  globe  terrestre. 

Dans  les  contrées  intermédiaires  , le  crépuscule  est , pen- 
dant l’été  , d’autant  plus  court  qu’on  est  plus  voisin  de  l’équa- 
teur , et  d’autant  plus  long  et  plus  lumineux  qu’on  s’approche 
dayantage  des  pôles.  A Pétersbourg,  par  exemple,  quoique 
cette  capitale  ne  soit  qu’à  soixante  degrés  de  latitude , et 
qu’au  solstice  d’été  le  soleil  soit  sous  l’horizon  pendant 
quatre  heures , le  crépuscule  est  tel , qu’on  peut  écrire  à 
minuit , à sa  seule  clarté , et  cela  dure  environ  qiiinze 
jours. 

Quoique,  en  général,  le  crépuscule  n’ait  lieu  que  lorsque  le 
soleil  est  tout  au  plus  de  dix  huit  degrés  au-dessous  de  l’hori- 
zon, cette  règle  souffre  une  exception  à l’égard  des  mon- 
tagnes très-élevées  , où  l’on  aperçoit  le  crépuscule  , quoiqu’il 
ne  soit  pas  visible  dans  les  régions  inférieures.  C’est  une  ob- 
servation que  Saussure  a faite  sur  le  Col  du  Géant , à une 
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élévation  de  dix-sept  cent  soixante  toises , et  à quarante-cinq 
degrés  quarante-neuf  minutes  cinquante-quatre  secondes  de 
latitude. 

lia  séjourné  sur  cette  montagne  depuis  le  2 jusqu’au  19 
juillet,  et  il  a remarqué  que  toutes  les  belles  nuits,  la  lueur 
du  crépuscule  étoit  sensible  depuis  le  coucher  du  soleil  jus- 
qu’à son  lever.  ( Voyages  dans  tes  Alpes,  §.  2090.  ) 

Il  attribue  cet  effet  à la  rareté  et  à la  grande  transparence 
de  l’air  ; mais  il  semble  que  l’élévation  du  lieu  en  étoit  la 
principale  cause.  Et  quoique , à cette  époque  , le  soleil  à 
minuit  fût  à vingt-trois  degrés  et  un  tiers  sous  l’horizon  , sui- 
vant la  remarque  du  savant  Pictet  ( Bibliol.  brit.  , n.°  8G  , 
p.  209),  il  en  recevoit  des  rayons  qui  étoient  réfléchis  par 
l’atmosphcre,  mais  qui  faisoient,  avec  l’horizon,  un  angle 
trop  ouvert  pour  atteindre  les  habitans  des  plaines;  ils  pas- 
soient  par-dessus  leur  tête  , ils  étoient  perdus  pour  eux  , et 
sembloient  réservés  pour  l’œil  de  l'illustre  observateur. 

(PAT.) 

CREQUIER.  V.  Prunier  sauvage,  (lw.) 

CRESGENTIA,  du  nom  de  Crescent,  italien,  qui  a 
écrit  sur  l’agriculture.  Linnæus  s’en  est  servi  pour  le  donner 
au  cujète  de  Plumier.  V.  Cauebassier.  Le  genre  tanœcium 
est  fondé  sur  une  espèce  de  crescentia.  (LN.) 

CRESCIONE.  C’est , en  italien  , le  Cresson  alénois 
( Lepidium  saiivuni  , L.  ).  (LN.) 

CRESPIGNO.  Nom  italien  du  Laitron  commun  , 
Sonchus  arvensis.  (LN.) 

CRESPILLAS.  L’un  des  noms  espagnols  des  Morilles 
(Morchella,  Pers.  ).  (desm.) 

CRESP1NO.  Nom  italien  de  I’Epine  vinette  , Berbens 
yulgaris.  On  appelle  encore  crespine , en  Italie , les  Laitron. s 
(les  feuilles  de  ces  plantes  sont  bordées  de  très -petites 
épines  ) , et  les  Groseilliers  , Ribes  grossularia  et  uva 
crispa , L.  (LN.) 

CRESPINULUS , Césalpin.  C’est  le  Crépis  de  Dale- 
champ.  V.  Crépis,  (ln.) 

CRESPINUS.  Camerarius  (Epit.)  donne  ce  nom  à I'Epi- 
NE  VINETTE,  Berberisvulgaris.  C’est  aussi  celui  qu’on  applique 
à un  Groseillier  , Ribes  uva  crispa  dans  quelques  ouvrages 
sur  la  botanique,  (ln.) 

CRESPIS.  Synonyme  de  crépis  et  de  crespinulus  dans  les 
anciens  ouvrages  de  botanique.,  Ils  désignent  ordinaire- 
ment des  Laitrons  ( Sonchus . ) (LN.)  » 

CRESPOLINA.  Les  Italiens  nomment  ainsi  une  San- 
toline  , Santolina  chamtz  cyparissus.  C’est  le  Orispula  de 
Césalpin.  (ln.) 
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CRt'lSS.  Nom  anglais  des  Cressons.  Le  Penny-cres.s 
est  le  thlaspi  des  champs  , Thlaspi  arvense , L.  Le  Cress- 
rocket  , Vaeencia-cress  , c’est  le  relia  annua,  L.  Le  Ruch- 
cress,  est  la  subulaire  aquatique,  subularia  aquaüca.  Le 
Speedwell-CRESS  , est  la  drave  des  murailles , draba  mu- 
rails , L.  Le  Shepherd’s-cress  , c’est  Viberis  nudicaulis , L. 
Le  Wild-cress,  c’est  un  passerage,  lepidium  ruderale , L. 
Le  Wall-cress  , c’est  l’ arabis  thaliana.  Enfin  , on  le  donne, 
comme  en  France*  à des  sisymhres , aux  cardamines  , à des 
araheUts  , à des  cochléarias,  etc.  V.  CRESSON.  (EN.) 

CRESSA  etCRISONIUM.  Noms  du  Cresson  alenois  , 
Lepidium  sativum , L.  dans  la  basse  latinité.  (EN.) 

CRESSABOUS.  Nom  vulgaire  de  la  Cucubale  beben; 
dans  les  montagnes  d’Auvergne,  on  en  mange  les  feuilles. 

(■.) 

CRESSE,  Cressa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrié 
digynie  , et  de  la  famille  des  convolvulacées , dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  de  cinq  folioles  persistantes  ; une 
corolle  raonopétale  hypocratériforme , à limbe  partagé  en 
cinq  découpures  ovales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  chargé  de  deux  styles  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , uniloculaire  , trivalve  , et 
qui  renferme  une  ou  quatre  semences. 

Les  cresses  sont  au  nombre  de  deux  : ce  sont  des  plantes 
rameuses  , annuelles , à fleurs  rapprochées  par  paquets 
au  sommet  des  rameaux;  à feuilles  alternes  , sessiles  , en- 
tières, très-petites  et  nombreuses.  Elles  ne  diffèrent  entre 
elles  que  parce  que  l’une , la  Cresse  de  Crète  , a la  co- 
rolle sans  barbe  et  la  capsule  monosperme;  et  l’âutre,  la 
Cresse  de  l’Inde  , a la  corolle  barbue  et  la  capsule  à quatre 
semences.  La  première  se  trouve  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  de  la  France  et  de  l’Europe,  (b.) 

CRESSERELLE.  Oiseau  de  proie  , du  genre  Faucon. 
V.  ce  mot.  (v.) 

CRESSON  , Cardamine.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siliqueuse  , et  de  la  famille  des  crucifères , dont  les  ca- 
ractères sont  ; un  calice  de  quatre  folioles  , un  peu  lâches  et 
caduques  ; quatre  pétales  en  croix  à onglets  droits  et  k 
lame  ovoïde;  six  étamines  à anthères  arquées,  dont  deux 
plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur,  grêle  , cylindrique  , dé- 
pourvu de  style  et  à stigmate  en  tête  ; une  silique  lon- 
gue , linéaire,  un  peu  aplatie,  à deux  valves  qui  s’ouvrent 
avec  élasticité , et  divisée  en  deux  loges  parame  cloison.  Les 
semences  sont  arrondies  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  formé  par  des  plantes  à feuilles  simples , ter- 
nées  ou  ailées,  avec  impaire;  4 fleurs  blanches  ou  rougeâtres. . 
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On  en  compte  près  dfr  trente  espèces , dont  une  grande 
partie  est  indigène  à l’TOrope. 

Les  cressons  à feuilles  simples  sont  tous  de  petites  plantes 
alpines  , peu  connues  de  tous  autres  que  des  botanistes.  Il  y 
en  a cinq  espèces. 

Les  cressons  à feuilles  ternies  sont  également  des  plantes 
alpines  ou  des  plantes  du  Japon  et  de  l’Afrique  , auxquelles 
la  môme  observation  s’applique.  On  en  compte  quatre  es- 
pèces. 

C’est  donc  parmi  les  cressons  à feuilles  ailées  que  se  trou- 
vent les  espèces  généralement  connues  , et  par  conséquent 
dans  le  cas  d’être  ici  citées. 

D’abord  il  faut  parler  du  cresson  par  excellence , du  Cres- 
son DE  FONTAINE  dont  Linnæus  faisoit  un  sisyrnbre  , mais  que 
Lamarck  a rapporté  au  cardamine  du  même  auteur , duquel 
il  ne  diffère  en  effet  que  par  la  légère  courbure  de  ses  siliques. 

C’est  une  plante  dont  les  feuilles  sont  pinnées  , les  folioles 
presque  ovales , sessiles  , les  tiges  rameuses  , cannelées  , et 
les  fleurs  blanches  disposées  en  grappes  courtes.  Elle  croît 
dans  les  fontaines,  les  ruisseaux , les  fossés  de  l’Europe.  Son 
goût  est  piquant  et  assez  agréable.  On  la  mange  en  salade  ou 
en  assaisonnement  avec  des  volailles  et  autres  viandes  rôties. 

Elle  excite  l’appétit  , fortifie  l’estomac  , est  apéritive  , in- 
cisive , et  surtout  antiscorbutique.  On  en  fait  une  grande 
consommation  dans  certains  pays  ; mais  malheureusement 
cela  n’est  pas  général.  On  la  cultive  , soit  dans  des  ^aux 
courantes,  soit,  comme  à Paris , dans  des  jardins.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  l’arroser  tous  les  jours  à grande  eau  , et 
la  semer  dans  un  endroit  ombragé.  Moins  elle  voit  le  soleil,' 
et  plus  elle  est  douce.  C’est  à la  fin  de  l'hiver  et  au  com- 
mencement de  l’automne  qu’il  est  le  plus  avantageux  de  la 
semer.  Elle  ne  dure  que  quelques  mois,  quelles  que  soient 
les  précautions  qu’on  prenne. 

Après  cette'cspèce , la  plus  commune  est  le  Cresson  des 
prés  , dont  la  tige  est  droite , et  dont  les  feuilles  sont  pinnées , 
les  folioles  des  radicales  prcsqde  rondes,  un  peu  anguleuses, 
un  peu  hérissées  en  dessus  ; les  caulinaires  lancéolées  , li- 
néaires. On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  prés  , dans  ♦ 

les  bois  humides , où  il  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  produit  un  très-agréable  effet  par  ses  bouquets 
de  fleurs  rougeâtres , dont  l’odeur  est  agréable.  Cette 
plante  a les  mêmes  propriétés  médicales  que  la  précé- 
dente , et  on  la  peut  manger  de  même  ; mais  elle  est  plus  âcre , 
et  son  odeur  est  repoussante  lorsqu’on  l’écrase. 

Les  feuilles  inférieures  de  cette  espèce  , lorsqu’elle  croît 
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dans  les  bois , sont  quelquefois  chîjggées  de  tubercules  qui , 
lorsqu’ils  touchent  la  terre,  deviennent  de  nouvelles  plantes, 
d’après  la  belle  observation  de  M.  Cassini.  C’est  le  seul  fait 
de  ce  genre  qui  soit  connu. 

Le  Cresson  stipulé  , dont  les  folioles  sont  alternative- 
ment grandes  et  très-petites  , et  le  Cresson  a feuilles  de 
BERLE  , dont  les  fleurs  sont  très-petites  et  velues  , se  trouvent 
dans  les  bois  montagneux  , et  sont  plus  rares  que  les  précé- 
dens,  qu’ils  peuvent  supjpléer.  (b.) 

CRESSON  ALENOIS.  C’est  le  Passerage  cultivé, 
Lepidium  satwurn , L. , qui  est  le  type  du  genre  nuslurtium  de 
Tournefort,  adopté  par  Ventcnat.  V.  Passerage.  (ln.) 

CRESSON  DU  BRÉSIL.  Le  Spilant  du  Brésil  porte 
ce  nom.  (b.) 

CRESSON  D'INDE  (grand  et  petit).  C’est  la  Ca- 
pucine. (b.)  , 

CRESSON  DOPvÉ.  On  appelle  ainsi  la  Saxifrage 
dorée,  (b.) 

CRESSON  DE  FONTAINE.  C’est  le  sîsymbrium  nas- 
lurlium, Linn.,  rapporté  augenrc  cardamine  par  Lamarck.  (ln.) 

CRESSON  DES  JARDINS.  C’est  le  lepidium  safivum , L. 
V.  Passerage.  (ln.) 

CRESSON  DE  PARA.  V.  Spilante  des  Jardiniers. 

(b.) 

CRESSON  DU  PÉROU.  La  Capucine  a été  ainsi  ap- 
peléç,  lors  de  son  introduction  en  Europe.  (Desm.) 

CRESSON  DE  RIVIÈRE.  C’est  le  sîsymbrium  silvestre  , 
Linn.  (LN.) 

CRESSON  DE  ROCHE.  V.  Cresson  doré,  (ln.) 

CRESSON  DES  RUINES.  C’est  encore  un  Passerage, 
Lepidium  ruderaie.  (LN.) 

CRESSON  DE  SAVANE.  J'ai  entendu  appeler  de  ce 
nom  , par  des  habitans  de  Saint-Domingue,  la  Sénébière 
a FEUILLES  PINNATIFIDES,  dont  j’ai  mangé  plusieurs  fois,  et 
qui  m’a  paru  ne  pas  céder  en  bonté  au  Cresson  de  fontaine 
de  France.  V.  le  mot  SénebiÈre.  On  rapporte  qu'il  y a une 
autre  plante  qui  porte  le  môme  nom  à Saint-Domingue , et 
que  c’est  une  espèce  de  Conise.  V . ce  mot.  (b.) 

CRESSON  SAUVAGE.  C’est  le  Cranson  corne  de 
cerf,  (b.) 

CRESSON  DE  TERRE.  Le  Velar  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux,  (b.) 

CRÉTACÉ  , qui  tient  de  la  nature  de  la  Craie,  (s.) 

CRÈTE  DE  COQ.  Coquille  du  genre  des  Moules  , qui 
a ses  bords  plissés.  (B.) 
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CRÊTE  DE  COQ.  V.  aui  mots  CocrèIe  ët  Passe-vê-i 
LouRs.  C’est , à Cayenne,  I’Héhotrope  frutiqueux.(b.) 

CRÈTE  DE  COQ  {Cristallisation  eni)  Plusieurs  substan- 
ces minérales  se  présentent  fréquemment  sous  la  forme  d’une 
moitié  de  lentille  , qui  a quelque  ressemblance  avec  une  crête 
Êtc.oq , surtout  quand  les  bords  de  cette  lentille  sont  crénelés  , 
comme  cela  se  voit  dans  certaines  pyrites  martiales.  V.  Cris- 
'TALI.tSATIOM.  (PAT.) 

CRÈTE  DE  PAON.  V.  Crista-pavoïiis.  (i.n.) 

CRÈTE  MARINE.  La  B accule  porte  ce  nom.  (b.) 

CRETELLE , Cynosurus.  Genre  de  plantes,  de  la  trian- 
drie  digynie  , et  de  la  famille  des  Graminées  , dont  les  ca- 
ractères offrent  des  Heurs  accompagnées  ordinairement  de 
bractées  unilatérales,  souvent  pectinées  et  multifides;  chaque 
balle  calicinale  est  bivalve  , et  renferme  plusieurs  (leurs,  qui 
consistent  chacune  en  une  balle  à deux  valves  , dont  l’exté- 
rieure est  plus  longue  et  concave,  et  l’intérieure  , plane  ; 
trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur , turbiné  , chargé  de 
deux  styles  velus  à stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  semence 
bblongue , pointue  auxdeux  bouts,  et  enveloppée  dans  la  balle. 

Le  Ptérion  de  Desvaux  s’en  rapproche  beaucoup. 

Les  genres  Dinè^re  , Eleusine  , Chloris  , Seslère  et 
Lamarckie  , autrement  appelé  Chrvsdre  , Rabdochloé  , 
Leptochloa  et  Dactyloctenion,  ont  été  établis  aux  dépens 
de  celui-ci. 

Les  crételles  se  divisent , d’après  la  disposition  de  leurs 
fleurs , en  crételles  à un  seul  épi , ou  en  grappes  plus  ou  moins 
serrées  , et  en  crételles  à plusieurs  épis  linéaires , fascicules  ou 
digites  au  sommet'  des  tiges. 

Les  principales  espèces,  parmi  les  premières,  sont  : 

La  CrÉtelle  des  prés  , Cynosurus  cristatus  , Linn. , dont 
les  bractées  sont  pinnatifides.  C’est  une  plante  vivace  , très- 
commune  dans  les  prés  secs,  et  qui  fournit  un  excellent  four- 
rage , mais  qui  ne  foisonne  pas  beaucoup.  Son  abondance 
indique  toujours  une  bonne  nature  de  prés. 

La  Crételle  hérissée  et  la  Crétellb  a épis  roides  se 
trouvent  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , et  ne 
paroissent  pas  propres  à la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  principales  , parmi  les  secondes  , sont  : 

La  Crételle  a épis  larges,  Cynosurus  coracanus , Linn., 
dont  les  épis  sont  digités  , recourbés  , le  chaume  comprimé 
et  relevé.  Elle  s’élève  , dans  l’Inde  , dont  elle  est  originaire 
à deux  ou  trois  pieds.  C’est  un  très-bon  et  très-abondant, 
fourrage , et  ses  graines  forment  une  ressource  pour  les  pau_ 
vres  lorsque  le  riz  manque. 

■viii.  28 
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On  dit  qu’elles  serrent  aussi  à aromatiser  I’Arack-,  ce  qttr 
est  difficile  à croire. 

La  CrÉtelle  d'Egypte  , ordinairement  à quatre  épis 
obtus  et  écartés,  et  à liges  couchées , croît  dans  l’Asie , dans 
l’Afrique  et  dans  l’Amérique.  J’ai  observé  en  Caroline  que 
les  vaches  l’aiment  beaucoup.  4 

La  CrÉtelle  en  balais  est  remarquable  par  la  ténuité  et 
le  grand  nombre  de  ses  épis,  qui  sont  tous  à fleurs  sur  deux 
rangs.  On  l’appelle  pied  de  poule  à Saint-Domingue  , où  elle 
croît  naturellement,  (b.) 

CREUSE  T.  Espèce  d’AGARic,  autrement  appelé  basset , 
à raison  de  la  petitesse  et  de  l’irrégularité  de  son  pédicule,  ana- 
logue à celles  des  pattes  des  chiens  de  ce  nom.  il  est  presque 
noir  en  dessus  , irrégulièrement  découpé  en  ses  bords  , qui 
sont  relevés,  et  blanc  en  dessous.  On  le  trouve  dans  les  caves. 
Donné  à un  chien , il  l’a  dévoyé  sans  le  faire  mourir.  On  voit 
sa  figure  pl.  5q  du  Traité  des  champignons , de  Paulet.  (B.) 

CREUSOT.  Nom  vujgaire  de  quelques  Pezizes.  (b.) 

CREUTZBOGK.  Quelques  auteurs  allemands  donnent 
ce  nom  au  gidb  , espèce  d’ Antilope.  U.  ce  mot.  (desm.) 

CREVALE.  C’est  le  nom  du  Centronote  delà  Caro- 
line de  Lacépède.  (b.) 

CRÈVE-CHASSIS.  DénominatioiNmlgairede  la  mésange 
charbonnière  dans  quelques  cantons  de  la  France,  (s.) 

CR  EVETTE  ou  CHEVRETTE,  Gammarus,  Fab.  Genre 
de  crustacés,  de  Tordre  des  amphipodes  , ayant  pour  carac- 
tères: quatre  antennes,  dont  lesdeuxsupérieures  aussi  longues 
ou  plus  longues  que  les  deux  autres  , et  dont  le  pédoncule  est 
de  trois  articles , avec  une  petite  soie  articulée  au  bout  du 
troisième  ; les  quatre  pieds  antérieurs  semblables  dans  les 
deux  sexes  , et  terminés  par  un  seul  doigt. 

Le  genre  gammarus  de  Fabricius  se  compose , en  majeure 
partie  , des  crustacés  de  notre  ordre  des  amphipodes  ( V.  ce 
mol  ).  Par  les  caractères  qu’il  assigne  à ce  genre  , il  paroît 
néanmoins  avoir  eu  spécialement  en  vue  les  espèces  de  ce- 
lui que  j’en  ai  détaché  sous  le  nom  de  Talitre.  M.  Léacli  a 
fait , depuis  peu , une  étude  plus  générale  ettrès-approfondie, 
des  crustacés  amphipodes , et  a établi  un  grand  nombre  de 
nouvelles  coupes  génériques.  Celle  à laquelle  il  a conservé  le 
nom  de  gammarus  est  exactement  la  même  que  la  nôtre , ou 
Celle  qui  est  l’objet  de  cet  article. 

Les  crevettes  ressemblant  aux  autres  amphipodes  par  leur 
conformation  et  leurs  habitudes  , il  est  inutile  de  reproduire 
ici  ce  que  j’ai  dit  à cet  égard  dans  l’exposition  des  caractères 
communs  à tous  les  crustacés  du  même  ordre.  On  trouvera 
d'ailleurs , dans  Degeer , pour  i’espèceJa  plus  commune  , la 
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Crevette  desruisse  aux,  tous  les  détails  que  l’on  peut  désirer. 

Ces  petits  crustacés  sont  très-abondans  , soit  dans  les  eaux 
douces , mais  pures , soit  dans  la  mois  Leurs  quatre  antennes 
insérées  au  devant  de  la  tête  , entre  les  yeux  , et  disposées 
parpaires,  l’une  sur  l’autre,  sont  courtes,  sétacées,  com- 
posées d’un  pédoncule  plus  gros  , divisé  en  trois  articles , et 
de  la  tige  proprement  dite  , qui  est  en  forme  de  soie  et  parta- 
gée eh  un  grand  nombre  de  petits  articles  ; les  deux  supé- 
rieures ont,  à l’extrémité  intérieure  de  leur  pédoncule  , un 
petit  appendice  sétacé  et  composé  de  quelques  articulations. 
Les  pieds  sont  au  nombre  de  quatorze  ; l’avant-dernier  ar- 
ticle des  quatre  antérieurs  est  plus  grand  , en  forme  de  main 
comprimée  , avec  un  fort  crochet  ou  doigt  mobile,  se  re- 
courbant et  s’appliquant  sur  sa  tranche  inférieure,  et  qui 
correspond  au  doigt  mobile  des  pinces  des  crabes.  Les  autres 
pieds  s’amincissent  insensiblement  vers  leur  extrémité  , et 
finissent  en  pointe. 

La  Crevette  des  ruisseaux  , Gammarus  pulex  , Fab. , 
A.  26.-11,  a été  bien  figurée  par  Rœsel , Insecl.,  tom.  3 , tab. 
62  , ainsi  que  par  Geoffroy  et  Degeer.  C’est  le  cancer  pulex  de 
Linnæus  ; mais  il  paroît  qu’il  confond  avec  elle  une  autre  es- 
pèce très-commune  dans’  nos  mers  , le  gammarus  locusta  de 
M.  Léach  , et  qui  en  diffère  par  ses  yeux  linéaires  , presque 
Tunulés , ses  antennes  parsemées  de  poils , et  par  les  derniers 
anneaux  de  la  queue  , plus  épineux  en  dessus.  Linnæus  dit  que 
ce  crustacé  ronge  les  filets  des  pêcheurs  , et  les  cadavres  des 
poissons,  de  manière  qu'il  en  forme  des  squelettes. 

M.  Léach  cite  deux  autres  espèces,  et  que  l’on  trouve  dans 
les  mers  britanniques.  (L.) 

CREVETT1JNES , Gummarinœ.  J’ai , dans  mes  ouvrages 
précédens  sur  l’entomologie , désigné  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  crustacés  , composée  de  ceux  qui  forment  aujour- 
d’hui l’ordre  des  amphipodes  et  la  division  des  isopodes  , que 
j’appelle  Cyslibranches.  V.  ces  mots,  (l.) 

CREV1CHE.  V.  Crevette,  (s.) 

CREX.  C’est , dans  le  Prodromus  d’Illiger,  le  nom  géné- 
rique des  poules  d’eau;  dans  Gesner  , Aldrovande,  etc. , c’est 
le  râle  de  terre  ; dans  Belon  , la  barge  , et  dans  Ray  , Vangoli. 
M.  Savigny  (OU-  d'Egypte  et  de  la  Syrie ) a prouvé  que  cette  dé- 
nomination grecque  ne  signale  que  la  demoiselle  de  Numidie.  (v.) 

CRI  AD  ILLAS  ouTurmas.  Noms  portugais  de  la  Trufje. 

(desm.) 

CRIARD.  Nom  donné  à plusieurs  oiseaux  de  rivage,  (v.) 

CRIARD.  C’est  le  nom  d’un  Crapaud  ( rana  musicu  , 
Linn.  ).  (desm.) 

CR1BRA1RE,  Crilrana.  Genre  de  plantes  établi  par 
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Schrader  aux  dépens  des  Sphf.rocarpes  de  fiulliard.  Il  a pour 
caractère  : un  péricarpe  criblé  de  trous  ou  réticulé  & sa  partie 
supérieure,  et  lançant  sus  semences  , par  cette  partie  , sous 
la  forme  de  poussière. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent , en  automne , sur  le  bois 

fmuri.  On  en  compte  douze,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
es  sphérocarpes  trichibide  et  semitrichio'ide  de  Buliiard.  Quel- 
ques auteurs  les  ont  réunies  aux  Trichies.  (b.) 

CRIC  ET.  Nom  donné  par  les  naturalistes  à un  mammi- 
fère rongeur,  aussi  appelé  Rat  taupe  du  Cap.  V.  l’article 
Bathyergus.  (desm.) 

CRICÊTINS,  Cricetini.  Dans  le  tableau  méthodique  des 
mammifères,  inséré  à la  fin  du  vingt-quatrième  volume  de  la! 
première  édition  de  ce  Dictionnaire,  j’ai'donné  ce  nom  à une 
famille  de  Rongeurs  proprement  dits,  ainsi  caractérisée  : les 
quatre  extrémités  à peu  près  égales  entre  elles;  cinq  doigts 
onguiculés  aux  pieds  de  derrière  ; quatre  seulement  et  un  tu- 
bercule en  place  de  pouce  aux  pieds  de  devant;  des  clavicules;' 
souvent  des  abajoues  ; queue  poilue  souvent  très-courte  ; yeux 
grands  ; oreilles  courtes;  corps  trapu.  Cette  famille  renfer- 
inoit  les  genres  marmotte  et  hamster  -qui  se  conviennent  beau- 
coup par  la  forme  des  dents  molaires , et  aussi  les  campagnols 
qui  s’en  éloignent  par  ce  môme  caractère,  (desm.) 

CRICETUS.  Nom  générique  latin  des  Hamsters.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

CRICHTONITE.  V.  Craitonite.  (luc.) 

CRI-CRI.  Le  Grillon  domestique,  (desm.) 

CRIEOU  ou  CRIOU.  Nom  du  Pipi  des  buissons,  enPro- 
vence.  (v.) 

CRIK.  V.  Perroquet,  (s.) 

CRIKET.  Nom  anglais  du  Grillon  domestique,  (desm.) 
CRIGNARD  et  CRIQUET.  Noms  picards  de  la  Sar- 
celle COMMUNE.  (V.) 

CRIGNON  ouCRINON.  Os  donne  quelquefois  ces  noms 
au  GrilLon.  (desm.) 

CRIMNON.  Dioscoride  donne  ce  nom  à la  farine  que  l’ on 
retiroit  du  tea , dont  il  indique  deux  sortes.  Il  paroît  que  l’une 
est  le  triticum  monococcum , et  l’autre  le  triticum  spella  ou  FE— 
PAUTRE.  (LN.) 

CRIN.  Poisson  du  genre  La  bre.  (b.) 

CRIN.  V.  au  mot  Poil,  (s.) 

CRIN  DE  CHEVAL.  C’est  le  Lichen  jubatus , Linn. , ou 
1 ullcctoria  jubata , Ach.  (DESM.)  « 

CRIN  DE  MER  OU  DE  FONTAINE.  C’est  un  ver 
filiforme,  du  genre  Dragonneau,  { Gordius ).  (b.) 
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CRlNANTENON,Dioscoride.Plante  rapportée  au  genre 
des  Lis.  (en.) 

CRIN CELLE.  V.  Crecerelle.  (desm.) 

CRIN1TA.  Nom  donné  par  Mœnch  à un  genre  voisin  des 
chrysocomes  , et  qui  en  diffère  par  les  écailles  ’calicinales  for- 
tement pressées  les  unes  sur  les  autres , par  la  brièveté  de* 
stigmates,  et  par  l’aigrette  qui  dépasse  le  calice,  même  avant 
son  épanouissement.  La  plante  sur  laquelle  il  fonde  ce  genre 
est  nommée  par  lui  criniUi  punciata , à cause  que  ses  feuilles 
sont  ponctuées.  C’est  peut-être  le  rhiysoroma  biflora , L.  Hout- 
tuyri,  dans  son  édition  du  Syslema  vegetabilium,  nomme  et  figure 
sous  le  nom  de  rrini/a  capensis  (s.  t 4o,  fig.  i ) une  plante 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  , qui  ne  paroît  pas  différer  des 
Knautia,  et  que  Linnseus  fils  et  Thunberg  rapportent.au 
genrePAVETTA.  Les  fleurs,  dans  cet  te  espèce,  sont  en  forme  de 
têtes  terminales  , et  leur  calice  tubuleux  est  garni  de  longues 
soies.  Cette  disposition  l’a  fait  rapprocher  du  knautia.  (ln.) 

CRINODENDRON.  V.  Patagua.  (b.) 

CRIN  OLE  , Crinwn.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  jno- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  narcissoïdes , dont  les  carac- 
tères sont  : une  corolle  monopétale  , infundibuli forme  , di- 
visée très-profondément  en  six  découpures  réfléchies  en  de- 
hors , dont  trois  alternes,  ayant  leur  extrémité  en  crochet; 
six  étamines  courbées  d’un  coté  ; un  ovaire  supérieur,  chargé 
d’un  style  à stigmate  très-simple  -,  une  capsule  ovale  , recou- 
verte par  la  corolle , qui  persiste  après  être  flétrie , et  divi- 
sée intérieurement  en  trois  loges  polyspermes. 

Les  fleurs  des  crinoles  sont  toujours  disposées  en  une  om- 
belle terminale  , et  accompagnées  d’une  spathe  membra-  * 
neuse  , partagée  en  deux.  Elles  ont  souvent , en  outre  , des 
languettes  étroite*  entre  les  pédoncules.  Elles  sont  remarqua- 
bles par  leur  beauté.  On  en  distingue  huit  à dix  espèces  dans 
les  ouvrages  modernes  ; mais  dans  Linnæus  , il  y en  avoit  un 
plus  grand  nombre  qui  ont  été  distribuées  dans  les  nouveaux 
genres  Agapanthe  et  Cyrtanthe. 

La  Crinole  d’Amérique  a les  feuilles  oblongues,  lancéo- 
lées, à bords  très-glabres,  à pointe  onguiculée  ; ses  fleurs  sont 
pëdicellées , et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe.  Elle  croît 
dans  l’Amérique. 

La  Giunüle  rougeâtre  , Crinum  rubesrens , Willd.  , res- 
semble beaucoup  à la  précédente  ; mais  elle  est  plus  petite  ; 
ses  fleurs  sont  sessiles,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe 
do  la  corolle.  Elle  répand  , au  moment  de  sa  floraison  , une 
odeur  extrêmemeut  suave. 

La  Crinole  d’Asie  a les  feuilles  linéaires  , aiguè’s,  can- 
nées , les  fleurs  sessiles , le  tube  plus  long  que  le  limbe  , et  la 
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spalhe  diphylle.  Elle  se  trouve  en  Asie  et  en  Amérique.  Elle 
tient  le  milieu  entre  les  crinoles  et  les  Amaryllis.  On  regarde 
sa  racine  comme  un  spécifique,  contre  les  poisons , et  comme 
un  excellent  résolutif,  (b.) 

CRINON  i Crino.  Genre  de  vers  de  la  division  des  Intes- 
tins , dont  les  caractères  sont  : un  corps  allongé , cylin- 
drique , grêle , nu , atténué  vers  les  bouts , et  ayant , sou? 
l’extrémité  antérieure,  un  ou  deux  pores  ou  fentes  transverses. 

Un  morceau  de  crin  blanc  , d un  à deux  pouces  de  long, 
donne  une  idée  complète  de  la  forme  , de  la  grosseur  et  de 
la  couleur  des  animaux  de  ce  genre  , qu’on  trouve  quelque- 
fois en  si  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  artériels , les  in- 
testins et  la  surface  externe  de  tous  les  viscères , et  notam- 
ment du  bas-ventre  des  animaux  domestiques,  et  quelquefois 
de  l’homme.  Us  sont  articulés  ; leur  tête,  vue  au  microscope, 
paroît  fendue , et  leur  queue  est  plus  grosse , et  montre  l’anus 
dans  son  milieu. 

Quelquefois  lescrinonssortentd’eux-mêmes  parlesorganes 
extérieurs;  mais  ce  fait  est  rare.  Ordinairement  les  symptômes 
qui  précèdent  une  irruption  de  çe  genre  , et  l'accompagnent , 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  scorbut.  Si  la  nature  est  assez 
forte  pour  opérer  leur  expulsion  , on  les  voit  sortir  de  toutes 
parts  à travers  la  peau,  par  les  yeux,  les  oreilles,  les  naseaux 
et  l’anus.  Ils  sont  ordinairement  morts  à leur  sortie.  L'homme 
ou  l’animal  est  alors  soulagé.  Quand  ces  crises  arrivent , elles 
ont  lieu  à des  intervalles  plus  ou  moins  longs  , de  quarante- 
huit  à soixante  heures  , par  exemple. 

Le  traitement  le  meilleur  à employer  contre  les  crinons , 
selon  Chabert,  est  l'huile  empyreumatique  ; mais  ce  remède 
n’agit  directement  que  sur  ceux  qui  se  trouvent  d#ns  les  intes- 
tins , et  il  est  par  conséquent  insuffisant  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

Bruguières  a vu , une  fois  , des  crinons  sortir  de  la  région 
dorsale  d un  enfant.  Ils  ressembloient  à de  petits  poils  gris  , 
et  on  ne  distinguoit  leur  animalité  que  par  le  mouvement.de 
quelques-uns  d’entre  eux. 

Il  y a,  sans  doute  , plusieurs  espèces  de  crinons  ; mais  ou 
elles  sont  inconnues , ou  elles  ont  été  confondues  avec  les 
Ascarides  , les  Ficaires  , ou  autres  genres.  Comme  leurs 
caractères  sont  des  plus  simples , il  est  difficile  de  les  bien 
déterminer,  (b.) 

CRINON  , Crinum , Dioscoride.  C’est  l’un  des  noms  que 
les  Grecs  donnoient  aux  Lis.  Linnaeus  a nommé  rrinum  un 
genre  de  plantes  liliacées  ( ' V . Crinole.)  , dont  aucune  des  es- 
pèces n’a  été  connue  des  anciens.Ce genre  qu’Adanson  nomme 
tangekolli , et  qui  a été  adopté  par  les  naturalistes , a clé  di— 
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visé  également  en  plusieurs  antres , savoir  : Crinum  , Aga- 
Panthes  , Lhéritier,  (qui  est  le  maulilia  de  Dahl  , le  iul- 
baghie  d’Heister  , le  kulbine , Gaertner,  et  Yabumum , Adans.) 
et  le  Cyrthanthe  d’Aiton.  D’autres  espèces  de  ce  genre 
crinum  ont  été  réunies  aux  amaryllis  et  aux  hœmanlhus.  (en.) 

CRINON  AQUATIQUE.  On  a donné  ce  nom  au  Dra- 
gonneau , ( Gordius .).  (desm.) 

CRINULE.  Sorte  de  fils  creux  qui  se  montrent  dans  les 
mamelons  des  Hépatiques  , lorsqu’elles  sont  parvenues  à 
toute  leur  croissance  , et  qui  semblent  contenir  leurs  bour- 
geons reproducteurs.  (B.) 

CRIOCERE,  Crioceris , Geoff.  ; Chrysomela,  Linn .\Lema, 
Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,-  scrtjfla 
des'tétramères  , famille  des  eupodes,  ayant  pour  caractèiW  : 
languette  entière  , un  peu  échancrée  ; mandibules  bidentées 
à leur  extrémité  ; pieds  presque  de  la  même  grandeur  ; an- 
tennes moniliformes  ; yeux  échancrés. 

Ces  insectes  ont  le  corps  un  peu  allongé  ; le  corselet  étroit , 
presque  cylindrique  ; deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  durs  , 
crustacés;  la  tête  distincte,  les  yeux saillans;  deux  antennes 
filiformes,  plus  courtes  que  le  corps, composées  de  onze  articles; 
la  bouche  munie  de  deux  lèvres,  dont  l’inférieure  entière  ; de 
deux  mandibules , dont  la  pointe  est  échancrée  ou  terminée  par 
deux  dents;  de  deux  mâchoires  bifides , et  de  quatre  palpes 
filiformes;  enfin  les  tarses  composés  de  quatre  articles,  dont  les 
trois  premiers  larges , garnis  de  houppes  en  dessous , et  le  troi- 
sième bilobé.  Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
rhrysomèles;  ils  en  sont  suffisamment  distingués  par  les  antennes, 
les  palpes'et  le  corselet. 

Les  criocères  sont  des  insectes  remarquables,  quoique 
assez  petits,  par  une  jolie  forme  un  peu  allongée  , décorée  , 
dans  quelques  espèces,  de  brillantes  couleurs.  Ils  paraissent 
quelquefois  de  très-bonne  heure , vers  le  printemps.  C’est 
sur  les  fleurs  des  jardins,  des  prés,  des  campagnes,  qu’ils 
cherchent  à se  reposer  et  à vivre.  Lorsqu’on  les  prend 
üs  font  entendre  une  espèce  de  petit  cri , produit  par  le 
frottement  de  l’extrémité  supérieure  de  la  base  de  l’ abdomen 
contre  les  parois  intérieures  du  corselet.  Ils  s’accouplent 
aussi  bientôt  sur  les  fleurs  où  ils  vivent;  leur  accouplement 
dure  au  moins  un  jour , et  peut-être  davantage.  Après  que 
l’accouplement  est  fini,  la  femelle  se  promène  sur  la  fleur; 
elle  cherche  un  endroit  à son  gré  pour  y déposer  ses  œufs , 
et  cet  endroit  est  ordinairement  le  dessous  de  quelque  feuille  ; 
elle  les  y arrange  les  uns  auprès  des  autres , mais  avec  peu 
d’art  et  de  régularité.  Chaque  œuf  sort  du  corps,  enduit 
d’une  liqueur  propre  à le  coller  sur  la  feuille , contre  la- 
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quelle  il  est  ensuite  appliqué.  La  femelle  en  dépose  huit  ou 
dix  ensemble , et  sans  doute  sa  ponte  ne  consiste  pas  en 
un  seul  de  ces  petits  tas.  Ces  œufs , dans  certaines  espaces  , 
sont  oblongs  ; ceux  récemment  pondus  sont  rougeâtres , même 
assez  rouges  ; ils  brunissent  quand  la  liqueur  visqueuse  qui 
les  couvre  commence  à se  dessécher.  Au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours  on  voit  les  petites  larves  paroitre , sans  trouver 
cependant  aucune  coque  vide,  pi  aucun  reste  de  cette  enve- 
loppe qui  les  renfermoit;  mais  peut-être  ces  coques  ne 
sont-elles  difficiles  à trouver  que  parce  qu’elles  sont  très- 
minces,  ou  parce  que  les  mouvemens  que  l’insecte  se 
donne  pour  achever  de  s’en  tirer,  les  détachent  de  la  feuille 
et  les  font  tomber.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  les  petites 
la^es  d’une  même  nieffée  sont  en  état  de  marcher,  elles 
s’arrangent  les  unes  à côté  des  autres , à peu  près  dans  le 
même  ordre  que  les  chenilles  communes.Elles  ont  leurs  têtes 
sur  une  même  ligne  ; elles  vivent  ensemble  , et  ne  mangent 
que  la  substance  de  la  feuille,  du  côté  sur  lequel  elles  sont 
placées.  A mesure  qu’elles  croissent , elles  s’écartent  les  unes 
dés  autres  , et  enfin  se  dispersent  sur  différens  endroits  de  la 
feuille  etsur des  feuilles  différentes. Alors  la  larve  attaque  tantôt 
le  bout  de  la  feuille , tantôt  un  de  ses  bords  : assez  souvent  elle 
la  perce  au  milieu,  et  la  mange  dans  toute  son  épaisseur.  Celte 
larve  se  donne  peu  de  mouvement  ; elle  ne  marche  guère  ; ou 
au  moins  elle  ne  va  en  avant  que  quand  la  feuille  qu’elle  a at- 
taquée lui  manque , ou  que  quand  il  n’en  reste  aux  environs  de 
l’endroit  qu’elle  ronge  que  des  parties  trop  desséchées.  Pen- 
dant qu’elle  mange , elle  fait  de  temps  en  temps  un  pas  en 
arrière  ; et  cela  parce  que  sa  façon  de  manger  n’est  pas  d’al- 
ler prendre  ce  qui  est  devant  elle , mais  ce  qui  est  vers  le 
dessous  de  son  corps. 

Les  larves  des  criocères  sont  grosses , courtes , ramassées  et 
lourdes;  le  corps  est  mou  et  couvert  d’une  peaufine  et  déli- 
cate. Elles  ont  une  tête  écailleuse  et  six  pattes  pareillement 
écailleuses.  Autant  l’insecte  parfait  attire  agréablement  les 
yeux  par  sa  jolie  forme , autant  la  larve  les  repousse  par  qp 
aspect  bien  différent.  Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  plus  mal  con- 
formée que  tant  d'autres  larves  ; mais  c’est  son  aspect  de  vê- 
tement qui  la  rend  informe  et  hideuse.  Après  avoir  tiré  des 
feuilles  de  quoi  se  nourrir,  le  marc  de  ces  mêmes  feuilles  a 
encore  pour  elle  un  usage  utile  ; il  sert  à les  vêtir.  Sur  des 
feuilles  maltraitées,  on  voit  de  petits  tas  de  matière  humide  , 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  de  ces  mêmes  feuilles,  un 
peu  macérées  et  broyées.  Chacun  de  ces  petits  tas  a une  figure 
assez  irrégulière,  mais  pourtant  arrondie  et  un  peu  oblongue. 
Tout  ce  qu’on  aperçoit  alors,  c’est  la  matière  qui  sert  de 


CRI  __  ^(i 

couverture  à chaque  larve,  qui  la  couvre  presque  en  entier. 
Si  on  regarde  de  plus  près,  on  distingue  bientôt  la  tête  noire 
de  l’insecte,  occupée  à faire  agir  sur  la  feuille  les  deux 
dents  dont  elle  est  munie.  On  peut  aussi  apercevoir  de 
chaque  côté,  et  assez  près  de  la  tête,  les  trois  paires  de  pattes 
noires  écailleuses,  terminées  par  deux  petits  crochets  que* 
l'insecte  cramponne  dans  la  substance  de  la  feuille.  Cette  ma- 
tière étrangère  est  peu  adhérente , il  estaisé  de  l’emporter  par 
un  frottement  assez-léger;  et  lorsqu’on  amislalarveà  nu,  on 
la  trouve  assezsemblable  à beaucoup  d’autres  larves;  mais  sa 
peau  paraît  très-délicate  ; elle  a une  transparence  qui  porte 
a le  juger  ainsi , et  qui  permet  d’apercevoir  les  mouve— 
mens  de  la  plupart  des  parties  intérieures.  Aussi  la  nature 
a-t-elle  appris  à l’insecte  une  façon  singulière  de  se  mettre 
à l’abri  de  l’impression  de  l’air  extérieur  oude  celle  des  rayons 
du  soleil  ; .elle  lui  a appris  à se  couvrir  de  ses  propres  excré- 
mens , et  elle  a tout  disposé  pour  qu’il  le  pût  faire  aisément. 
L’ouverture  de  l’anus  des  autres  insectes  est  placée  au  bout , 
ou  près  du  bout  du  dernier  anneau,  et  ordinairement  du 
côté  du  ventre;  l’anus  de  notre  larve  est  peu  éloigné  du 
bout  postérieur  ; il  est  placé  à la  jonction  du  pénultième  an- 
neau avec  le  dernier,  et  ce  qui  est  remarquable , du  côté  du 
dos.  La  disposition  du  rectum  ou  de  l’intestin  qui  conduit  les 
excrémens  à l’anus,  et  celle  des  muscles  qui  servent  à les  faire 
sortir,  doivent  répondre  à la  fin  que  la  nature. s’est  proposée , 
en  disposant  ainsi  cette  ouverture..Les  excrémens  qui  sortent 
du  corps  des  insectes  en  général  sont  poussés  en  arrière  dans 
la  ligne  du  corps;  ceux  que  la  larve  des  criocèresfaitsortir,  s’é- 
lèvent au-dessus  du  corps  et  sont  dirigés  du  côté  de  la  tête, 
lis  ne  sont  pourtant  pas  poussés  loin;  quand  ils  sont  entière- 
ment hors  l’anus,  ils  tombent  sur  la  partie  du  dos  qui  en  est 
proche  ; ils  sont  retenus  par  leur  viscosité , mais  ils  n’y  sont 
retenus  que  foiblement.  Sans  changer  lui-même  de  place , 
• l’insecte  donne  à ses  anneaux  des  mmivcmcns  qui,  peu  à 
peu,  conduisent  les  excrémens  de  l’endroit  sur  lequel  ils  sont 
tombés,  iusqu’à  la  tê,te.  On  peut  imaginer  aisément  la  manière 
dont  il  leur  prépare  successivement  des  plans  inclinés  de 
proche  en  proche,  en  gonflant  la  partie  du  corps  sur  laquelle 
ils  sont , et  en  contractant  la  partie  qui  suit  du  côté  de  la  tête. 
, La  larve  fait  plus,  elle  plissé  et  élève  la  partie  des  anneaux 
qui  précède  celle  sur  laquelle  sont  les  excrémens  ; d’où  il  est 
clair  que  lorsqu’elle  étend  la  portion  plissée  sans  l’abaisser , 
cette  partie  , en  se  développant , pousse  les  excrémens  dans 
l’enfoncement  qui  leur  a été  préparé  : la  forme  du  dos  est 
par  elle-même  telle  , que  quand  une  portion  d’excrémens  a 
«té  conduite  à certaine  distance  de  l’anus , elle  trouve 
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une  pente  de  là  jusqu’à  la  tôle.  Pourvoir  distinctement  com- 
ment tout  cela  se  passe , il  faut  mettre  l’insecte  à nu,  et  après 
l’avoir  posé  sur  une  feuille  jeune  et  fraîche,  l’observer  avec 
une  loupe.  Bientôt  il  se  met  à manger;  et,  peu  de  temps  après, 
on  voit  son  anus  sc  gnnller  : il  montre  des  rebords  qu’on  ne 
voyoit  pas  avant.  Enfin  l’anus  s’entr’ouvre , et  le  bout  d’une 
petite  masse  d’excrémens  en  sort:  ce  que  l’insecte  jette  est  une 
espèce  de  cylindre  dont  les  deux  bouts  sont  arrondis.  Nous 
avons  déjà  ail  que  quand  ce  grain  d’excrément  sort , il  est 
dirigé  vers  la  tête;  cependant,  peu  après  être  sorti,  il  se 
trouve  posé  transversalement,  et  au  moins  incliné  à la  lon- 
gueur du  corps.  Les  frottemens  qu’il  essuie,  et  la  manière 
peu  régulière  dont  il  est  poussé , lui  donnent  cette  direction. 

11  y a des  temps  où  ces  grains  sont  arrangés  avec  assez  d’ordre, 
où  ils  sont  placés  parallèlement  les  uns  aux  autres,  et  per- 
pendiculairement à la  longueur  du  corps;  mais  ce  n’est  guère 
que  sur  la  partie  postérieure,  et  quand  l’anus  en  a fourni  un 
grand  nombre,  dans  un  temps  court,  qu’ils  sont  si  bien  ar- 
rangés. L’insecte  qui  a été  mis  à nu  a besoin  de  manger  pen- 
dant environ  deux  heures,  pour  que  son  anus  puisse  fournir 
à différentes  reprises  la  quantité  de  matière  nécessaire  pour 
couvrir  tout  le  dessus  du  corps;  au  bout  de  deux  heures, 
celle  couverture  est  complète,  mais  elle  est  mince,  et  n’a 
que  l’épaisseur  d’un  grain  d’excrément;  peu  à peu  elle 
s’épaissit.  La  même  mécanique  qui  a conduit  les  grains  jus- 
qu'auprès de  la  tête , les  forçant  à se  presser  les  uns  contre 
les  autres,  pour  faire  place  aux  excrémens  qui  sortent,  il 
faut  que  les  excrémens  qui  sont  aux  environs  de  la  partie  pos- 
térieure soient  poussés  et  portés  en  avant  ; ils  sont  mous , 
cèdent  à la  pression,  et  s’aplatissent  dans  un  sens  et  s’élè- 
vent dans  un  autre , dans  celui  qui  rend  la  couche  plus  épaisse. 
Cette  couche  qui  couvre  le  corps  s’épaissit  donc  peu  à peu,  et 
à un  tel  point,  que  si  on  l’enlève  dans  un  certain  temps 
de  dessus  le  corps  de  la  larve , on  juge  que  le  volume  de  cette  * 
couverture  est  au  moins  trois  fois  plus  grand  que  celui  de 
l’insecte  même , et  qu’elle  est  d’un  poids  qui  semble  le  sur- 
charger. Plus  la  couverture  est  épaisse,  plus  sa  figure  est 
irrégulière,  et  plus  aussi  sa  couleur  brunit.  Nous  avons  dit 
que  les  excrémens  dont  elle  est  formée  ont  la  couleur  et  la 
consistance  des  feuilles  broyées  et  macérées;  ils  ne  sont 
aussi  que  cela  ; ils  sont  d’abord  d’un  jaune  verdâtre , mais 
leur  surface  supérieure  se  dessèche  peu  à peu  et  prend  des 
nuances  toujours  plus  brunes  jusqu’au  noir.  Lorsque  l’habit 
devient  trop  roide  ontrop  lourd , apparemment  que  l’insecte 
j’en  défait,  car  on  voit,  quelquefois  ces  larves  nues  ou  presque  - 
nues;  mais  ce  n’est  pas  pour  rester  longtemps  en  cet  état.  U 
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lui  est  aisé  de  se  débarrasser  d’une  trop  pesante  couverture, 
soit  en  entier,  soit  en  partie  ; elle  n'a  qu’à  se  placer  de  ma- 
nière qu’elle  touche  et  frotte  contre  quelque  partie  de  la 

{dante,  et  se  tirer  ensuite  en  avant.  Quand  l'insecte  conserve 
ong- temps  sa  couverture,  elle  déborde  quelquefois  la  tête, 
et  ce  qui  couvre  les  premiers  anneaux  est  souvent  noir  et  sec, 
pendant  que  le  reste  est  haniide  et  verdâtre.  Celte  partie 
sèche  qui  va  par-delà  la  tête,  tombe  quelquefois  en  lambeaux. 
En  parlant  de  la  larve  des  cassides , nous  avons  déjà  fait 
connoître  un  pareil  moyen  , ménagé  par  la  nature , et  dont 
l’insecte  se  sert  de  même  pour  garantir  sa  peau  sensible  et 
tendre  , du  danger  des  impressions  extérieures.  Mais  nous 
avons  remarqué  que  cette  larve  fait  glisser  ses  exc.rémens 
sur  deux  espèces  de  fourchons  placés  à l’extrémité  de  l'anus, 
et  élevés  sur  le  dos,  de  sorte  que  sa  «ouverture  n’est  pas 
immédiatement  appliquée  sur  la  peau,  ainsi  que  nous  l’ob- 
servons dans  les  larves  des  criucères,  qui  ne  sont  point  munies 
de  ces  fourchons. 

Dans  quatorze  ou  quinze  jours  nos  larves  ont  pris  tout  leur 
accroissement  ; alors  ellesne  sont  plus  aussi  couvertes  de  leur» 
excrémens  : on  en  voit  d’entièrement  nues,  ou  de  nues  en 
partie;  leur  corps  prend  une  teinte  plus  colorée;  elles  mar- 
chent et  ne  paraissent  plus  aussi  tranquilles  qu’elles  l’étoient 
auparavant  ; elles  sont  près  du  temps  de  leur  métamorphose; 
c’est  dans  la  terre  qu’elle  doit  se  faire , et  c’est  pour  s’y  aller 
eacher  qu’elles  sont  en  mouvement.  Peu  de  temps  après  que 
ces  larves  sont  entrées  en  terre , elles  travaillent  à se  faire  une 
coque  dont  l’extérieur  est  recouvert  de  grains  de  la  terre  qui 
les  environne.  Ces  coques  sont  si  bien  recouvertes , qu’on  les 
prend  pour  de  petites  masses  de  terre  ordinaire  et  raboteuse; 
elles  ne  sont  en  général  guère  plus  grosses  que  de  petites 
fèves  ou- de  gros  pois.  Lorsqu’on  les  presse  entre  deux  doigts 
et  assez  légèrement  pour  les  reconnoltre,  elles  font  entendre 
un  petit  bruit  semblable,  en  petit,  à celui  d’une  vessie  qu’on 
oblige  à se  crever.  11  s’ensuit  que  les  coques  au-dedans  des- 
quelles nos  larves  se  transforment,  sont  des  vessies  bien 
closes , et  remplies  d’un  air  qui  a beaucoup  de  ressort , 
puisqu’une  petite  compression  met  cet  air  en  état  de  briser 
la  coque  avec  bruit.  Si  on  ne  s’arrête  pas  à l’extérieur  de 
ces  coques , si  on  les  ouvre , on  voit  que  leur  intérieur  a le 
poli  du  satin  ; il  est  d’un  blanc  luisant  et  argenté.  En  un 
mot,  ces  coques  ressemblent  à celle  que  des  chenilles  se 
font  d’une  soie  fine  et  lustrée  , et  qu’elles  recouvrent  de 
terre.  Cependant  cette  espèce  d’étdfie  est  bien  autrement 
et  bien  plus  simplement  fabriquée  : les  chenilles  filent  pour 
se  faire  des  çoques,  tandis  que  ces  larves  emploient  une  espèce 


Digitized  by  Google 


I 


444  r‘  P T 

d écume  ou  de  bave,  qui  est  moins  épaisse  que  la  liqueur 
dont  la  soie  est  composée  , mais  qui  lui  est  analogue.  Cette 
écume,  étant  sècbe,  forme  des  feuilles  luisantes  et  flexibles , 
telles  qu’elles  seraient  si  elles  étoient  de  soie.  Lors  donc  que 
quelqu'une  de  ces  larves  se  prépare  il  sa  transformation, 
elle  se  loge  dans  une  espèce  de  boîte  faite  de  grains  de 
terre  , collés  apparemment;  py  la  liqueur  ; mais  cette  li- 
queur sert  surtout  à enduire  les  parois  de  la  cavité.  La 
larve  en  peut  fournir  une  assez  graude  quantité  pour  que 
celle  qui  est  desséchée  forme  un  enduit  soyeux  d'une  épais- 
seur sensible.  Quand  la  terre  manque  à la  larve,  quand 
elle  n’a  pu  faire  une  cavité  dont  les  parois  solides  soient 
propres  à recevoir  et  à soutenir  sa  liqueur  mousseuse,  il 
lut  est  difficile  d’employer  utilement  Cette  liqueur  ; la  cou- 
che mince  qui  commence  à prendre  de  la  consistance  est 
souvent  brisée  par  les  mouvemens  que  l'insecte  se  donne  ; 
au  moins  ces  mouvemens  la  chiffonnent.  Deux  ou  trois  jours 
après  que  la  larve  s’est  renfermée  dans  sa  coque  , elle  se  mé- 
tamorphose en  une  nymphe  semblable  , pour  la  disposition 
de  ses  parties,  aux  autres  nymphes  de  coléoptères  de  la 
même  famille.  Enfin,  environ  quinze  jours  après  que  l’insecte 
est  entré  dans  la  terre  sous  sa  forme  de  larve , si  c’est  en  été, 
il  est  en  état  de  paraître  sous  sa  dernière  forme;  il  perce  sa 
coque,  il  sort  de  terre,  et  cherche  les  plantes  dont  les 
feuilles  ou  les  fleurs  doivent  lui  convenir. 

Parmi  trente-cinq  espèces  de  criocères  qui  ont  été  décrites, 
les  plus  connues  sont.: 

Le  Criocère  du  lis,  Crioceris  merdigera , B.  37. 12.  Il  es» 
rouge  en  dessus,  noir  en  dessous;  le  corselet  est  cylindri- 
que , avec  un  enfoncement  de  chaque  côté. 

Le  Criocère  douze-points, Crioceris duodecim  punctata,Q\\v. 
Col.tom.  6,  n.°  q4-  pl-  *7-  Le  corselet  est  cylindrique,  les 

élytres  sont  rougeâtres  , avec  sixpoints  noirs  sur  chaque. 

Le  Criocère  CYANELLE , Crioceris  ryanc/la,  Oli y.,  ibid.pl.  a. 
fig.  3o.  Il  a le  corselet  cylindrique , un  peu  renflé  de  chaque 
côlé  , et  le  corps  bleu. 

Le  Criocère  mélanope  , Crioceris  melanopa , Oli  y.,  ibid.pl. 
i.fig.  3 1 . Il  est  oblong,  bleu  ; son  corselet  et  ses  pattes  sont 
rougeâtres. 

Le  Criocère  DE  l’asperge,  Crioceris  asparagi,  Oliv.,  ibid. 
pl.  a.  fig.  28.  11  est  oblong;  le  corselet  est  rouge , avec  deux 
points  noirs;  les  élytres  sont  d’un  noir  bleuâtre,  avec  quatre 
taches  jaunes , et  le  bord  extérieur  fauve.  (O.L.J 

CRIOCÉRIDES,  Criocerides.  Nom  que  j’avois  donné 
( Gener.  Crusl.  el  insect.  ) à une  division  d’insectes  , de  la  fa- 
mille de  chrysomélines.  V.  Eupodes.  (l.) 
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CRIOPE,  Criopus.  Genre  établi  par  Poli,  arec  les  mol- 
lusques des  anomies.  Les  animaux  qui  le  composent  n’ont  ih 
Siphons  , ni  pieds  ; leurs  branchies  sont  coutournées  en 
cornes  de  belier  et  velues.  Ce  genre  est  le  même  que  celui 
appelé  Orbinde  par  Lainarck.  L’anomie  turbinée  , qui  est 
figurée  avec  son  animal , et  des  détails  anatomiques  très- 
importans,  pl.  3o,  n.°  2^  et  suivans  de  l’ouvrage  de  Poli , 
sur  les  testacés  des  Deux-Siciles , lui  sert  de  type.  V.  au 
mot  Awomie  , et  au  mot  Orbicule.  (b.) 

CRIOTEON  , Dioscoride.  Espèce  de  Férule,  suivant 
Adanson.  (ln.) 


CRIQUARD.  V.  Criquet,  (s.) 

CRIQUET.  Dénomination  vulgaire  de  la  sarcelle  d’été  , 
ou'petitc  sarcelle  , en  Picardie,  (s.) 

CRIQUET,  Acrydium  (ou  mieux  Acridium  ) , Geoff. , 
Dcgecr.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  orthoptères,  famille 
des  sauteurs.  Il  répond  au  genre  GaïLLUsde  AI.  Fabricius; 
Linnæus  en  fait  une  division  dans  le  même  genre.  Le  mot  de 
gryltus  ne  convenant,  à proprement  parler  , qu’aux  insectes 
qpe  nous  désignons  sous  le  nom  de  grillons*,  nous  avons  nom- 
mé, avec  Geoffroy  et  Olivier , les  insectes  du  genre  de  cet 
article  , acrydium. 

Ses  caractères  sont  : antennes  filiformes  , insérées  entre 
les  yeux,  à quelque  distance  de  leur  bord  interne  ; bouche 
découverte  ; palpes  point  comprimés  ; pattes  propres  pour 
sauter;  tarses  i trois  articles;  une  pelote  entre  les  crochets. 

Les  criquets  , assez  généralement  connus  sous  le  nom  de 
sauterelles , dont  ils  diffèrent  beaucoup  , ont  la  tête  grande  , 
verticale  ; les  veux  à réseau , ovales  et  saittans  ; trois  petits 
yeux  lisses  , placés  en  triangle  sur  le  vertex  ; deux  mandi- 
bules très-fortes  , larges  et  tranchantes  ; le  corselet  de  la 
largeur  du  corps,  aplati  ou  caréné  en  dessus,  prolongé  posté- 
rieurement ; les  élytres  coriaces , de  la  longueur  des  ailes  ; 
les  ailes  larges  , souvent  colorées  , cachées  par  les  élytres 
dans  l’état  de  repos  ; les  pattes  postérieures  longues  , avec 
les  cuisses  très-renflées,  cannelées  , et  les  jambes  garnies  de 
deux  rangées  d’épines  très-fortes. 

Ces  insectes  sautent  très-bien  et  s’élancent  fort  loin.  Quel- 
ques espèces  volent  rapidement  et  à de  très-grandes  distances; 
mais  en  général  ils  marchent  mal  et  lentement.  Comme  les 
sauterelles,  ils  vivent  d’herbes  ; aussi  les  trouve-t-on  en  grande 
quantité  dans  les  champs  cultivés  et  les  prairies.  On  ne  con- 
noît  que  trop  , dans  les  pays  du  Levant  et  en  Afrique  , lei 
criquets  de 'passage  , espèces  qui  se  multiplient  extraordi- 
nairement , et  qui  sc  moutrent  souvent  en  grandes  troupes  ; 
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ils  paroissent  venir  de  la  Tartaric  et  de  l’Orient  ; ils  dé- 
vastent toutes  les  contrées  par  où  ils  passent , en  rongeant 
et  mangeant  les  plantes  qu'ils  rencontrent. 

Leurs  larves  , comme  celles  des  grillons  et  des  sauterelles, 
ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par  le  défaut  d'ailes 
et  d’élytres.  Après  plusieurs  mues  , elles  passent  à l’état 
de  nymphe  , et  ont  alors  des  fourreaux  qui  renferment  ces 
parties  ; sous  les  deux  formes  elles  marchent  , et  agissent 
comme  l’insecte  parfait , et  se  nourrissent  de  même.  Les 
larves  viennent  d’œufs  ; quelques  femelles  déposent  les  leurs 
dans  la  terre , où  la  chaleur  les  fait  éclore  ; d’autres  les 
attachent  à des  tiges  de  gramen  , et  les  enferment  dans  une 
matière  écumeuse , qui  d’abord  est  molle  , et  ensuite  se 
durcit. 

Les  criquets  font  souvent  entendre  un  son  aigu  et  coupé. 
Ils  le  produisent  en  frottant  leurs  cuisses  postérieures  , avec 
force  , contre  leurs  élytres  et  leurs  ailes;  jamais  ils  n’exé- 
cutent le  mouvement  avec  les  deux  cuisses  en  même  temps, 
mais  ils  se  servent  alternativement  de  l’une  ou  de  l’autre. 

« De  chaque  côté  du  ventre , dit  Olivier , Encyclopédie 
méthodique  , on  voit  une  grande  ouverture  assez  profonde1", 
dont  le  contour  tire  sur  l’ovale  , et  qui  est  fermée  en  partie' 

Ï»ar  une  pièce  irrégulière  en  forme  de  lame  plate  ; cette 
ame  est  écailleuse , mais  elle  est  couverte  en  dessus  d’une 
membrane  flexible  et  ridée  , et  ses  bords  sont  garnis  de  quel- 
ques petits  poils  ; l’espace  du  tissu  que  la  lame  laisse  ouvert 
est  en  quelque  manière  en  forme  de  demi-lune  ; au  fond  de 
cette  ouverture  , il  y a une  pellicule  blanche  , bien  tendue  et 
luisante  comme  un  petit  miroir  ; du  côté  de  l’ouverture  , le' 
plus  proche  de  sa  tête  , on  voit  un  petit  trou  ovale  , dans  le- 
quel il  est  facile  d'introduire  la  pointe  d’un  stylet  ; en  enle- 
vant la  pellicule , on  met  à découvert  une  grande  cavité  que 
le  corps  a dans  cet  endroit.  » Tel  paroît  être  l'organe  dù 
chant  dans  quelques  espèces. 

Si  on  en  croit  quelques  voyageurs  , les  criquets , qui  soné 
un  fléau  ppur  certaines  contrées  , servent  à nourrir  les 
peuples  qui  habitent  des  tecres  incultes  vers  les  côtes  de 
Barbarie.  Comme  ces  insectes  sont  très-abondans  et  très- 
gros  dans  le  pays , les  habitans  les  recueillent,  les  font  rôtir 
et  les  mangent.  Ils  les  conservent  aussi  dans  de  la  saumure  4 
après  leur  avoir  ôté  les  élytres  et  les  ailes.  C’est  même  un 
objet  de  commerce.  Dans  les  parties  méridionales  de  la 
F rance  , il  y a des  enfans  qui  rongent  avec  plaisir  les  cuisses 
charnues  de  ces  insectes. 

Dans  l’accouplement,  le  mâle  est  monté  surie  corps  de 
la  femelle,  qu’il  tieut  embrassée  avec  ses  deux  première# 
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paires  de  pattes;  son  rentre  se  contourne  pour  pouvoir  se 
joindre  au-dessous  de  la  partie  postérieure  de  la  femelle; 
dans  cette  attitude  , il  a les  deux  pattes  de  derrière 
élévées  en  l’air,  de  manière  qu’elles  ne  touchent  ni  au 
corps  de  la  femelle  ni  au  plan  de  position  ; celle-ci  mar- 
che et  saute  même  assez  loin,  toujours  chargée  de  son 
mâle , qui  ne  la  quitte  point  que  l’accouplement  ne  soit 
achevé.  Degeer  est  entré  dans  un  grand  détail  sur  les  or- 
ganes des  sexes;  nous  renvoyons  à son  excellent  ouvrage. 

On  a décrit  plus  de  quatre-vingts  espèces  de  ces  in- 
sectes; on  en  trouve  beaucoup  en  Europe,  dont  quelques^ 
unes  se  font  remarquer  par  la  beauté  des  couleurs  de  leurs 
ailes  ; mais  il  n’y  en  a point  d’aussi  grandes  que  parmi 
les  criquets  exotiques , qui , en  général , ont  des  couleurs  plus 
vives  que.  ceux  d’Europe. 

Les  criquets , dans  nos  climats  , n’acquièrent  des  ailes 
que  vers  la  fin  de  l’été  ou  en  automne,  de  même  que  la 
plupart  des  orthoptères. 

Criquet  en  CRÊTE  , Acrydium  cristalum  , Oliv.  Les  S y no  - 
nymes  de  Frich,  de  Roësel , que  Linnæus  rapporte  au  gryllus 
• crislatus , conviennent  très -bien  à l’espèce  dont  il  s’agit 
ici.  Je  doute  qu’il  en  soit  de  même  de  celui  d’Hassel- 
quist , ainsi  que  de  ceux  des  auteurs  qui  oifl  parlé  du 
criquet  à crête  du  Levant:  l’espèce  que  Linnæus  décrit  est  la 
nôtre  ; mais  j’âi  de  la  peine  à croire  qu’elle  soit  com- 
mune à l’Amérique  et  à l’Asie. 

Cet  insecte  est  un  des  plys  grands  de  ce  genre  ; il  a 
environ  quatre  pouces  de  long  ; les  antennes  et  la  tête 
sont  d’un  vert  jaunâtre  ; les  yeux  sont  bruns  ; le  corselet 
est  d’un  vert  jaunâtre , élevé  en  carène , marqué  de  qua- 
tre impressions  transparentes,  etasa  partie  postérieure  est 
aplatie  et  raboteuse  ; les  élytres  sont  d’un  gris  verdâtre , 
marquées  de  plusieurs  points  bleuâtres;  les  ailes  sont  bleues, 
avec  la  partie  postérieure  noire  ; l’abdomen  est  rougeâtre 
en  dessus  , d’un  jaune  verdâtre  en  dessous  ; les  pattes 
postérieures  sont  verdâtres,  avec  la  partie  inférieure  rouge , 
et  des  taches  blanchâtres  tout  le  long  de  la  partie  interne. 

On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Leblond  m’en  a donné  un  individu  qu’il  avoit  pris  à 
Cayenne. 

Criquet  ÉMIGRA.NT,  Acrydium  migraiorium,  Oliv.  Il  a en- 
viron deux  pouces  de  longueur  ; ses  antennes  sont  d’un 
brun  jaunâtre  ; sa  tête  est  verte  ou  brune  , obtuse , avec 
une  ligne  le  long  du  milieu  du  front,  deux  autres,  une 
de  chaque  côté  , noirâtres , et  les  mandibules  d’un  noir 
bleuâtre;  le  corselet  est  verdâtre  ou  brun,  caréné,  res- 
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«erré  de  chaque  côté , avec  deux  lignes  dorsales  et  urié 
tache  latérale  noirâtres  ; l’abdomen  est  d’un  brun  gri- 
sâtre , avec  des  taches  noires  , et  une  bânde  longitu- 
dinale d’un  brun  clair  sur  les  côtés;  les  élytres  sont  tfuri 
brun  jaunâtre  , avec  un  grand  nombre  de  taches  noires  ; 
les  ailes  sont  transparentes  avec  une  teinte  verdâtre  ; les 
pattes  sont  d’un  brun  grisâtre , avec  les  cuisses  postérieures 
tachées  de  noir  à leur  partie  interne  ; les  jambes  sont 
rougeâtres.  . 

On  le  trouve  en  Europe  et  dans  le  Levant  ; ce  criquet 
est  connu  sous  le  nom  de  sauterelle  de  passage.,  et  on  le 
croit  originaire  de  Tartarie  ; il  vole  en  grandes  troupes.  Cet 
insecte  dévaste  souvent  la  Tartarie  , la  Pologne  et  les 

Eays  du  Levant.  On  le  rencontre  à Fontainebleau,  à Saint- 
.éger  ; il  est  très-commun  dans  les  plaines  de  la  Sologne  : 
on  le  prend  difficilement. 

CRIQUET  STRIDULE,  Acrydium  stridulum,  Oliv.  Il  est  long 
d’environ  un  pouce , d’un  cendré  rougeâtre  plus  ou  moins 
obscur;  le  corselet  est  légèrement  caréné;  les  élytres  ont 
deux  bandes  formées  par  des  taches  irrégulières  et  brunes  ; 
les  ailes  sont  rouges , avec  le  bord  extérieur  , un  grand 
espace  vers  l’extrémité,  noirs,  et  le  bout  transparent;  les 
pattes  posftrieures  ont  leurs  cuisses  tachées  de  bleu  inté- 
rieurement ; les  jambes  sont  bleuâtres. 

On  le  trouve  dans  toute.  l’Europe  : il  est  commun  dans 
les  lieux  secs  et  pierreux. 

La  France  nous  donne  plusieurs  autres  jolies  espèces 
de  criquets;  nous  nous  bornerons  à indiquer  les  Caractères 
des  plus  saillantes. 

Criquet  unéole  , acryd.  lineola , Oliv.  C’est  le  plus  grand 
de  tous  les  indigènes  ; il  a le  corselet  presque  caréné  , d’un 
brun  obscur  , avec  une  ligne  dorsale  fauve  ; ses  cuisses 

Eostérieures  sont  rouges  au  côté  interne  ; ses  jambes  sont 
leues.  On  ne  le  trouve  que  dans  les  parties  méridionales 
de  laFrance.  Je  présume  que  cette  espèce,  ainsi  que  quelques 
autres  , est  du  nombre  de  celles  qui  émigrent.  J’ai  vu 
dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  une 
espèce  recueillie  dans  l’île  de  Chypre  , par  M.  Granger , 
avec  l’étiquette  de  sauterelle  de  passage , qui  différoit  peu 
de  la  précédente.  Le  gryllus  tataricus  paroît  avoir  aussi  beau- 
coup de  rapports  avec  la  même.  Shaw  et  M.  Denon  ont 
représenté,  dans  les  relations  de  leurs  voyages,  deux  cri- 
quets analogues  quant  aux  formes  et  aux  habitudes.  Ce 
sont  probablement  d’atitres  espèces , mais  sur  lesquelles  ils 
ne  nous  ont  donné  que  des  notions  très-imparfaites. 
Criquet  fuligineux,  acryd.  Juliginosum,  Oliv.  Le  corps  est 
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noir  , le  corselet  est  caréné,  et  a une  impression  de  chaque 
côté  ; les  ailes  sont  rouges  avec  l’extrémité  noire. 

Criquet  italique,  Acryd.  italicum,  Oliv.  Son  corps  est  mé- 
langé de  gris,  de  cendré  et  d’obscur  ; le  corselet  a trois  lignes 
élevées,  longitudinales;  les  ailes  sont  d’un  rouge  clair, 
sans  taches  à l’extrémité. 

Criquet  maculé,  Acryd.  maculalum,  Oliv.  Le  corselet  est 
presque  caréné;  les  ailes  sont  transparentes , roses  à leur 
base , avec  une  tache  transversale  noirâtre , en  forme  de 
petite  bande. 

Criquet  azuré,  Acryd.  cæruleum,  Oliv.  Il  a’ le  corseletuni  ; 
les  clytres  d’un  cendré  pale , tachées  de  noir , et  les  ailes 
lavées  de  bleuâtre  à leur  partie  internp. 

Criquet  BLEUATRE,  Acryd.  cœrulescens , Oliv.  Il  est  cendré, 
mélangé  d’obscur;  le  corselet  est  presque  caréné;  les  élytres 
ont  des  bandes  noirâtres,  et  les  ailes  sont  bleuâtres  avec 
une  bande  noire.  • 

Criquet  jaune,  Acryd.  flavum,  Oliv.  Le  corps  est  ver- 
dâtre ; le  corselet  est  caréné  , taché  de  blanc  ; les  ailes 
sont  jaunes  avec  une  bande  noire,  et  l’extrémité  tachée 
d’obscur. 

Criquet  bimouciieté,  Acryd.  UguUulum , Oliv.  Il  est  en  des- 
sus d’un  brun  grisâtre,  tacheté  de  noir,  et  verdâtre  en  dessous  ; 
le  dessus  du  corselet  présente  une  espèce  d’X;  les  élytres 
ont  chacune  une  petite  tache  oblique  blanche. 

Celte  espèce  est  la  plus  commune  de  Routes. 

Parmi  les  belles  espèces  exotiques , on  remarquera  sur- 
tout le  Criquet  morbilleux,  qui  est  long  de  plus  de  deux 
pouces  et  demi  ; lalêteetle  corselet  sont  rouges;  lesélytressont 
obscures  marquées  de  points  jaunâtres  , et  les  ailes  soift  rou- 
ges , avec  des  traits  noirs  ; son  corselet  est  verruqueux. 

Il  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  les  arti- 
cles : Stridore  , Tétrix  et  Xiphicère.  (l.) 

CRISIE,  Cr&a.  Genre  établi  aux  dépens  des  Cellu- 
laires (Cellaire  de  Lamarck) , p^r  Lamouroux  , dans  sa 
belle  histoire  des  polypiers  cora/ligènes  flexibles.  Il  lui  donne 
pour  caractères  : polypier  phytoïde,  dichotome  ou  raineux  ; 
cellules  à peine  saillantes,  alternes,  rarement  opposées  avec 
l’ouverture  sur  la  môme  face. 

On  voit , d’après  cet  expos#,  que  ce  genre  diffère  des  cel- 
lulaires par  la  forme  et  la  situation  des  cellules.  LeS  espèces 
qui  le  composent,  au  nombre  de  onze  , se  fixent  la  plupart 
sur  les  Varecs,  dans  les  mers  de  l’Europe. 

Je  ne  citerai  ici  que  : 

La  Crisië  IVOIRE , Sertulariaebumca,  Linn. , qui  est  droite, 
articulée  et  rameuse  , dont  les  cellules  sont  alternes , trou- 
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quées  etun  peu  saillantes  ; les  ovaires  ovoïdes.  Ellis  l’a  figu- 
rée pl.  ai , a.  A.  Elle  n’est  point  rare  sur  nos  côtes. 

La  Crisie  raboteuse  , Sertulana  srrupusa , Linn. , qui  est 
rampante  , dichotome , dont  les  cellules  sont  unies , alternes; 
l’ouverture  nue  et  alterne.  J’ai  reproduit  sa  figure  pl.  29  de 
mon  Traité  des  vers,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  De- 
terville.  Elle  n’est  point  rare  sur  nos  côtes , et  se  retrouve 
Sur  celles  d’Asie  et  d’Amérique. 

La  Crisie  rampante  , Sertulana  rcptans  , Linn. , est  ram- 
pante , articuléf  , dichotome , et  a ses  cellules  accompagnées 
de  deux  poils  inégaux.  C’est  encore  dans  les  rtiers  d’Europe 
qu’elle  se  voit.  (B.) 

CRISITE.  V.  Chrysite.  Celte  plante,  qui  croît  au»Cap 
de  Bonne-Espérance , est  fort  voisine  des  Restio.  Le  Le- 
Pirome  de  Persoon,  et  le  Chondrachné  de  R.  Broun,  se 
rapprochent  beaucoup  de  ce  genre.  (B.) 

CRISOCOME.  V.  Chrysôcome.  (b.) 

CRISOGONE.  V.  Chrysogone.  (b.) 

CRISOMELA.  L’un  des  noms  italiens  de  1’ Abricot  {Pru- 
nus armeniaca,  L.  ),  nommé  plus  ordinairement  albercocco , 
bricoeoto  , etc.  (EN.) 

' CRISONIUM.  V.  Cressa.  (en.) 

CR1SPITE  ou  RUTHIL  en  réseau.  M.  Delamétherie 
nomme  ainsi  le  Titane  oxydé  réticulaire , que  Saussure  avoit 
appelé  Sagenite.  V.  Titane  oxydé,  (luc.) 

CRISPULA.  Ce  nom  a été  donné  autrefois,  dansles  phar- 
macopées, au  Tiilaspi  bourse  a pasteur,  Thlaspi  bursa 
postons , et  à une  Santoline,  Santolina  chamce  cyparissus.  (EN.) 

CRJ1SSUM  {Ornithologie').  Nom  latin  de  la  région  infé- 
rieure du  croupion  , depuis  les  cuisses  jusqu’à  la  queue,  (v.) 

CRISTA  DE  GAL.  C’est , en  Languedoc  , 1 ’amaranihus 


caudatus.  (LN.) 

CRISTA  GALLI  {Crète de  coq).  L’on  a désigné  par  ce 
nom  quelques  plantes  de  la  famille  des  rhiminthacées  ou  pé- 
diculaires ; ce  sont  les  (&CRÈTES,  Rhinanthus.  On  trouve  aussi 
sous  ce  nom  des  MÉLAMPYREsetdes  Pédiculaires  ; la  forme 
des  fleurs  ou  des  bractées  déchiquetées  qui  les  accompa— 

gjent , explique  ce  nom.  Linnæus  a appelé  une  espèce  de 
AINFOIN  , Hedjsarum  crista  gqlli , à cause  que  cette  espèce  a 
des  gousses  munies  d’une  crête  sur  un  côté.  Ce  nom  est  aussi 
celui  d’un  Erythrina.  (EN.) 

CRISTAÏRE,  Crislaria.  Nom  donné  par  Gmelin  à la 
plante  appelée  aigrette  par  Sonnerat,  qui  est  le  même  genre 
que  le  Chigomier.(b.) 

CRISTAL.  Ce  mot  est  emprunté  du  grec , Krysiallos , qui 
Signifie  glace  ou  eau  congelée , et  a été  donné  par  les  anciens 
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au  tjuarz-hyalin  ou  cristal  de  roche , parce  qu'ils  le  regardoient 
comme  formé  d’une  eau  dont  la  congélation  étoit  plus  par- 
faite que  celle  de  la  glace  ordinaire,  (pat.) 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  cristal  à toute  substance 
saline  , pierreuse , combustible  ou  métallique,  qui  se  présente 
sous  une  forme  polyédrique,  et  susceptible  d être  déterminée 
géométriquement. 

Quant  aux  substances  qui  affectent  des  formes  arrondies  , 
ou  globuleuses,  ou  dont  les  faces  sont  siinplementcurvilignes, 
comme  le  diamant  sphéroidal,  la  chaux  carbonatée  lenticulaire , 
la  baryte  sulfatée  crêtée , etc. , on  les  regarde  comme  le  pro- 
duit d’une  cristallisation  précipitée  , quoique  l’on  puisse  or- 
dinairement indiquer  le  type  dont  elles  dérivent.  Ainsi,  par 
exemple,  le  diamantsphéroïiLal  provient  de  l’ octaèdre ; la  variété 
lenticulaire  de  la  chaux  carbonatée,  du  rhomboïde  équiaxe,  etc. 

On  donne  également  dans  les  arts  le  nom  de  cristal  à un 
verre  blanc,  très-lourd,  et  dans  la  composition  duquel  il 
entre  de  l’oxyde  de  plomb , et  qui  est  employé  à faire  des 
vases  de  toutes  sortes  que  l’on  taille  à facettes,  dont  on  garnit 
- les  lustres  , etc.  La  Bohème  étoit  autrefois  en  possession  de 
nous  fournir  de  cristaux  ; mais  les  progrès  que  les  arts  chi- 
miques ont  faits  en  France  dans  ces  derniers  temps , nous 
ont  affranchis  de  ce  tribut  payé  à l’industrie  étrangère.  Les 
produits  qui  sortent  de  la  fabrique  du  Mont-Cénis  , sont  de 
la  plus  grande  l^cauté,  et  on  les  taille  à Paris,  avec  un  goût 
exquis.  (LUC.)  • 

Cristal  de  montagne  , de  Médoc  , de  roche  , etc.  Voy. 
Quarz^hyahn.  (LUC.) 

Cristal  d'Islande.  V.  Chaux  carbonatée  riiomboïdale. 

(LUC.) 

CRISTALLINE.  V.  Crystalline  et  Glaciale,  (ln.) 

CRISTALLISATION.  Opération  de  la  nature  , en  vertu 
de  laquelle  les  molécules  intégrantes  d’un  corps , suspendues 
dans  un  fluide  qui,  en  s’évaporant  ou  par  quelque  autre  cause, 
les  abandonne  à leur  affinité  réciproque  , se  réunissent , et 
composent  par  leur  assemblage  des  corps  réguliers  , analo- 
gues aux  solides  de  la  géométrie. 

Les  loissuivant  lesquelles  s’arrangent  ces  molécules,  seront 
exposées  au  mot  Théorie  de  la  Cristallisation.  - 

On  a appliqué  aussi  le  nom  de  cristallisations  à des  groupes 
de  cristaux,  (luc.) 

CRISTALLOGRAPHIE.  Science  qui  a pour  objet  de 
faire  connoître  les  formes  diverses  que  sont  susceptibles  de 
prendre  les  minéraux , et  à l’aide  de  laquelle  on  pénètre , 
pour  ainsi  dire  , dans  le  mécanisme  de  leur  structure. 

^ Cette  belle  et  aujourd'hui  inséparable  partie  de  la  minera- 
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logie , à laquelle  elle  sert  de  base , a dû  les  immenses  progrès 
qu  elle  a faits,  depuis  Romé-Delisle  , qui  peut  en  être  consi- 
déré comme  le  créateur  , à un  autre  savant  français  , qui  a 
beaucoup  étendu  son  domaine,  en  lui  prêtant  le  secours 
de  la  géométrie  et  de  l’analyse.  • 

La  théorie  de  la  structure  des  cristaipc,  développée  par 
M.  Haüy,  dans  son  savant  Traité  de  Minéralogie , a opéré  une 
véritable  révolution  dans  la  science , en  mênfc  temps  qu’elle 
a régularisé  sa  marche  et  l’a  rendue  plus  précise. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage , dont  son  célèbre  au- 
teur s’occupe  sans  relâche  , fournira  de  nouvelles  preuve»  dé 
l’importance  des  considérations  cristallographiques  et  de  nou- 
veaux développemens  de  cette  belle  théorie  , qui  sera  expo- 
sée en  détail  au  mot  Théorie  de  la  structure  des  cristaux,  auquel 
nous  renvoyons  également  l’histoire  de  la  Cristallographie , 
science  toute  nouvelle,  (lxjc.)  * 

CRISTAjPAVONIS  ( Crête  de  paon).  Plusieurs  légumi- 
neuses chez  lesquelles  les  étamines  sont  très-saillantes  hors  de 
la  fleur  et  imitent  le  bouquet  de  plumes  filiformes  qui  orne 
la  tête  du  paon , ont  reçu  ce  nom  par  Breyne , Rumphius  et 
Burmann.  L’une  est  le  Poincinaria  pulcherrima , Linn.  ; une 
seconde , le  Dalbergia  arborea , Willd. , le  Pongam  des  Mala- 
fcares;  une  troisième,  le  Cctsalpinia  crista , Linn.;  et  une  qua- 
trième , le  Guilandina  bonducella , Linn.  V.  Bresillet.  (ln.) 

CRISTARIA.  Sonnerai,  Voyage  dans  l’Inde , figure  sous 
ce  nom  (vol.  2.  p.  247,  t t4o.  ) le  Chigomier  pourpre 
(Combretum  purpureum  , Wild.),  arbre  nommé  Pevrcea  par 
Commerson,  et  par  les  habitans  de  l’Ile-de-France  , aigrette 
de  Madagascar.  V.  Chigomler.  Pursh  , dans  sa  Flore  des 
États-Unis,  a fait  sur  le  Malva  coccinea  de  Frazer,  un  genre 
Cristaria  qui  n’a  pas  été  adopté.  Cavanilles  en  a établi  un  autre 
et  qui,  suivant  Ruiz  et  Pavon,  ne  diffère  pas  du  Sida.  V.  Cris- 

TARIE.  (LN,) 

CRISTARIE,  Cristaria.  Plante  à tiges  couchées , velues  ; 
à feuilles  velues,  les  radicales  longuement pétiolées,  profon- 
dément trilobées;  le  lobe  du  milieu  plus  grand,  tous  obtus  et 
irrégulièrement  incisés  ; les  caulinaires  alternes,  moins  lon- 

Îuement  pédonculées  et  moins  lobées , à Heurs  grandes , cou- 
eur  de  chair,  disposées  en  panicule  terminale. 

Cette  plante,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  po- 
lyandrie, et  dans  la  famille  des  MalvacÉes  , offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  monophylle,  à découpures  lancéolées , ai- 
guës; une  corolle  à cinq  divisions  profondes,  presque  rondes, 
onguiculées  ; un  grand  nombre  d'étamines  réunies  en  tube 
à leur  base  ; un  ovaire  supérieur,  orbiculaire  , aplati , sur- 
monté d’un  grand  nombre  de  styles.  ^ 
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Le  fruit  est  formé  d’autant  de  semences  noires  et  rétifor- 
mes que  de  styles  , ayant,  par  leur  réunion  , la  même  figure 
que  l’ovaire,  et  recouvert  par  une  pellicule  qui  se  déchire 
lors  de  la  maturité. 

La  cristarie  se  rapproche  infiniment  des  Abutilons,  et 
même  plusieurs  espèces  décrites  parmi  ces  derniers  doivent 
lui  être  réunies , savoir:  Y abutilon  muliifide  etl  'abutilon  h feuil- 
les de  bétoine.  V.  au  mot  Abutilon. 

L’espèce  dont  il  est  ici  question , et  que  Cavanilles  a figu- 
rée pl.  4.18  de  ses  Icônes p/anlarurç , sous  le  nom  de  cristarie 
glaucophylle , se  trouve  au  Chili,  (b.) 

CRISTATA.  Nom  donné  par  Scheuchzer  aux  Cretelles 
( cynosurus , Linn.)(LN.) 

CRISTATELLE , Cristatella.  Polypier  d’eau  douce , spon- 
giforme , en  masses,  glomérulées  ou  lobées , à polypes  épars, 
ayant  chacun  des  tentacules  en  plumet  ou  en  peigne , portés 
sur  un  pédicule  commun , simple  ou  fourchu. 

Tel  est  l’exposé  du  caractère  de  ce  genre , qui  a été  décou- 
vert par  Roësel , et  qui  se  trouve  figuré  dans  son  Traité  des 
Insectes , vol.  3,  pl.  91 , et  pl.  E.  a3  de  ce  Dictionnaire. 

La  cristatelle  représente  un  globule  gélatineux  d’où  sortent 
deùx,  trois  et  jusqu’à  huit  tubercules  qui,  se  développant, 
prennent  chacun  la  forme  d’un  fer  à cheval , dont  les  bran- 
ches , en  s’étendant  encore  davantage , se  tranforment 
en  tubes , de  la  partie  intérieure  desquels  sortent  enfin  deux 
rangs  de  filets  convergens  par  leur  base , divergens  par  leur 
sommet , qui  est  recourbé  en  dehors  et  un  peu  claviforme  ; 
ces  filets  sont  transparens , et  au  nombre  d’environ  trente 
sur  chaque  branche.  Il  y a donc  autant  de  polypes  que  de  tu- 
bercules, ou  que  de  fers  à cheval,  ou  que  de  paires  débran- 
chés. La  boftche  est  située  au  milieu  dés  deux  branches,  et  se 
reconnoit  à un  petit  enfoncement  que  le  microscope  y fait  voir. 

Chaque  polype  peut  contracter  ou  dilater  une  ou  plusieurs 
de  ses  parties,  indépendamment  des  «utres,  et  sans  que  cela 
influe  sur  sps  voisins;  mais  il  paroît,  d’après  ce  que  dit  Roë- 
sel, qu’ils  ont  cependant  une  vie  commune;  car  ils  concou- 
rent tous  au  mouvement  rotatoire  , par  le  moyen  duquel  le 
globule  entier  change  de  place. 

Les  cristatelles  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes , par- 
mi les  lenticules  : leur  substance  est  gélatineuse  ; leur  couleur 
jaune;  leur  grosseur,  celle  d’une  graine  de  chou.  Elles  parois- 
sent  rares , ou  du  moins  difficiles  à observer  ; je  n’ai  jamais 
pu  les  rencontrer , ni  aucun  naturaliste  de  ma  Connoissance. 

Cuvier  rapporte  à ce  genre  le  polype  figuré  par  Tremblay , 
tab.  10 , n.°  8 et  9 , et  les  Tubulaires  d’eau  douce  de  Vau- 
cher,  qui  constituent  le  genre  Naïs  de  Lamouroux.  (b.) 
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CRISTE  MARINE.  C’est  I’Armarinte.  (b.) 

CRISTEL.  Nom  vulgaire  de  la  rresserelle  en  Bourgogne. 

CR1STOFOU.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Gui— 
GNETTE.  (V.) 

CRITE,  Théophraste.  C’est  I'Orge.  (en.) 

CRITHMUM.  Nom  latin  du  genre  Baciee.  Le  Crithmon 
de Dioscoride , qui  est  le  Bâtis  de  Pline,  est  notre  Baciee 
commune  ( crithmum  maritimum  ).  Lobel  et  Tragus  seuls  sont 
d’une  opinion  contraire  ^armi  les  anciens  botanistes.  Suivant 
Dioscoride,  l’on  mangeoit  le  crithmum  après  l’avoir  fait  cuire. 
Tournefort  et  Linnaws  ont  fait  du  mot  crithmum  le  nom  du 


genre  Baciee.  Peu  de  noms  ont  été  aussi  diversement  écrits  ; 
car  dans  les  suiyans  il  s’agit  toujours  de  la  même  plante: 
Critmum  , chrithmum  , crithmon , crithmum , crethamum  , critha— 
mon  , crilhamus.  Une  espèce  à'inula , l’échinophore  épineux, 
et  le  sium  fukaria(  V.  Berle),  portent  également  cesnoms 
dans  les  ouvrages  de  Bauhin , Lobel  et  d’autres  botanistes  du 


même  temps,  (ln.) 

CRITHMUM  DES  INDES.  C’est  le  Sesuoium  portula- 
castrum , L. , ainsi  nommé  par  Romphius.  (Amb.  6,  liv.  n , 
ch.  4q).  (EN.) 

CRITONIA.  Nom  donné  par  Brown,  dans  l’errata  qui 
est  à la  fin  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque,  à 
une  plante  qu’il  y a décrite  sous  le  nom  de  dalra  fruticosa  , 
p.  3.i4,  tab.  34,  t.  1 , et  qui  rentre  dans  la  section  des  eupa- 
loircs,  dont  les  calices  ne  contiennent  que  trois  à cinq  fleurs. 
C’est  1 ' eupatorium  dalea , Linn.  Depuis,  Gsertnera  rapporté, 
dans  son  Traité  des  fruits , ce  nom  de  Critonia  à une  plante 
qui  rentre  dans  le  genre  Kuhnia  , et  que  Michaux  a adopté 
dans  sa  Flore  de  l’Amérique  septentrionale.  (EN.) 

CRIVELA.  Nom  piéinontais  de  la  CressereAe.  (v.) 

CRO.  Nom  picard  du  Cravant.  (v.) 

CROACE.  Dénomination  sous  laquelle  la  Corline  cstcon— 
nue  en  Piémont.  C’est  dtË  là  qu’est  venu  le  mot  entasser  pouêex- 
primerlecrides  corbeaux,  des  corneilles,  descorbines,  etc.(v.) 

CROBYSOS,  Dioscoride.  Suivant  Adanson,  il  faut  regar- 
der cette  plante  comme  une  espèce  de  Panic  kVT,Eryngium.('LK.') 

CROC.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux  dents  ca- 
nines des  Chiens,  (desm.) 

CROC  DE  CHIEN.  Plante  sarmenteuse  de  Saint-Do- 


mingue , ainsi  appelée  à cause  de  ses  épines  grosses  et  re- 
courbées. On  la  fend  en  deux  , et  on  s’en  sert , en  place 
d’osier,  pour  attacher  les  cercles  des  tonneaux.  C’est  la 
PlTONE  ÉPINEUSE  et  le  JUJUBIER  DES  IGUANES.  (B.) 

CROCALITE  , Schumacher , (Haüy , Cours  de  Minéra- 
logie de  l’an  XII.)  Ce  minéral  est  engagé  sous  la  forme 
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de  globules  dans  une  roche  de  trapp  amygdaloïde , qui 
renferme  en  même  temps  des  grains  de  pyroxène  et  de 
petites  masses  de  stilbite  rouge.  Il  est  lui-même  d’un  beau 
rouge  incarnat , et  point  électrique  par  la  chaleur;  sa  cassure 
est  mate  et  sa  dureté  peu  considérable. 

Il  se  rapproche  de  la^tilbite  , dont  il  est  probablement 
une  variété  compacte.  ® 

On  trouve  le  Croculilt  dans  le  Tyrol,  et  à Ædelfors, 
en  Suède.  V.  Stilbite.  (luc.) 

(^lOC  ALO  ou  Crocala.  En  italien,  ce  sont  les  Mouettes, 
qu’on  appelle  aussi  Gabbiano  et  MugHajo.  (desm.) 

CROCERAGNA.  Nom  italien  de  1’ Araignée  Porte- 
croix.  (desm.) 

CROCHET  DE  MATELOT.  C’est  le  Stramhus  chiragra 
Linn.  , coquille  appelée  aussi  quelquefois  araignée.  V.  PtÉ- 
ROCÉRES.  (DESM.)- 

CROCHETS.  Dents  canines  des  Solipides.  (desm.) 

CROCISE.  Crocisa.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des 
hyménoptères,  section  des  porte  - aiguillons , famille  des 
mellifères , tribu  fies  apiaires.  M.  Jurine  désigne  ainsi 
le  genre  auquel  j’avois  donné  le  nom  de  Mélecte  , melecla , 
( voyez  ce  mot  ).  Parmi  ces  espèces , les  unes  ont  six  ar-» 
ticles  aux  palpes  maxillaires , et  telles  sont  les  mélectes  vé- 
ritables de  Panzer.  Ces  palpes  sont  plus  courts  et  com- 
posés seulement  de  trois  articulations  dans  les  autres.  Panzer 
en  a formé  le  genre  Thyreus  ; mais  j’ai  cru  qu’il  étoit  juste 
et  plus  simple  de  lui  conserver  le  nom  de  Crocise , déjà  em- 
ployé par  M.  Jurine. 

Les  Crocises,  de  même  que  les  Nomades , dont  elles  se 
rapprochent  beaucoup , de  même  aussi  que  les  autres  pre- 
miers genres  de  ma  tribu  des  apiaires  , n’ont  point  lt 
premier  article  de  leurs  derniers  tarses  dilaté  extérieure- 
ment. Elles  ont  les  antennes  courtes,  filiformes,  un  peu 
coudées  ou  divergentes  au  troisième  article  ; les  trois 
petits  yeux  lisses  disposés  sur  une  ligne , droite  et  trans- 
verse ; le  labre  extérieur , incliné  ou  courbé , et  en  de- 
irfi  ~ ovale;  les  mandibules  étroites,  arquées,  pointues, 
avec  une  seule  dent  au  côté  interne  ; et  les  divisions  la- 
térales de  la  languette  ou  les  paraglosses , en  forme  de 
soie , et  presque  aussi  longues  que  les  palpes  labiaux. 
Leurs  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale , petite  , 
ovale  - arrondie  ; et  trois  cellules  cubitales  , dont  la  se- 
conde plus  petite  et  recevant  la  première  nervure  récur- 
rente ; l'autre  nervure  est  annexée  avec  la  dernière  de 
ces  cellules , qui  est  éloignée  du  bout  de  l’aile.  Leur 
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corps  offre  des  espaces  presque  ras  ou  peu  velus , et  d’autres 
garnis  de  poils  assez  épais , et  formant  çà  et  là  des  taches 
tantôt  blanches  ou  grises,  tantôt  verdâtres  ou  bleuâtres, 
sur  un  fond  très-noir.  L’écusson  est  prolongé  , aplati  , 
échancré  ou  terminé  par  deux  dents.  L’abdomen  est  ovoïdo- 
conique.  ^ 

Ces  apiaires  n’ont  point  un  vol  rapide.  On  les  trouve 
sur  les  fleurs,  souvent  aussi  accrochées  aux  rameaux  des 
plantes,  fréquemment  encore  voltigeant  autour  des  murs 
exposés  au  soleil,  et  où  d’autres  insectes  de  la  mêm^  fa- 
mille font  leur  nid.  Je  ne  les  ai  jamais  vues  ramasser  la 
poussière  des  étamines , et  j’ai  lieu  de  présumer  qu’elles 

Sondent  dans  ces  nids,  de  môme  que  les  nomades. 
I.  Kirby  est  du  même  sentiment. 

Le  nomade  scutellaire  de  Panzer  , Faun.  Insect.  Germ.  Fase. 
3a,  tab.  7 , qu’llliger  distingue  de  la  Mélecte  scutellaire  de 
Fabricius,  et  qu’il  nomme  histrionica , est  de  ce  genre. 
Son  corps  est  noir,  avec  des  points  blancs  sur  l’abdo- 
men. Son  écusson  est  bien  distinctement  prolongé  et  ter- 
miné par  deux  pointes  angulaires.  On  la  trouve  autour 
de  Paris , mais  pas  aussi  souvent  que  la  Mélecte  ponctuée 
de  Fabricius,  et  qui  est  pareillement  une  crocise.  Celle- 
ci  est  plus  grande,  et  son  duvbt,  particulièrement  celui 
du  corselet,  tire  sur  le  gris  cendré  ; son  abdomen  et  ses 
pieds  offrent  encore  des  points  blancs.  L’écusson  a deux 
petites  épines,  mais  qui  sont  cachées  par  les  poils,  et  ne 
sont  sensibles  qu’au  toucher,  (l.) 

CROCODILE,  Crocodilus.  Genre  de  reptiles,  de  la  fa- 
mille des  Lézards,  qui  offre  pour  caractères  : un  corps  couvert 
d’écaillcs,  dont  les  supérieures  et  les  inférieures  sont  plus 
grandes  et  en  forme  de  petites  plaques  ; quatre  pattes  très- 
apparentes  , les  postérieures  palmées;  une  queue  com- 
primée ; une  langue  courte  , attachée  presque  entièrement 
à la  mâchoire  inférieure. 

Blainville  forme  un  ordre  particulier  pour  ce  genre,  sous 
le  nom  d’EiHYDO-SAURIENS. 

Le  nom  du  crocodile  rappelle  l’idée  d’un  animal  redou- 
table par  sa  grandeur  et  sa  férocité , d’un  animal  qui  n’a  point 
d’égal  dans  sa  famille,  et  qui  se  rend  le  tyran  des  eaux  douces 
de  Ta  zone  équinoxiale,  dans  l’ancien  et  le  nouveau  Monde. 

« En  effet,  dit  Lacépède  , il  surpasse,  par  la  longueur  de 
son  corps,  et  l’aigle  et  le  lion,' ces  fiers  rois  de  l’air  et  de  la 
terre;  et  si  on  excepte  l’éléphant , l’hippopotame,  les  céta- 
cés , et  quelques  serpens  démesurés,  il  ne  trouve  point  d’égal 
dans  la  nature. 
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Si  les  crocodiles  l’emportent  sur  la  plupart  des  autres 
animaux,  par  la  grandeur  de  leur  taille  et  par  l’étendue  de 
leur  puissance  , ils  sont  aussi  mieux  protégés  qu’eux  par  la 
nature.  Leur  peau  est  presque  partout  couverte  de  petits 
boucliers  à l’épreuve  de  l’épée  çt  de  la  balle.  Ils  ont , de 

Îlus,  l’aspect  très-effrayant,  principalement  par  leur  regard. 

.eur  gueule , garnie  de  dents  longues  et  nombreuses  , semble 
être  un  vaste  gouffre  toujours  prêt  à engloutir  ce  qui  en  ap- 
proche. Leur  démarche  grave  concourt  encore  à l’effet 
général  qu’ils  produisent  sur  l’imagination.  Mais  ils  ne  sont 
féroces  que  par  besoin  , et  un  crocodile  qui  est  rassasié  n’est 
pas  un  ennemi  dangereux,  ainsi  que  l’avoit  déjà  observé 
Aristote.  » 

Les  anciens  n’ont  connu  qu’un  seul  crocodile , ou  au  plus 
deux.  Aujourd’hui  on  en  connoît  douze.  V oyez  l’excellent 
Mémoire  publié  par  Cuvier  dans  le  55.e  cahier  des  Annales 
du  Muséum.  m , 

Les  crocodiles  ont  à peu  près  la  forme  des  autres  lézards; 
leur  tête  est  allongée,  aplatie  et  très-ridée;  leur  museau  est 
gros  , plus  ou  moins  allongé,  toujours  arrondi  à son  extré- 
mité. Les  ouvertures  des  narines  forment  un  croissant  et  sont 
placées  en  dessus,  au  milieu  d’une  fongosité  arrondie  qui 
forme  les  lèvres  indiquées  par  Cuvier;  la  gueule  s’étend  au- 
delà  des  oreilles  ; la  mâchoire  supérieure  s’élargit  près  le 
gosier,  déborde  ensuite  de  chaque  côté  l’inférieure  , puis  de- 
vient plus  étroite  jusque  près  du  museau  où  elle  s’élargit  de 
nouveau,  et  enferme  pour  ainsi  dire  l’autre;  les  bords  de 
celle-là  sont  festonnés  ; ceux  de  celle-ci  ou  de  l’inférieure 
sont  droits.  11  en  résulte  que  les  dents,  par  la  différence  de 
largeur  des  deux  mâchoires , paroissent  alternativement  à 
l’extérieur;  les  quatrièmes  d’en  bas,  comme  on  l’a  déjà  vu, 
entrent  dans  une  cavité  particulière , percent  même  quelque- 
fois la  mâchoire  supérieure  d’outre  en  outre , et  paroissent 
comme  deux  petites  cornes.  On  compte  environ  trente-six 
dents  à cette  dernière  et  trente  à l’inférieure  ; mais  ce  nom- 
bre n’est  pasvconstant,  même  dans  la  même  espèce.  Elles 
sont  fortes,  coniques,  striées,  un  peu  creuses,  de  longueurs 
inégales,  attachées  par  de  grosses  racines,  et  disposées  de 
chaque  côté  sur  un  seul  rang.  Il  paroît,  par  une  observation 
consignée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie , année  1681 , que 
les  premières  dents  tombent,  et  sont  remplacées  par  de 
nouvelles,  positivement  comme  chez  les  quadrupèdes. 

Les  anciens  ont  cru  , et  les  modernes  l’ont  répété  pendang 
long-temps , que  la  mâchoire  supérieure  des  crocodiles  étoit 
seule  mobile;  mais  il  est  aujourd’hui  constaté  que,  comme  dans 
fqusles  autres  animaux,  c’est  la  mâchoire  inférieure,  Cequiavoii 
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donné  lieu  à cette  erreur,  c’est  que  les  crocodiles , ayant  le 
centre  de  mouvement  des  mâchoires  au-delà  de  leur  crâne , 
ils  ne  peuvent  pas  les  ouvrir  sans  relever  leur  tête.  V.  un 
Mémoire  de.M.  Geoffroy  S.-Hilaire,  sur  cet  objet,  dans  les 
Annales  du  Muséum.  Cette  même  cause  fait  qu’ils  ne  peuvent 
pas  broyer  leur  nourriture  ; ils  ne  font  que  la  briser  ou  la 
concasser  et  l’avaler. 

Les  yeux  des  crocodiles  sont  -très-rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre , placés  obliquement  au-dessus  de  la  tête,  pourvus  d’une 
membrane  clignotante,  garnis  de  deux  paupières  dures, 
fortement  ridées.  Les  oreilles  sonttrès-près  et  au-dessous  des 
yeux;  elles  sont  fermées  par  deuxlèrres,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

La  queue  est  comprimée  ou  arrondie  en  dessous,  et  forte- 
ment carénée  en  dessus. 

A l’exception  du  sommet  de  la  tête , où  la  peau  est  nue  et 
collée  immédiatement  sur  l’os,  tout  le  corps  du  crocodile  est 
recouvert  d’écailles.  Celles  qui  défendent  le  dos  et  le  dessus 
de  la  queue  sont  carrées,  et  forment  des  Mandes  transver- 
sales, dont  le  nombre  est  constant  dans  chaque  espèce.  Les 
écailles  des  côtés  et  celles  du  dessus  des  pattes  sont  rondes , 
de  grandeurs  inégales,  et  disposées  irrégulièrement.  Les  pre- 
mières surtout  sont  très-dures,  quoique  flexibles,  et  ont, 
dans  leur  milieu,  une  sorte  de. crête  qui  ajoute  encore  à leur 
solidité.  Pour  blesser  les  crocodiles , il  faut  donc  les  frapper 
dans  les  endroits  où  ces  écailles  sont  écartées,  c’est-à-dire  à la 
jonction  des  cuisses  avec  le  corps , ou  dans  les  yeux  ou  dans 
la  gueule. 

La  couleur  des  crocodiles  est  généralement  obscure  ; mais 
ils  ont  des  bandes  et  des  taches  d’un  jaune  sale  ou  d’un 
bronzé  rougeâtre.  La  plus  exacte  de  toutes  les  figures  qui 
aient  été  données  du  crocodile  , se  voit  pl.  a du  grand  Ouvrage 
de  la  Commission  de  l’Institut  d’Egypte , sur  les  animaux  de 
cette  contrée. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  très-petit;  leur  œsophage 
est  très -ample  et  susceptible  d’une  grande  dilatation  : ils 
n’ont  point  de  vessie;  leurs  organes  de  la  génération  sont 
intérieurs.  On  observe,  auprès  de  l’anus  et  au-dessous  des 
mâchoires,  deux  glandes  qui  contiennent  une  humeur  hui- 
leuse d’une  odeur  de  musc  assez  forte.  Leur  squelette  pré- 
sente environ  soixante  vertèbres,  dont  sept  appartiennent  au 
cou  et  trente-trois  à la  queue. 

L’osléologie  des  différentes  espèces  de  crocodiles  a été 
oubliée  par  TVI.  Cuvier,  dans  le  12.*  volume  des  Annales  du 
muséum.  Je  regrette  qu’il  ne  me  soit  pas  possible  de  donner 
même  un  aperçu  de  cet  important  travail. 

Le  même  naturaliste  a décrit,  dans  le  même  volume,  une 
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partie  des  ossemens  fossiles  de  deux  espèces  principales  de 
crocodiles,  différentes  de  celles  qui  sont  connues , qui  ont  été 
trouvées  dans  des  couches  calcaires , et  qui  par  conséquent 
appartenoient  à l’ancien  monde-  V.  ci-après  l’article  Cro- 
codiles fossiles. 

C’est  au  printemps  que  les  deux  sexes  se  recherchent.  On 
dit  que,  dans  l’accouplement,  la  femelle  est  renversée  sur  le 
dos  ; mais  on  n’a,  en  général , aucun  renseignement  certain 
sur  tout  ce  qui  a rapport  à leur  reproduction. 

Les  crocodiles  pondent  en  deux  ou  trois  fois , mais  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres , une  vingtaine  d’œufs  au 
moins  et  quelquefois  beaucoup  plus,  selon  les  espèces,  qu’ils 
enterrent  dans  les  sables  voisins  des  rivières  ou  des  lacs 
qu'ils  habitent.  Le  soleil  est  chargé  de  les  faire  éclore.  Ceux 
du  crocodile  du  Nil  sont  deux  fois  plus  gros  qu’un  œuf  d’oie; 
mais  ceux  du  caïman  sont  à peine  égaux  à ceux  d'une  poule 
d’Inde.  Les  uns  et  les  autres  sont  blanchâtres , et  leur  coque 
est  d’une  nature  parfaitement  semblable  à celle  des  œufs 
des  oiseaux.  Ces  œufs  sont  bons  à manger,  quoiqu  ils  sentent 
fortement  le  musc,  et  on  les  recherche  dans  tous  les  pays  à 
crocodiles.  . 

Dèsque  les  petits  sontnés,  ils  vont  se  jeter  dans  l’eau;  mais  la 
plusgrande  partie  y devient  la  proie  desJortues,  des  poissons  vo- 
races, des  animaux  amphibies,  et  même,  dit-on , des  vieux  cro- 
codiles. Ceux  qui  survivent  ne  se  nourrissent  la  première  année 
que  de  larves  d’insectes,  de  très-petits  poissons.  J ’cn  ai  conservé 
pendant  plusieurs  mois,  une  nichée  entière,  composée  d’une 
quinzaine  d’individus,  nichée  que  j’avois  prise  au  filet  dans  une 
mare  voisine  de  mon  habitation  en  Caroline,  efcj’ai  observé 
quils  nemangebient  jamais  que  des  insectes  vivans,  et  qu’il 
falloitmême  que  ces  insectes  se  missent  en  mouvement  pour  les 
déterminer  à se  jeter  dessus , ce  qu’ils  faisoient  alors  avec  une 
grande  voracité  et  en  se  disputant  souvent  le  même  objet. 
Au  reste , ils  ne  cherchoient  en  aucune  manière  à me  faire  du 
mal  lorsque  je  les  prenois  dans  les  mains. 

Au  bout  de  la  première  année , les  crocodiles  ne  sont  en- 
core que  de  petits  et  foibles  animaux.  Ce  n’est  que  dans  le 
courant  de  la  seconde  qu’ils  prennent  des  dents  redoutables, 
que  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suffisante  pour  le  dé- 
fendre des  coups.  tp 

La  durée  de  la  vie  des  crocodiles  est  inconnue  ; mais  il  y a 
des  faits  qui  tendent  à prouver  qu’elle  doit  s’étendre  autant 
et  plus  même  que  celle  d’un  homme.  Ils  ne  muent  point,  et 

Îar-là  évitent  une  crise  qui  est  fatale  à la  plupart  des  reptiles. 
jC  nombre  des  ennemis  capables  de  les  détruire  est  d’ail- 
leurs, ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  fort  peu  nombreux  lorsqu'ils 
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ont  acquis  tonte  leur  force.  Ils  peuvent  rester  fort  long- 
temps sans  manger;  et  tous  ceux  qui  n’habitent  pas  dans  les 
climats  les  plus  voisins  de  l’équateur,  comme  je  le  rappor- 
terai plus  bas,  s’enterrent  pendant  tout  l’hiver,  de  sorte  que 
les  causes  de  mort  sont  bien  moins  fréquentes  chez  eux 
que  chez  la  plupart  des  autres  êtres. 

C’est  sur  les  rivages  des  grands  fleuves,  au  milieu  des 
lacs  marécageux , qu’ils  s’établissent  de  préférence  : ils  s’y 
rencontrent  en  troupes  quelquefois  très-nombreuses.  Là,  ils 
trouvent  sécurité  d’un  côté , et  abondance  de  nourriture  de 
l’autre.  Ils  vivent  de  grenouilles,  de  poissons,  d’oiseaux 
d’eau,  enfin  de  tous  les  animaux  qu’ils  peuvent  attraper;  les 
chiens,  les  cochons,  les  bœufs  même  ne  sont  pas  à l’abri  de 
leur  voracité.  On  rapporte  qu’ils  les  saisissent  au  museau  ou 
par  les  jambes  lorsqu’ils  vont  boire , et  les  entraînent  dans 
l’eau  pour  les  noyer.  Je  me  suis  amusé  quelquefois,  en  Ca- 
roline , à les  faire  sortir  de  leurs  retraites  et  accourir  vers 
moi  en  Taisant  japper  mon  chien  €e  chasse  sur  les  bords 
des  rivières.  Je  leur  lâchois  ordinairement  mes  deux  coups 
de  fusil;  mais  quelquefois  je  les  laissois  approcher,  pour 
pouvoir  leur  donner  des  coups  de  bâton  , ce  dont  ils  ne  s’ef- 
frayoient  pas  beaucoup.  Jamais  ils  n’ont  cherché  à m’atta- 
quer. Ils  se  retiroient.  gravement  lorsqu’ils  s’apercevoient 
qu’il  n’y  avoit  rien  à gagner  pour  eux  autour  de  moi.  Quoique 
lourds,  ils  nagent  avec  une  très-grande  facilité;  mais  leurs 
mouvemens  deviennent  très-lents  lorsqu’ils  sont  à terre.  Dès 
que  les  Nègres  de  la  Caroline  en  aperçoivent  qui  se  sont 
trop  écartés  de  leur  retraite,  ils  leur  coupent  le  chemin,  se 
mettent  plusieurs  à leur  poursuite , les  tuent  à coups  de  hache, 
et  se  régalent  de  leur  queue.  J’en  ai  trouvé  sôuvent  de  morts 
ainsi  mutilés,  qui  répandoient  une  odeur  d'ammoniac  si 
infecte , que  , quelque  désir  que  j’eusse  d’observer  la  marche 
de  leur  décomposition  et  de  chercher  les  insectes  que  je 
pouvais  espérer  de  récolter  autour  d’eux  , je  n’ai  jamais  pu 
en  approcher.  Les  vautours  mêmes , pour  qui  la  chair  la  plus 
corrompue  est  un  régal,  abandonnent  celle-ci  lorsqu’elle 
est  arrivée  à un  certain  degré  d’altération. 

En  Caroline , les  crocodiles  se  font  des  trous  ou  des  ter- 
riers très-profonds,  où  ils  passent  l’hiver  entier,  et  même 
souvent  toute  la  journée  pendant  l’été.  Ces  trous  sont  ordi- 
nairement placés  dans  les  mardis  qui  accompagnent  presque 
toutes  les  rivières,  mais  aussi  quelquefois  sur  le  bord  des 
mares  très-petites  situées  au  milieu  des  bois.  J’ai  tenté  tous 
les  moyens  possibles  d’en  prendre  avec  des  pièges  de  plu- 
sieurs sortes  à l’entrée  de  ces  trous , mais  jamais  je  n’ai  pu 
y réussir;  tous  ks  matins  mes  pièges  étoient  détendus,  et 
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les  crocodiles  étoient  sortis  et  rentrés  sains  et  saufs.  On  les 
prend  cependant  assez  facilement  dans  ce  pays  avec  des  oi- 
seaux ou  de  petits  quadrupèdes  vivans,  qu’on  lie  à un  gros 
hameçon,  attaché  à un  arbre  par  le  moyen  d’une  chaîne 
de  fer. 

Dans  la  Floride,  où  la  population  est  moins  nombreuse 
et  la  chaleur  plus  considérable,  les  crocodiles  s’y  trouvent 
en  bien  plus  grande  abondance.  Bartram , dans  la  relation 
de  son  voyage  sur  la  rivière  de  Saint-Jean , rapporte  en 
avoir  vu  les  eaux  couvertes  dans  des  espaces  considérables. 
Ils  génoient  sa  navigation  au  point  de  l’obliger  plusieurs  fois 
de  T’interrompre.  Il  a été  témoin  d’un  massacre  de  poissons 
émigrans,  et  de  leurs  combats  entre  eux.  C’est  dans  son  ou- 
vrage, ou  dans  l’extrait  qu’en  a donné  Daudin,  Histoire  des 
Reptiles , faisant  suite  au  Buffon' de  Sonnini , qu’il  faut  lire  les 
détails  intéressans  que  présente , à leur  sujet , ce  naturaliste 
américain. 

Les  crocodiles,  pendant  tout  l’été,  mais  surtout  im- 
médiatement après  leur  sortie  de  terre,  c’est-à-dire  au 
printemps  et  à l’époque  de  leurs  amours , font  souvent  en- 
tendre des  mugissemens  presque  aussi  forts  que  ceux  des 
bœufs , et  qu’on  ne  peut  comparer  à aucun  autre  cri.  Ils  se 
répondent  souvent  par  centaines,  surtout  le  soir,  ce  qui  fait 
dans  les  forêts  marécageuses  un  tintamarre  effroyable.  Il  faut 
y être  accoutumé  pour  pouvoir  dormir  dans  les  environs , 
ainsi  que  je  l’ai  éprouvé  plusieurs  fois.  Ils  font  aussi,  en 
frappant  avec  force  leurs  deux  mâchoires  l’une  contre  l’autre, 
un  hruit  qui  s’entend  de  fort  loin.  Ce  claquement  de  mâchoire 
a lieu  fort  souvent,  même  en  plein  jour,  et  sans  motifs 
apparens. 

JEn  Egypte  et  au  Sénégal,  les  crocodiles  sont  moins  nom- 
breux ; mais  ils  sont  plus  forts  et  plus  dangereux  qu’en  Amé- 
rique. Cependant  les  habitans  osent  les  attaquer  corps  à 
corps.  Dès  qu’ils  en  aperçoivent  un  hors  de  l’eau,  ils  vont 
directement  à lui , et  le  tuent  à coups  de  lance , ou  lui  mettent 
dans  la  bouche,  lorsqu’il  l’ouvre  pour  les  dévorer,  un  mor>- 
ceau  de  fer  pointu  des  deux  bouts , qui  l’empêche  de  la  re- 
fermer; ensuite  ils  le  noyent:  dans  ce  cas  ils  ont  le  bras 
enveloppé  d’un  cuir  épais.  Il  y a même  des  gens  assez  hardis 
pour  aller  l'attaquer  dans  l'eau,  lieu  où  il  jouit  de  tous  ses 
avantages  ; ils  plongent  au-dessous  de  lui,  et  lui  enfoncent  un 
poignard  dans  le  ventre. 

Les  Hollandais  entretiennent  une  grande  quantité  de  cro- 
codiles dans  les  fossés  de  Batavia , tant  pour  empêcher  la 
désertion  de  leurs  soldats , qui  la  plupart  ont  été  engagés 
par  force , que  pour  s’opposer  aux  attaques  nocturnes  des 
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habifans  du  pays  , qui  supportent  impatiemment  leur  joug. 

Les  tigres  en  Afrique  , les  couguars  en  Amérique,  font  la 
guerre  aux  crocodiles;  mais  ils  n’attaquent  guère  que  les 
jeunes.  Beaucoup  d’animaux,  et  principalement  les  man- 
goustes en  Afrique  et  les  loutres  en  Amérique  , vont  à la 
recherche  de  leurs  œufs,  et  en  font  une  grande  destruction. 
On  dit  que  la  femelle  monte  la  garde  autour  du  lieu  qui  les 
recèle  ; mais  ce  fait  n’est  point  constaté. 

11  se  trouve  dans  le  corps  des  crocodiles  des  hézoards  qui 
ont  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  ; actuellement  ils 
sont,  comme  tous  les  autres  bézoards,  repoussés  de  la  méde- 
cine par  les  praticiens  éclairés. 

Les  anciens  Egyptiens  firent  des  dieux  des  crocodiles, 
leur  consacrèrent  la  ville  d’Arsinoé , et  les  enterrèrent  dans 
les  tombeaux  de  leurs  rois.  * 

On  a découvert  en  différens  lieux  de  France , d’Alle- 
magne et  d’Angleterre,  des  portions  de  squelettes  de  croco- 
diles fossiles,  qui  ont  appartenu  à des  espèces  différentes  de 
celles  que  l’on  connoît  aujourd’hui.  • 

Les  trois  crocodiles  les  plus  importans  à connoîtreq  sont  : 
Le  Crocodile  du  Nil,  qui  a le  museau  oblong  et  une 
échancrure  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure , pour 
laisser  passer  la  quatrième  dent  de  celle  d’en  bas;  les  pieds 
de  derrière  entièrement  palmés.  Il  se  trouve  dans  toute  l’A- 
frique. C’est  le  plus  anciennement  connu , et  celui  auquel  il 
faut  rapporter  tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  des  croco- 
diles , autres  que  ceux  d’Amérique.  Il  étoit  autrefois  commun 
dans  tout  le  cours  du  Nil  ; mais  actuellement  on  ne  le  trouve 
plus  que  dans  la  Haute-Egypte.  1 1 acquiert  jusqu’à  trente  pieds 
de  long.  V.  pl.  B.  36,  où  il  est  figuré. 

Geoffroy  S.-Hilaire  et  Cuvier  ont  donné  d’excellens  Mé- 
moires sur  cette  espèce , avec  laquelle , selon  le  dernier  , on 
a confondu  le  Crocodile  a losange  , dont  on  ignore  la  pa- 
trie; le  Crocodile  à deux  plaques  , qui  est  le  crocodile  noir 
d’Adanson , et  qui  vient  du  Sénégal , et  le  Crocodile  a mu- 
seau effilé,  de  Saint-Domingue.  . 

Au  rapport  du  premier,  il  exisloit  autrefois  dans  le  Nil  une 
seconde  espèce  de  crocodile,  plus  petite  et  moins  méchante 
que  celle  qui  vient  d’être  citée,  et  qui  étoit  connue  sous  le 
nom  de  suchos;  c’est  le  crococodile  sacré  des  auteurs.  Il  en  a 
trouvé  le  squelette  dans  les  puits  à momies  de  la  Haute- 
Egypte.  Je  renvoie  à son  Mémoire,  plein  de  détails  intéres- 
sans , ceux  qui  voudroient  avoir  des  renseignemens  plus  po- 
sitifs sur  cette  espèce. 

Le  Crocodile  du  Gange  ou  Gavial,  qui  a le  museau 
étroit , fort  allongé , et  les  pieds  postérieurs  presque  entiè- 
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rement  palmes.  On  a long-temps  cru  qu’il  venoit  exclusive- 
ment des  rivières  de  l’Inde;  mais  aujourd’hui  on  sait  que 
quelques  individus  ont  été  rapportés  d’Afrique.  On  en  con- 
nolt  deux,  le  grand  gavial , qui  a environ  douze  pieds  de 
long,  et  le  petit,  ^ii  en  a seulement  deux  et  demi.  Leurs 
différences  ont  été  très-bien  développées  dans  le  Mémoire  de 
Cuvier.  V.  pl.  B.  36,  où  il  est  figuré. 


Le  Crocodile  d’Amérique  ou  Cayman,  Lacerta  alligator , 
Linn.,  qui  a le  museau  obtus,  dont  la  mâchoire  supérieure 
reçoit  la  quatrième  dent  d’en  bas  dans  un  creux  particulier, 
et  dont  les  pieds  de  derrière  sont  à demi-palmés.  Il  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Il  atteint  ra- 
rement plus  de  vingt  pieds  de  long.  Cuvier  lui  rapporte  le 
crocodile  à museau  de  brochet , du  Mississipi  ; le  crocodile  à lu- 
nettes, de  Cayenne  ; le  crocodile  à paupières  osseuses,  aussi  de 
Cayenne. 

Le  Crocodile  de  Cuvier  est  encore  une  espèce  nouvelle, 
originaire  de  l’île  Dauphine,  Amérique  méridionale.  Elle  est 
figurée  pl.  ioa  des  Mélanges  de  zoologie , de  Léach. 

C’est  aux  Mémoires  précédemment  cités  , je  le  répète , 
qu’il  faut  recourir , si  on  veut  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  tes  différentes  espèces  de  crocodiles,  ainsi  que  sur  leur 
anatomie. 


Quant  au  crocodile  fouette-queue , il  est  aujourd’hui  prouvé 
qu’il  appartient , comme  variété , à la  Dragone,  dont  on  a 
fait  un  genre  entre  les  crocodiles  et  les  lézards.  Voy.  au  mot 
Lézard  et  au  mot  Dragone.  (b.)  4 

CROCODILES  FOSSILES.  On  a trouvé  dans  beau- 
coup de  lieux  différens , des  ossemens  fossiles  que  l’on  a 
rapportés  plus  ou  moins  exactement  aux  animaux  qui  com- 
posent le  genre  des  Crocodiles.  En  cette  occasion  , comme 
en  beaucoup  d’autres,  c’est  encore  à M.  Cuvier  que  l’on  doit 
d’avoir  éclairci  ce  sujet , sur  lequel  beaucoup  d’auteurs , la 
plupart  peu  instruits  en  anatomie  comparée,  n’ont  pu  né- 
cessairement que  se  tromper. 

Les  ossemens  fossiles  de  crocodiles  ont  été  recueillis,  décrits 
ou  figurés,  par  Stukely,  Wooller  et  Chapman,  Camper,  Ba- 
cheley,  Dicquemarre  , Merck  , Collini  , Bauder  , Faujas , 
Sternberg,  et  surtout  par  M.  Cuvier,  qui  a de  plus  commenté 
avec  sa  sagacité  ordinaire  les  travaux  de  ses  prédécesseurs. 

Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant  : 
i .°  Que  les  bancs  de  marne  endurcie  , grisâtre  et  pyriteuse  , 
placés  au  pied  des  falaises  d’ilonfleur  et  du  11  dure,  recèlent  les  osse- 
mens de.  deux  espèces  de  crocodiles  voisines  F une  et  l'autre  du  Ga- 
vial , mais  toutes  deux  inconnues,  » 
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Beaucoup  de  ccs  fossiles  onl  été  rassemblés  par  feu  l’abbé 
Bacheley,  el  décrits  par  Dicquemarre  (Joum.dePhys.  1786). 
L’argile  calcaire  endurcie , d’un  gris  bleuâtre  , qui  les  ren- 
ferme , est  située  immédiatement  au  - dessous  du  dernier 
banc  de  craie,  et  est,  par  conséquent,  djpne  formation  anté- 
rieure à celle  de  cette  substance.  Elle  s’élève  peu  au-dessus  du 
niveau  de  la  mef,  et  notamment  sur  quelques  points  du  rivage 
du  Cotentin,  près  de  Dive  , et  dans  les  Vaches-Noires  , 
ainsi  qu’à  Honfleur  et  au  Hâvre.  Au  pied  du  cap  la  Hève, 
situé  au  nord-est  de  cette  dernière  ville , cette  couche  est 
très-apparente  à marée  basse.  Elle  renferme  beaucoup  de 
moules  de  coquilles,  dont  plusieurs  sont  évidemment  des 
ptérocères,  de  trochus  et  de  bivalves  , tels  qu’on  en  trouve 
dans  la  Haute  - Champagne  ; pays  formé  par  le  terrain  qui 
s’élève  au  levant,  de  dessous  la  craie , et  dans  certains  points 
du  Jura.  J’ai  trouvé  dans  cette  argile  du  Cap-la-Hève  avec 
mon  ami  Le  Sueur,  la  grande  coquille  bivalve  , voisine  des 
huîtres  par  ses  formes  générales , et  des  pinncs  marines  ou 
jambonneaux,  par  sa  structure  fibreuse  , que  Saussure  a ren- 
contrée sur  le  sommet  du  mont  Salève , près  de  Genève  , 
et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  pinnogîne.  ( Voyage  aux 
Alpes , tom.  1 , pag.  19a  , pl.  2 , fig.  5 et  6.  ) 

Cette  même  argile  contient  aussi , dans  ses  couches  les 
plus  solides,  et  qui  passent  à la  pierre  calcaire  compacte,  des 
trigonies  de  deux  espèces,  et  de  très-grand  es  huîtres  fort  plates. 
Les  ossemens  quelle  renferme , pris  par  l’abbé  Bacheley  pour 
des  débris  de  cachalot  ou  de  dauphin,  sont , à n’en  pas  douter, 
voisins  de  ceux  c^u  crocodile  gavial  ; mais  cependant  ils  en  dif- 
fèrent par  plusieurs  points.  D’abord , les  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  sont  beaucoup  plus  longues  , à propor- 
tion de  la  partie  antérieure  ou  réunie  ; elles  forment  par 
leur  réunion , un  angle  de  3o°  , tandis  qu’il  est  de  6o°  dans 
le  gavial , et  sont  la  continuation  de  la  partie  symphysée  , 
tandis  que  dans  l’espèce  vivante  , elles  forment  un  angle 
rentrant  avec  cette  même  partie.  Ensuite , le  nombre  des 
dents  estmoindre,  puisqu’il  n’y  en  a que  vingt-deux  de  chaque 
côté  dans  le  fossile  , tandis  qu’on  en  compte  vingt-cinq  dans 
le  gavial  ; mais  il  y enaplussur  lesbranches,  et  moins  sur  la 
partie  réunie  que  dans  le  dernier  animal.  Le  museau  est  plus 
court,  moins  déprimé,  plus  cylindrique,  n’estpoint  en  spatule  à 
l’extrémité  ; sa  base  est  un  peu  carénée  en  dessous  ; l’orbite 
ne  se  redresse  poiût,  comme  dans  le  gavial  ; le  crâne  est  plus 
considérable  à proportion  du  museau , etc. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  rapporté  que  ce  que  M.  Cuvier 
a vu  sur  des  têtes  plus  ou  moins  bien  conservées , et  qui 
l’ont  mis  à même  d’assurer  que  les  crocodiles  du  Hâvre  , 
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Jout  en  ressemblant , Jusqu’à  un  certain  point,  au  gavial , en 
différoient  spécifiquement. 

Un  fragment  de  mâchoire  inférieure,  à peu  près  aplatie, 
comme  cela  a lieu  dans  le  gavial  , a fait  reconnoître  à 
M.  Cuvier  que  ces  bancs  de  marne  contenoient  les  débris 
de  deux  espèces  distinctes  , et  il  a été  confirmé  dans  cette 
opinion , par  les  différences  notables  qu’il  a trouvées  dans 
les  vertèbres  qu’il  a pu  examiner. 

Dans  les  crocodiles  connus , la  face  antérieure  des  ver- 
tèbres cervicales  et  des  premières  dorsales  est  concave  , et 
la  face  postérieure  convexe.  Dans  les  crocodiles  fossiles , on 
remarque  pour  ces  mêmes  vertèbres  deux  combinaisons  dif- 
férentes. Tantôt  c’est  la  face  antérieure  qui  est  convexe  , et 
la  postérieure  concave.  Tantôt  les  deux  faces  sont,  l'une 
comme  l’autre , légèrement  concaves , et  le  corps  même  de 
la  vertèbre  non  rétréci  dans  son  milieu,  comme  on  l’observe 
dans  tous  les  crocodiles.  Ces  caractères  sont  les  principaux 
qui  tendent  à prouver  que  ces  deux  systèmes  vertébraux 
n’appartiennent  à aucune  des  douze  espèces  vivantes  de 
crocodiles  reconnues  par  M.  Cuvier.  Il  en  est  bien  d’autres 
encore  ; mais  ils  sont  trop  minutieux  pour  être  relatés  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Voici  donc  une  tète  et  deux  colonnes  vertébrales  bien 
reconnues  dans  les  argiles  inférieures  à la  craie  : il  s’agit  de 
rapporter  la  tête  à l’une  de  ces  deux  séries  de  vertèbres. 
M.  Cuvier  ne  peut  faire  ce  rapprochement  sans  quelquei 
doute  : cependant  il  trouve  plus  probable  que  la  tête  appar- 
tient au  système  dans  lequel  la  convexité  des  vertèbres  est 
en  avant , attendu  surtout  que  l’autre  fragment  de  mâchoire 
inférieure,  qui  ressemble  davantage  à celle  du  gavial,  paroît 
appartenir  au  second  système , si  l’on  en  juge  par  les  frag- 
mens  dont  il  étoit  entouré,  lesquels  avoient  vraisemblable- 
ment faitparlie  d’un  même  corps.  « Cependant,  dit-il,  desver- 
tèbres de  la  deuxième  espèce  étoient  pétries  dans  le  même 


aussi  a 


morceau  que  cette  mâchoire;  ce  qui  pourroit  engager 
croire  qu’elles  venoient  au  même  individu.  » 

Quant  à la  taille  de  ces  mêmes  crocodiles  , un  os  du 
carpe  mesuré  par  M.  Cuvier , annonceroit  un  animal  de 
près  de  trente  pieds  de  longueur.  Un  humérus  auroit  ap- 
partenu à un  individu  de  dix-huit  pieds  ; plusieurs  vertèbres 
en  annoncent  au  moins  de  cette  taille , mais  le  plus  grand 
nombre  en  indiquent  de  moindre  dimension. 

i.°  « Que  l’une  des  deux  espèces  ( déterminées  ci-dcssus  ) , 
au  moins,  se  trouve  en  d’autres  lieux  de  France  , comme  à Alençon 
»l  ailleurs.  » 

Ou  a trouvé  dans  une  pierre  calcaréo-trgüeuse  des  en- 
VIII.  ‘ 3o 
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virons  de  Ballon,  à trois  lieues  du  Mans  (Sarthe),  uné 
portion  de  mâchoire  très-analogue  à celle  de  Honfleur , et 
dans  la  commune  de  Beénay  , même  département , plusieurs 
dents  isolées , dont  l’émail  est  noirci , renfermées  dans  une 
pierre  calcaire  blanche  , et  présentant  des  dimensions  telles 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  qu’à  des  individus  de  trente  pieds 
de  long  au  moins.  On  a trouvé  aussi  desvértèbres  qui  prou- 
vent l’identité  de  ces  crocodiles  avec  ceux  du  Hâvre  , aux 
environs  de  la  même  ville  d’Alençon. 

3. °  Qu’un  squelette  découvert  par  la  mer  au  pied  des  falaises  de 
Jf’ïfiy  (dans  le  comté  d’Yorck,  et  décrit  par  Chapman  etWol- 
ler),  dans  un  schiste  pyriteux,  éloil  aussi  d’un  crocodile  et  probable  ■ 
ment  de  l’une  des  deux  espèces  dellonfteur,  celle  dont  on  a la  mâchoi- 
re entière  (la  première  décrite  ci-dessus).  » Ce  squelette  trouvé 
sur  la  côte  nord-est  de  l’Angleterre,  dans  un  schiste  noirâtre, 
feuilleté  et  pyriteux  , renfermant  des  cornes  d’ammon , a un 
gisement  analogue  à ‘Celui  des  ossemens  de  Honfleur  ou  de 
la  Hève  ; la  colonne  épinière  , qui  n’étoit  pas  complète  , 
avoit  neuf  pieds  anglais  de  longueur , et  la  tête  deux  pieds 
neuf  pouces  : la  forme  des  mâchoires  le  rapportoit  à l’es- 
pèce dont  od  a trouvé  la  tête  à Honfleur. 

C’est  ce  crocodile,  qui  fut  regardé  trop  légèrement , par 
Camper,  comme  étant  une  baleine,  et  par  M.  Faujas, 
comme  appartenant  au  genre  cachalot  ( Physeter  ). 

4. »'  Qu'une  tête  du  Vicentin  parolt  aussi  appartenir  à la  même 
espece.  Cette  tête , connue  par  le  dessin  qu’en  a donné  le 
comte  de  Sternberg  ( Voyage  en  Tyrol,  1806),  paroît  bien 
appartenir  à un  crocodile  , mais  ne  vient  pas  d’un  gavial  , 
ainsi  que  le  dit  M.  Faujas.  Elle  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  l’espèce  de  Honfleur  par  la  forme  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , et  est , comme  dans  celui-ci , la  continuation  sur 
une  ligne  presque  droite  , de  la  partie  symphyséé.  On  a 
trouvé  celte  tête  dans  une  montagne  près  de  Nezzo , district 
des  Sepl-Communes  , sur  les  confins  du  Vicentin  et  du  Ty- 
rol , dans  une  pierre  calcaire  d’un  jaune  rougeâtre. 

5. °  Que  des  tètes  et  fragmens  de  tète  <ï Altorf  ( près  de  Nu- 
remberg, dans  le  royaume  de  Bavière  ) , sont  aussi  incontes- 
tablement d'un  crocodile  différent  du  gavial , quoique  voisin  ; mais 
que  la  longueur  du  museau  ne  permet  pas  de  les  rapporter  à celui 
dont  nous  avons  la  mâchoire  à Honfleur  ( peut-être  est-ce  Vautre 
espèce  de  ce  lieu  ).  >• 

Par  leurs  formes  générales  , ces  têtes  se  rapprochent  de 
celle,  du  petit  gavial  ( crocodilus  lenuimstris  ) ; mais  , par  leurs 
dimensions,  elles  ont  plus  de  rapport  avec  celle  du  grand 
gavial  {crocodilus  gangeticus.  ) On  les  trouve  dans  un  mauvais 
inarbre  de  couleur  grise,  tout  pétri  d’ammonites^  dans  lequel 
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sont  crèusées  les  fameuses  cavernes  de  Franconie  , qui  ren- 
ferment des  ossemens  d'une  espèce  d’ours  inconnue.  Merck 
les  considéroit  comme  ayant  appartenu  au  gavial  ; Colini 
les  regardoit  comme  celles  d’une  scie  ou  d’un  espadon  ; et 
Bander  eu  donna  une  figure  sous  le  nom  de  crocodile. 

6.°  Enfin  , « que  le  squelette  trouvé  par  S tukcly  (à  Elslon  près 
de  Newark,  dansle  comté  de  Nottingliam  en  Angleterre  )estun 
crocodile  aussi , mais  d'une  espèce  indéterminable.»  Celte  pièce, 
très-détériorée  lorsqu’on  en  fit  la  description  , étoit  incrus- 
tée daus  une  pierre  argileuse  bleuâtre  , qui  venoit  proba 
blement  des  carrières  de  Fulbeck,  lesquelles  appartiennent 
au  penchant  occidental  de  la  colline  qui  s’étend  dans  tout 
le  comté  de  Lincoln  , et  recèle  beaucoup  de  coquillages  et 
même  de  poissons.  Tout  ce  qu’on  en  pouvoit  voir  offroit  seize, 
vertèbres  avec  leurs  apophyses  épineuses  carrées,  des  côtes 
articulées  aux  six  premières  , un  bassin.  La  tête  étoit  perdue. 
L’individu  étoit  de  taille  médiocre  ; car  les  seize  vertèbres 
entières  n’occupoient  pas  une  longueur  de  deux  pieds  anglais. 

M.  Cuvier  a reconnu  que  le  grand  saurien  de  Maëstriclit 
décrit  par  M.  Faujas  dans  son  Histoire  de  la  Montagne  de 
Saint-Pierre  , comme  étant  un  crocodile , appartient  à un  genre 
différent,  celui  d£s  Monijors  ou  Tupinambis.  On  voit  de 
nombreux  échantillons  de  ces  fossiles  dans  les  galeries  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

C’est  aussi  au  genre  Monitor  que  le  même  naturaliste  rap- 
porte les  fossiles  trouvés  avec  des  poissons  dans  les  schistes 
pyriteux  de  la  Thuringe  , et  que  nous  ont  fait  connoître  Spe- 
ner  et  Linck  sous  le  nom  de  Crocodiles,  et  Swedenborg  sous 
celui  de  guenon  ou  de  sapajou  fossile. 

Les  couches  de  pierre  à plâtre  de  Montmartre,  près  Paris, 
ont  fourni  un  os  détaché,  que  M.  Cuvier  a trouvé  exactement 
semblable  à l’os  frontal  des  Crocodiles.  « Aussi  ne  doute-t-il 
pas  qu’il  y avoit  à Montmartre  des  Crocodiles , dans  le  même 
temps  où  il  y avoit  des  sarigues  , des  tortues  d’eau  douce 
(trionyx),  et  tant  d’autres  animaux  et  végétaux  dont  les  con- 
génères ne  se  retrouvent  plus  que  si  loin  de  nous»,  (desm.) 

CROuCODILIENS.  Première  famille  des  reptiles  de 
l’ordre  des  Sauriens  , selon  M.  Cuvier  (Règne  animal ) ; elle 
ne  renferme  que  le  seul  genre  Crocodile.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CROCODILION  , CeiUaurea  crocodilium,  Linn.  ( Syngcnè - 
sie  polygamie  fruslranée.')  Genre  de  plantes  que  Linntxus  avoit 
réuni  aux  centaurées,  avec  lesquelles  il  abeaucoup  de  rapport  , 
et  qui  a été  rétabli  par  Jussieu  et  Ventenat.  Il  appartient  à la 
famille  de.CiNAROCÉPHALES,  et  a pour  caractères  distinctifs:  un 
c^liçc  à écailles  simples  terminées  par  une  pointe  ; des  fleurs 
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centrales  hermaphrodites  , et  des  fleurs  femelles  stériles  à 
la  circonférence.  Il  comprend  dix  à douze  espèces  vivaces  ou 
annuelles,  qui  la  plupart  croissent  en  Europe.  Elles  ont  leurs 
feuilles  simples  ou  pinnatifides.  Parmi  les  espèces  exotiques  , 
une  des  plus  jolies  est  le  Crocodilion  a feuilles  de  vulné- 
raire , qu’on  trouve  dans  l’île  de  Candie  et  dans  la  Syrie. 
Elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son  calice,  dont  les 
écailles  sont  scarieuses , d’un  vert  blanchâtre  ou  argenté, 
ayant  à leur  sommet  un  appendice  brun,  qui  se  termine  en 
une  épine  aiguë.  Cette  plante  est  annuelle;  elle  porte  de  très- 
belles  fleurs  , soutenues  par  de  longs  pédoncules,  et  qui  sont 
blanches  au  centre , et  de  couleur  purpurine  à la  circonfé- 
rence , avec  des  fleurons  grands  et  en  couronne. 

Le  Crocodilion  étranger,  Centaurea  peregrina , Linn. ,. 
est  une  espèce  bisannuelle  assez  belle , qui  croît  dans  l’Eu- 
rope australe,  en  Hongrie  et  en  Autriche.  On  la  distingue  à 
ses  feuilles  molles,  lancéolées,  dentées  à leur  base , aux 
épines  soyeuses  dont  son  calice  est  muni , et  à ses  grosses 
fleurs  de  couleur  d’or. 

On  peut  admettre  dans  les  jardins  ces  deux  espèces  comme 
plantes  d’ornement  ; les  autres  ne  sont  guère  cultivées  que 
dans  les  écoles  de  botanique.  (D.) 

CROCODILION,  Crocodi/ium , Diosc.,  Pline.  Cétoit, 
chez  les  anciens,  une  plante  remarquable  et  dangereuse  par 
-ses  épines  , et  qui  par  cela  même  demandoit  des  précautions 
pour  être  cueillie;  comme  le  Crocodile , elle  se  plaisoit  sur 
le  bord  des  eaux. 

Fuchius  pense  que  c’est  le  Rilro  de  Théophraste , que  l on 
regarde  comme  notre  Echinops  ritro.  Adanson  paroît  de  cet 
avis.  Au  reste,  il  existe  une  grande  diversité  d’opinions  à ce 
sujet , dont  l’exposition  seroit  hors  de  place  ici.  (LN.) 

CROCODILIUM,  deV aillant.  Suivant  Adanson,  ce  genre 
répond  à son  Piknomon.  Linnæus  le  rapporte  à son  genre  cen- 
taurée • il  a même  nommé  cerUaurea  crocodüium  l’une  des 
espèces  et  crocodilo'idea,  le  groupe  dans  lequel  elles  sont  com- 
prises: c’est  ce  groupe  qui  constitue  le  genre  crocodilium  de 
Jussieu.  V . Crocodilion.  (ln.) 

CROCOD Y LIAS.  Aetius  nomme  ainsi  une  plantequi  nais- 
soit  sur  le  bord  des  eaux,  et  qu’on  a rapprochée  du  crocody- 
Uon  des  anciens  qui  nous  est  tout  aussi  inconnu.  (|N.) 

CROCODYLOÏDES , Vaillant  et  Adanson.  Ce  genre 
comprend  plusieurs  espèces  d 'alractylides  et  de  gorteria  de  Lin- 
næus, qui  se  trouvent  maintenant  réparties  dans  les  genres 
airactylis,  acarna  et  be.rc.khey a.  Ce  dernier  est  Y agriphyllum  de 
Jussieu,  le  rohiid{ de  Thunberg,  Yapuleiaie  Gærtn.,  et  le  busieiia 
de  Houttuyn.  (LN.) 
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CROCOMAGNA.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à une 
sorte  d’onguent  de  couleur  de  safran,  et  qui  se  faisoit  en  mé- 
langeant différens  corps  odorans  avec  le  crocus,  (ln.) 

CROCQMERION.  Le  Crucomcrion  de  Dioscoride  , est 
rapporté  au  genre  alchimilla,  de  même  que  les  deux  plantes 
que  cet  auteur  nomme  Crossion  et  Crossophion.  (ln.) 

CROCOTTE.  Les  Grecs  savoient  que  l’espèce  du  chien 
et  celle  du  loup  pouvoient  produire  ensemble,  et  ils  appeloient 
crocotle  le  métis  produit  par  le  mélange^de  ces  deux  espèces. 
V.  à l’article  Chien,  (s.) 

CROCQUE.  Nom  de  la  Vesce  sauvage.  Il  dérive  sans 
doute  de  cracca , ou  du  mot  français  croc , et  lui  auroit  été 
donné  parce  que  ses  vrilles  s’accrochent  à toutes  les  plantes 
qui  l'entourent,  (en.) 

CROCUS  , Crocos  (Hippocrate,  Théophraste,  Dios- 
coride et  Pline).  Ce  nom  paraît  dérivé  du  mol  hébreu  kar- 
kum  qui  exprime  la  même  chose,  et  qui  a donné  naissance  au 
nom  de  curcuma.  Chabrée  pense  qu’il  dérive  du  grec  emeon 
qui  signifie  fil,  soie , et  qu’il  auroit  été  donné  au  Safran  à 
cause  de  son  style  filiforme , seule  partie  de  la  fleur  employée 
dans  les  arts.  L’antiquité  suppesoit  que  Crocus  étoit  un  jeune 
homme  qui  fut  métamorphosé  en  la  plante  qui  porte  son  nom; 
c’étoit  donciyie  plante  très-connue  ; aussi  Dioscoride  en  men- 
tionne-t-il de  cinq  paysdifférens.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  s’accor- 
de à regarder  notre  Safran  comme  le  Crocus  des  Grecs  et  des 
Romains  ; et  c’est  sous  ce  nom  qu’il  est  décrit  par  tous  les 
botanistes,  qui  ont  étendu  ensuite  ce  nom  de  Crocus  à des 
plantes  qui  ressemblent  au  safran , soit  par  le  port , soit 
par  les  caractères.  Tels  sont  des  iris  et  des  colchiques,  (ln.) 

CROCUTA.  C’étoitl’HvÈNE  chez  les  anciens.  V.  ce  mots 

(s.) 

CROGNOLE.  V.  Corniola.  (ln.) 

CROISE  AU.  On  donne  ce  nom  au  Pigeon  biset.(desm.) 

CROISÊTTE.  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  ont  porté  ce  nom  ; mais  on  ne  l’emploie  plus  aujourd’hui 
que  pour  laV  alance  a feuilles  velues.  V.  Cruciata.  (b.) 

CROISETTE.  Pierre  de  croix.  V.  Staurotide.  (luc.) 

CROISEURS.  Les  navigateurs  français  appellent  ainsi 
les  Hirondelles  de  mer.  (s.) 

CROISI.  Nom  brabançon  du  Pigeon  biset,  (v.) 

CROISSANT.  Nom  d’une  Fringille  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  V.  ce  mot.  (v.) 

CROISSANT.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
Labres  , et  d’un ‘poisson  du  genre  des  Tétrodons.  (b.) 
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CROIX,  ou  Crucifix  de  mer.  C’est  la  coquille  bivalve 
qui  porte  le  nom  de  marteau  ( ostrea  tnalleus,  Linn.  ) , et  qui 
constitue  un  genre  particulier  dans  la  méthode  de  M.  La— 
marck.  (un.) 

CROIX  DE  CHEVALIER.  C’est  la  Herse  cistoïpe. 

(B.) 

CROIX  DE  JERUS ALEMou  DE  MALTE.  La  Lych- 
kide  de  Calcédoine  est  appelée  ainsi,  (b.) 

CROIX  DE  LORRAINE.  C’est  le  Cactier  crucifobt 

ME.  (B.) 

CROIX  DE  MALTE.  V.  Croix  de  Jérusalem,  (s.) 

CROIX  DE  SAINT-JACQUES.  Espèce  d’ Amaryllis, 
( Am.  formosissima  Linn.  ).  (b.) 

CROKER.  Garden  nomme  ainsi  une  Perche  de  la  Caro- 
line,  Perça  undulata , de  Linnæus.  (desm.) 

CROMALUS.  V.  Cocifroide.  (ln.) 

CROMANLOCHAI.  Nom  du  MtLANdansla  principauté 
de  Galles,  (desm.) 

CROMB.  Nom  madécassç  de  la  femelle  du  Vourou- 
driou.  (s.) 

CROMBEC.  U.  Fauvette  crombec.  (v.) 

CROMMYON,  Hippocrate,  Théophraste  C’est  une 
espèce  ou  variété  d'OtGNON.  (ln.) 

CROMPYRE.  C’est  le  nom  allemand  des  Pommes-de- 
terre.  V.  ce  mot  et  le  mot  Morelle.  (b.) 

CRON  ou  CRAN.  V.  Falhun.  (pat.) 

CRONE.  Endroits  au  fond  de  l’eau  remplis  de  racines 
d’arbres,  de  grands  herbages,  etc.  C’est  ordinairement  où 
se  retirent  les  poissons,  (desm.) 

CRONION , Dioscoride.  Cette  plante , 1 ’apantropon , \'ar- 
senola  et  le  c.amaron  du  même  auteur  , sont  rapportées  aux 
Pieds  d’Alouette  ( Delphinium  ).  (ln.) 

CROPAL.  V.  au  mot  Codagapale.  (b.) 

CROPP.  Nom  du  Lierre  (kedera  hélix  ) dans  quelques 
endroits  d’Angleterre.  (LN.) 

CROQUE- ABEILLES.  Nom  que  l’on  donne , dans  le 
Bourbonnais  , à la  mésange  charbonnière,  parce  qu’elle  fait  un 
grand  dégât  de  ces  insectes,  surtout  lorsqu’elle  a des  petits. 
V.  Mésange  charbonnière,  (v.) 

CROQUE-NOIX.  Brisson  donne  ce  nom  au  muscardin 
( glis  avellanarius  ).  U.  Loir.  (déSM.) 

CROQUET.  Nom  picard  de  la  Bf.rnache.  (v.) 

CRORAPOL A.  En  grec  moderne,  c’esQe  CoraCias.  (y.) 

CROS  DE  CHIEN  V.  Croc  de  chien,  (s.) 
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CROSS  ANDRE,  Crojsanûfra.Genre  de  plantes  établi  dans 
la  didynamie  angiospermie,  pour  placer  la  CarmaNTINe  in- 
ïundibuliforme.  Ses  caractères  sont:  calice  divisé  en  ciqq 
parties  inégales  ; corolle  à une  seule  lèvre , renfermant  les 
étamines  ; anthères  uniloculaires  ; capsule  à deux  loges  et 
deux  valves  , avec  la  cloison  opposée.  (B.) 

CROSS É-QUEUE.  En  Bourgogne,  la  Lavandière,  (s.) 

CROSSERONE.  Nom  italien  du  Merle  de  roche,  (s.) 

CROSSION.  V.  Crocomerion.  (ln.) 

CROSSOPELATON.  Espèce  de  Rhacome.  (b.) 

CROSSOPHYTON.  V . Crocomerion.  (ln.) 

CROSTYLE,  Crosso  stylis.  Plante  des  îles-de  la  mer  du 
Sud,  dont  Forster  n’a  publié  que  le  caractère.générique. 

Sa  fleur  consiste  en  un  calice  turbiné  , quadrangulaire  et 
divisé  en  quatre  parties;  quatre  pétales  elliptiques;  une  ving- 
taine d’étamines  portées  sur  un  anneau  en  godet , entre  les- 
quelles sont  autant  de  corpuscules  flliformes  et  ciliés  ; un 
ovaire  supérieur,  convexe,  chargé  d’un  style  cylindrique 
persistant,  à stigmate  à quatre  lobes  ouverts  en  croix  et 
frangés. 

Le  fruit  est  une  baie  hémisphérique  , uniloculaire , qui 
contient  un  grand  nombre  de  semences  globuleuses,  attachées 
autour  d’un  placenta  central,  (b.) 

CROTALA1RE , Crotalaria.  Genre  de  plantes,  de  la 
diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont 
les  caractères  offrent:  i.°un  calice  monophylle,  campanuléet 
partagé  en  cinq  découpures  lancéolées  , un  peu  inégales  ; a.l 
une  corolle  papilionacée , composée  d’un  étendard  relevé  , 
presque  en  cœur,  de  deux  ailes  très-çourtes , d’une  carène 
très-recourbée  et  obtuse  ; 3.°  dix  étamines  réunies  dans  leur 
partie  inférieure  en  une  gaine  fendue  ; 4°  un  ovaire  supé- 
rieur, oblong,  velu,  se  terminant  en  uii  style  simple,  courbé, 
velu  d’un  côté  à son  sommet,  et  à stigmate  obtus;  5.°  une 
gousse  enflée  , ovale  , cylindrique  , un  peu  courte  , pédi- 
culée  , uniloculaire , et  qui  renferme  quelques  semences 
réniformes. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
à feuilles  stipulées , simples  ou  ternées , ou  plus  rarement 
digitées  ; à fleurs  souvent  disposées  en  épis  axillaires , d’autres 
fois  solitaires  et  axillaires  ou  opposées  aux  feuilles.  On  en 
compte  une  soixantaine , toutes  exotiques. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  simples , il  faut  distinguer 
la  Crotalaire  perfoliée,  dont  les  feuilles  sont  ovales  , en 
cœur  et  perfoliées.  Celte  plante  est  vivace  , et  croît  dans  les 
lieux  les  plus  arides  de  la  Caroline.;,  où  je  l’ai  observée.  Elle 
est  d’une  forme  fort  singulière.  On  la  cultive  dans  quelques 
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jardins  de  Paris.  Elle  a servi,  avec  treize  autres  espèces  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  , pour  établir  le  genre  Rafnie. 

La  Crotalaire  sagittale  qui  a les  feuilles  simples,  lancéo- 
lées , avec  des  stipules  décurrentes,  solitaires  et  bidentées. 
On  la  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente,  mais 
dans  de  meilleurs  terrains  et  dans  des  lieux  ombragés.  Elle 
est  annuelle. 

La  Crotalaire  du  Bengale  qui  a les  feuilles  lancéolées 
presque  sessiles  ; la  lèvre  inférieure  du  calice  divisée  en  trois 
parties  très-profondes.  Elle  vient  des  Indes  orientales,  et 
est  annuelle. 

La  Crotalaire  rétuse  , dont  les  feuilles  sont  simples  , 
oblongues,  cunéiformes  et  émoussées.  Elle  est  annuelle  , 
croit  dans  l’Inde , et  se  mange  en  guise  de  potage. 

La  Crotalaire  semperflorai.e  , dont  la  tige  est  frutes— 
cente  , striée  ; les  feuilles  orales  , émarginées,  mucronées  ; 
les  stipules  en  croissant , amplexicaules.  Cette  espèce  vient 
de  l’Inde  , et  est  figurée  , pl.  17  , des  Plantes  du  jardin  de  Cels, 
par  VenlenaL  Elle  est  en  fleur,  dans  les  serres  de  Paris,  pen- 
dant presque  toute  l’année. 

La  Crolataire  jonc  est  originaire  de  l’Inde.  On  fabrique, 
avec  la  filasse  que  fournissent  ses  tiges,  d’excellentes  cordes  qui 
s’emploient  de  toute  ancienneté  dans  l’Inde  , et  aujourd’hui 
dans  la  marine  anglaise.  Elles  reviennent  à moitié  meilleur 
marché,  à raison  du  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  dans  l'Inde, 
que  celles , de  même  qualité  , fabriquées  en  Europe. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  ternées  ou  digitées  , on 
compte  la  Crotalaire  arborescente,  dont  la  tige  est  fru- 
tescente ; les  folioles  obtuses  ; les  stipules  pétiolées,  pres- 
que en  cœur.  Elle  vient  de  Me  de  la  Réunion , et  est 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes , où  elle  fleurit  tous  les  ans. 
On  ne  connoît  pas  ses  fruits. 

La  Crotalaire  blanchâtre,  qui  a pour  caractères  : des 
folioles  ovales,  velues  , mucronées  ; des  stipules  sétacées, 
et  les  légumes  hérissés.  Cette  plante  est  annuelle , et  croît 
naturellement  aux  Antilles.  Elle  vient  fort  bien  en  France. 

Les  genres  Neurocakpe  et  Baptisie  ont  été  établis  aux 
dépens  de  celui-ci.  (b.) 

CROTALARIA , formé,  selon  Venlenat , d’un  mot 
grec  , qui  signifie  instrument,  qui  fait  du  bruit.  Ce  genre  , établi 
par  Tourncfort,  adopté  par  Dillen  et  Linnaeus,  a été  nommé 
ainsi,  parce  que  , dans  l’Inde,  les  enfans  aiment  à jouer  avec 
les  rameaux  du  crotalaria  labumifolia , L.  lorsqu’ils  sont  char- 
gés de  gousses;  les  graines  , qui  s’entre-choquent  lorsqu’on 
agite  ces  gousses,  leur  servent  d’amusement.  Différentes  espè- 
ces dq  croialaircs  forment  des  genres  particuliers , ou  bien  ont 
- • '/•  *"-*  ' •'  - - 
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été  réunies  à d’autres  : ce  sont  les  genres  Baptisia  , Ne- 
VROCARPUM,  BoRBONIA  , RaFNIA  , PoiRETIÀ  , HaUA  , Pü- 
DALYRIA  , SOPHORA  , etc.  (LN.) 

CROTALE,  Crotalus.  Genre  de  serpcns  qui  offrent  pour 
caractères  : des  crochets  à venin  et  une  suite  de  plaques  ou  de 
bandes  transversales  de&ous  le  corps  et  dessous  la  queue  , 
qui  est  terminée  par  une  ou  plusieurs  pièces , creuses , mo- 
biles , sonores  et  d’une  consistance  écailleuse. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  des  boas  que  parce 
qu’elles  ont  des  crochets  à venin , et  la  queue  terminée  par 
des  pièces  mobiles  et  sonores  ; et  des  scylales,  uniquement  par 
ce  dernier  caractère  : aussi  leurs  mœurs  s’en  rapprochent- 
elles  beaucoup  , et  ce  qu’on  va  en  dire , conviendra  en  plus 
grande  partie  aux  Scytales. 

Les  crotales , que  d’autres  appellent  crotalophores  , sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  serpens  à sonnettes.  Les 
armes  redoutables  dont  ils  sont  pourvus , et  le  singulier  gre- 
lot qu’ils  portent  au  bout  de  la  queue  , comme  pour  avertir 
de  leur  approche , les  ont  rendus  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte  de  l’Amérique,  contrée  où  on  les 
trouve  le  plus  abondamment. 

Les  voyageurs  ont , comme  à l’ordinaire  , exagéré  les 
craintes  qu’ils  doivent  inspirer;  de  sorte  que  , si  on  prenoit 
à la  lettre  ce  qu’ils  en  ont  dit , l’Amérique  seroit  presque  in- 
habitable. Heureusement  que  la  nature , en  voulant  que  les 
crotales  fussent  dangereux , leur  a refusé  l’activité  et  la  légè- 
reté ; qu'elle  les  a pourvus  d’une  émanation  empestée  et  de 
sonnettes  très-propres  à avertir  de  leur  approche.  Le  vrai  est 
qu’ils  ne  sont  guère  plus  à redouter  en  Amérique  que  les 
vipères  ea  Europe. 

Les  crotales  ont  la  tête  large,  triangulaire  , aplatie  géné- 
ralement dans  toute  son  étendue.  Les  écailles  du  sommet,  et 
de  toute  la  portion  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà,  sont 
semblables  à celles  du  dos  ; mais  celles  du  dessus  du  mu- 
seau , et  celles  qui  couvrent  les  yeux , sont  souvent  plus 
grandes  , et  en  forme  de  plaqués.  On  en  voit  une  très-belle 
osliéologie , pl.  7 de  l’ouvrage  de  Cuvier , intitulé  le  Règne 
animal , distribué  d’après  son  organisation. 

Les  écailles  qui  couvrent  le  dessus  du  corps  sont  relevées 
en  carène  au  milieu  , caractère  qui  s’observe  dans  presque 
tous  les  serpens  venimeux  , et  sont  toutes  mues  par  un 
muscle  particulier.  Leurs  yeux  sont  très-briilans  et  accom- 
pagnés d’une  membrane  clignotante.  Leur  bouche  a une  grande 
ouverture  ; leur  langue  est  fourchue  à son  extrémité , et  ren- 
fermée , en  partie  , dans  une  gaine  déliée  et  susceptible  de 
’ mouvemens  prompts  et  endifférens  sens.  Les  deux  os  de  leur 
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mâchoire  inférieure  sont  séparés  en  avant,  ponr  ne  point 
gêner  la  dilatation  de  la  bouche.  Ces  os  sont  armés  de 
dents  crochues,,  tournées  en  arrière  et  diminuant  de  gran- 
deur  à mesure  qu’elles  s’éloignent  du  museau. 

La  mâchoire  supérieure  offre,  de  plus,  de  chaque  côté  , 
près  de  son  extrémité  antérieure , un  et  quelquefois  deux 
énormes  crochets,  ou  dents  plus  fortes  que  les  autres,  longues 
gourent  desixlignes,  creuses  dans  la  plus  grande  partiede  leur 
longueur  , et  renfermées  dans  une  sorte  de  poche  ou  de  gaine 
membraneuse  , d’où  elles  sortent  lorsque  l’animal  les  re- 
dresse. C’est  là  , sous  la  peau  qui  recouvre  les  mâchoires  , 
que  sont  placées  les  vésicules  du  poison.  Il  s’insinue  dans  le 
crochet,  et  sort  par  une  fente  longitudinale  qu’on  voit  en 
dedans  un  peu  au-dessus  de  la  pointe.  Ce  venin  est  d’une 
couleur  verte.  V.  au  mot  Vipère. 

Le  nombre  des  grelots  de  la  queue  des  crotales  varie  non- 
seulement  dans  toutes  les  espèces,  mais  même  dans  beaucoup 
d’individus  d'une  même  espèce  Ce  sont  des  pyramides  tron- 
quées, à quatre  faces,  dont  deux  opposées  sont  beaucoup  plus 
larges  que  les  autres,  et  qui  s’emboîtent  réciproquement,  de  ma- 
nière qu’on  ne  voit  que  le  tiers  de  chacune.  Cet  emboîtement 
a lieu  par  le  moyen  de  trois  bourrelets  circulaires,  répondant  à 
autant  de  cavités  de  la  pyramide  supérieure,  de  manière  que  la 
première  pyramide  , qui  tient  à la  chair,  n’a  que  deux  cavités,  et 
«pie  la  dernière,  celle  qui  est  àl’  extrémité,  n’en  a point  du  tout. 
C’est  par  le  moyen  de  ces  bourrelets  , de  diamètres  inégaux, 
«pie  les  grelots  se  tiennent  sans  être  liés  ensemble,  et  qu’ils 
peuvent  se  mouvoir  avec  bruit  dès  que  l’animal  agite  sa  queue. 
Ces  pièces  , excepté  la  première  , ne  tenant  point  à l’ani- 
mal, ne  peuvent  recevoir  de  nourriture  ; aussi  ne  croissent- 
elles  pas.  La  dernière  , c’est-à-dire  la  première  formée  , est 
toujours  fermée  et  plus  petite. 

Lacépède  a donné  une  bonne  explication  de  la  formation 
'des  pièces  du  grelot  des  crotales. 

« Lorsque  chacune  de  ces  pièces , dit  ce  naturaliste  , a 
pris  son  accroissement  , elle  tenoit  à la  peau  de  la  queue,  et 
elles  ont  toutes  été  première.  Dès  qu’une  est  complètement 
formée  , il  s’en  produit  une  autre  en  dessous,  qui  fait,  effort- 
contre  elle  et  la  repousse  , en  laissant , entre  son  bord  et  la 
peau  de  la  queue  , un  intervalle  occupé  par  son  premier 
bourrelet , et  elle  enveloppe  toujours  le  second  et  le  troi- 
sième bourrelet  de  cette  nouvelle  pièce.  » 

De  l’accroissement  des  dernières  vertèbres  de  la  queue  , 
dépend  la  grandeur  de  la  dernière  pièce  des  grelots  , puis- 
que ces  pièces  se  moulent  primitivement  sur  elles.  Il  est 
tres-probable  qu’il  s’en  produit  une  tous  les  ans  , par  suite 
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de  la  mue.  J’ai  observé  un  assez  grand  nombre  de  crotales 
de  différentes  espèces  dans  la  Caroline  , et  je  crois  avoir 
remarqué  que  si  le  nombre  des  sonnettes  varie  dans  la  jnêmc 
espèce  de  même  âge  , c’est  parce  qu'elles  sont  sujettes  à se 
séparer  par  des  accidens.  Il  est  très-certain  pour  moi,  d’a- 
près mes  observations  et  le  dire  desbabitans  de  la  Caroline, 
que  les  crotales  ne  perdent  et  ne  renouvellent  pas  leurs  son- 
nettes chaque  année,  et  qu’on  peut  toujours,  parle  moyen 
du  calcul , trouver  le  nombre  de  celles  qui  manquent , puis- 
que toutes  croissent  dans  une  proportion  régulière.  Un  in- 
dividu que  je  possède  dans  ma  collection  , comparé  à plu- 
sieurs autres  plus  grands  et  plus  petits , m’a  prouvé  qu’un 
crotale  qui  a six  grelots , dont  le  dernier  est  entièrement  fermé 
à son  extrémité,  doit  avoir  cinq  ans.  C'est  cette  fermeture 
du  dernier  grelot  qui  annonce  l’intégrité  du  nombre  de  ceux 
produits  depuis  la  naissance  de  l’animal. 

Cet  individu  , qui  appartient  au  crotale  durissus,  a une  lon- 
gueur totale  de  trois  pieds  moins  six  lignes  , celle  de  sa 
queue  y entrant  pour  deux  pouces  trois  lignes , et  celle  de 
ses  sonnettes  pour  un  pouce.  Son  plus  grand  diamètre  est 
de  dix-huit  lignes.  La  longueur  de  sa  première  sonnette  est 
de  six  lignes  , et  celle  de  la  dernière  de  deux. 

On  peut  comparer  le  bruit  produit  par  le  mouvement  des 
sonnettes  des  crotales , à celui  de  deux  plumes  d’oie  qu’on 
frotteroit  rapidement  l’une  sur  l’autre.  On  dit  qu’il  s’entend  à 
plus  de  soixante  pieds , et  cela  se  peut  pour  quelques  es- 
pèces ; mais  je  ne  l’ai  jamais  pu  entendre  à plus  de  douze  ou 
quinze  pieds , encore  étort-ce  celui  d’un  individu  que  j’avois 
attaché  par  le  cou  à un  arbre  , et  qui  se  débattoit  avec  une 
grande  violence.  Dans  l’état  de  marche  ordinaire  , le  bruit 
est  si  foible  , qu’il  faut  être  sur  l’animal , et  même  prêter 
l’oreille , pour  l’entendre. 

L’odeur  des  crotales  est  très-mauvaisè  , et  se  sent  souvent 
de  fort  loin.  Elle  est  principalement  due  à la  décomposition 
des  animaux  qu’ils  ont  mangés  , décomposition  qui  est  singu- 
lièrement accélérée  par  le  venin  dont  ces  animaux  ont  été  im- 
prégryfs.  J’ai  remarqué  que  ceux  qui  avoient  le  ventre  vide , 
ne  transmettoienl  qu’une  bien  plus  foible  odeur , analogue  k 
celle  de  la  couleuvre  à collier  (F.  au  mot  Couleuvre  ) , et 
qui  est  fournie  par  deux  glandes  voisines  de  l’anus.  Lorsqu’ils 
sont  morts,  ils  se  décomposent  eux-mêmes  très-rapidement, 
et  l’odeur  ammoniaco-putride  que  leur  corps  exhale  est  si  fé- 
tide, qu’il  faut  un  grand  courage  pour  en  approcher,  et  qu’il 
est  presque  impossible  de  les  remuer  sans  se  trouver  mal. 

Les  serpens  à sonnettes  peuvent  vivre  Irès-long-temps  ; on 
en  cite  qui  avoient  quarante  à cinquante  sonnettes , c’est  à- 
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dire,  quarante  à cinquante  ans  , et  huit  à dix  pieds  de  long  j 
mais  on  n’a  cependant  à cet  égard  que  des  notions  fort  confu- 
ses. Dans  les  pays  où  il  y a un  hiver,  en  Caroline , par  exem- 
ple, ils  se  terrent  pendant  les  froids  comme  les  serpens  d'Eu- 
rope , tandis  qu’à  Cayenne  on  les  trouve  toute  l’année  en  ac- 
tivité. 

C’est  aux  dépens  de  petits  quadrupèdes,  tels  que,  lièvres, 
écureuils , rats  , etc.  ; à ceux  des  oiseaux  qui  cherchent  leur 
nourriture  sur  la  terre,  et  des  reptiles,  que  vivent  les  serpens 
à sonnettes.  Ils  se  tiennent  ordinairement  contournés  en  spi- 
rale dans  les  fieux  dégarnis  d’herbes  et  de  bois , dans  les  pas- 
sages habituels  des  animaux  sauvages,  surtout  dans  ceux  qui 
conduisent  aux  abreuvoirs  : Jà  , ils  attendent  tranquillement 
que  quelque  victime  se  présente  ; dès  qu’elle  est  à leur  portée , 
ils  s’élancent  sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait , et  lui  ino- 
culent le  poison  dans  les  veines.  Rarement  un  animal  surpris 
par  un  serpent  à sonnettes  cherche-t-il  à s’enfuir  : il  est  pétrifié 
de  terreur  à son  aspect , et  va  même , dit-on , au-devant  du 
sort  inévitable  qui  l’attend.  De  ce  fait  exagéré , découle  natu- 
rellement l’opinion  où  l’on  est  généralement  en  Amérique  , 
comme  en  Europe  , qu’il  suffit  qu’un  serpent  à sonnettes*  fixe 
un  écureuil  ou  un  oiseau  placés  sur  un  arbre  , pour  le  char- 
mer^ c’est-à-dire  l’obliger  à descendre  pour  se  faire  avaler. 
Lorsqu'on  met  des  animaux  dans  une  cage  où  il  y a un  de  ces 
serpens , ils  sont  saisis  d’une  frayeur  mortelle,  s éloignent  le 
plus  qu’ils  peuvent  de  lui , mais  ne  perdent  point  leurs  facul- 
tés physiques  : il  est , au  reste , rare  que , dans  ce  cas,  les  pre- 
miers les  acceptent  pour  nourriture  ; ils  se  laissent  assez  gé- 
uéralementmourir  de  faim  , lorsqu  ils  sont  réduits  encaptivité. 

Tous  les  animaux,  excepté  les  cochons , qui  s’en  nourris- 
sent, craignent  les  serpens  à sonnettes.  Les  chevaux,  et  sur- 
tout les  chiens , les  éventent  de  loin , et  se  gardent  bien  de 
passer  auprès  d’eux.  Je  me  suis  plusieurs  fois  amusé  à vouloir 
violenter  mon  cheval  et  mon  chien , pour  les  diriger  vers  un  de 
ces  animaux  ; mais  ils  auraient  plutôt  été  assommés  sur  la 
place  que  de  s’en  approcher.  Us  sont  cependant  assez  sou- 
vent leurs  victimes , ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  m’en  apurer. 
C’est  principalement  dans  les  temps  orageux,  lorsque  l’atmo- 
sphère est  fort  chargée  d’électricité , que  le  soleil  brille  à tra- 
vers des  nuages  , enfin  lorsque  le  temps  ëst , comme  on  dit  , 
lourd  et  chaud  , qu’ils  sont  le  plus  dangereux. 

Mais  rhomme  en  devient  aisément  le  maître  , lorsqu’il 
peut  les  apercevoir  de  loin , et  prendre  ses  précautions.  D’a- 
bord , ils  ne  l'attaquent  jamais  ; en  second  lieu  ils  ne  sont 
point  craintifs  , se  laissent  approcher,  et  par  conséquent  on 
peut  choisir  une  position  avantageuse  , et  les  tuer  d’un  seul 
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coup  de  bâton  donné  sur  l’épine  du  dos.  Je  les  redoutois  si 
peu  , que  j’ai  pris  , en  vie , tous  ceux  que  j’ai  rencontrés  et 
qui  n’étoicntpas  trop  gros  pour  pouvoir  être  conservés  dans 
l’esprit-de-vin.  Lorsqu’ils  sont  saisis  par  la  tête , ils  ne  peu- 
vent , comme  les  autres  serpens,  relever  leur  queue  et  l’en- 
tortiller autour  des  bras , et  par  conséquent  faire  usage  de 
leur  force  pour  se  dégager  : ils  sont , au  reste  , très-vivaces. 
Tyson  en  disséqua  un  qui  vécut  quelques  jours  après  qu’on 
lui  eut  arraché  la  plupart  des  viscères,  et  que  sa  peau  eut  été 
déchirée  : ses  poumons,  qui  étoient  composés  de  petites  cel- 
lules, et  terminés  par  une  grande  vessie,  demeurèrent  enllés 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  expiré.  J’ai  fait  des  observations  analo- 
gues sur  ceux  qui  sont  tombés  entre  mes  mains. 

Quoique  les  plaies  que  produit  un  serpent  à sonnettes  soient 
de  plus  d’un  pouce  de  large  , sa  morsure  , dit-on  , se  sent  à 
peine;  mais,  au  bout  de  quelques  secondes,  une  enflure  ac- 
compagnée d’élancemens,  se  développe  autour  du  membre  , 
bientôt  elle  gagne  tout  le  corps , et  souvent  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  l’homme  ou  l’animal  blessé  n’existe  déjà  plus. 
Les  derniers  degrés  de  l’agonie  sont  extrêmement  doulou- 
reux ; on  éprouve  une  soif  dévorante  , qui  redouble  si  on 
cherche  à l’étancher  ; la  langue  sort  de  la  bouche  et  acquiert 
un  volume  énorme  ; un  sang  noir  coule  de  toutes  les  parties 
du  corps  , et  la  gangrène  se  montre  sur  la  blessure.  Malgré 
la  violence  de  ces  symptômes  et  la  rapidité  de  leur  marche, 
on  guérit  souvent  ae  la  morsure  des  crotales  ; mais  il  faut 
pour  cela  qu’elle  n’ait  point  pénétré  dans  une  artère  , et  pas 
trop  près  du  cou.  Je  crois  pouvoir  déduire  d’une  observation 
qui  m’est  propre , que  souvent , dans  ce  cas , on  meurt  as- 
phyxié par  suite  de  l’enflure  des  organes  de  la  respiration,  et 
qu  alors  l’opération  de  la  bronchotomie  pourroit  sauver  la 
victime. 

Le  poison  des  crotales  se  conserve  sur  le  linge  , même  après 
qu’il  a été  mis  à la  lessive  , et  on  a des  faits  qui  constatent  la 
mort  de  personnes  dont  les  plaies  avoient  été  pansées  avec 
ce  linge  : il  se  conserve  également , par  conséquent , sur  les 
dents  de  l’animal , après  qu’il  est  mort.  On  cite  qu’un  homme 
fut  mordu  à travers  ses  bottes,  et  mourut.  Ces  bottes  furent 
successivement  vendues  à deux  autres  personnes  qui  mou- 
rurent également , parce  que  l’e*trémité  d'un  des  crochets  à 
venin  étoit  restée  engagée  dans  le  cuir. 

Les  remèdes  reconnus  les  meilleurs  pour  la  guérison  des 
morsures  de  crotales  , lorsqu’on  a le  temps  de  les  appliquer, 
sont  les  sudorifiques  , et,parmi  eux  , les  plus  puissans  , sont 
les  racines  du  pôlygala  scncku  « de  l’ aristoloche  serpentaire  , de 
Vophyose  , etc. , etc.  , employées  en  décoction  et  en  fomen- 
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talions,  au  pins  haut  degré  de  chaleur  possible  puais  ces  remèdes 
ne  produisent  certainement  de  bons  effets  qu’au  tant  qu'on  aura 
pu  scarifier  la’  plaie  immédiatement  après  la  blessare  , ou  la 
cautériser  avec  un  fer  rouge  ou  un  agent  chimique.  11  est  né- 
cessaire aussi  de  faire  plusieurs  ligatures  au  membre  attaqué, 
pour  retarder,  autant  que  possible,  la  propagation  du  venin 
dans  le  système  entier  de  l’économie  animale. 

Mais  parmi  ceux  qui  échappent  à la  mort , il  en  est  peu 
qui  ne  portent,  toute  leur  vie  , de  tristes  témoignages  de  leur 
funeste  accident.  Des  taches  jaunes  sur  la  partie  qui  fut 
blessée , des  enflures , des  douleurs , ou  au  moins  une  foi- 
blesse  périodique,  en  perpétuent  le  pénible  souvenir.  Palisot— 
Beauvois  assure  que  les  crotales  sont  ovovivipares  comme  les  vi? 
pères , et  qu’ils  donnent  retraite  , dans  leur  bouche  , à leurs 
petits  naissans,  lorsqu’il  y a quelque  danger  à craindre  pour 
eux.  Ce  dernier  fait  parolt  en  opposition  avec  les  principes 
de  la  physiologie  animale  sur  la  respiration  et  avec  les 
mœurs  des  serpens  qui  tous  abandonnent  leur  progéniture 
au  moment  même  de  la  naissance. 

A mesure  que  l’Amérique  se  peuple , les  crotales  diminuent 
en  nombre  : déjà,  dans  les  parties  voisines  de  la  mer,  on  n’en 
voit  plus  d’une  grandeur  remarquable.  Au  respect  religieux 
que  les  sauvages  avoient  pour  eux  , respect  qui  leur  faisoit 
regarder  la  mort  d’un  de  ces  serpens  comme  une  calamité  , a 
succédé  un  massacre  tel,  que  dans  quelques  habitations  leur 
tête  est  perpétuellement  à prix;  aussi  sont-ils  devenus  si  rares, 
qu’aux  environs  de  Charleston,  je  n’en  ai  pu  voir  que  six  à 
sept  de  la  grande  espèce  dans  le  courant  d'une  année.  , . 

Les  Nègres  mangent  la  chair  des  crotales  comme  celle  des 
autres  serpens.  On  garde  leur  graisse  pour  dissiper  les  dou- 
leurs de  sciatique  , et  leurs  sonnettes  passent  pour  faciliter 
l’accouchement  des  femmes. 

Latreille  , dans  son  Histoire  des  Reptiles  , faisant  suite  ad 
Buffon  , édition  de  Deterville  , mentionne  huit  espèces  de 
crotales  , savoir  : 

Le  Crotale  boiquira  , Crotalus  horridus  , Linn. , qui  a 
cent  soixante-six  plaques  abdominales  , et  vingt-six  caudales  j 
une  suite  de  grandes  taches  noirâtres  en  losanges  , bordées 
de  blanc  jaunâtre  , le  long  du  dos  ; l’extrémité  de  la  queue 
noire.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  C’est  le 
boicinininga  de  Marcgrave  , le  teulitlaceltafu/ui  d’Hernandez, 
ie  cascaoela  des  Portugais.  11  a de  quatre  à six  pieds  de  long. 
V.  pl.  B.  36  , où  il  est  figuré.  •, 

Le  Crotale  a queue  noire  a cent  soixantè-dix  plaqués 
abdominales , vingt  - six  caudales  ; deux  taches  brunes  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps  ; le  dos  d'un  gris  rougeâtre 


C R O 

ponctué  de  brun  , avec  des  fascies  brunes , irrégulières , an- 
guleuses ou  chevronnées,  transversales,  et  d’autres  taches 
plus  claires  , latérales  ; une  raie  fauve  le  long  du  dos  ; la 
queue  noire. 

J’ai  décrit  cette  espèce  en  Caroline  , sur  un  individu  que 
je  trouvai  en  voyage  , et  que  je  ne  pus  dessiner.  Elle  est  cer- 
tainement très-distincte  de  la  précédente  : elle  avoit  trois  à 
quatre  pieds  de  long. 

Le  Crotale  durissus  , qui  a cent  soixante-douze  à cent 
soixante-quinze  plaques  abdominales  , et  de  vingt  à vingt- 
cinq  caudales,  dont  le  corps  a,  en  dessus,  des  rangées  de 
petites  fascies  noires  transversales.  11  se  trouve  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  , et  il  a déjà  été  mentionné  plus  haut. 
11  atteint  jusqu’à  cinq  pieds  de  longueur  : c’est  celui  que  j’ai 
le  plus  observé. 

Le  Crotale  a losange  a la  tète  courte  ; le  corps  d’un  gris 
jaunâtre  en  dessus  , avec  deux  raies  eri  zigzag , d’un  brun 
rougeâtre  , le  long  du  dos,  formant  par  leurs  angles  une  suite 
de  losanges.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  11 
est  figuré  dans  le  4-*  vol.  des  Transactions  de  la  Société  philo- 
sophique américaine. 

Le  Crotale  dryinas  a cent  soixante-cinq  plaques  abdo- 
minales , trente  caudales  ; le  corps  blanc  , avec  quatre  ran- 
gées longitudinales  de  taches  ovales  , d’un  brun  clair.  11  se 
trouve  en  Amérique.  Lalreille  pense  que  les  figures  de  Séba, 
que  Linuæus  cite  comme  lui  appartenant , représentent  le 
suivant. 

Le  Crotale  sans  taches  a la  tète  grosse,  courte  ; le  corps 
d'un  jaune  cendré,  mélangé  de  noir  brun.  Il  se  trouve  dans 
les  Grandes  Indes.  Il  acquiert  trois  coudées. 

Le  Crotale  camard  a le  museau  très-obtus  ; le  dessus  du 
corps  grisâtre  , avec  plusieurs  taches  et  lignes  noires  sur  le 
dos  et  les  côtés.  Il  est  originaire  de  Ceylan. 

Le  Crotale  millet,  Crotalus  miliurius , Linn.,  a cent 
trente-deux  plaques  abdominales;  treute-deux  caudales;  une 
ligne  rouge  le  long  du  dos,  interrompue  par  une  série  de 
taches  noires  bordées  de  blanc  ; les  côtés  et  le  dessous  du 
ventre  ont  des  taches  i\oires  plus  petites.  Il  se  trouve  dam  la 
Caroline  et  dans  les  coutréesvoisines,  et  atteint  rarement  un 
pied  et  demi  de  longueur.  Mauduyt  l’a  mentionné  dansle/owr». 
de  Phys.  ann.  1774?  sous  Ie  nom  de  vipère  de  la  Louisiane..  Jel’aî 
plusieurs  fois  observé  en  Caroline,  où  il  passe,  comme  à la 
Louisiane  , pour  plus  dangereux  que  le  crotale  durissus.  En 
effet , sa  petitesse  et  sa  couleur  empêchent  qu’on  ne  Taper-; 
çoive  ; ses  sonnettes  s’entendent  à peine  4 lors  même  qu’on 
le  tient  à la  main  ; aussi  est-on  exposé  à marcher  et  à s’as- 
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seoir  dessus.  Il  aime  à se  tenir,  roule?  sur  lui-iriêmc  , au 
sommet  <}es  souches  des  arbres  , sur  les  troncs  abattus,  prin- 
cipalement dans  les  lieux  marécageux.  Il  vit  de  grenouilles 
cl  autres  petits  animaux.  On  parvient  difficilement  à l’épou- 
vanter , à le  faire  sauver  ; mais  le  plus  petit  coup  de  baguette 
suffit  pour  le  tuer.  Sa  robe  est  la  plus  belle  de  celles  des  es- 
pèces de  ce  genre  , elle  l’emporte  sur  celle  du  Boa  devin. 

Ilumboldt  a décrit  deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre 
dans  son  Voyage  au  Mexique,  (b.) 

CROTION  , Dioscoride.  Cette  plante  paroît  être  un  sy- 
nonyme de  son  CaTANANCHE.  V.  ce  mot.  (ln.) 

CROTON,  Croton,  Linn.  ( Monoècie  munade/phte.')  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  tithvmaloïdes,  qui  a de  grands 
rapports  avec  les  médiciniers  et  fes  ricins , et  dont  les  fleurs 
sont  toutes  unisexuelles  et  presque  toujours  monoïques.  La 
fleur  mâle  a un  calice  à cinq  dents  ; cinq  pétales  de  la  gran- 
deur à peu  près  du  calice,  qui  manquent  quelquefois  ; cinq 
à quinze  étamines  ou  un  plus  grand  nombre , dont  les  filets 
sontjointsparleurba.se,  et  portent  des  anthères  jumelles  et 
arrondies;  cinq  glandes  très-petites,  nectariformes,  et  fixées 
au  réceptacle.  La  fleur  femelle  n’a  point  de  corolle  , mais  un 
calice  à une  ou  plusieurs  folioles  , et  un  ovaire  supérieur  et 
rond  qui  soutient  trois  styles  étendus  , réfléchis , et  couronnés 
chacun  par  des  stigmates  simples  ou  divisés  en  deux  parties. 
Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  , à trois  lobes  et  à 
trois  cellules,  dans  chacune  desquelles  est  renfermée  une  se- 
mence ovale. 

Les  genres  Bancout.ier,  Stillingue,  Ricin  et  Cixtei.ee 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  celui-ci;  aussi  leurs  espèces  y 
ont-elles  été  quelquefois  placées. 

Ce  genre  comprend  des  herbes , des  arbrisseaux , et  des 
arbres  à feuilles  ordinairement  alternes,  et  à fleurs  petites  , 
disposées  en  grappe  ou  quelquefois  en  panicule.  On  en 
compte  près  de  cent  espèces. 

Parmi  les  crotons  à tige  ligneuse , on  distingue  ! 

Le  Croton  panaché  , Croton  variegatum  , Linn.  Arbrisseau 
de  cinq  ousix  pieds,  qui  a le  port  d’un  laurier-rose,  à feuilles 
lancéblées,  très-entières,  pétiolées  et  lisses;  on  le  cultive 
dans  les  Indes  orientales  pour  la  beauté  de  son  feuillage,  qui 
est  panaché  de  vert  et  d'un  jaune  d’or.  C’est  sur  lui  qu’on  a 
établi  le  genre  Phyllaure. 

Le  Croton  cascarille  ou  a feuiu.es  de  chalef  , Croton 
cascarilla , Linn.  Il  croît  à Saint-Domingue,  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux;  on  le  trouve  aussi  dans  les  îles  de  Bahama  , 
et  dans  divers  endroits  de  l’Amérique  méridionale.  Toutes 
ses  parties , ses  fleurs  , ses  jeunes  pousses , et  surtout  son 
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écorce,  ont  une  odeur  aromatique  très-agréable  , particuliè- 
rement lorsqu’on  les  brûle.  11  s’élève  à la  hauteur  d’un  ro- 
marin. Ses  branches  sont  cassantes  et  garnies  de  feuilles  très- 
entières  , de  la  forme  et  de  la  grandeur  à peu  près  de  celles 
de  l’amandier. 

C’est  l’écorce  de  cet  arbrisseau  qu’on  nous  apporte  de 
l’Amérique , particulièrement  du  Paraguay,  et  qu’on  vend 
dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  cascarille  : on  l’appelle 
aussi  quinquina  gris , quinquina  aromatique , écorce  éleutériennc. 
Elle  nous  vient  roulée  comme  la  cannelle.  Elle  est  fébrifuge 
et  peut  être  substituée  avec  succès  au  quinquina.  Elle  est  en- 
core utile  aux  arts  : en  fournisssant  un  beau  noir,  si  péné- 
trant, qu’il  se  fixe  aisément  sur  les  chiffons  les  moins  propres 
à une  belle  teinture. 

Le  Crotoji  balsamifÈRE , Croion  balsa miferum  , Linn. , 
vulgairement  petit  baume  ou  bois  de  petit  baume.  C’est  un  ar- 
brisseau très-odorant , droit , rameux , diffus  , haut  de  trois 
ou  quatre  pieds  : on  le  trouve  à la  Martinique,  dans  l’île  de 
Curaçao,  etc.  Ses  feuilles  sont  très-entières , petites,  nom- 
breuses et  portées  sur  d’assez  longs  pétioles.  Lorsqu’on  coupe 
quelque  partie  de  cet  arbrisseau,  il  en  découle  goutte  à goutte 
un  suc  assez  épais,  jaunâtre  ou  presque  brun,  balsamique  , 
d’une  odeur  très-suave  , et  qu’on  estime  pour  la  guérison  des 
plaies.  Les  habitans  de  la  Martinique  distillent  cette  plante 
avec  de  l’esprit-de-vin  , et  en  obtiennent  une  liqueur  spiri — 
tueuse  qu’ils  appellent  eau  de  Menthe , et  qu’ils  servent  sur 
leur  table. 

Le  Croton  porte-eacque  , Croton  lacciferum  , Linn.  Arbre 
à rameaux  anguleux  et  rudes;  à feuilles  ovales,  dentelées, 
pétiolées  et  cotonneuses.  Les  fruits  renferment  des  semences 
égales  à celles  du  chanvre.  Cet  arbre  croît  dans  l’Inde , dans 
la  Cochinchine  et  l’île  de  Ceylan.  Les  habitans  de  cette 
dernière  contrée  emploient  la  résine  grumeleuse  et  comme 
perlée  , qui  se  trouve  naturellement  à l’aisselle  des  rameaux, 
pour  enduire  ou  vernisser  les  lances  , les  manches  des 
couteaux , etc.  Loureiro  rapporte  que  cette  résine  rouge  et 
odorante  est  employée  à la  Cochinchine  pour  teindre  les 
étoffes  de  soie  en  rouge  carmin  solide,  et  pour  guérir  les 
ulcères.  11  pense  que  c’est  cet  arbre  qui  fournit  la  lacque  , ou 
mieux , que  la  lacque  n’est  que  sa  résine  modifiée  dans  l’es- 
tomac d’un  insecte.  V.  au  mot  Lacque  et  au  mot  Cuermès. 

Le  Croton  des  Moluques,  ou  la  Noix  de  Bancoui.  , 
*Croion  moluccanum  , Linn.  11  croît  aussi  dans  l’île  de  Ceylan , 
et  s’est  naturalisé  dans  celle  de  Bourbon.  C’est  un  arbre  peu 
élevé  , ramifié  comme  le  noyer  commun  , à écorce  grisâtre , 
et  à rameaux  pleins  de  moelle.  Ses  feuilles  ont  la  forme  à peu 
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près  3e  celles  du  peuplier  noir.  î,e  fruit  est  une  noix  ovale  ; 
plus  large  que  longue.  On  tire  de  son  amande  une  huile  abon- 
dante qu’on  emploie  dans  le  pays  à la  composition  des  chan- 
delles , et  aux  usages  économiques. 

Le  Croton  cathartique,  ou  Ricin  indien,  Croion  tiglium , 
Linn.  C’est  un  sous-arbrisseau  renommé  depuis  long-temps 
pour  ses  propriétés  médicinales.  11  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  on  le  cultive  au  Malabar  , à Ceylan  et  dans  les  Mo- 
luques.  Son  tronc  un  peu  grêle  sc  divise  en  quelques  rameaux 
garnis,  à leur  partie  supérieüre , de  feuilles  lisses  , ovales  , 
dentées  et  pointues.  Les  fruits  ont  à peu  près  la  grosseur  d’une 
noisette;  ils  renferment  des  semences,  appelées  vulgairement 
pignons  d’Inde,  grains  de  Tilly  ou  des  Maluques , dont  on  fait 
usage  en  médecine.  Elles  sont  purgatives  et  même  vomitives. 

Le  bois  de  ce  rrolon  a des  propriétés  analogues  à celles  de 
sa  graine.  On  le  nomme  panava  ou  pavana.  11  eSt  spongieux  , 
léger,  pâle,  couvert  d’une  écorce  mince,  cendrée,  d’un  goût 
âcre  et  caustique  , et  d'une  odeur  nauséabonde.  Récent  et 
vert,  il  purge  les  humeurs  séreuses  par  le  vomissement  et 
par  les  selles  : quand  il  est  sec  , il  purge  plus  doucement;  et 
donné  en  petite  dose  , il  excite  la  sueur. 

Le  Croton  porte-suif  ou  àrbrf.  a suif  , Crotonsebijerum , 
Linn. , qu’on  voit  figuré  pl.  B.  34  de  ce  Dictionnaire  , croît 
naturellement  à la  Chine  , sur  le  bord  des  ruisseaux.  C’est  un 
arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  nos  poiriers  ; il  ressemble  à 
nos  cerisiers  par  le  tronc  et  les  branches , et  au  peuplier  noir 
par  son  feuillage  ; mais  scs  feuilles  ne  sont  pas  dentées  ; elles 
sont  remplacées  par  des  capsules  à trois  côtés  et  à trois 
loges , contenant  des  semences  couvertes  d’une  espèce  de 
suif  un  peu  ferme  et  très-blanc.  Elles  tombent  à l’approche  de 
l’hiver , et  deviennent  d’un  rouge  vif  avant  leur  chute.  Ses 
fleurs  sont  produites  sur  des  épis  droits , comme  les  chatons. 

L 'arbre  à suif,  qui  est  actuellement  cultivé  dans  la  plupart 
des  colonies  européenes  des  Deux-Indes,  et  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe , fournit  aux  Chinois  la  ma- 
tière de  leurs  chandelles  ; ils  tirent  en  outre  de  ses  graines 
beaucoup  d’huile  pour  les  lampes.  Pour  obtenir  ce  siiif  végé- 
tal , on  broie  ensemble  la  coque  et  les  graines  ; on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau;  on  écume  la  graisse  ou  l’huile  à mesure 
qu’elle  s’élève  , et  lorsqu’elle  se  refroidit , elle  se  condense 
d’elle-même  comme  le  suif.  Sur  dix  livres  de  cette  graisse  , 
on  enmet  quelquefois  trois  d’huile  de  lin, avec  un  peu  de  cire, 
pour  lui  donner  de  la  consistance.  Les  chandelles  qu’on  en# 
fait  sont  d’une  grande  blancheur  ; on  en  fabrique  aussi  de* 
rouges  en  y mêlant  du  vermillon. 

Il  y a encore  le  Croton  a FEUIUJSS  d’origan  , Croion  ori- 
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ganifolium  , Lam.  C’est  le  copahu  de  Saint-Domingue , petit  ar- 
brisseau à rameaux  très-menus  , et  à feuilles  ovales , pointues* 
presque  entières. 

Le  Croton  a feuilles  de  peuplier  , ou  le  Bois  de 
baume  A grandes  feuiCi.es,  Crolon  puptil folium , Lam. , de 
l’île  Saint-Vincent. 

Le  Croton  a feuilles  de  noisetier  , ou  le  Bois  de  lau- 
rier , Croton  corylifolium , Lam. , qui  croît  dans  les  Antilles  ; 
il  est  aromatique  , ainsi  que  les  deux  précédehs. 

Tous  les  crolons  dont  nous  venons  de  faire  mention  , étant 
originaires  des  pays  chauds , ne  peuvent  être  élevés  et  con- 
servés en  Europe  que  sous  châssis  ou  dans  des  serres.  On  les 
multiplie  de  graines  ; mais  comme  celles  qu’ils  peuvent  porter 
dans  nos  climats  , y parviennent  rarement  à leur  maturité  , 
on  est  obligé  d’en  faire  venir  des  pays  où  ces  arbrisseaux 
croissent. 

Il  existe  des  crolons  à tige  herbacée  ; , mais  ils  n’offrent 
qu’une  espèce  intéressante  , c’est  le  Croton  a teinture  ou 
Tournesol.  V.  ce  dernier  mot.  (d.) 

C RO  T O N;  Synonyme  de  Ricinus  chez  les  anciens.  Le 
genre  queLinnæus  a nommé  ainsi , répond  au  Ricinoïdes  de 
Toumefort,  et  aux  deux  genres  Kurkas  et  Tournesol  d’A- 
danson. C’est  encore  sur  des  espèces  de  croton  que  sont  fondés 
quelques  genres , entre  autres  les  suivans  : Toumeso/ia,  Niss; 
Scop  ; phyllaurea , Lour.;  saviu , Swartz,  hermesia  ? Humboldt; 
schradera , Willd.  ; sebi/era , etc.  Le  genre  croton,  très- 
nombreux  , est  mal  connu  et  exigeroit  un  travail  parti- 
culier pour  en  bien  déterminer  les  espèces , dont  beaucoup 
sans  doute  sortiront  du  genre.  Des  Tragies  et  des 
Clutelles  ont  été  d’abord  classées  avec  les  Crotons. 

(ln.) 

CROTONOEIDES  d’Hippocrate.  Ce  nom  répond  au 
Croton  de  Dioscoride.  V.  Ricinus.  (UN.) 

CROTONOPSIS,  Crolonopsis,  Mich.  V.  Seratone.  (b.) 

CROTOPIIAGA,  Crotophagus.  Nom  latin  et  générique 
de  I’Ani.  (v.) 

CROT-PECHEVOT.  On  désigne,  en  Bourgogne,  le 
Cormoran  par  ce  nom.  (desm.) 

CROTTES.  On  appelle  ainsi  la  fiente  de  lapin , de  chè- 
vre , de  lièvre  , de  brebis,  etc.  (desm.) 

CROTTIN.  La  fiente  du  cheval  et  du  mouton,  (s.) 

CROU.  Sorte  de  terre  argilo-sablonneuse  peufertile  dans 
les  années  sèches  comme  dans  les  années  pluvieuses,  et  sur- 
tout nullement  propre  à la  culture  des  arbres,  (b.) 

CROU  AS.  Noms  auvergnat  et  piémontais  de  la  Cor- 
KEILLE-CORBINE.  V,  CORBEAU.  (V.) 
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CROUASSA.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Corneille 

MANTELÉE.  (V.) 

CROUP  AT  A S.  L’un  des  noms  triviaux  du  Corbeau. 

(desm.) 

CROUPION  ( Ornith .)  Uropygiurti.  C’est  un  corps  scssile, 
cordiforme,  renflé,  rertfermantdeuxglandules  opposées  l’une 
à l’autre  , percé  en  dessus  d’un  pore  oléifère  et  bordé  par  les 

ftennes  de  la  queue  ; mais  dans  les  descriptions  ornithologiques , 
’on  est  çonvenu  d’appeller  croupion  , le  bas  du  dos  jusqu’aux 
pennes  caudales,  (v.) 

CROUTE  A CHARBON.  C’est  la  Sphérie  rugueuse 
qui  croît  sur  les  places  à charbon  des  forêts,  (r.) 

CROVE,  Croivea.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  RütaCÉes,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; cinq  pétales  sessiles  ; 
dix  étamines  planes  , et  couvertes  de  poils,  à anthères  adnées 
au  côté  intérieur;  un  style  inséré  à la  base  du  germe  ; cinq 
capsules  réunies,  et  des  semences  arillécs. 

Le  crove  est  un  arbre  à feuilles  alternes  et  k fleurs  solitaires, 
qui  vient  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qu’on  cultive  dans  nos 
jardins,  (b.) 

CROW.  Nom  anglais  de  la  Corneille,  (v.) 
CROWN-VOGEL(oiseau  couronné).  Nom  hollandais 
du  grand  Pigeon  huppé  de  Banda.  V.  Goura,  (v.) 

CRU,  ou  plutôt  Creux  »es  buissons. C’est , en  terme  de 
chasse,  le  milieu  du  buisson  où  le  gibier  se  retire,  (s.) 
CRUCAU.  Un  des  noms  des  Ibis  du  Paraguay,  (v.) 
CRUCIALIS  , Césalpin.  C’est  une  espèce  de  Crücia- 
NELLE,  selon  Adanson.  C’est  aussi  le  nom  du  valantia  crucia- 
ta,  dans  plusieurs  anciens  auteurs,  (ln.) 

CRUCIAN.  Nom  anglais  du  Corassin,  poisson  du  genre 
Cyvrin.  (desm.) 

CRUCIANELLE,  CnicianeUa.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  RubiacÉES,  dont 
les  caractères  sont  : un  involucre  caliciforme , composé  de 
deux  folioles  lancéolées,  acuminées,  à dos  cariné  et  tran- 
chant, comprimé  latéralement;  une  corolle  monopétale , à 
tube  très-grêle,  à limbe  divisé  en  quatre  découpures;  quatre 
étamines  égales  ; un  ovaire  inférieur , comprimé , surmonté 
d’un  style  bifide,  à stigmate  obtus;  deux  semences  menues  , 
oblongues  ou  linéaires. 

Les  crucianelles  sont  des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à 
feuilles  verticillées , à fleurs  sessiles  dans  les  aiselles  des 
feuilles  ou  entre  des  bractées  imbriquées  en  épis,  et  qui  crois- 
sent dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  ou  dans  l’Asie 
turque.  On  en  compte  douze  espèces. 
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Les  principales  sont:  La  Crucianelle  a feuilles 
ÉTROITES,  qui  » six  feuilles  linéaires  à ses  verticilles  , et  les 
fleurs  en  épis.  Elle  se  trouve  à Montpellier  et  en  Italie. 

La  Crucianelle  a feuilles  larges  , qui  croît  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente , et  qui  pourroit  être  prise 
pour  sa  variété,  si  elle  n’avoit  constamment  que  quatre  feuilles 
aux  verticilles.  . 

La  Crucianelle  maritime  , remarquable  par  la  couleur 
glauque  de  son  feuillage,  est  penchée,  a quatre  feuilles  à ses 
verticilles , et  les  fleurs  opposées  et  quinquéfides.  Elle  croît 
dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédentes , mais  sur  le 
bord  de  la  mer  ; elle  est  vivace.  (B.) 

•Le  nom  de  Crucianel/a  ou  Petite  Croix  a été  donné  à ces 
plantes , à cause  de  la  disposition  de  leurs  feuilles.  Le  genre 
crucianclla  de  Linnæus  est  le  ipêrne  que  le  rubeola  de  Tourne- 
fort , d’Adanson  et  de  Mœnch.  (ln.) 

CRUCIATA  (croisette).  Les  espèces  de  ce  genre  établi 
par  Tournefort,  se  trouvent  maintenantdiviséesentre  les  gen- 
res gallium , asperula  et  valantia  de  Linnæus.  Adanson  laisse 
le  nom  de  crucûita , seulement  à ce  dernier,  dont  plusieurs 
espèces  sont  ainsi  nommées  dans  Columelle,  Bauhin,  Dodo- 
née  , Morison , etc.  Ce  même  nom  est  donné  à VAnagallis 
laiifulia  , à des  gentianes,  des  garances,  etc.  (ln.) 

CRUC1FER  LS, Cruci/eras, Jussieu.  Famille  de  plantes  qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  tétraphylle  à folioles  oblon- 
gues,  concaves,  souvent  inégales,  lâches  ou  conniventes, pres- 
que toujours  caduques,  deux  opposées,  faisant  communément 
une  saillie  de  chaque  côté  au-dessous  de  la  leur;  une  corolle 
formée  de  quatre  pétales  égaux,  en  général  disposés  en  croix, 
alternes  avec  les  folioles  du  calice  ordinairement  onguiculés, 
portés  sur  un  disque  hypogyne  ; six  étamines  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle,  tétradvnames,  c’est-à-dire  quatre 
plus  longues  égales  entre  elles , insérées  sur  le  sommet  du 
disque  , opposées  deux  à deux,  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
folioles  plus  larges  du  calice , et  deux  plus  courtes , insérées 
au-dessous  des  bords  du  disque  , opposées , soit  entre  elles, 
soit  avec  les  folioles  plus  étroites  du  calice,  à anthères  mar- 
quées de  quatre  sillons,  s’ouvrant  latéralement;  un  ovaire 
simple,  porté  surle  disque  staminifère, renflé  quelquefois  à $a 
base , entre  les  grandes  et  les  petites  étamines , et  paroissant 
alors  quadrangulaire , à style  unique  , souvent  très-court  ou 
presque  nul,  à stigmate  ordinairement  simple  et  persistant; 
un  fruit  siliqueux-allongé,  ou  siliculeux-court,  communément 
biloculairc  et  polysperme , s’ouvrant,  de  bas  en  haut,  en  deux 
valvestparallèles,  à cloison  membraneftse  , toujours  parallèle 
ou  engagée  dans  les  sutures  des  valves,  selon  l’observation  de 
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Desfontaines,  séminifère  sar  chacun  de  ses  bords,  quelquefois 
plus  longue  que  les  valves  et  saillante;  semence  à périspefme 
nul , à embryon  courbé  , à radicule  penchée  sur  le  bord  su-. 

Îérieur  et  intérieur  des  lobes  qui  sont  planes , presque  fo- 
iacés,  ordinairement  simples,  rarement  tripartites. 

Le  nom  de  crucifère  a été  donné  aux  plantes  de  cette  fa- 
mille , parce  que  leur  corolle  est  formée  d.e  quatre  pétales 
ordinairement  ouverts  et  disposés  en  croix.  Ces  plantes  sont 
la  plupart  bisannuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines  ; leur  tige 
est  cylindrique,  ainsi  que  leurs  rameaux;  les  feuilles  qui  sortent 
de  boulons  coniques  et  dépourvus  d’écailles , sont  presque 
toujours  alternes,  simples  ou  composées,  entières  ou  lobées; 
les  (leurs  rarement  axillaires  , communément  terminales , 
affectent  d’abord  une  disposition  corymbiforme,  mais  à me- 
sure qu’elles  parviennent  à leqr  développement,  les  pédon- 
cules communs  s’allongent  pour  former  la  grappe  ou  le  pa- 
oicule. 

Linnaeus  avoit  divisé  sa  quinzième  classe,  qui  comprend 
celte  famille, en  tétradynames  siliculeuses  et  tétradynames  siliqueur- 
ses , d’après  la  longueur  de  la  silique  comparée  à sa  largeur. 
"V  entenat  a subdivisé  chacune  de  ces  divisions  en  deux  autres, 
savoir  : lessiliqueuscs  i.°en  Lrucas  dont  le  fruit  est  bi  ou  mul- 
tiloculaire , terminé  par  une  languette , renfermant  les  genres 
Raifort  , Raphanistre  , Moutarde  et  Chou  ; a.®  en  Che- 
ranthoïdes,  dont  le  style  est  presque  nul  ; le  fruit  bilo- 
culaire  , terminé  par  une  pointe  ordinairement  très-courte, 
dans  lesquels  se  placent  les  genres  Tourrette  , Giroflée  , 
Vélar,  Sisymbrk  , Radicule,  Cresson  et  Dentaire. 

Desvaux  , auquel  on  doit  un  très-bon  travail  sur  cette  fa- 
mille , travail  intitulé  Coup  d’œil  sur  la  famille  des  crucifères  , 
et  qui  renferme  , outre  beaucoup  d’observations  générales  , 
la  description  de  plusieurs  genres  nouveaux  et  de  plusieurs 
espèces  nouvelles , accompagnées  de  figures , propose  de 
substituer  aux  deux  autres  divisions  de  Y entenat , savoir: 
aux  Ai.yssoïdes  et  aux  Myagroïdes  , c’est-à-dire  , pour  les 
siliculeuses  dont  il  croit  que  les  genres  doivent  être  exclu- 
sivement établis  sur  le  fruit  et  la  graine  , les  divisions  sui- 
vantes ; 

Sii.icules  uniloculaires  et  monospermes. 

* Globuleuses. 

Crambé,  Linn.  ; Muricarie  , Desv.  ; Pugionon  , Gært  ; 
Laelie,  Adans.  ; Rapistre  , Ali.  ; Didesme,  Desv. 

**  Comprimées. 

Myagre  , Linn.  ; Cakile  , Scopol.  ; Pastel  , Linn.  ; 
Samérarie  , Desv.  ; Glypéole  , Linn.  ; Peltaire  , Ri  nu.  ; 
Rergeretie  , Des.v-  ; Orion  , Desv.  ; Actuionème  , Ait. 
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SiLICULES  BILOCULAIRES. 

* Loges  monospermes. 
urinie  , Desv.  ; Lobulaire  , Desv.  ; Neslie  , Desv.  ; 
Buniade,  Linn.  ; Bolé  , Desv.;  Succovie  , Moench.  ; 
Coronope  , Gérard  ; Cardarie  , Desv.  ; Sennebif.re  , 
Decand.  ; Cotyliscus  , Desv.  ; Biscutelle  , Linn.  ; Pas- 
SERAGE,  Linn.  ; Lepie  , Desv.  ; Iberide  , Linn. 

**  Loges  polyspermes. 
i.°  Silicules  comprimées. 

Guépinie  , Batard;  Thlaspi  , Linn.;  Psychine  , Desf.; 
Capsèle,  Caes.  ; Hutchinsie  , Ait. 

a.°  Silicules  globuleuses  ou  comprimées  dans  le  sens  de  la  cloison. 

Erucage  , Tourncf.  ; Sorie  , Adans.  ; Vella  , Linn.  ; 
Jerose  , Linn.  ; Subulaire  , Linn.;  Cameline,  Dodoens  ; 
Brachiolqbe,  AHion  ; Vésicaire  , Tournef.  ; Dr  ave  , 
Linn.  ; Ptérocalus  , Ait.  ; Alysse  , Linn.  ; Ménioque  , 
Desv.  ; Farsetie,  Forsk  et  Lunaire,  Linn.  (b.) 
CRUCIFIX.  L’un  des  noms  de  I’Huître  marteau (pstrea 

maliens  ).  V.  MARTEAU.  (DESM.) 

CRUCITE.  V.  Macle.  (luc.) 

CRUCUGIONO.  En  Sardaigne,  c’est  le  nom  du  Che- 
valier ROUGE.  (DESM.) 

CRUD1A.  Nom  donné  par  Schrcber,  et  adopté  par  Will- 
denow  et  Persoon , pour  désignerun  genre  de  plantes  formé 
par  la  réunion  du  touchiroa  et  de  Yapalatoa  d’Aublct.  Scopoli 
le  nomme  IV aldschmidtia.  Ce  genre  a beaucoup  de  rapports 
avec  les  ptérocarpes,  avec  lesquels  même  plusieurs  botanistes 
le  réunissent.  V.  Apalatou.  (ln.) 

CRUMEN.  Nom  du  Lycope  d’Europe  , dans  quelques 
lieux,  (b.)  * 

CRUMÉNOPHTHALME.  Poisson  du  genre  des  Scom- 

BRES.  (B.) 

CRUPINA.  Selon  Lobel,  ce  nom  dérive  dumotbelgeen/p- 
pen , qui  signifie  glisser.  Il  étoit  donné  à une  plante  dont  les 
graines  tombent  dès  qu’on  touche  le  fruit  mûr;  c’est  le  cen- 
taursa  crupina , Linn.,  type  du  genre  Crupinie  ci-après  dé- 
crit. Xln.) 

CRUPINIE,  Crupinia.  Genre  établi  aux  dépens  des  cen- 
taurées; il  renferme  les  espèces  dont  les  écailles  du  calice  sont 
aiguës  et  dont  les  aigrettes  sontsétacées.  Cinq  espèces  seule- 
ment, dont  fait  partie  la  Centaurée  crupinie,  le  composent. (b) 
CRUSTACÉS,  Crustacea.  Classe  d’animaux  sans  vertè- 
bres, û corps  et  pieds  articulés,  ayant  une  circulation  dou- 
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blc,  dont  le  siège  principal  est  dans  le  thorax,  et  des  branchies 
pour  la  respiration. 

Les  anciens  naturalistes  et  même  ceux  des  temps  moder-  . 
nés,  jusqu’à  Linnæus,  formoient  une  classe  particulière  des 
crustacés , et  qu’ils  regardoient  comme  intermédiaire  entre 
celle  des  poissons  et  celle  des  mollusques  {mol lia).  Linnæus  les 
réunit  aux  insectes,  et,  ayant  pris  pour  base  de  ses  pre- 
mières coupes,  la  présence  ou  l’absence  des  ailes,  il  les 
plaça,  à la  fin  de  cette  classe,  dans  l’ordre  des  aptères  , 
dont  ils  composent,  avec  les  arachnides  palpistes,  la  se- 
conde division.  Son  opinion  fut  généralement  suivie.  Brisson 
cependant  ( Règne  animal)  , continua  de  distinguer  les 
crustacés  des  insectes,  les  fit  succéder  immédiatement  aux 
poissons,  et  lqur  associa  les  arachnides  et  les  myriapodes. 

Çes  crustacés  sont,  en  un  mot,  tous  les  insectes  de  Lin- 
næus, qui  ont  plus  de  six  pieds,  ou  les  apiropodes  de 
M.  Savigny.  L’ordre  des  aptères  du  naturaliste  suédois , 
éprouva  depuis  quelques  modifications;  mais  il  conserva  le 
même  rang  dans  toutes  les  méthodes  établies  sur  les  mêmes 
principes. 

Fabricius  composa  d’abord  avec  les  crustacés  , son  qua- 
trième ordre  des  insectes,  celui  des  agonates  ( agonata  ) , 
qu'il  nomma  ainsi  parce  qu’ils  n’ont  point  de  lèvre  inférieure  ; 
il  y plaça  les  scorpions  et  eméloigna  les  cloportes  et  les  mo- 
nocles de  Linnæus.  Dans  mon  Précis  des  caractères  généri- 
ques des  insectes,  je  fis  un  ordre,  sous  le  nom  de  crustacés, 
de  tous  ceux  de  cette  classe,  dont  les  mandibules  ont  un 
palpe;  ce  caractère,  qu’on  n’avoit  point  encore  employé, 
est  exclusivement  propre  au  genre  Cancer  de  Linnæus 
( Voyez,  plus  bas,  mes  trois  premiers  ordres).  Les  autres 
crustacés  formèrent  deux  ordres,  celui  des  entomostracés 
et  celui  des  myriapodes,  qui  comprenoit  les  scolopendres  et 
les  jules  de  ce  naturaliste. 

On  n’avoit  point  eu  égard  , dans  ces  distributions  métho- 
diques, aux  différences  essentielles  que  présentent  les  struc- 
tures intérieures  de  ces  animaux,  quoique  de  grands  natu- 
ralistes, tels  que  Swammerdam,  Roè’sel , Degeer,  etc., 
eussent  déjà  observé  dans  les  crustacés  une  circulation  et 
des  branchies,  et  qu’il  fût  aisé  d’en  conclure  que  le  système 
de  leur  organisation  différoit  de  celui  des  insectes,  et  se 
rapprochoit  davantage  de  celui  des  animaux  supérieurs.  Il 
étoit  réservé  à M.  Cuvier  d’éveiller,  à cet  égard,  notre  al-  f 
tention , et  de  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  méthode  natu- 
relle. Il  a d’abord  ( Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux)  transporté,  d’après  ces  considérations,  les 
crustacés,  à la  tête  de  la  classe  des  insectes,  et  en  a formé 
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une  division  spéciale  et  bien  circonscrite.  Bientôt  après  ( Le- 
çons d'anatomie  comparée ),  il  en  a fait  une  classe  particu- 
lière. M.  de  Lamarck,  s’étayant  des  mêmes  motifs,  l’é- 
tablissoit  aussi , eu  même  temps , dans  ses  leçons  publi- 
ques sur  les  animaux  sans  vertèbres. 

Les  crustacés  ont  une  circulation  double  ; le  sang  qui  a 
respiré  se  rend  dans  un  grand  vaisseau  ventral  qui  le  dis- 
tribue dans  tout  le  corps,  d’où  il  revient  au  cœur,  ou  à un 
ventricule  véritable , qui  le  renvoie  aux  branchies.  Cet  or- 

Îane  s’étend  plus  ou  moins  le  long  du  milieu  du  dos,  dans 
a cavité  thorachique , tandis  que  celui  des  aranéides  a pour 
siège  l’abdomen.  Il  est  court  et  large  ou  arrondi,  dans  les 
décapodes,  et  les  points  d’attache  de  ses  muscles  forment, 
au  milieu  du  test,  ces  deux  impressions  extérieures,  et  ar- 
quées en  sens  opposé,  ou  cette  espèce  d’X  que  l’on  y 
voit.  Dans  tous  les  autres  crustacés,  le  cœur  a une  forme 
étroite  et  allongée,  et  il  parcourt  la  plus  grande  partie  de 
la  longueur  du  thorax. 

Les  branchies  sont  des  pyramides  composées  de  lames 
hérissées  de  filets,  en  panache,  ou  de  lames  simples;  elles 
sont  généralement  annexées  à la  base  d’une  partie  des  pieds, 
ou  placées,  sur  deux  séries,  au-dessous  de  la  queue.  Les 
organes  respiratoires  étant  extérieurs  ou  cachés  simplement 
par  les  bords  latéraux  du  lest,  ces  ouvertures  particulières, 
que  l’on  nomme  stigmates,  n’existent  point,  et  l’on  peut,  au 
moyen  de  ce-  caractère  négatif,  distinguer  ces  animaux  des 
arachnides  pulmonaires.  Les  crustacés  offrent  d’ailleurs,  le 
plus  souvent , quatre  antennes  presque  toujours  sétacées  ; 
une  languette  au-dessous  des  mandibules;  trois  à cinq 
paires  de  mâchoires  , mais  dont  la  première,  ou  les  trois 
premières  prennent  le  nom  de  pieds-mâchoires , et  dix  à qua- 
torze (1)  pieds  proprement  dits;  ils  sont  aptères,  presque 
tons  aquatiques,  ordinairement  protégés  par  des  tégumens 
solides,  crustacés,  et  où  la  matière  calcaire  domine  da- 
vantage que  dans  ceux  des  arachnides  et  des  insectes.  Dans 
plusieurs , la  tête  et  le  thorax  sont  intimement  unis  et  re- 
couverts par  une  grande  pièce  appelée  le  test;  dans  les 
autres,  la  tête  est  distincte  ; mais  le  thorax  est  partagé  en 

(1)  Quoique  les  décapodes  n’aient  que  dix  pieds  ambulatoires , 
cependant  si  l’on  considère  , avec  M.  Savigny  , les  trois  paires  de 
mâchoires  auxiliaires  , ou  les  six  inférieures,  comme  autant  de  petits 
pieds,  le  nombre  total  des  organes  locomoteurs  sera  de  seize.  On  re- 
trouvera la  même  quantité  dans  beaucoup  d'autres  crustacés,  tels  que 
\esstomapodcs , les  amphipodes . les  isopedes , etc.  Les  apus  en  ont 
bien  plus  ; mais  peut-être  les  dernières  pattes  . à compter  depuis  la 
place  où  sont  les  œufs , ne  sont  que  surnuméraires. 
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sept  segmens,  et  souvent  terminé  par  une  queue,  composée 
elle-même  <lc  plusieurs  anneaux.  Les  crustacés  ont  deux 
yeux  , ordinairement  à facettes,  ou  composés , portés,  dans 
plusieurs,  sur  un  pédicule  mobile,  caractère  qu’on  n’ob- 
serve que  dans  cette  classe  d'animaux.  Ils  sont  aussi  les 
seuls  où  l’on  trouve  des  mandibules  osseuses  et  surmon- 
tées d un  palpe,  ce  qui  pourroit  les  faire  considérer  comme 
des  espèces  de  mâchoires;  leurs  pieds  sont  divisés  en  six 
articulations;  celle  de  la  racine  forme  la  hanche;  les  deux 
suivantes,  dont  la  première  très-courte,  composent  la  cuisse; 
la  quatrième  et  la  cinquième  constituent  la  jambe,  et  la 
dernière,  qui  finit  en  pointe,  répond  au  tarse.  Les  deux 
pieds  antérieurs,  et  quelquefois  les  deux  ou  quatre  suivans, 
se  terminent  en  pince;  dans  plusieurs,  l’avant-dernier  ar- 
ticle est  renflé,  et  se  prolonge  à l’angle  inférieur  de  son 
extrémité,  en  manière  de  doigt;  de  sorte  que  cet  article 
et  le  dernier  représentent  une  sorte  de  main,  à deux  doigts 
ou  didactyle  ; ces  pieds  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  m 
de  serres.  Enfin,  à l’exception  d’un  petit  nombre,  les  crus- 
tacés conservent  la  forme  qu’ils  avoient  à la  sortie  de  l’œuf, 
ne  font  que  croître  et  changer  de  peau,  et  s’accouplent 
plusieurs  fois  dans  leur  vie.  Ce  n’est  guère  qu’à  la  sixième 
mue  que  les  organes  générateurs  sont  parfaitement  déve- 
loppés, et  que  ces  animaux  peuvent  se  reproduire.  Ces  or- 
ganes sont  doubles  dans  les  deux  sexes,  le  plus  souvent  si- 
tués vers  l’extrémité  postérieure  de  la  poitrine  ou  à l’origine 
de  la  queue.  Les  femelles  portent  presque  toutes  leurs  œufs, 
qui  sont  plus  ou  moins  agglomérés,  tantôt  entre  des  écailles 
de  la  poitrine,  tantôt  sur  des  filets  ou  sur  des  fausses  pattes 
du  dessous  de  la  queue,  et  quelquefois  encore  suspendus, 
en  manière  de  paquet  ou  de  grappe , à deux  des  pattes  pos- 
térieures. Ils  y éclosent  le  plus  souvent,  et  les  petits,  devenus 
assez  forts,  abandonnent  leur  mère. 

Les  crustacés  sont  généralement  carnassiers  et  font  leur 
proie , tant  de  matières  cadavéreuses  que  d’animaux  vivans. 
t )uelques-uns,  cependant,  sont  constamment  fixés  sur  des 
cétacés,  des  reptiles  aquatiques,  des  poissons,  et  sucent 
leur  sang  ou  leurs  humeurs.  Les  pêcheurs  les  ont  désignés 
sous  le  nom  de  poux  de  poissons.  Le  plus  grand  nombre 
vit  dans  les  eaux  de  la  mer,  à différentes  profondeurs  et 
dans  des  localités  propres  à leurs  habitudes  particulières. 

Les  autres  se  tiennent  dans  les  eaux  douces  ou  à terre. 
Ceux  dont  les  pieds  sont  propres  à la  natation,  nagent 
souvent  sur  le  côté,  ou  renversés  sur  le  dos;  la  plupart 
des  autres  marchent  de  côté  ou  à reculons.  On  en  connoît 
qui  courent  avec  une  vitesse  prodigieuse.  11  en  est  même 
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qui  grimpent  aux  arbres  pour  y cbercher  leur  nourriture. 

Telles  sont  les  observations  les  plus  générales  que  nous 
présente  la  classe  si  intéressante  des  crustacés.  Les  autres 
particularités  historiques  qu’on  a exposées,  au  môme  arti- 
cle, dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  et  qui  ont 
pour  objet  l’anatomie  de  ces  animaux,  leurs  organes  mas- 
ticateurs, leurs  mues,  la  reproduction  de  leurs  membres 
perdus  ou  mutilés,  leur  instinct,  la  durée  de  leur  vie,  leurs 
propriétés  économiques  et  médicales , leur  étude  dans  l’état 
fossile,  ne  s'appliquent  guère  qu’aux  espèces  de  l’ordre  des 
décapodes  ; c’est  donc  à ce  dernier  article  que  nous  devons 
renvoyer  le  tableau  de  ces  faits. 

Dans  la  méthode  de  Linnæus , les  crustacés  ne  compo- 
sent que  trois  genres  : celui  des  crabes  ( cancer  ),  qu’il  divise 
en  brachyures  ( queue-courte  ) et  macroures  ( queue-longue  ), 
et  ceux  des  cloportes  (puisais)  et  des  monocles  (monocuhté)  ; 
le  dernier  fixa  particulièrement  l’attention  d’Othon  Frédéric 
Muller,  et  devint  par  le  nombre  des  coupures  génériques 
qu’il  y établit,  une  grande  famille,  ou  plutôt  un  ordre,  celui 
des  Ento'mostracés  , Enlomostraca.  Schæffer  avoit  aussi  ob- 
servé, avec  beaucoup  de  soin,  quelques  animaux  de  cette 
division , tels  que  les  apus  et  les  branchipes.  Degeer  et  Fa- 
bricius  fondèrent  encore  quelques  autres  genres.  Mais  celui 
qui  a donné  la  plus  grande  impulsion  à l’étude  des  crus- 
tacés , est  Daldorfr  ; son  travail  a servi  de  base  à celui  que 
Fabricius  a publié  dans  le  supplément  de  son  Entomologie 
systématique  : ici  les  crustacés  sont  divisés  en  trois  ordres  : le 
premier,  d’après  sa  méthode,  est  celui  des  polygonates 
( polygonala  ) ; il  comprend  les  genres  oniseus  et  monoculus 
de  Linnæus  ; le  second  oèdre , celui  des  kleistagnathes 
( kleistagnatha  ) est  compose  des  genres  qui  dérivent  de  ses 
crabes  brachyures  , et  celui  de  limules  de  Muller  , plus 
réduit;  le  dernier  ordre,  les  exochnales  ( exochnata ),  ren- 
ferme les  crustacés , qui , dans  la  méthode  de  Linnæus , 
seroient  des  crabes  à longue  queue  , ou  macroures. 

Les  divisions  que  M.  Cuvier  a faites  ( Tabl.  èlêm.  dt 
Fhist.  nat.  des  anim.  ) embrassent  les  trois  genres  : monocu- 
lus, cancer  et  oniseus , du  naturaliste  suédois. 

M.  de  Lamarck  ( Syst.  des  anim.  sans  vertèb . ) partagea, 
la  même  classe  en  deux  grands  ordres,  les  pédiocles ’,  ou 
ceux  qui  ont  des  yeux  pédiculés , et  les  sessiliocles , ou  ceux 
dans  lesquels  ces  organes  sont  sessiles.  Sa  méthode  fut 
adoptée  par  M.  Bosc , dans  son  Histoire  naturelle  des  crustacés , 
faisant  suite  à l’édition  de  Buffon  de  M.  Castel  ; et  mes  deux 
coupes  primaires,  celle  des  enlomostracés  et  des  malacostra- 
cés , sont  presque  au  fond  les  mêmes,  avec  cette  diiïe- 
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rence  toutefois  que  j'excluois,  mal  à propos,  de  cette  classe, 
les  oniscus  de  Linnæus.  J’ai  fait,  depuis,  d’autres  recherches 
sur  les  crustacés,  et  la  distribution  méthodique  qui  en  a été 
le  fruit,  est  exposée  dans  le  troisième  volume  du  Règne 
animal  de  M.  Cuvier,  et  le  sera  encore  ici,  mais  avec  plus 
de  détails.  Je  n’ai  point  parlé  de  l’ouvrage  général  que 
Herbst  a publié  sur  les  mêmes  animaux,  parce  que  ce 
n’est  guère  qu’une  compilation  : elle  est  néanmoins  très- 
utile  à raison  des  figures  qu’on  y trouve  réunies , et  tirées 
principalement  de  Séba,  de  Rumphius , de  Catesby,  de 
Pallas,  de  Gronovius,  de  Pennant,  de  Muller,  de  Baster, 
de  Roè’sel,  de  Plancus,  etc.  On  y a même  représenté  quel- 
ques espèces  qui  ne  l’avoient  pas  encore  été. 

Un  naturaliste  anglais,  déjà  bien  connu  par  sa  conti- 
nuation des  Mélanges  de  zoologie  de  Shaw,  par  une  belle 
monographie  des  malacostracés  pédioclcs  de  la  Grande- 
Bretagne  , ainsi  que  par  une  nouvelle  distribution  méthodi- 
que et  générale  des  insectes  aptères  de  Linnæus,  M.  Léach, 
un  des  conservateurs  du  Musée  britannique , rassemble  en 
ce  moment,  et  avec  le  zèle  le  plus  actif,  les  matériaux 
d’un  ouvrage  complet  sur  cette  partie , et  dont  l’exécution 
sera  sans  doute  très  - belle , autant  qu’il  est  permis  d’en 
juger  d’après  ce  qu’il  a publié  relativement  aux  espèces 
britanniques.  Ainsi  que  nous  ( Gener.  arrang.  the  of  class. 
crusi.  l’rans.  Soc.  linn. , tom.  XI  ) , il  nomme  malacostracés , tous 
les  crustacés  qui  n’ont  point  de  pattes  branchiales,  ou  qui 
n’appartiennent  pas  au  genre  monoculus  de  Linnæus.  Aux 
dénominations  de  pédiocle s et  de  sessiliocles , il  substitue  celles 
de  podophth aimes  et  à'edriophihalrnes.  Ses  malacostracés  po- 
dophthalmes  brachyures  sont  divisés,  d’une  nouvelle  ma- 
nière , d’après  des  caractères  fondés  sur  le  nombre  des  an- 
neaux de  la  queue , dans  les  deux  sexes.  La  manière  dont 
elle  se  termine,  la  longueur  du  pédoncule  des  antennes 
intermédiaires,  lui  servent  à établir  les  premières  divisions 
des  podophlhalmes  macroures.  Quant  aux  malacostracés 
édriophlhalmes,  il  les  partage  en  trois  sections  : Ceux  qui 
ont  le  corps  comprimé  et  deux  antennes  ; ceux  où  l’on 
retrouve  le  premier  caractère,  mais  doubles  antennes  sont 
au  nombre  de  quatre;  enfin,  ceux  dont  le  corps  est  dé- 
primé. La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
le  suivre  dans  tous  les  détails  secondaires,  ni  d’exposer  ici 
tous  les  nouveaux  genres  qu’il  a formés.  En  rendant  justice 
à l’exactitude  de  ses  observations,  nous  pensons  néanmoins 
qu’il  auroit  pu  réduire  le  nombre  de  ses  groupes  génériques, 
d’autant  plus  qu’ils  ne  comprennent  souvent  qu’une  ou  deux 
espèces.M.Montagu  l’avoit  précédé  dans  sesrecherches  sur  les 


Digitized  by  Googl 


CRU  495 

crustacés  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  avons  plusieurs  bons 
mémoires  de  lui,  dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne. 

Deux  naturalises,  dont  les  travaux  sont  dignes  d’éloges, 
se  sont  occupés,  dans  ces  derniers  temps,  des  espèces  de 
la  même  classe , qui  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  : 
l’un  est  M.  Risso,  qui  a publié  l'histoire  naturelle  des  crus- 
tacés de  la  côte  de  Nice;  l’autre  est  M.  Rafinesque,  auquel 
nous  sommes  redevables  d’un  prodrome  de  l’histoire  natu- 
relle de  la  Sicile. 

La  situation  et  la  forme  des  branchies,  la  manière  dont 
la  tête  s’articule  avec  le  tronc , les  organes  masticateurs  m’ont 
fourni  les  principaux  caractères  des  ordres  de  cette  classe, 
et  dont  voici  une  courte  exposition  : 

i.°  Les  Décapodes,  Decapoda  (dix  pieds),  ont  deux  man- 
dibules portant  chacune  un  palpe;  les  yeux  pédiculés;  la  tête 
confondue  avec  le  tronc,  sans  division  antérieure;  les  bran- 
chies cachées  sous  les  côtés  du  test;  deux  paires  de  mâchoi- 
res propres,  et  au-dessous  six  pieds-mâchoires,  ayant  au 
côté  extérieur,  un  palpe  en  forme  de  fouet. 

Les  œufs  sont  suspendus  à des  filets  ou  à des  appendices, 
en  forme  de  pieds,  situés  sous  la  queue. 

a.0  Les  Stomapodes,  Stomapoda  ( bouche -pieds  ),  ont 
aussi  deux  mandibules  portant  chacune  un  palpe;  les  yeux 
pédiculés;  mais  la  tête  est  distincte  du  tronc,  et  divisée  en 
deux  parties,  dont  l’antérieure,  très-petite,  sert  de  support 
aux  yeux  et  aux  antennes  intermédiaires;  leur  bouche  offre 
deux  paires  de  mâchoires,  une  paire  de  pieds-mâchoires  et 
quatre  pieds  terminés  par  une  pince  en  griffe,  avec  un  corps 
vésiculaire  à leur  base  extérieure;  les  branchies  sont  en  pa- 
nache et  suspendues  à des  pieds-nageoires,  sous  la  queue. 

Il  paroît  que  les  femelles  déposent  leurs  œufs  à la  sortie 
de  leur  corps. 

*3.°  Les  Amphipodes,  Amphipoda  (pieds  dirigés  en  tout 
sens),  les  derniers  de  la  classe,  qui  aient  des  palpes  aux 
mandibules;  leurs  yeux  sont  sessiles;  la  tête  est  distincte  du 
tronc,  qui  est  comprimé  et  composé  d’autant  d’anneaux  que 
de  paires  de  pieds;  ils  ont,  à ce  qu’il  me  paroît,  deux  sortes 
de  branchies;  les  unes  vésiculeuses^  situées  à la  base  in- 
terne des  pieds,  et  les  autres  en  forme  de  poils  ou  de  soies, 
annexés  à des  espèces  de  fausses  pattes,  situées  sous  la  queue; 
ils  ont  deux  paires  de  mâchoires  et  deux  pieds -mâchoires 
réunis  à leur  base,  dilatés  au  côté  inférieur,  et  formant  une 
espèce  de  lèvre  recouvrant  la  bouche. 

Les  femelles  portent  leurs  œufs  sur  la  poitrine,  entre  des 
écailles  valvulaires. 


Digitized  by  Google 


4g4  C R IT 

4-°  Les  Isopodes , Isopoda  (pieds  égaux).  Ils  ont  pour  ca* 
ractères  : mandibules  sans  palpe;  yeux  sessiles;  pieds  uni- 
quement propres  à la  locomotion;  branchies  ordinairement 
situées  sous  l’abdomen  ; deux  paires  de  mâchoires  et  deux 
pieds-mâchoires,  réunis  ou  rapprochés  en  forme  de  lèvre, 
recouvrant  la  bouche. 

Leur  tête  est  ordinairement  distincte  du  tronc,  avec  des 
yeux  grenus  ; leur  corps  est  annelé  comme  celui  des  amphi- 
podes,  mais  déprimé;  les  femelles  portent  leurs  œufs  sur  la 
poitrine,  entre  des  écailles  ou  dans  un  sac. 

Nota.  On  pourroit  former  un  ordre  particulier,  sous  le 
nom  de  lœmodipodes  ( lœmodipoda  ) , des  isopodes  rystibrapphes. 
Leurs  quatre  mâchoires  sont  disposées  sur  le  même  plan 
transversal,  en  forme  de  lèvre,  comme  celles  des  myriapo- 
des ; la  première  paire  de  pieds  proprement  dits  est  annexée 
à la  tête;  ils  11’ont  point  de  branchies  sous  la  queue;  de 

Îetits  corps  vésiculeux , analogues  à ceux  qu’on  voit  à la 
ase  des  pieds  des  amphipodes,  paroissent  en  tenir  lieu. 

5.°  Les  Branchiopodes , Branchiopoda  ( pieds-branchies). 
Ils  n’ont  point  de  palpes  aux  mandibules,  lorsqu’elles  exis- 
tent , du  moins  dans  ceux-ci  on  a pu  les  apercevoir  ; queL 
ques-uns  de  leurs  pieds  au  moins  sont  en  nageoires  et  por- 
tent des  branchies  ; leur  bouche  est  tantôt  en  forme  de  bec, 
tantôt  composée  de  plusieurs  mâchoires,  mais  sans  pieds- 
mâchoires,  imitant  une  lèvre.  Leur  corps  est  souvent  re- 
couvert d’un  test  corné  ou  membraneux,  avec  lequel  la  tête 
se  confond. 

Les  femelles  ont  leurs  œufs  suspendus  à deux  de  leurs 
pieds  postérieurs. 

L’extrême  petitesse  de  la  plupart  des  branchiopodes,  lamol- 
iessede  leur  corps , leur  existence  frugace,nenousont  pas  en- 
core permis  de  les  observer  d’une  manière  satisfaisante.  Cet 
ordrenous  offre  un  assortiment  bizarre , et  paroîtformer  une 
branche  latérale,  se  divisant  elle-même  en  deux  autres.  Les 
apus  et  plusieurs  autres  analogues  se  rapprochent  des  déca- 
podes, en  ce  que  tous  leurs  pieds  ont  des  branchies;  et  des 
isopodes  par  la  composition  de  leur  bouche.  Les  autres , tels 
que  les  li mules , les  caliges,  etc.,  ont  leurs  branchies  situées  " 
en  arrière  du  corps,  de  même  que  les  isopodes,  mais  n’ont 
ni  mandibules,  ni  mâchoires  proprement  dites;  plusieurs 
ont  même  un  suçoir.  Les  espèces  de  cette  division  avoisi- 
nent ainsi  les  arachnides. 

L’autre  série  des  crustacés  devroit  peut-être  se  terminer 

Ear  les  isopodes  cystibranches , ou  les  lœmodipodes , qui  sera- 
ient conduire  soit  aux  myriapodes,  soit  à la  famille  des 
pycnogonides.  (l.) 
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CRUSTACES  FOSSILES.  On  a désigné  sous  ce  nom 

et  sous  ceux  de  cruslacile , carcinile  , astaciter  astarulithe , gari  - 
marolithe,  aslacopodium,  bacillus , entomolilhe  , cancer  aut  pagurus 
lapidais,  cancer  petrefactûs,  etc.,  les  dépouilles  ou  les  emprein- 
tes de  crustacés  que  l’on  trouve  dans  les  couches  de  la  terre. 

Ces  fossiles,  pour  la  plupart,  se  rapportent  à des  genres 
connus  , mais  non  pas  à des  espèces  déjà  admises  dans  nos 
systèmes  d'histoire  naturelle. 

Tout  ce  qu’on  a écrit  à leur  sujet  jusqu’à  ce  jour , est  fort 
vague  , et  les  figures  qu’on  en  a données  sont , en  général , 
peu  exactes.  La  plupart  des  naturalistes  qui  en  ont  fait  men- 
tion , écrivoient  à l’époque  ou  l’on  commençoit  à s’aperce- 
voir que  les  parties  du  globe  qui  sont  maintenant  à sec , 
avoient  dû  être  submergées  autrefois;  et  tout  ce  qu’on  se  pro- 
posoit  deprouver  alors,  c’étoit  que  les  différens  corps  que  l’on 
retrouvoit  enfouis , avoient  une  analogie  quelconque  avec  les 
productions  actuelles  de  nos  mers;  aussi  ne  s’altachoit-on  pas 
aux  détails  , et  se  bornoit-on  à donner  des  descriptions  et%es 
figures  , qui,  toutes  mauvaises  qu’elles  étoient,  désignoient 
toujours  des  corps  marins. 

Actuellement,  les  progrès  des  sciences  naturelles  sont  tels , 
que  l’on  est  bien  plus  rigoureux  sur  la  distinction  des  espèces 
et  des  genres  ; aussi  la  plus  grande  partie  des  travaux  des  na- 
turalistes qui  nous  ont  précédés  dans  la  description  des  fos- 
siles, nous  devient-elle  à peu  près  sans  utilité,  à moins  qu’il 
n’y  soit  joint  des  figures  très-détaillées  et  très  minutieuses, 
faites  par  des  peintres  habiles. 

11  faut  donc  en  convenir,  à l’exception  des  figures  deKnorr, 
tout  ce  qu’ont  publié  sur  les  crustacés  pétrifiés , Calcéo- 
lar  (i)  , Moscard  (a)  , Gesner  (3)  , Aldrovande  (4),  Mer- 
catus  (5)  , Scheuzchzer  (6)  , Langius  (7) , Kundmann  (8  ) , 
Rumphius  (9),  Seba(io),  Davila  (n),Baier  (12),  Lcsser 
(i3)  , Richter  (14.)  , Mylius  (i5)  , Klein  (16)  D’Annone 
(17)  , Saches  (18)  etc.,  est  maintenant  insuffisant  et  trop  peu 
complet  pour  faire  connoître  d’une  manière  convenable  ces 
sortes  de  fossiles. 

(1)  Mus.  p.  429-430.  — (2)  Mus.  p.  79. — (3)  De  fig.  lap.  p.  167. 
— (4)  Mus.  metall.  p.  461.  — (5 ) Sfetallotheca  caticana.  p.  3o6. — 
(6)  Querela  piscium , et  Physique  sacrée,  pl.  56  , p.  64.  — {7)  Hist. 
lapid.  figurator.Helvet.  tab.  10. — (8)  Thesaur.  subterran.  Brunswick, 
tab.  1,  fig.  2,  etrar.  natur  et  artif.  tab.  4,  fig.  11-13.  — (9)  Amboin. 
Tarit.  Ramener,  pl.  4. — (10)  Thesaur.  rerum  natur.  tom.  4.  pl.  107 
fig.  29-30. — (it)  Catalog.  System,  tom.  3 , pl.  3.  — (12)  Mon.rer. 
petrif.  tab.  8.  — (i3)  Lithothéologie,  § 38o,  p.  584. — (14)  Mus.  p. 
$2. — (x S)  Saxon  subterran.  tome  2,  p.  88,  fig.  2-3. — (16)  Dub. 
circa  à quadrupeda  etamphibia,  pl,  36,  (17)  Act.  hetv, — (18)  Gam- 
maroi. 
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J’ai  cru  devoir  entreprendre  un  travail  nouveau  à ce  sujet , 
et  le  résultat  de  mes  recherches  pendant  plusieurs  années 
m’a  conduit  à la  détermination  assez  précise  d’un  certain 
nombre  d’espèces  dont  je  vais  exposer  sommairement  les  ca- 
ractères, me  réservant  de  les  détailler  plus  longuement  dans 
un  mémoire  dont  la  rédaction  m’occupe  en  ce  moment. 

* Crustacés  décapodes  brachyures. 
i.o  PortüNE  LE  U CODON  TE , Portunus  leur.odontes  , Desm.  , 
décrit  et  figuré  dans  Davila  , Catal. , tom.  3 , pi.  3 , fig.  G- 
C’est  l’un  des  plus  grands  crustacés  fossiles  conservés  dans 
les  cabinets  d’histoire  naturelle.  Il  vient  de  l’Inde,  et  j’ai  eu 
entre  les  mains  des  échantillons  de  la  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle  de  Paris,  qui  avoient  été  rapportés 
de  Siam  par  M.  Nègre,  missionnaire,  en  1751,  oudes  Manil- 
les , par  M.  Cossigny  fils , en  1754.;  j’en  ai  vu  d’autres  qui 
venoient  des  Philippines  , et  notamment  un  de  l’île  Luçon  , 
envoyé  par  M.  Poivre.  La  couleur  de  ce  portune  est  généra- 
lement brune , à l’exception  des  dentelures  et  des  tubercules 
du  bord  intérieur  des  pièces  des  pinces , qui  sont  blancs.  Il 
est  toujours  plus  ou  moins  fracturé  et  empâté  dans  une  ar- 

?;ile  endurcie,  qui  a perdu  la  propriété  de  faire  pâte  avec 
'eau. 

Le  corps  déprimé , le  test  en  arc  de  cercle  et  dentelé  en 
avant , rétréci  et  tronqué  en  arrière , ainsi  que  la  forme  des 
pièces  du  plastron  qui  sont  en  palettes,  la  partie  la  plus  large 
étant  extérieure  , les  deux  pieds  postérieurs  très-en  arrière  , 
rapportent  parfaitement  cette  espèce  au  genre  des  portunes. 

La  carapace  est  assez  lisse  en  dessus  ; tout  son  bord  anté- 
rieur est  dentelé  en  scie , et  chaque  côté  entre  l’angle  laté- 
ral et  l’œil  présente  au  moins  neuf  dents  assez  aiguës  , les  an- 
térieures surtout.  Les  pattes  paroissent  assez  longues,  surtout 
celles  de  la  première  paire,  ou  celles  qui  portent  lespinces,  qui 
sont  aussi  très-renflées , et  dont  la  troisième  pièce  est  armée 
de  deux  fortes  dents  du  côté  intérieur  et  d’une  seule  moins  ai- 
guë en  dehors.  Lespinces  sont  grandes,  brunes  et  lisses  comme 
tout  le  restant  de  la  carapace , et  les  dents  qui  les  garnissent 
sont  blanches  et  au  nombre  de  huit  sur  la  principale  pièce  , 
dont  les  quatre  de  la  base  , beaucoup  plus  grosses  que  les 
autres  et  tuberculeuses  ; le  doigt  mobile  en  a neuf  ou  dix  , 
dont  la  première  est  un  très-gros  tubercule. 

2.°Podophthalme  deDefrance,  Podopthalmus  Defrancü , 
Desm.  Ce  crustacé  provient  de  la  collection  de  M.  Defrance  , 
qui  a bien  voulu  me  le  communiquer,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres espèces  aussi  très-remarquables. 

Il  appartient  évidemment  au  genre  podophthalme  , bien 
cependant  qu’il  ne  présente  pas  les  deux  pédoncules  des  yeux , 
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niais  il  en  a tons  les  autres  caractères  ; savoir  : le  lest  dépri- 
mé et  très-large;  les  angles  latéraux  très-aigus;  son  bord  in- 
térieur non  denté  comme  celui  des  portunes,  mais  uni  et  un 
peu  creusé  en  gouttière  ; le  milieu  du  front  un  peu  avancé  en 
forme  de  chaperon  ; les  deux  dernières  paires  de  pattes  si- 
tuées très  en  arrière  ; les  pièces  du  plastron  en  palettes  , 
comme  dans  les  portunes  , etc. 

La  différence  principale  de  cette  espèce  avec  le  Pouo- 
PHTHALME  ÉPINEUX,  Portunus  vigil , Fabr.  ( V.  Latr.  Gen. 
crust.  et  ins.,  pl.  i , tom.  i.)  , espèce  vivante  la  plus  connue 
de  ce  genre,  consiste  principalement  dansle  manque  des  deux 
épines  très-aiguës  qui  terminent  les  angles  latéraux  de  la 
carapace  de  celte  dernière. 

Le  test  de  l’échantillon  que  j'ai  décrit  éloit  fort  endom- 
magé, il  paroissoit  pétrifié  en  matière  calcaire.  On  ignoroit 
son  gisement  et  le  nom  du  lieu  où  il  avoit  été  recueilli. 

3.  CRABE  A GROSSES  PINCES,  Cancer  marrorhelus , Desm. 
Je  donne  ce  nom  à un  grand  crustacé  dout  j’ai  vu  un  moule 
intérieur  bien  conservé,  dans  la  collection  de  M.  de  Urée, 
qui  a bien  "voulu  me  permettre  d’en  faire  faire  Un  dessin. 
Le  test  de  ce  crabe  a été  presque  entièrement  détruit  en 
dessus  , mais  en  dessous  il  est  assez  bien  conservé , et  laisse 
\ob  les  pattes  fort  distinctement. 

La  forme  générale  du  corps,  celle  des  pinces,  et  la  dis- 
position des  pattes,  m’ont  fourni  les  principaux  motifs  pour 
regarder  ce  fossile  comme  appartenant  au  genre  des  crabes. 
Son  diamètre  longitudinal  est  d’environ  huit  centimètres,  et 
le  transversal  de  plus  d’un  décimètre.  Il  y a lieu  de  croire, 
d’après  ce  moule  intérieur,  que  la  carapace  ü’offroit  pas 
d’inégalités  ou  de  protubérances  remarquables  en  dessus* 

Les  pinces  sont  fort  larges,  aplaties,  et  ont  leurs  doigts 
sans  aucunes  dentelures  du  côté  interne , mais  on  en  voit 
quelques  - unes  sur  le  bord  supérieur  de  la  pièce  princi-* 
pale  ; les  autres  pattes  sont  minces  , allongées  ; la  queue, 
par  son  étroitesse,  indique  que  cet  individu  étoit  un  mâle. Elle 
se  compose  de  six  pièces  j dont  la  seconde  est  de  forme  tra- 
pézoïdale , et  la  plus  large  de  toutes. 

Ce  fossile  est  de  nature  calcaire  ; on  croit  qu’il  a été  rap- 
porté de  la  Chine.  J’ai  quelques  motifs  pour  en  douter. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à cette  espèce  le  crabe  figuré 
dans  l’ouvrage  de  Rumphius,  Amboinsche  raritit  K amer  , 

pag.  33G,  pl.  60 , fig.  3. 

4-  Crabe  paguroïde  , Cancer  paguniides , Desm.  Ce 
crabe  appartient  à la  Collection  de  la  Monnaie;  il  est  grand 
comme  un  tourteau,  c.  pagnrus , de  moyenue  taille,  c’est- 
à-dire  qu’il  a cinq  à six  pouces  de  largeur,  sur  une  longueui; 
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proportionnelle.  Il  est  facile  de  s’assurer  que  see  autres  di- 
mensions sont  aussi  peu  différentes  de  celles  de  ce  crabe  , 
dont  il  a l’apparence  au  premier  coup  d’œil. 

L’échantillon  unique  que  j’ai  examiné  est  tellement  en- 
croûté dans  une  pierre  assez  dure  et  pesante,  de  nature  argilo- 
sabloneuse,  qu  on  n’en  voit  qu’une  très-petite  partie;  sa  cara- 
pace, donton  ne  peut  distinguer  aucun  bord,  paroît  être  assez 
plane  et  presque  lisse;. la  partie  qui  devoit  recouvrir  l’es  to- 
mates! fort  grande;  celles  sous  lesquelles  étoient  les  branchies 
sont  fort  marquées;  celle  qui  correspond  à la  place  du  cœur, 
dans  les  crabes  vivans,  est  fort  apparente , et  présente  deux 
éminences  placées  l'une  à côté  de  l’autre  dans  le  sens 
transversal;  l’on  en  voit  aussi  une  près  du  bord  postérieur 
de  cette  carapace. 

La  pince,  seule  partie  bien  conservée,  et  que  j’ai  fait  re- 
présenter, est  fort  grosse,  surtout  au  milieu;  le  doigt  im- 
mobile présente  sept  dents  qui  diminuent  de  grosseur  à 
compter  de  la  plus  interne,  ou  la  première,  jusqu’à  celle  de 
l’extrémité  du  doigt.  Le  doigt  mobile  est  très-fort  et  assez 
épais  ; il  présente  une  très-grosse  dent  à sa  base.  Le  corps 
de  la  pince  paroît  être  très-finement  chagriné , du  moins  aux 
environs  de  l’articulation  des  doigts,  qui  sont  lisses  ailleurs. 

5.  Crabe  pointillé.  Cancer  punctulalus , Desm.  Cette 
espèce,  qui  est  assez  commune  dans  les  cabinets  , vient  par- 
ticulièrement des  environs  de  Vérone , et  appartient  sans 
doute  aux  dépôts  calcaires  qui  avoisinent  cette  ville  ; on 
la  trouve  aussi,  dit-on,  dans  plusieurs  points  de  l’Italie, 
comme  à \ icence,  à Bologne,  à Naples,  etc.  La  collec- 
tion du  Muséum  en  possède  plusieurs  individus  rapportés 
«l’Italie  001757  , par  M.Séguier  (le  magistrat  célèbre)  , qui  en 
beaucoup  d’occasions,  s’empressoit  de  recueillir  des  fossiles, 
preuves  irrécusables  de  l’ancienneté  de  l’état  actuel  du  globe. 

Sa  grandeur  varie.  J’ai  vu  des  individus  dont  le  diamètre 
transversal  étoit  d’un  peuplas  de  huit  centimètres,  et  le  «liainè- 
tre  longitudinal  de  six , tandis  que  d’autres  m’ont  paru  d’un 
tiers  plus  petits  dans  ces  deux  dimensions. 

La  carapace  de  ce  crabe  , qui  paroît  se  rapprocher  beau- 
coup des  crustacés  du  genre  hépate,  présente  plusieurs  ondu- 
lations ou  sinuosités  pen  sensibles , et  qui  indiquent  la 
position  des  principaux  organes  qui  étoient  au-dessous; 
partout  elle  est  marquée  de  points  enfoncés , à peu  prés 
comme  ceux  des  dés  à coudre,  et  ces  points,  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres,  sont  très-également  distribués.  Le  bord 
antérieur  de  la  carapace  dessine  une  demi-ellipse  dans  le 
sens  transversal,  et  se  termine,  de  chaque  côté,  par  uns 
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saillie  qu’on  peut  considérer  comme  l’angle  latéral  de  cette 
carapace.  Dans  les  individus  bien  conservés , tout  ce  bord 
est  garni  de  petites  dents  ; les  yeux  sont  gros  , assez  écartés 
l’un  de  l’autre , A partir  des  angles  latéraux,  le  bord  posté- 
rieur de  la  carapace  se  rétrécit  rapidement  jusqu’ aubord  pos- 
térieur, qui  est  peu  large  et  comme  tronqué. 

Un  individu  femelle  que  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner, 
avoît  la  queue  forf  large,  formée  de  six  pièces,  dont  les 
deux  dernières  et  surtoutla  pénultième  étoientlesplusgrandes  ; 
les  pinces  étoient  moyennes , un  peu  comprimées , mais 
non  en  forme  de  crête  comme  celle  des  hépates,  et  les 
doigts  ne  présentoient  point  de  dentelures  ni  de  tubercules. 
Il  faut  dire  que  ces  pinces  étoient  dépourvues  de  leur  test, 
et  ne  présentoient  par  conséquent  qu’un  moule  intérieur , 
d’après  lequel  on  ne  sauroit  conclure  la  forme  extérieure 


de  ce  même  test.  ^ 

Je  regarde  les  crabes  figurés  par  knorr,  Monumens  du 
déluge,  t.  i,  pl.  16,  A.  fig.  a et  3,  comme  appartenant  à celle 
espèce. 

6.  Crabe  qcadrilobé  , Cancer  quadrilobatus , Desm.  Ce- 


lui-ci, très-voisin  du  précédent  par  ses  formes  générales,  a 


été  trouvé  assez  communément  dans  le  dépôt  de  coquilles 
fossiles  des  environs  de  Dax,  dépôt  qui  a beaucoup  d^cmalo- 
gie  avec  celui  qui  forme  le  calcaire  à cérites , ou  pierres  à 
bâtir,  des  environs  de  Paris,  et  dont  les  fossiles  sont  si 


abondans  à Grignon,  près  \ ersailles. 

On  trouve  le. plus  souvent  de  simples  moules  intérieurs  de 
celte  espèce  de  crabe.  Le  dessus  de  la  carapace,  qui  est 
assez  mince -et  non  ponctué  comme  celle  des  crabes  de  Vé- 
ronne , est  presque  toujours  détruit,  mais  le  plastron  et  la 
queue  conservent  ordinairement  leur  test. 

Le  bord  antérieur  de  la  carapace  dans  ces  moules,  est  el- 
liptique dans  le  sens  transversal,  et  les  côtés  présentent  trois 
légères  ondulations  qui  se  reproduisent  sans  doute  sur  le  test, 
qui  semble  devoir  être  sans  épines  ou  dentelures  ; les  yeux 
sont  assez  écartés  l’un  de  l'autre  ; mais  ce  qui  caractérise  tout 


particulièrement. cette  espèce,  ce  sont  les  quatre  lobes  qui 
décorent  le  bout,  et  dont  les  deux  intermédiaires  sont  les 
plus  saillans.  Les  angles  latéraux  sont  assez  marqués,  et  le 
bord  postérieur  est  comme  tronqué. 

Un  mâle,  dont  le  dessous  étoitbien  conservé,  m’a  laissé  aper- 
cevoir une  mâchoire  extérieure  assez  enlièçe, .dont  la  division 
• intérieure  avoit  ses  deux  premiers  articles  à peu  près  carrés  , 
et  la  division  extérieure  son  article  allongé  , comme  cela  se 
remarque  dans  la  bouche  des  crahes  proprement  dits.  La 
première  pièce  du  plastron  étoit  fort  grande,  échancrée  en 
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avant , et  avec  «leux  tubercules  de  chaque  côté  ; les  suivantes 
étoient  d’une  forme  assez  irrégulière;  la  queue,  médiocre- 
ment étroite,  étoit  formée  de  cinq  articles;  c’étoit  un  mâle. 

j.  Crabe  de  Léach,  Cancer  Leachii , Desm.  On  voit  cette 
espèce  très-fréquemment  dans  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle; mais  presque  toujours  elle  est  dans  un  mauvais  état 
de  conservation.  On  l’a  trouvée  principalement  dans  les 
argiles  de  l’îlc  Shepey  ( à l’embouchure  de  te  Tamise)  , 
lesquelles  appartiennent  à la  formation  du  calcaire  compacte 
gris,  antérieur  à la  craie  , qu’on  retrouve  sur  nos  côtes  , dans 
divers  points  , notammcnl  aux  Vaches-Noires,  à Honfleur  , 
au  Cap  la  IJève,  près  du  Hâvre , etc.  Ces  dépouilles  sont  tou- 
jours d’un  noir  foncé,  et  souvent  elles  sont  recouvertes,  par 
parties,  d’une  légère  pellicule  de  pyrite  ou  de  sulfure  de  fer, 
qui  leur  donne  un  aspect  bronzé. 

Le  crabe  auqueljfclles  appartiennent  paroît  être  de  la  divi- 
sion de  ceux  que  M.  le  docteur  Léach  place  dans  son  genre 
xanlhus  ; sa  carapace , à bord  elliptique , est  tuberculeuse  et 
partout  marquée  de  points  enfoncés  très-fins,  également 
distribués.  Les  yeux  sont  assez  écartés  l’un  de  l’autre,  et 
logés  dans  des  fossettes  assez  grandes.  Je  n’ai  pas  bien  pu 
voir  le  front;  le  bord  antérieur  est  épais  et  présente  laté- 
ralement trois  tubercules,  dont  le  plus  éloigné  est  le  plus 
gros.  Celui-ci  forme  l’angle  latéral  de  la  carapace.  La  partie 
oà  se  trouve  ordinairement  l’estomac,  dans  les  crabes,  est 
ici  fort  relevée , avec  une  dépression  sensible  dans  son  mi- 
lieu; au-delà  et  dans  la  ligne  moyenne , on  aperçoit  trois 
gros  tubercules,  dont  le  premier  est  ovale-transverse , et 
les  deux  autres  sont  ovales  en  long  et  presque  joints."  La 
partie  qui  devoil  recouvrir  les  branchies  de  chaque  côté, 
outre  le  gros  tubercule  latéral  du  bord  de  la  carapace  qu’elle 
supporte,  en  a encore  quatre  autres  en  dessus,  lesquels 
sont  fort  saillans  et  disposés  à peu  près  en  losange. 

Des fragmens de  ce  crabe,  que  je  dois  à la  bienveillance 
de  M.  Léach,  m’ont  fait  reconnoître  que  ses  pinces  étoient 
très-grosses.  La  femelle  a la  queue  lancéolée  , mais  ample , 
et  formée  de  cinq  pièces,  dont  l’avant-dernière  est  la  plus 
large , et  la  dernière  à peu  près  figurée  en  triangle  équilatéral. 

8.  Grapse  douteux,  Grapsus  d'ibius , Desm.  Je  n’ai  vu 
de  cette  espèce , dans  la  collection  de  M.  de  Drée  , qu’une 
carapace  mal  conservée,  dont  la  partie  antérieure  manquoit 
entièrement;  aussi  n’est-ce  qu’avec  incertitude  que  je  me 
suis  déterminé  à la  considérer  comme  étant  celle  d’un  crus-» 
tacé  du  genre  grapse.  Toutefois,  sa  forme  carrée  et  assez 
déprimée,  et  surtout  la  bande  carrée  longitudinale  qu’elle 
offre  dans  son  milieu,  m'ont  porté  à la  placer  dans  ce 
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genre , au  moins  provisoirement,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu* 
observer  des  échantillons  plus  complets  que  celui  que  j’ai  eu 
à ma  disposition. 

Cette  carapace  est,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  presque 
carrée  et  plane  , avec  deux  sillons  enfoncés  dans  son  milieu, 
entre  lesquels  se  trouve  une  bande  relevée  qui  paroit  corres- 

f tondre  à la  partie  où  sont  situés,  dans  les  crabes  vivans , 
e cœur  et  les  organes  préparateurs  de  la  génération.  Elle 
est  surtout  remarquable  par  une  espèce  de  facette  oblique 
qui  semble  tronquer  son  bord  postérieur,  et  par  un  appen- 
dice relevé  qui  garnit  ce  même  bord  sur  toute  sa  largeur, 
mais  que  je  n’ai  pas  pu  observer  convenablement,  pour  le 
bien  décrire,  dans  l'échantillon  que  j’ai  eu  sous  les  yeux. 

Ce  crabe  étoit  de  couleur  brune  et  empâté  d’argile  gri- 
sâtre, comme  ceux  qui  viennent  des  Indes. 

9.  OcYPODE  INCERTAIN,  ücypodt  incerta,  Dcsm.  J’ai  vu 
aussi,  dans  la  collection  de  M.  de  Drée  , un  seul  individu  de 
cette  espèce , dont  le  mauvais  état  ne  me  permet  pas  d’assu- 
rer bien  positivement  s’il  appartient  au  genre  des  ocypodes. 
Cependant  j’ai  remarqué  que  la  partie  de  sa  carapace  qui 
correspond  à celle  sous  laquelle  est  placé  l’estomac  , dans 
les  espèces  vivantes,  est  traversée  longitudinalement  par.  une 
saillie  en  forme  de  pointe  aiguë- , laquelle  n’est  que  le  pro- 
longement d’une  partie  élevée  et  en  forme  de  losange  , qui 
se  rapporte  à la  région  où  se  trouvent  toujours  placés  les  or- 
ganes préparateurs  de  lagenération,  derrière  l’estomac.  Je  n’ai 
jusqu  ici  vu  de  pareil  prolongement  que  dans  les  vrais  ocy- 
podes et  les  gécarcins. 

Ce  crustacé,  qui  n’a  pas  plus  d'un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur sur  un  pouce  de  hauteur,  est  de  forme  presque  carrée, 
et  son  corps  assez  renflé.  Sa  carapace,  considérée  générale- 
ment, forme  une  voûte  légèrement  convexe  d’un  cûlé  à 
l’autre;  le  bord  antérieur  est  mal  conservé,  mais  on  voit 
que  les  cavités  destinées  à loger  les  yeux  sont  assez  écar- 
tées. Le  front  ou  le  chaperon  est  avancé , mais  on  ne  peut 
déterminer  sa  figure.  Les  bords  latéraux  offrent  trois  plis 
qni  se  prolongent  sur  le  test  et  y forment  des  impressions 
très-marquées;  le  premier  se  voit  près  de  l’angle  antérieur;  il 
est  peu  prolongé,  et  divise  en  deux  lobes  l’espace  assez  ren- 
flé qu’occupe  cet  angle  entre  ces  bords  et  la  région  de  l’es- 
tomac , qui  est  fort  vaste  et  marquée  , ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  d’un  prolongement  aigu  de  la  partie  rhomboïdale 
élevée  qui  se  voit  derrière  elle.  Les  deux  autres  plis,  égale- 
ment bien  tranchés,  patient  du  milieu  du  côté,  sont  paral- 
lèles entre  eux  et  peu  distans  ; ils  se  dirigent  transversalement 
tous  deux  vers  le  milieu  de  la  carapace , où  ils  viennent  abou- 


Digitized  by  Google 


5oa  G V,  V 

fir  aux  angles  latéraux  du  losange  dont  il  a été  parlé.  La  place 
du  cœur  est  très-distincte  et  saillante  , et  prfcsque  en  forme 
d’hexagone.  Lesrégions  des  branchies  ne  sont  pas  entières 
clics  commencent  derrière  les  deux  plis  latéraux,  et  pa— 
missent  presque  planes.  Le  bord  postérieur  est  détruit  ; 
le  dessous  du  bord  latéral  est  garni  de  tubercules  assez 
Nombreux. 

Toute  la  carapace  de  ce  crabe  est  d’un  brun  d’écaiile 
luisant  et  finement  chagrinée,  surtout  à sa  partie  posté- 
rieure ; c’est  une  femelle.  Les  pattes  manquent  en  totalité  , 
sî  l'on  én  excepte  cependant  deux  moigmfps  qui , par  leurs 
fortes  dimensions,  comparativement  au  volume  du  corps 
de  l’animal , paroissent  indiquer  que  les  pattes  entières 
étoieni  très-développées. 

J’ignore  d’où  l’on  a rapporté  cette  espèce,  qui,  par  son 
aspect  général,  â quelque  rapport  avec  celles  qui  viennent 
des  Indes. 

10.  (ioNEPLACF.  DE  LaTREILLE  , Goneplax  Lalreillii,  Desm. 
Cette  espèce,  ainsi  que  les' quatre  suivantes,  sont  bien 
évidemment  du  genre  Goneplax  formé  par  M.  le  docteur 
Léach , aux  dépens  des  Oiypodes  de  Fabricius.  Elles  sont 
toutes  remarquables  par  leur  forme  , à peu  près  quadrila- 
tère; par  leur  aplatissement,  et  surtout  par  le  chaperon 
spatuliformc  avancé  que  présente  leur  front  , pour  l’attache 
des  pédoncules  des  yeux.. 

Le  Goneplace  de  Latreille  se  voit  assez  communément 
dans  les  collections,  et  vient  des  Indes -Orientales,  notam- 
ment des  Philippines.  Il  a deux  pouces  de  largeur  sur  un 
peu  moins  d’un  pouce  et  demi  de  longueur,  mesurée  de- 
puis le  front  jusqu’au  bord  postérieur  de  ta  carapace.  Toute 
la  partie  supérieure  de  cette  carapace , dont  les  différentes 
régions  sont  séparées  par  des  lignes  enfoncées  très-dis- 
tinctes, est  granuleuse  ou  marquée  de  petits  points  ronds 
élevés,  plus  nombreux  sur  ses  bords  que  dans  son  milieu.  Ses 
bords  sont  tranchans  et  fort  nettement  dessinés  par  un 
cordon  formé  de  ces  mêmes  points  ; l’antérieur  est  lout-à- 
fait  transverse,  arqué  en  avant  de  chaque  côté,  et  formant 
a la  base  du  chaperon  un  sinus  peu  profond.  Le  chape- 
ron est  avancé,  plus  large  à son  extrémité  qu’à  son  point  de 
réunion  avec  le  front , et  ressemblant,  jusqu’à  un  certain 
point,  à celui  des  insectes  du  genre  cétoine;  il  est  marqué  d’un 
sillon  dans  sa  longueur,  et  légèrement  échancré  au  bout;  le 
bord  latéral  de  la  carapace  offre  antérieurement  trois  épines 
aplaties,  dont  les  deux  premières  sont  très-fortes  et  égales 
entre  elles.  Le  bord  postérieur  est  uni  ; les  pièces  du  plastron 
sont  en  forme  de  parallélogrammes  transversaux,  et  chagri- 
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nées  comme  le  dessus  du  test  ; les  pièces  de  la  queue  sont 
lisse^,  les  jambes  sont  à quatre  faces  et  à quatre  angles 
bien  marqués , de  façon  que  leur  coupe,  est  à peu  près  car-  • 
rée  ; on  n’y  voit  d’aspérités  qu’auprès  des  angles  seulement. 
Les  pinces  sont  moyennes,  légèrement  comprimées;  leurdoigt 
mobile  n’a  qu’une  seule  dent  très-saillante  dans  son  milieu. 

Les  crustacés  de  cette  espèce  sont  toujours  encroûtés  d'une 
argile  grisâtre  endurcie,  qui  ne  fait  point  pâte  avec  l’eau. 

1 1.  ÏtONEPLACE  INCISÉ,  Goneplax  incisa , Desm.  Celui-ci 
n’a  guère  que  quatorze  lignes  de  largeur  sur  ouze  de  lon- 
gueur. Sa  carapace,  comme  celle  de  la  précédente,  a ses 
régions  très-distinctes;  elle  est  granuleuse , vers  ses  bords 
principalement , et  son  milieu  est  presque  lisse.  Son  bord 
antérieur  est  plus  droit  que  celui  du  goneplace  de  Latreille, 
et  il  est  également  dessiné  par  une  ligne  cordonnée  Aillante. 
Je  ne  sanrois  décrire  le  chaperon,  ne  l’ayant  vu  entier  dans 
aucun  individu;  j’ai  seulement  fait  la  remarque  que  son 
milieu  est  sillonné  longitudinalement,  et  que  son  contour 
est  rebordé.  L’angle  latéral  antérieur  de  la  carapace  est 
comme  tronqué  par  une  ligne  oblique  également  rebordée, 
et  au  milieu  de  laquelle  est  une  échancrure  profonde  d’une 
demi-ligne  environ.  Les  angles  postérieurs  sont  aussi  très- 
obtus,  et  le  bord  qui  les  joint  est  lisse.  La  région  des  bran- 
chies présente,  à quelque  distance  de  son  bord  extérieur,  une 
ligne  très-peu  saillante  légèrement  courbée  en  S , et  qui  est 
parallèle  à ce  même  bord.  Les  pièces  dupiastron,  conformées 
comme  celles  de  l’espèce  précédente,  sont  lisses,  ainsi  que 
les  jambes  qui  sont  aussi  à quatre  faces  et  à quatre  angles. 

Cette  espèce  ressemble  à celle  qui  a été  figurée  par  Knorr, 
tom.  i , pl.  16,  A.  ÏS. 

Elle  vient  des  Indes  ; on  ignore  son  gisement.  Les  di- 
vers échantillons  que  j’ai  observés  étoient  empâtés  d’argile 
grisâtre,  comme  ceux  de  l’espèce  précédente. 

12.  Goneplace  ÉCH ANCRÉ , Goneplax  emarginata , Desm. 
Ce  goneplace  a surtout  beaucoup  de  rapport  avec  le  précé- 
dent, mais  il  est  plus  petit.  Sa  carapace  n’a  guère  qu'un 
pouce  de  largeur  sur  sept  lignes  de  longueur;  elle  est  un  peu 
trapézoïdale,  légèrement  tnansverse , avec  une  échancrure 

f»eu  marquée  vers  l’angle  latéral  et  antérieur,  de  chaque  côté  ; 
a région  des  branchies  ne  présente  point  la  ligne  élevée  et 
courbée  en  S,  que  l’on  remarque  dans  l’espèce  précédente. 
Le  bord  antérieur  de  la  carapace  est  plus  sinueux,  et  forme 
à la  base  du  chaperon  dedx  saillies  que  l’on  ne  trouve  pas 
dans  le  goneplace  incisé.  Les  pattes  sont  carrées  comme 
celles  des  deux  espèces  précédentes, et  sont  un  peu  rugueuses 
stir  leurs  faces. 
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Dans  la  femelle  la  queue  est  extrêmement  large  et  comme 
orbiculaire  ; les  pièces  qui  la  composent  sont  assez  étroites  , 
et  présentent  une  inflexion  dans  leur  milieu. 

Ce  goneplace , comme  les  deux  premiers,  d’un  brun 
d’écaille  , est  toujours  empâté  d’argile  grise  endurcie. 

i3.  Goneplacç  ENFONCÉ,  Goneplax  impressa , Desm.  Je 
suis  redevable  de  la  connoissance  de  ce  crustacé  à M.  La- 
marck,  qui  m’a  permis  de  consulter  la  collection  assez  nom- 
breuse de  crustacés  fossiles  du  cabinet  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  étoit  déposé  dans  le  magasin  de  cet  établissement  avec 
une  étiquette  qui  indiquoit  qu’on  l’avoit  trouvé  à Rome  , au 
Mont-Marius , et  qu’il  avoit  été  rapporté  de  cette  ville  par 
M.  Cuvier.  Ce  dernier  fait  est  très-vraisemblable;  mais  il 
l’est  beaucoup  moins,  d’après  l’apparence  de  cet  échantillon  , 
qu’il  ailtété  trouvé  au  Mont-Marius,  dont  les  fossiles  n'ont 
aucune  analogie  avec  celui-ci,  qui  d’ailleurs  ressemble  beau- 
coup , par  son  état  de  conservation , la  couleur  de  son 
test  et  I argile  dont  il  est  entouré,  aux  crabes  pétrifiés  qui 
nous  sont  apportés  des  Philippines  et  du  Malabar. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  petit  goneplace,  parfaitement  con- 
servé, n’a  guère  plus  de  sept  lignes  en  carré , car  sa  carapace 
ne  paroît  pas  plus  large  que  longue.  Il  est  très-déprimé  ; son 
chaperon  est  à peu  près  carre,  rebordé,  avec  un  sillon  lon- 
gitudinal dans  son  milieu.  Sa  carapace  est  rebordée  antérieu- 
rement , mais  le  rebord  n’est  point  cordonné  ; la  partie  qui 
devoit  protéger  l’estomac  est  relevée  en  forme  de  trèfle  ren- 
versé, c’est-a-dire  qu’elle  est  divisée  en  trois  lobes  distincts 
par  deux  impressions  obliques  et  latérales  ; ses  lobes  sont 
pointus  et  saillans  en  arrière,  surtout  le  postérieur,  et  toute 
sa  surface  est  très-finement  chagrinée.  *La  région  sous  lar 
quelle  dévoient  être  lçs  organes  préparateurs  de  la  géné- 
ration est  presque  carrée,  avec  les  deux  angles  antérieurs  et 
latéraux  aigus,  et  les  postérieurs  arrondis;  elle  est  jointe  , en 
arrière  et  par  son  milieu,  à la  région  du  cœur,  qui  est  tout- 
à-fait  postérieur,  ovale  d’arrière  en  avant,  assez  saillante  et 
rugueuse.  De  chaque  côté  la  place  des  branchies  est  assez  re- 
levée, avec  des  lignes  très-enfoncées  qui  la  rendent  inégale  , 
et  qui  elles-mêmes  se  rattacl^nt  à celles  qui  séparent  les 
différentes  régions  que  nous  venonsde  distinguer.  On  ne  peut 
bien  voir  les  bords  latéraux  de  la  carapace , parce  qu’ils 
sont  recouverts  par  l’argile;  mais  on  remarque,  vers  l’anglç 
latéral,  que  le  bord  antérieur  se  relève,  et  qu’il  présente 
immédiatement  après,  une  échanerure  peu  profonde. 

Cette  espèce  est  bien  du  genre  goneplace , puisqu’aux  ca- 
ractères détaillés  ci-dessus,  nous  pouvons  encore  ajouter  que 
les  pédoncules  des  yeux  ont  été  conservés  : ils  sont  minces , 
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un  peu  en  massue , dirigés  latéralement  et  longs  d’un  peu  plus 
t d’une  ligne. 

Les  pinces  sont  égales,  moyennes,  et  leur  dernière  pièce 
a environ  quatre  lignes  de  longueur.  Elles  sont  médiocrement 
épaisses,  et  leur  face  externe,  qui  est  lisse,  présente  deux 
lignes  enfoncées  longitudinales,  dont  l’une  est  située  sur  le 
liord  inférieur , et  l’autre  vers  le  tiers  supérieur  de  sa  hauteur. 
Le  doigt  mobile  est  mince  et  peu  arqué,  caréné  en  dessus; 
il  n’a  qu’une  seule  dent  du  côté  intérieur,  laquelle  se  trouve 
fort  rapprochée  de  l'articulation,  tandis  que  le  doigt  immo- 
bile en  aune  semblablemeul  située,  mais  un  peu  plus  loin  de 
cette  articulation. 

14.  (jON'EPLace  luisant,  Goneplax  nitida , Desm.  Ce  crus- 
tacé , par  sa  carapace  anguleuse,  trapézoïdale  transverse,  se 
rapproche  beaucoup  des  goneplaces  ; mais  par  son  chaperon , 
qui  n’est  qu’une  simple  pointe  peu  prolongée,  et  par  le  rap- 
prochement des  cavités  des  yeux,  qui  sont  chez  lui  très- 
apparentes  , il  se  rapproche  davantage  des  oijpodes  ; il  a 
d’ailleurs  comme  ceux-ci  les  pinces  très-grosses  et  le  corps 
assez  épais.  Sa  carapace  a au  bord  antérieur  un  pouce 
et  demi  de  largeur , et  au  bord  postérieur  huit  lignes  seu- 
lement; sa  hauteur,  mesurée  depuis  l’extrémité  de  la  pointe 
inter-oculaire  jusqu’au  bord  postérieur , est  de  neuf  lignes. 
Tout  le  dessus  est  d’un  noir  luisant  , sans  tubercules  ou 
inégalités,  autres  que  celles  formées  par  les  différentes  ré- 
gions qui  sont  fort  saillantes  dans  celte  espèce,  surtout  celles 
qui  correspondent  à l’estomac  et  aux  branchies , dans  les  es- 
pèces vivantes.  Les  angles  latéraux  antérieurs  du  test  sont  ter- 
minés par  une  seule  pointe  aiguë  dirigée  de  côté.  Les  pinces 
sont  grosses,  du  moins  la  gauche,  car  c’est  la  seule  dont 
j’aie  pu  examiner  des  restes  ; et  l’avanl-dcrnière  pièce  en 
est  fort  renflée  et  tuberculeuse. 

Cecrustacéfait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle  de  Paris.  J’ignore  de  quel  lieu  il  provient. 

15.  GéCarcin  trois  épines,  G et:  air  inus  irispinosus , Desm. 
Celui-ci,  assez  commun  dans  les  collections,  présente  encore 
le  même  mode  de  conservation  que  le  précédent.  Il  est  de 
la  grosseur  d'une  châtaigne,  dont  il  a presque  la  couleur; 
sa  forme  est  à peu  près  en  cœur,  tronquée  postérieurement; 
sa  plus  grande  dimension  est  dans  le  sens  transversal.  Le  bord 
antérieur  de  la  carapace , dans  les  individus  que  j’ai  exa- 
minés , étoit  en  trop  mauvais  état  pour  qu’if  me  soit  possible 
de  le  décrire  ; mais  en  général  il  n'est  point  tranchant. 
On  aperçoit  latéralement  une  petite  fossette  ronde,  légère- 
ment creuse,  qui  est,  à n’en  pas  douter,  le  point  où  1 œil  , 
qui  deyoit  être  pédonculé , étoit  logé  dans  le  repos.  La  ça-; 
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rapace  est  arquée  en  voûte,  de  devant  en  arrière,  légèrement 
chagrinée,  et  présente  des  lignes  peu  enfoncées  qui  dessinent 
ses  différentes  régions.  Celle  de  l’estomac  est  marquée , 
comme  dans  l’espèce  précédente  , d’un  prolongement  pointu 
des  régions  impaires  qui  sont  placées  derrière  elle,  celles  des 
organes  préparateurs  de  la  génération  et  du  cœur,  et  qui,  ici, 
sont  confondues  en  une  large  bande  saillante  légèrement  si- 
nueuse sur  ses  bords,  laquelle  se  prolonge  jusqu’au  bord  pos- 
térieur de  la  carapace,  et  partage  ainsi  le  test  en  deux  parties 
distinctes.  Les  angles  latéraux  et  antérieurs,  qui,  dans  les  es- 
pèces vivantes,  renferment  une  partie  du  foie,  sont  mousses 
dans  ce  crabe,  légèrement  renflés,  très-séparés  de  la  région 
de  l’estomac  par  une  ligne  sinueuse  enfoncée;  et  l’on  y voit  , 
dans  les  individus  bien  conservés,  trois  épines , dont  la  plus 
forte  est  l’intermédiaire.  Ces  épines,  dans  les  échantillons 
frustes , sont  remplacées  par  des  cassures  qui  en  font  très- 
bien  reconnoître  la  place.  La  partie  dn  test  qui  devoit  recou- 
vrir les  branchies  est  assez  sinueuse  ; le  bord  postérieur  est 
assez  droit  et  presque  tronqué  net. 

Je  n’ai  vu  que  des  mâlcs,  dont  la  queue  étoit  fort  étroite 
et  composée  de  six  pièces.  Le  plastron  sur  lequel  elle  se 
recourboit  étoit  creusé  d un  sillon  très-étroit  et  très-profond 
pour  la  recevoir  : il  étoit  formé  de  cinq  pièces,  dont  les  trois 
antérieures  étoient  les  plus  grandes,  la  première  surtout. 
Celle-ci  étoit  trapézoïdale  et  rebordée  ; les  deux  suivantes  , 
en  forme  de  parallélogrammes  transverses  et  légèrement 
recourbés  en  avant,  étoient  à peu  près  égales  entre  elles. 

Deux  individus , l’nn  appartenant  au  cabinet  de  la  Mon- 
naie, l’autre  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  de  Drée  , 
avoient  conservé  l’une  de  leurs  pattes  qptérieures,  laquelle 
étoit  assez  forte  et  renflée.  Cette  patte  avoit  ses  deux  pre- 
mières pièces  petites,  arrondies,  lisses,  et  ne  présentant  rien 
de  bien  remarquable  ; la  troisième  étoit  aussi  lisse  , ren- 
flée, et  avoit  une  arête  marquée  de  petits  points  élevés  et 
placés  à la  Suite  les  uns  des  autres  ; la  quatrième  , pres- 
que cuboïde , avoit  ses  faces  antérieures  et  postérieures 
légèrement  granulées;  enfin  la  cinquième,  ou  le  gros  de 
la  pince  , étoit  surtout  renflée  et  portoit  au  côté  exté- 
rieur des  tubércnles  très-distincts,  pins  gros  et  plus  nom- 
breux vers  le  point  d’attache  de  cette  pièce  qu  ailleurs  , et 
dont  plusieurs  d'entre  eux  et  des  plus  remarquables  parois- 
soient  disposés  sur  trois  lignes  longitudinales.  Dans  l’indi- 
vidu du  cabinet  de  la  Monnaie.,  on  remarquoit  sur  cette 
pince  une  épirte  à la  partie  antérieure  de  l’articulation  qui 
l'unissoitavec  la  précédente  : les  doigts  étoient,  dans  tous  les 
deux , trop  mal  conservés  pour  être  décrits. 
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16.  A TELECYCLE  RUGUEUX,  Alekcydus  rugosvs , Desm.  Ce 
petit  crustacé  fait  partie  de  te  collection  de  M.  de  Dréc.  Son 
diamètre  longitudinal  est  de  huit  lignes,  et  le  transversal  de 
neuf  seulement.  Sa  carapace  est  bombée,  tuberculeuse, 
presque  circulaire,  à bords  tranchans  et  découpés,  et  se 
réunissant  postérieurement , ce  qui  est  l’un  des  principaux 
caractères  du  genre  atélérycle.  Les  yeux  sont  assez  distans 
l’un  de  l'autre,  et  ils  sont  séparés  par  une  avance  assez 
marquée;  le  bord  anléro-latéral  présente  de  chaque  cAté 
quatre  découpures  principales,  dont  la  première  est  presque 
tridentée  , la  seconde  bidentée , et  les  deux  dernières  en- 
tières. Postérieurement,  et  aussi  de  chaque  côté , ce  même 
bord  est  muni  de  cinq  dents  plus  aiguës;  enfin  tout  à fait  en  ar- 
rière le  cercle  est  complété  par  trois  lobes,  peu  marqués.  La 
région  de  l’estomac  est  divisée  en  quatre  parties  dislinctes  ; une 
antérieure  remplit  l’avance  entre  les  yeux  : deux  latérales  sont 
situées  derrière  ces  mêmes  yeux,  et  la  quatrième,  ou  posté- 
rieure , est  allongée  , carénée  , avec  un  tubercule  au  milieu  ; 
elle  paroît  avoir  dû  recouvrir  les  organes  préparateurs  de  la  gé- 
nération. La  région  du  coeur  est  fort  irrégulière , et  celles 
des  branchies  tout  à fait  latérales,  sont  très-développées,  de 
forme  circulaire,  bombées,  et  présentent  cinq  tubercules, 
dont  quatre  sont  situés  vers  le  bordextérieur,  et  le  cinquième 
un  peu  plus  fort,  est  placé  du  côté  interne. 

Ce  fossile  est  de  nature  calcaire , et  a été  trouvé  an  lîou- 
tonnet,  carrière  située  dans  un  des  faubourgs  de  Montpellier. 

17.  Leucosie  crâne,  Lcucosia  cranium , Desm.  Elle  est 
commune,  mais  ordinairement»mal  conservée.  Sa  largeur 
est  de  neuf  lignes,  et  sa  longueur  à peu  près  égale  ; sa  cara- 
pace est  à peu  près  lisse,  arrondie,  presque  globuleuse,  un 
peu  déprimée  en  dessus  ; la  région  du  cœur  seule  est  appar— 
rente  et  forme  une  saillie  assez  sensible  postérieurement  ; le 
rostre  est  très-court  et  percé  de  deux  petites  loges  ou  fossettes, 
dans  lesquelles  sont  situés  les  yeux,  et  qui  sont  à peine  éloi- 

fnées  d’un  tiers  de  ligne  l’une  de  l’autre.  Les  bords  latéraux  de 
a carapace  sont  carénés  , et  le  ^st  est  rentré  en  dessous 
jusqu'à  la  base  des  pattes.  Le  bord  postérieur,  pour  l'arti- 
culation de  la  queue,  est  très-étroit  et  comme  écbancré. 

Cette  leucosie,  dont  j’ignore  le  gisement,  n’a  ordinai- 
rement ni  fragmens  de  pattes  ni  queue  , et  le  dedans  du 
test , qui  est  brunâtre , est  rempli  d’un  sable  quarzeux  • 
mêlé  de  fragmens  de  coquilles  d’espèces  vivantes,  qui  ont  • 
encore  conservé  leurnacre  (du  cabinet  de  M.  Gillet  Laumont.) 

18.  Leucosie  subrhomeoïdaj.e,  Leucosta  subrlombuidalis , 

D esm.  Celle-ci , d’un  brui*  foncé  , est  encore  moins  bien 
conservée  que  la  précédente;  sa  longueur  et  sa  largeur 
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sont  à peu  près  égales  et  d’environ  huit  lignes.  Sa  carapacr 
est  assez  lisse  , très-bombée,  presque  rlioinboïdale , et  pré- 
sente eu  avant  eide  chaque  côté  une  dépression  qui  en  relève 
d’autantle  milieu,  pour  former  unpetit  rostre  qui  porte  les  fos- 
settes des  yeux  , lesquelles  ne  sont  séparées  l’une  de  l’au- 
tre que  par  une  mince  cloison.  De  ce  rostre,  le  bord  antérieur 
se  porte  de  chaque  côté,  jusque  vers  le  milieu  de  la  carapace, 
où  l’on  remarque  un  pli  assez  sensible  ; ensuite  ce  même 
bord  se  porte  en  arrière  , jusqu’au  point  où  s’articule  la 
queue  sur  une  sorte  de  bourrelet  transversal  et  assez  épais  , 
de  près  de  quatre  lignes  de  largeur. 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d’observer  le  dessous  du  corps  de 
cette  espèce , dont  je  n’ai  vu  qu’un  seul  individu  dans  la  col- 
lection de  M.  Brongniart. 

19.  Leucosie  de  Prévost,  Leucosia  Pm'ostiana , Desm." 
J’ai  trouvé  plusieurs  fois  cette  jolie  espèce  de  crustacé  fos- 
sile, conjointement  avec  mon  ami  C.  Prévost,  à qui  je  la 
dédie,  dans  une  marne  calcaire  jaunâtre,  de  la  troisième  masse 
gypseuse  de  Montmartre  , au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
fossiles  marins , identiques  avec  ceux  de  Grignon  ; de  sorte 
qu’on  doit  la  regarder  comme  ayant  vécu  à l'époque  où  se 
déposoit  les  couches  de  la  pierre  à bâtir  dont  on  fait  usage 
à Paris. Le  test  avoitdisparu,  ce  qui  est  commun  à tous  les  fos- 
siles de  la  couche  de  marne  dans  laquelle  ellese  trouve;  mais 
le  moule  extérieur  étoit  parfaitement  net,  et  sa  conservation 
si  parfaite,  qu’on  pouvoit  considérer  ce  moule  comme  étant 
le  lest  lui-même  de  l’espèce  que  je  décris. 

La  carapace  est  orbicùlaife , et  partout  granuleuse , avec 
des  lignes  profondes  qui  déparent  différentes  régions;  elle 
est  large  de  neuf  lignes,  et  à peu  près  aussi  haute.  Cette 
forme  m’a  principalement  engagé  à placer  ce  crabe  parmi 
les  leucosies;  car  je  dois  avouer  que  les  principaux  caractères 
manquent  ici  pour  le  rapporter  à ce- genre  avec  certitude. 

Toutefois  il  paroilbicn  certain  qu’il  appartient  à une  espèce 
qui  n’a  pas  encore  été  décrite.  La  région  de  l'estomac , peut- 
être  confondue  avec  celle  qui  recouvroil  les  organes  prépa- 
rateurs de  la  génération  , est  très-grande;  ses  contours  des- 
sinent à peu  près  un  rhombe  dont  les  angles  sont  arrondis, 
et  l’on  y remarque  trois  tubercules  principaux , situés  vers 
les  deux  angles  latéraux  et  vers  l’angle  postérieur.  Deux 

• autres  régions,  situées  antérieurement  et  de  chaque  côté, 

# et  qui  recouvroient  vraisemblablement  le  foie,  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  tous  les  crabes  vivans , sont  presque  con- 
fondues avec  celles  des  branchies  , et  marquées  chacune 
d'un  tubercule  peu  saillant.  Celles  des  branchies  eh  ont  deux 
qui  sont  assez  voisins  l'un  de  l’ailtre  ; la  région  du  caur  est 
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très-distincte,  tout-à-fait  postérieure,  et  pre'sente  un  tuber- 
cule fort  saillant  au  milieu. 

Les  pattes,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  test,  n’exis- 
toient  plus  dans  les  individus  que  j’ai  examinés. 

20.  lïtACBUS  de  Lamarck,  Iruichus  lAimarckii,  Desm.  Cette 
espèce,  très-caractérisée,  m’a  été  communiquée  par  M.  Sage, 
membre  de  l’Institut.  Elle  fait  partie  du  cabinet  de  la  Mon- 
naie. Son  test,  plus  long  quelarge,  élargi  et  arrondi  en  arrière, 
rétréci  en  avant,  surchargé  de  tubercules,  et  présentant  des  in- 
dices d’épines,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  genre  auquel  il  ap- 
partient; sa  plus  grande  largeur  est  d’un  pouce  environ,  et  sa  lon- 
gueur à peu  près  égale  ; mais  il  s’en  faut  qu’elle  soit  com- 
plète , puisque  le  rostre  proprement  dit  manque  en  entier. 

Sa  carapace  est  d’un  noir  foncé  et  lustré;  sa  forme  est  celle 
de  la  carapace  des  maja , ou  des  inachus.  La  région  de  l’esto- 
mac est  grande,  arrondie,  et  porte  six  tubercules  assezsaillans, 
trois  de  chaque  côté , savoir  : un  en  avant , un  second  laté- 
ral, et  le  troisième  en  arrière.  La  partie  antérieure  de  cette 
région  présente  le  commencement  d’un  sil^pn  longitudinal, 
qui  vraisemblablement  se  prolonge  sur  la  pointe  du  chaperon  , 
qui  n’existe  pas  dans  l’individu  que  je  décris.  Les  bords  laté- 
raux présentent  trois  espèces  de  tubercules,  situés  à la  suite 
l’un  de  l’autre  , dont  le  sommet  est  altéré , et  qui  me  parois- 
sent  être  des  épines  rompues.  La  région  du  cœur  est  fort 
saillante,  et  forme  comme  un  gros  tubercule  au  milieu  delà 
carapace;  les  deux  régions  branchiales  sont  tout-à-fait  posté- 
rieures : elles  se  touchent,  et  n’ont  point  de  séparation  dis- 
tincte ; elles  sont  séparées  des  premières  par  une  ligne  très- 
élevée  et  fortement  crénelée;  elles  sont  renflées  de  chaque 
côté , et  leur  surface  présente  nombre  de  petites  rides.  Le 
bord  postérieur  de  la  carapace  offre,  dans  son  milieu,  un  sinus 
très-prononcé. 

Toutes  les  autres  parties  de  ce  crabe  sont  tellement  enve- 
loppées par  de  la  pierre , qu’on  ne  sauroit  les  distinguer  ni 
les  décrire.  Ce  que  l’on  aperçoit  de' mieux  caractérisé,  c’est 
la  grosse  pièce  de  la  pince  gauche  qui  paroît  courte  et  ren- 
flée , et  qui  porte  un  petit  tubercule  sur  son  bord  supérieur. 

Le  lieu  d’où  vient  ce  crabe  m’est  inconnu. 

ai.  Dorippe  de  Rtsso,  Dorippe  Rissoana,  Desm.  J’ai  vu 
cette  belle  espèce  dans  le  cabinet  deM.  De  France,  et  je  la 
rapporte , sanÉftpcun  doute  , au  genre  Dorippe  de  Fabricius; 
elle  a , comnflPtes  crustacés  placés  dans  ce  genre  , le  test 
ovale  , tronqué  et  plus  étroit  en  avant.  Le  front  étoit  proba- 
blement terminé  par  une  pointe  dont  on  voit  encore  le  com- 
mencement , et  sans  doute  aussi  il  existoit  deux  fortes  épines  * 
an  côté  extérieur  des  veux , qui  sont  médiocrement  écartés 
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l’un  de  l’autre , et  deux  autres  également  fortes , en  dessous 
et  en  dedans  de  ces  mêmes  yeux.  La  région  de  l’estomac  est 
assez  grande  , irrégulière , avec  cinq  petits  tubercules.  Elle 
est  séparée  de  celles  des  branchies  par  plusieurs  plis  obli- 
ques et  relevés.  Celles-ci  sont  grandes  , bombées,  ayant  cha- 
cune trois  tubercules  assez  saillans  et  disposés  sur  une  ligne 
oblique  de  dedans  en  dehors.  La  région  du  coeur  est  très- 
distincte  , ovale  et  plus  étroite  en  avant  ; son  milieu  est  par- 
tagé par  une  ligne  saillante  longitudinale,  à droite  et» à 
gauche  de  laquelle  est  un  petit  tubercule.  Le  point  qui  de— 
voit  recouvrir  les  organes  préparateurs  de  la  génération  est 
fort  élevé  et  placé  au  milieu  de  la  carapace.  Le  bord  latéral 
de  celte  carapace  est  dentelé  en  avant , et  le  postérieur  pré- 
sente trois  sinus  , dont  celui  du  milieu  est  le  moins  profond  , 
et  il  est  rebordé.  Les  trois  premiers  anneaux  de  la  queue 
sont  conservés;  le  premier  est  presque  carré  et  sans  tuber- 
cules ; les  deux  autres  sont  plus  larges  et  en  présentent  cha- 
cun trois,  rangés  sur  une  ligne  transversale. 

Le  test , vu  eil  dessous , est  fort  compliqué , et  je  n’entre- 
prendrai pas  de  Te  décrire  ; je  dirai  seulement  que  l’ouver- 
ture buccale  est  presque  en  ogive  , que  la  première  pièce 
du  plastcon  est  très-grande  , qu’elle  forme  un  angle  très-mar- 
qué en  avant,  et  que  celles  qui  suivent  et  qu’on  peut  (dans 
tous  les  crustacés  brachyures)  considérer , ainsi  que  le  pense 
M.  Latreille  , comme  l’origine  des  pattes , sont  anguleuses  et 
couvertes  de  rugosités. 

11  y a bien  quelques  rapports  entre  ce  crabe  et  le  dorippe  fac- 
chino  de  MM.  Latreille  et  Risso,  qui  vit  dans  les  mers  d’I- 
talie , et  qui  est  figuré  par  Pla/icus  ( De  conrfuz  minus  notis , 
tab.  5,  fig.  i.);  mais  il  y en  a bien  plus  encore  avec  le  crabe 
figuré  par  Hcrbest,  pl.  i i.fig.  70,  sous  le  nom  de  Dorippe  Fras- 
cone.  et  surtout  avec  une  espèce  de  ce  genre  rapportée  de  \p 
-Nouvelle-Hollande  par  Péron  et  nommée  Dorippe  Nodosa. 

Je  suis  d’autant  plus  porté  h le  considérer  comme  étant  au 
jnoins  très-voisin  de  ce  dernier , que  j’ai  cru  remarquer  que  * 
l’échantillon  que  j'ai  décrit  pourroit  bien  n’être  véritablement 
pas  fossile.  En  effet,  quoique  brun  .et  luisant  comme  les  cra- 
bes fossiles  qui  nous  viennentdes  Indes -Orientales,  il  est  bien 
plus  léger,  plus  .friable , et  n’est  pas  aussi  empâté  d’argile 
xjue  ces  derniers.  Je  le  considère  donc  , provisoirement , 
comme  un  fossile  douteux. 

•Ici  se  termine  la  série  des  fossiles  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  dont  j’ai  pu  constater  l’existence  et  détailler  les 
principaux  caractères.  Il  en  est  encore  beaucoup,  sans  doute, 
qui  ne  sont  point  à ma  connoissance,  ou  quisont  indétermina- 
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Lies  , bien  cependant  qu’on  puisse  encore  les  rapporter  à 
l’ordre  de  crustacés  où  ils  doivent  prendre  place.  Je  cileraiseu- 
lcment,  i.°  les  grands  crabes  enfouis  dans  les  feuillets  du  cal- 
caire feuilleté  de  Monte-Bolca,  dont  la  carapace  n’est  jamais 
bien  conservée.  Ils  ont  la  taille  du  cancer  marnas,  et  la  coupe 
de  leur  corps  les  en  rapproche  encore  beaucoup,  ainsi  que  la 
forme  et  la  disposition  des  pattes.  2.“  Un  port  une  en  très-mau- 
vais état , de  la  collection  de  M.  de  Drée  , et  indiqué  comme 
venant  des  environs  de  Cordeaux.  3.°  Un  iiuiokus , de  la  même 
marne  de  Montmartre  , où  se  trouve  la  leucosie  de  Prévost. 
4-°  Un  crabe,  trouvé  dans  des  argiles  verdâtres  et  sablon- 
neuses des  environs  de  Beziers,  et  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris. 

En  général,  les  crabes  fossiles  observés  jusqu’à  ce  jour, 
viennent;  pour  l’Asie  : des  côtes  de  Malabar,  de  Tranque- 
bar  , de  Coromandel,  de  Chine  et  du  Japon,  de  Java,  des 
Philippines , etc.  Pour  l’Europe  , outre  les  lieux  cités  plus 
haut , des  schistes  du  canton  de  Claris  en  Suisse  , et  princi- 
palement du  Legerberg  et  du  Schnekenberg , de  quelques 
points  de  la  Franconie,  du  pays  d’Hanovre,  etc. 

Je  ne  regarde  pas  comme  de  véritables  fossiles  le  cancer 
spinifrons,  le  maia  st/uinado , le pagurus  bemluinlus , etc.,  trouves 
par  M.  Risso  avec  des  coquilles  qui  vivent  à présent  dans  la 
Méditerranée,  et  qui  ont  conservé  leurs  couleurs, .dans  une  cou- 
che de  sahle  de  la  presqu’île  de  Saint-Hospice,  près  Nice. 

§.  II.  Crustacés  décapodes  macroures. 

22.  Pagure  de  Faujas,  Pagurus  Fuujusü , Desin.  M.  Fan- 
jas,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l’ Histoire  nalurei/e  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Pierre  de  Maastricht,  décrit  et  figure  des 
pinces  de  crustacés,  qu’il  a trouvées  fréquemment  dans  celte 
montagne  et  dans  les  collines  du  voisinage  , qui  sont  de  la 
même  pierre.  Ces  pinces,  dont  l’enveloppe  est  blanche  et 
calcaire  , sont  toujours  seules,  sans  trace  de  corps  ou  d'au- 
tres parties;  aussi  M.  Faujas  les  a-t-il  regardées  comme  étant 
des  pinces  de  pagures  ou  de  hernurd-rhermile , et  ce  rappro- 
chement est  d’autant  plus  vraisemblable  que  la  courbure  de 
ces  piuces  , leur  grosseur  relative  , leur  direction  , sont  en 
tout  semblables  à ce  qu’on  observe  dans  Ips  pagures  vivans. 
L’espèce  à laquelle  elles  ont  appartenu  est,  selon  M.  La- 
treille,  très-voisine  de  la  plus  commune  (de  pagurus bemardus)\ 
car ‘ici,  comme  dans  l'autre  , c'est  le  bras  droit  qui  est  le 
plus  fort;  la  main  a la  même  forme  dans  (es  deux;  la  seule 
différence  qui  existe,  consiste  simplement  -dans  un  plus  grand 
nombre  d’aspérités , dans  un  allongement  des  doigts  un  peu 
plus  grand  , que  l’on  remarque  dans  le  pagurus  bernardus.  L’ar 
réte  supérieure  de  la  main  a même  quelques  petites  dente  - 
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lures  qui  ne  se  voient  pas  dans  celle  du  crabe  de  Maëstriehtj 

Le  terrain  où  l’on  trouve  ces  pinces  est  une  craie  grossière 
qui  renferme  des  baculites,  des  ammonites,  des  pectiniles,  des 
térébratules , et  des  ossemcns  nombreux  d’une  très-grande 
espèce  de  reptile,  rapportée  d’abord  aq  genre  des  crocodiles* 
mais  que  M.  Cuvier  regarde  comfne  appartenant  à celui  des 
moniiors. 

2 3.  Remipède  sillonné, Remîpes  sulcaius,  Desm.  On  trou- 
ve dans  beaucoup  de  collections,  des  fragmcns  de  pierre  cal- 
caire à grains  grossiers,  et  que  l’on  dit  venir  de  Vérone,  sur 
lesquels  on  remarque  des  plaques  assez  larges  ou  des  frag— 
mens  de  tests  bombés  ou  arqués  et  traversés  de  nombreu- 
ses stries  crénelées  sur  un  de  leurs  bords.  On  a pris  ces  fossi- 
les pouf  des  palais  de  poissons  pétrifiés,  et  il  étoit  assez  difficile 
en  effet  d’y  voir  un  crustacé.  Le  hasard  m’a  servi  au  mieux 
pour  faire  connoîtrc  la  vraie  nature  de  ces  prétendus  palais 
de  poissons.  J’ai  trouvé  parmi  d'autres  pétrificatious un  frag- 
ment qui  ne  m’a  laissé  aucun  doute  àce  sujet;  c’éloit  la  partit; 
antérieure  d’un  test  avec  son  rebord  inférieur,  et  des  frag— 
mens  de  pieds-tnachoires  assez  longs,  mais  peu  larges  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  un  crustacé.  Parcourant  ensuite  la 
série  de  ces  animaux,  je  n’ai  trouvé  que  les  deux  seuls  genres 
hippe  et  remipède  dont  le  corselet  ait  quelque  analogie  , dans 
sa  forme  générale  et  dans  les  stries  transverses  qui  le  tra- 
versent, avec  mon  fossile.  Les  hippes  ont  des  sillons  transver- 
saux assez  marqués  ; mais  leur  carapace  n’est  pas  évasée  en 
devant  comme  celle  du  fossile  ; tandis  que  dans  les  remipèdes 
la  partie  la  plus  large  du  test  est  environ  vers  le  tiers  de*  sa 
longueur,  ce  qui  montre  plus  de  ressemblance  avec  ces  der- 
niers. Outre  cela , le  fossile  et  le  remipède  ont  les  côtés  du 
test  rebordés,  ce  qui  n’existe  point  dans  les  hippes;  enfin  , 
dans  ces  derniers  les  pieds-machoires  ont  une  largeur  consi- 
dérable qu’on  ne  remarque  point  dans  les  pieds-machoires 
des  remipèdes  et  du  fossile. 

Les  remipèdes , il  est  vrai,  n'ont  pas  les  sillons  transver- 
saux de  la  carapace  fort  marqués , tandis  qu’ils  le  sont  forte- 
ment dans  le  fossile,  qui  a aussi  de  beaucoup  plus  grandes 
dimensions;  mais  ces  différences  ne  sont  que  du  plus  au  moins, 
et  pourroient  caractériser  seulement  des  espèces. 

Toutefois,  je  ne  place  ce  fossile  dans  le  genre  des  remipè- 
des que  parce  que  c’est  à lui  qu’il  convient  le  plus  de  le  rap- 
porter, et  l’on  ne  pourra  le  faire  définitivement  que  lorsqu’on 
aura  trouvé  des  pièces  plus  complètes  que  celle^  que  j’ai  eues 
à ma  disposition  , et  surtout  des  restes  qui  présenteront  des 
fragrnens  de  la  queue  ou  des  pieds. 

a4-  Eryon  de  Cuvier,  Eiyon  Cwieri , Desm.  Ce  crus  ta- 
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cé  très-remarquable  dont  j’ai  cm  devoir  faire  un  genre  par- 
ticulier, a été  trouvé  plusieurs  fois  dans  le  calcaire  feuilleté 
des  environs  d’Aichstaedt  et  de  Solnhofen  , dans  le  Margra- 
viat d’Anspach.  11  est  représenté  dtmsKnorr.,  tom.  i,  tab.  »4, 
fig.  i , tab.  i4  A,  fig.  i , tab.  i4  B , fig.  i , et  tab.  i5 , fig.  2. 
M.  Faujàs  en  possède  un  échantillon  assez  bien  conservé,  et 
qu’il  m’a  permis  de  faire  dessiner. 

Les  caractères  que  j’assigne  à ce  genre  sont  les  suivans  : 
test  très-large, déprimé,  finement  dentelé  et  fortement  échancré 
sur  sesbords  latéraux,  qui  sont  planes;  tête  formant  saillie,  mu- 
nie de  deux  antennes  au  moins  sétacées  , de  longueur  moyenne; 
pattes  antérieures  au  moins  aussi  longues  que  le  corps,  et  ter- 
minées par  des  pinces  dont  les  doigts  sont  assez  grêles;  le 
doigt  mobile  ayant  du  côté  interne  deux  longues  dents  arquées; 
queue  formée  de  cinq  segmens,  dont  les  bords  sont  anguleux  ; 
cinq  écailles  caudales  , dont  celle  du  milieu  est  triangulaire , 
et  les  quatre  autres  ovales.  Les  pattes  qui  suivent  les  pinces 
n’ont  pas  été  observées. 

Ce  genre,  par  l’aplatissement  de  son  test,  et  la  forme  de 
sa  queue  , a quelques  rapports  avec  les  scyllares  ; mais  il 
en  diffère  éminemment , ainsi  que  des  langoustes , par  ses 
longues  pinces,  ses  antennes  médiocres  et,  etc. 

20.  Langouste  de  Lesueur,  Palinurus  Suerü , Desm. 
Cette  espèce  est  facile  à rapporter  au  genre  des  langoustes  par 
la  forme  de  son  test,  qui  n’est  pas  caréné  en  avant  comme 
celui  des  palémons  et  autres  genres  voisins,  et  qui  présente 
en  dessus  plusieurs  impressions  qu’on  ne  voit  point  sur  celui 
des  écrevisses. 

Je  n’en  ai  vu  qu’une  carapace  pétrifiée  en  matière  calcaire, 
et  qui  m’a  été  prêtée  par  M.  le  général  polonais  Corvin 
Kosakoski.  Elle  est  à peu  près  de  la  taille  d’une  écrevisse 
ordinaire,  et  partout  granuleuse  ; elle  a un  très-petit  rostre 
triangulaire,  creusé  en  gouttière  et  point  d’épines  en  avant;  le 
reste  du  bord  antérieur  est  trop  peu  complet  pour  être  décrit. 
Sa  surface  est  partagée  en  trois  parties  distinctes  par  des  li- 
gnes enfoncées,  transversales , la  première  peu  sinueuse  et  la 
seconde  plus  large,  en  forme  de  V et  rebordée;  les  deux  pre- 
mières parties  séparées  par  ces  lignes , sont  tuberculeuses,  et 
la  dernière  qui  correspond  à la  place  des  branchies  de  chaquè 
côté  est  simplementgranulée;  le  bord  postérieur  de  cette  cara— 

Îiace  est  sinueux,  arrondi,  marqué  d'une  double  ligne  sail— 
ante  qui  en  suit  tout  le  contour. 

J’ignore  de  quel  lieu  vient  ce  fossile. 

26.  PalÈMON  SPINIPÈde,  Palœmon  spinipes , Desm.  Je 
ne  connois  le  crustacé  macroure,  auquel  je  donne  ce  non» , 
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que  d’après  la  figure  de  Knorr  ( Monum.  du  déluge,  tom.  I } 
pl.  XIII  B , fig.  i ) , à laquelle  je  crois  pouvoir  rapporter  en- 
core les  figures  i , pl.  XIII  et  i , pl.  XVl  du  même  ouvrage. 

Il  est  déposé  dans  la  piarre  calcaire  fissile  de  Papenheim 
et  de  Solnhofen,  en  assez  grande  abondance;  car  il  y a lieu 
de  penser  qu’outre  les  trois  figures  ci-dessus,  on  doit  rap- 
porter encore  à la  même  espèce  celles  des  planches  XIII  , 
C,ii04  i et  a,  XVI,  n.°  a,  et  XIII  A n.®  i„  qui  en  présen- 
tent, les  traits  principaux,  mais  pas  assez  de  détails  rela- 
tifs aux  pattes  et  aux  antennes , pour  qu’il  soit  prudent  de 
prendre  uiie  détermination  à leur  égard. 

Je  me  contenterai  donc  de  décrire  la  figure  i,  pl.  XIII,  B, 
qui  présente  l’individu  le  plus  complet.  Le  corps  de  ce  crus- 
tacé a plus  de  six  pouces  de  longueur  ; il  est  vu  comme  de  pro- 
fil, et  sa  queue  est  infléchie  ; son  test  est  terminé  antérieure- 
ment par  un  rostre  très-délié  et  relevé  , dont  la  longueur  est 
d’environ  deux  pouces  ( mesurée  depuis  l’extrcmité  jusqu’à 
la  partie  postérieure  d’une  cavité , que  je  regarde  comme 
étant  l’orbite).  Les  antennes  intérieures  ont  seulement,  dans 
cet  individu,  leurs  deux  longs  filets  apparens;  maïs  on  dis- 
tingue le  troisième  ou  le  plus  court , dans  la  figure  3 de  la  pi. 
XIII,  C,du  même  ouvrage.  Les  antennes  extérieures  sont 
plus  fortes  et  plus  longues  que  les  intérieures.  Les  extrémités 
des  pieds  sont  en  général  mal  conservées;  mais  ces  pieds  ont 
la  proportion  et  la  disposition  de  ceux  des  palémons.  Aucun 
d’entre  eux , il  est  vrai , ne  présente  de  main  ou  de  serre  ; 
bien  conservée;  mais  tous  ont  la  face  ppstérieure  de  leurs  pre- 
miers articles  munie  d’épines  fort  longues  et  rangées  en  une 
seule  série  comme  les  dents  d’un  râteau  ; les  pattes  de  la  paire 
postérieure  sont  très-grêles , allongées  et  semblent  terminées 
par  un  crochet  simple.  La  queue  est  formée  de  six  articulations 
dont  la  dernière  donne  attache  aux  pièces  de  la  nageoire  cau- 
dale, dont  je  n’ai  pu  bien  déterminer  les  formes.  Walch  rap- 

Sorte  qu’une  pétrification  semblable  à celle-ci  se  trouve  dans 
iaier  {Monument,  rerum  petrificat. , tab.  8 , fig.  9 ). 

Tels  sont  les  crustacés  décapodes  macroures , véritable- 
ment déterminables,  qui  sont  à ma  eonnoissance;  et  cepen- 
dant les  dépouilles  de  ces  animaux  ne  sont  pas  plus  rares, 
dans  le  sein  de  la  terre,  que  celles  des  crustacés  décapodes 
brachyures.  On  les  trouve  tout  aussi  souvent , mais  comme 
leur  test  est  formé  de  parties  plus  nombreuses  et  oïdinaire- 
ment  fort  minces,  leur  conservation  a été  moins  facile.  On 
ne  peut  même  le  plus  souvent  arriver  à la  détermina- 
tion du  genre  , et  cela  a lieu  notamment  pour  les  palémons, 
lesalphées,  lespenées,  lesporesses  de'Léach  ( ou  nikj^de 
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Risso),  qui  rie  diffèrent  entre  eux  que  par  le  nombre  de  leurs 
serres  , toujours  perdues  dans  les  fossiles. 

Quoi  qu’il  en  soit  , je  crois  utile  d'indiquer  ici  quelques- 
uns  des  crustacés  macroures  décrits  dans  les  ouvrages,  ou  ceux 
dont  j’ai  vu  des  échantillons.  Cette  énumération  pourra  enga- 
ger les  naturalistes  à prendre  de  nouveaux  renseignemenspour 
arriver  à la  connoissance  plus  parfaite  de  ces  espèces.  Ainsi, 
l’on  a trouvé  une  langouste  dans  la  pierre  calcaire  feuilletée  de 
Monte-Bolca , laquelle  est  de  la  grandeur  de  la  Iqngouste  or 
dinaire,  et  a des  antennes  au  moins  aussi  fortes  et  aussi  lon- 
gues que  celles  de  ce  crustacé.  Cette  pièce,  qui  fait  partie  de 
lacollection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  deParis,n’offrei 
pour  ainsi  dire,  qu’une  coupe  de  l’animal  ; les  antennes  seules 
sont  à nu,  et  succeptibles  d’être  décrites.  Lesfragmens  d’uno 
seconde  espèce  de  langouste  sont  figurés  dans  Knorr,  tom.  i, 
pl.  XIV  A fig.  a ; on  la  reconnoît  surtout  aux  portions  d’an- 
tennes placées  sur  un  support  épineux,  à ses  pattes  cour- 
tes et  crochues  ; et  c’est  peut-être  à la  même  espèce  qu’il  faut 
rapporter  l’échantillon  très-détérioré , figuré  pl.  XIII,  B, 
n.°  2 du  même  ouvrage,  sur  un  fossile  aussi  trouvé  dans  les 
carrières  des  environs  de  Papênhcim.  Les  mêmes  carrières 
ont«ncorc  fourni  les  crustacés  figurés  pl.  XV  , n.°  i , 3 , 5 , 
que  Walch  rapporte  au  genre  astarus  à cause  de  leurs  grosses 
pinces , et  qui  me  paroissent  trop  frustes  pour  être  placés  dé- 
finitivement dans  un  genre  quelconque  ; bien  que  le  rappro- 
chement de  Walch  ne  me  paroisse  pas  tont-à-fait  inadmissible. 
On  a trouvé  également  dans  le  môme  lieu  un  test  sans  pattes 
ni  anlénnes,  dont  la  courbure  et  la  petitesse  du  corps  le  font 
ressembler  aux  crangons  ; un  crustacé  de  la  taille  de  l’écre- 
visse dorille  corps,  très-endommagé,  est  muni  d’un  bras  très- 
long  , composé  de  pièces  à peu  près*d’égale  diamètre  dans 
toute  leur  étendue  , terminé  par  le  doigt  immobile  d’une 
serretrès-allongée,  et  d’après  cela  assezsemblable  au  bras  du 
palamon  carcituis  de  Fabricius,  figuré  dans  Rumphius  (//mAom, 
tab.  i , fig.  B,  ) ou  celui  de  la  Galathée  spinipède.  Knfin  on 
a rencontré  encore  dans  la  même  pierre,  un  dernier  crustacé 
(Knorr.pl.  ig,  fig.  3),  vu  de  profil,  et  dont  le  corps  est  ter- 
miné en  avant  par  deux  bras  Médiocrement  longs  , portant 
des  pinces  à doigts  grêles  et  crochus  T et  dont  le  genre  me 
paroit  inconnu. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  Davila,  l'indication  de 
quelques  autres  crustacés  macroures  : ce  sont  des  astacofithes 
et  des  squilles pétrifiées  pyriteuses  d'Angleterre , et  d’autres  de 
Dieulouard,  en  France.  J’ai  vu,  chez  M.  de  Drée,  des  frag- 
mcns  de  pareils  crustacés , provenant  des  rochers  des  Va- 
ches-Noires , et  des  étangs  de  Dieu-la-Ville,  en  Lorraine; 
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On  en  trouve  à Pougues  , près  Moulins,  dans  une  pierre 
calcaire  très-coquillière , etc. 

§ 3.  Crustacés  Branchiopodes. 

37.  Limule  de  Walch,  Limulus  Walchii  , Desm.  Le 
même  calcaire  feuilleté , de  Solnhofen , a présenté , au  milieu 
des  nombreux  crustacés  fossiles  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion , une  empreinte , très-bien  conservée , de  la  carapace 
d’un  limule,  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  les  espèces 
vivantes,  mais  qui  en  diffère  cependant  sensiblement,  en  ce 
que  le  rebord  inférieur  de  la  première  pièce  dé  la  carapace , 
au  lieu  de  former  un  angle  aigu  devant  la  bouche , y est 
simplement  arrondi,  et  en  ce  que  les  bords  latéraux  de  la 
seconde  pièce  de  cette  même  carapace  ont  chacun  cinq 
grandes  pointes , entre  lesquelles  sont  de  petits  aiguillons 
mobiles,  tandis  que  ce  nombre  est  plus  considérable  dans  les 
espaces  vivantes,  et  que  le  pins  souvent  les  aiguillons  mobiles 
sont  plus  grandes  que  les  pointes  du  test.Lcs  pattes  et  les  pieds- 
mâchoires  n’ontpoint  été  conservés.  Voyez  Knorr,  Monum.  du 

déluge , t.  1.,  ph  XIV,  fig.  a. 

• 

C’est  à cette  division  encore  que  l’on  rapporte  les  enlomo- 
lilhesAe  Linnæus , et  les  Irilobites , qui  viennent  d’être  récem- 
ment l’objet  d’un  Mémoire  de  M.  Brongniart. 

28.  Paradoxite  de  Linsé,  Brong.  Entomolùhus  para- 
daxus  , L.  Ce  fossile  qui  a reçu  de  Linnæus  le  nom  à'Enlomo - 
lùhe,  diffère  assez  de  celui  auquel  l’a  appliqué  Blumenbach), 
pour  former  un  genre  particulier.  11  est  déprimé  ; la  partie 
antérieure  de  son  corps  forme  une  sorte  de  corselet  demi- 
rond,  et  le  restant  est  divisé  en  une  vingtaine  de  segmens.  Lin- 
næus a cru  lui  voir  deux  antennes;  mais  il  y a lieu  de  penser 
qu’il  s’est  trompé,  et  qu’il  a pris  des  fissures  de  la  gangue  pour 
ces  organes.  On  trouve  ces  entomolithes  dans  des  roches  am- 
phiboliques  noires,  presque  feuilletées,  et  qu  on  a quelquefois 
appelées  schistes , ainsi  que  dans  des  roches  calcaires  qui,  selon 
l’observation  de  M.  de  Budi,  sont  d’une  formation  antérieure 
à la  sÿenite,  ou  diabase,  si  abondante,  tantdans  la  Scanieque 
dans  la  Gothie  orientale.  Le  |Éus  souventle  corselet  estséparé 
du  corps,  et  il  est  rare  de  trouver  le  corps  où  l’on  trouve  le 
corselet.  Assez  ordinairement  aussi  les  différens  traits  qui 
dessinent  lé  corps  de  l’animal,  sont  en  pyrite  , ce  qui  forme , 
sur  le  fond  noir  de  la  pierre  qui  les  présente  , un  dessin 
très-net  et  de  couleur  d’or:  c’est  du  moins  ce  que  j’ai  observé 
dans  la  collection  de  M.  de  France.  V . Paradoxite. 

29.  Ogygie  de  Guetta rd  ,M)gygia  Gueltardi,  Brong.  C’est 
le  nom  que  donne  M.  Brongniart,  dans  son  Mémoire  , aux 
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fossiles  qnc  l’on  remarque  dans  les  ardoises  de  l^Anjou.  Ils 
ont  la  forme  d’une  ellipse  allongée,  terminée  en  pointes  à peu 
près  égales  à ses  deux  extrémités.  Ils  sont  excessivement  * 
aplatis;  la  tête  et  le  corselet  sont  arrondis.  On  voit  sur  la 
partie  antérieure  du  chaperon  un  sillon  droit  Jongiludinal 
moyen , et  des  sillons  latéraux  arqués  bien  constans.  Les  par- 
ties saillantes,  qui  semblent  indiquer  la  place  des  yeux,  sont 
situéessurlemilieu  dubouclier,  et  écartées  l’une  de  l’autre:le 
bouclier  se  prolonge  de  chaque  côté  en  une  pointe  très-allon- 
gce,  qui  est  tout-à-fait  séparée  du  corps,  et  qui  s’étend  jusqu’à 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l’animal.  L’abdomen , 
ainsi  que  la  queue,  sont  divisés  en  trois  parties  par  deux 
sillons  longitudinaux  , et  en  beaucoup  d’articulations  trans- 
versales. Les  articulations  de  l’abdomen  sont  au  nombre 
de  huit  : on  voit  à leur  surface  de  légères  stries,  analogues  à 
celles  que  l’on  remarque  sur  les  écailles  des  oscabrions, 
mais  à peine  apparentes.  La  queue  est  disposée  à peu  près 
comme  l’abdomen  : on  y compte  environ  dix  anneaux  , ou 
articulations  ; les  parties  latérales  paroissent  avoir  été  beau- 
coup moins  écailleuses,  moins  sensiblement  articulées  , et 
par  conséquent  plus  membraneuses  que  les  parties  latérales 
de  l’abdomen.  M.  Brongniart  a observé,  dans  un  individu, 
deux  paquets  ovoïdes,  situés  aux  cô(és  de  la  queue,  et  qu’il 
compare  aux  paquets  d’œufs  de  certains  entomostracés,  tels 
que  les  Cyclopes  et  les  Brachipes. 

Les  dimensions  de  l’ogygie  deGuettard  sont  très-variables; 
les  plus  grands  individus  que  j’aie  observés  , chez  M.  de  Drée, 
avoient  au  moins  neuf  pouces  de  largeur: 

30. CalymÈne  deBlumenbach,  ou  fossile  de  Dudley,  Caly- 
mena Blumenbacliii , Brong.  Le  fossile  appelé  par  Blumenbach 
Eniomolithus  panidoxus , bien  qu’il  soittrès-diflerent  de  celui  de 
Linnæus,  est  le  type  de  ce  genre.  Le  corps  est  saillant,  divisé  en 
trois  parties  dans  le  sens  de  sa  longueur,  avec  une  tête  et  deux 
yeux  distincts,  des  joues  peu  rentlées,  six  tubercules  sur  le 

• front,  etc.  Il  se  trouve  à Dudley,  en  Angleterre,  dans  une 
pierre  argileuse  grise.  V.  Calymène. 

31.  Calymène  de  Tristan,  Calymena  Tristani,  Brong.  Il 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  a les  joues  renflées,  le 
front  à trois  plis,  et  la  queue  plus  grande.  Il  est  calcaire  , et 
se  trouve  dans  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

3a.  Calymène  du  Derbishire,  Brong.,  Calymena  Parkin- 
sonii.  V.  CalymÈNE. 

.33.  CalymÈne  de  Schloteim,  Calymena  Schloteimiania.  V. 
l’arlicle  Cai.ymène. 

34.  Asapiie  de  JJEBOcn,  Asaplius  Dcburltianns , Brong.  est 
un  fossile  des  psamites  schistoïdes  micacés  de  Norwège.  On 
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n’en  connaît  que  la  queue  ou  l'abdomen,  qui  est  aplaties 
deini-orbiculaire,  trilobé,  cannelé  transversalement  et  sans 
tubercules  ni  épines.  V.  Asaphe. 

35.  Asaphe  n’H  AUSSM ann,  Asaphus  Haussmannü,  Brong., 
dont  la  queue  est  plus  arrondie  que  celle  de  l’Asaphe  de  De- 
buch,  etmu*ie  de  petites  pointes  : il  est  calcaire.  V.  Asaphe. 

36.  Cypris  feve,  Cypris  faba,  Desm.  M.  de  Drée  a dé- 
couvert ce  petit  crustacé  branchiopode  dans  un  calcaire  d’eau 
douce  de  la  balme  d’Allier , entre  \ichy-les-Bains  et  Cusser, 
et  je  l’ai  décrit  et  figuré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  phil.t 
i8i3,  pag.  a58. 11  n’a  pas  plus  d’un  millimètre  et  demi  de  lon- 
gueur -,  il  est  réniforme,  c’est-à-dire  que  son  bord  antérieur 
présente  un  sinus  ; sa  figure,  moins  allongée  que  celle  de  la 
Cyp.  détecta  et  de  la  C.fasciata  de  Muller  ( Ëutomost .),  l’est  da- 
vantage que  celle  des  C.  pubera,  mpnacha , lavis , pi/osa  , vidua 
èt  randida  dumêmé  auteur.  Son  test  n’offre  point  la  gibbosité 
de  la  C.  crassa,  et  se  rapproche  assez  de  ceux  des  C.  stngata  et 
crtiata;  cependant  il  est  d’une  plusgrande  dimension  que  celui 
de  la  première , et  son  sinus  est  moins  prononcé  ; il  est  aussi 
plus  p*tit  que  celui  de  la  dernière , et  ce  même  sinus  , au  lieu 

. d’être  situé  près  du  bout  le  plus  mince,  l’est  vers  le  milieu  du 
bord  antérieur,  à distance  à peu  près  égale  des  deux  extré- 
mités de  la  coquille. 

Résumé.  Jusqu’à  ce  jour  on  n’a  bien  constaté  l’existence 
que  de  trente-six  espèces  de  crustacés  fossiles,  ou  du  moins 
on  n’a  pu  déterminer  suffisamment  que  ce  nombre,  bien  qu’il 
y en  ait  davantage. 

Sur  ces  trente-six  espèces,  vingt -une  appartiennent  à l’ordre 
* des  crustacés  décapodes  brachyures  ; cinq  à celui  des  déca- 
podes macroures,  et  dix  à celui  des  branchiopodes.  Les  or- 
dres des  crustacés  isopodes,’ amphipodes  et  stomapodes  , 
i»’çn  ont  pas  présenté.  y 

Ces  fossiles  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  terrains  dif- 
férens  : les  plus  anciennement  enfouis  sont  antérieurs  à la 
formation  des  roches  cristallisées  confondues  long-temps  avec 
le  granité  (les  diabases),et  qui  n’endiffèrent  qu’en  ce  qu’elles 
ne  contiennent  pas  de  quarz  ; ce  sont  les  asaphes , les  para- 
doxites , et  probablement  les  ogygies.  Quelques-uns. ont  été 
trouvés  daus  des  terrains  calcaires  antérieurs  à la  craie  : ce 
sont  les  calymènes,  le  crabe  de  Léach,  l’atelécycle  rugueux, 
etc.  D’autres  appartiennent  à la  formation  même  de  la  craie  : 
ce  sont  les  pagures  de  Maëstricht;  etd’autrcs,  àlaformation  de 
calcaire  àcérite  : (le  crabe  de  Dax,  et  la  leucosie  de  Prévost). 
Unegrande  quantité  se  trouvent  dans  le  dépôt  de  calcaire  feuil- 
leté du  Margraviat  d’Anspach  , dont  la  position  géologique 
o’est  pas  encore  bien  déterminée  ; ce  sont  principalement 
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le  limnle  de  Walch,  l’Éryon  de  Cuvier , le  palémon  spini- 
pcdcetc.,  quelques-uns , dans  le  dépôt  de  calcaire,  également 
sile  et  également  anomal,  jusqu’à  ce  jour,  des  environs  de  Vé^ 
rone  : les  crabes  , les  langoustes,  etc.;  un  seul  appartient  au 
terrain  d’eau  douce  du  Bourbonnais,  la  (rypris  fève)-,  enfin,  un 
assez  grand  nombre  aux  terrains  glaiseux  des  Indes  orientales, 
sur  lesquels  nous  n’avons  aucun  renseignement  positif. 

Enfin  , quant  à leur  mode  de  conservation , on  remanque 
que  la  plupart  ont  perdu  leurs  pattes  et  leurs  antennes  ; que 
les  uns  sont  totalement  changés  en  pierre  çdlcaire  ; que 
(^autres  n’offrent  plus  que  des  moules  intérieurs;  ou  des  em- 
preintes extérieures  très-neltes;  qu’il  en  est  dont  le  test  a pris 
une  teinte  brune  d’écaille  ou  noir  foncé  ; que  quelques-uns 
sont  recouverts  d’une  légère  pellicule  de  sulfure  de  fer , etc. 

(desm.) 

CRÜSTACITES.  V.  Chustacés  fossiles,  (desm;.) 

CRUSTA-OLLÆ.  Rumphius  représente  sous  ce  nom, 
plusieurs  plantes  de  l’Indei  Celle  de  la  pJ.  170,  f.  2,  vol.  5 de 
l’Herbierd’Amboine,  est  le grotiala  yeronkifolia,  Retz.,  ou  le 
ruelliaantipada , Linn.  La  fig.  3 de  la  même  planche  est  le  graüolu 
lucida,  L.;  etla  fie.  4 Yoldertlandiarepens,  Linn-,  qui  constitue  le 
genre  dertfeUa  deTorstpr.  Le  genre  ruellU 1,  qui  doit  son  nom 
de  crustolle  au  ruellia  antipodu  qui  n’en  fait  poinÇjpartie,  ne  ren- 
ferme plus  de  plantes  qui  aient  reçu  ce  nopi.  (i.n.) 

CRUSTODERMES.  Nom  d’une  tribu  de  Poissons  éta- 
blie parmi  les  Gnvthodontes  ou  Poissons  osseux,  par 
Blain ville.  Elle  répond  aux  Braïçchiostèges  des  autres, 
naturalistes , et  renferme  les  poissons,  qui  sont  dépourvus 
d’écailles.  (b.) 

CRUSTOLLE,  Ruçllia.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie , et  de  la  famille  des  Acanthoïdes  , dont 
le  caractère  est  d’avoir  : un  cdlicc  diyisé  en  cinq  parties , 
muni  souvent  de  deux  bractées;  une  corolle  infundibuliforine„ 
à tube  insensiblement  dilaté,  à limbe  plane,  à cinq  lobes 
inégaux;  quatre  élamines  rapprochées  par  paire  , 'dont  deux 
plus  longues;  qn  ovaire  supérieur,  arrondi,  à style  filjforme, 
à stigmate  "bifide  et  aigu;  la  division  inférieure,  recourbée  en 
spirale;  une  capsule  oblongue,  amincie  à ses  deux  extrémités, 
biloculaire,  bivalve  , s’ouvrant  avec  élasticité  , et  renfermant 
trois  à cinq  semences  dans  chaque  loge. 

Les  crustolles  sont  des  sous-arbrisseaux,  ou  des  herbes 
vivaces,  dont  les  feuilles* sont  opposées  , lç  plus  souvent  sim- 
ples, les  fleurs  axillaires*  ou  terminales,  et  plus  ou  moins 
nombreuses.  On  en  compte  quarante-six  espèces  dont  au- 
cune n’appartient  à l’Europe.  On  en  cultive  quelques-unes 
dans  les  écoles  de  bernique  ; mais  comme  leurs  fleurs , 
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quoique  ordinairement  belles,  ne  restent  épanouies  que  la 
moitié  d’une  matinée  , on  ne  les  a pas  introduites  dans  les. 
jardins  d’agrément.  . 

La  Curstolle  blèche  a les  feuilles  orales  , dentées , cou- 
vertes «le  poils,  les  épis  ovales,  les  bractées  intérieures  gé- 
minées , et  les  fleurs  ternées  et  stériles.  On  la  trouve  à la  Ja- 
maïque. Jussieu  a fait  servir  cette  plante  de  type  à un  noUf- 
veau  genre  qu’il  a appelé  Blèche. 

La  Crustolle  bruyante  a les  feuilles  pétiolées , ovales , 
très-entières  \ les  pédoncules  à trois  fleurs , la  tige  droite.  Elle 
se  trouve  dans  la  Caroline , aux  lieux  humides  et  ombragé». 
Walter  en  a fait  un  genre  particulier,  appelé  Patersonie  et 
Hygrophylle. 

La  Crustolle  odorante  a les  feuilles  sessiles,  oblongues , 
obtuses,  dentées,  les  fleurs  axillaires , solitaires  et  sessiles. 
Elle  se  trouve  à Otaïti.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur 
très-suave. 

La  Crustolle  clandestine  a le»  feuilles  pétiolées,  oblon- 
gues, obtuses  , la  base  plus  étroite  et  un  peu  dentée,  les  pé- 
doncules à trois  fleurs , et  plus  courts  que  les  feuilles.  Cette 
espèce  vient  des  Barbades.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  , 
et  tantôt  est  pourvue  d’une  grande  corolle  bleue , tantôt  d’une 
si  petite,  qu’elle  ne  déborde  pas  le  calice. 

La  Crustolle  tubéreuse  vient  de  la  Jamaïque , et  a des 
racines  fusiformes,  semblables  à celles  de  Y asphodèle.  Ses  ca- 
ractères sont  : les  feuilles  ovales , cunéiformes , crénelées  , 
les  pédoncules  à trois  fleurs , et  la  tige  simple. 

La  Crustolle  baumière  est  droite,  glabre , a Jes  feuilles 
pétiolées,  lancéolées,  dentelées,  les  fleurs  verticillées  et  ses- 
siles. Elle  est  très-commune  dans  les  rizières  de  l’Inde,  et  ré- 
pand une  forte  odeur  de  térébenthine. 

La  Crustolle  a grandes  fleurs  a servi  de  type  au  genre 
Cameline  de  Forskaël. 

Les  plantes  qu’on  appelle  cocas,  plumer,  ou  faux  ipéca- 
cuanha,  à Saint-Domingue,  et  dont  tes  racines  servent  à faire 
vomir , appartiennent  à ce  genre.  La  plus  employée  à cet  ob- 
jet est  la  crustolle  tubéreuse , qui  vient  d’être  mentionnée.  (B.) 

CRUTA.  Nom  portugais  de  I’Oblade,  poisson  du  genre 
Spare.  (desm.) 

CRUZÉIRO.  Plante  du  Brésil,  dont  l’écorce,  la  racine 
et  surtout  le  périsperme  sont  plus  amers  que  le  quinquina. 
Un  ignore  à quel  genre  elle  se  rapporte,  (b.) 

CRUZETA  V.  Crueite.  Ce  genre,  de  Lœfling,  uni  au 
cumphorosma  et  au  palychnemum  de  Liynæus  , constitue  .le 
genre  Selago  d’Adanson.  (b.) 


* 


Digitized  by  Google 


\ 


CRT  ■'  ' 5a  i * 

CRUZITE,  Cmzùa.  Plaute  à feuilles  opposées,  lancéo- 
lées , très-entières , à (leurs  très-petites , portées  sur  des  épis 
panicnlés. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  persistant,  divisé 
profondément  en  quatre  parties , accompagnées  de  trois  brac- 
tées ; quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  obtus,  à 
style  bifide  et  à stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  couverte  par  le  calice, 
dont  les  divisions  deviennent  commentes. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Amérique , et  c’est 
par  erreur  que  Linnæus  lui  avoit  donné  le  nom  spécifique 
à' hispanique.  (B.) 

CRYEROZES.  Hermann  de  Strasbourg,  dansson  ouvrage 
intitulé  Tabulée  affiuitatum  ammaiium,  a proposé  de  substi- 
tuer ce  nom  à celui  A' amphibie  ou  de  reptile.  11  est  grec  et  si- 
gnifie froid , dégoûtant  et  livide.  (DESM.) 

CRYMOPllILE,  Crjmophilus , Vieill.; phalaropus , Lath.; 
tringa , Gm.  Genre  de  l’ordre  des  Echassiers,  et  de  la  fa- 
mille des  Pinhàtipèdes.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  un  peu 
triçone  à la  base,  médiocre,  sillonné  en  dessus,  droit,  à 
pointe  dilatée,  arrondie  et  fléchie  ; narines  linéaires  , situées 
dans  une  cainure  ; quatre  doigts,  trois  devant,  grêles,  tota- 
lement séparés  et  bordés  d’une  membrane  découpée  en  for-  * 
me  de  lobe  ; un  derrière,  ne  portant  à terre  que  sur  l’ongle  ; 
ongles  courts,  arqués  et  pointus;  les  première  et  deuxième 
rémiges  legplus  longues  de  tontes  et  présque  égales.  La  seule 
espèce  que  renferme  ce  genre  ne  se  plaît  guère  que  sur  lesmers 
glaciales  du  pôle  arctique,  d'où  elle  émigre  à l’automne.  Elle 
niche  à terre  sur  les  rivages  ; sa  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  ; 
les  petits  quittent  le  nid  dès  leur  naissance.  Sa  nourriture  con- 
siste en  vermisseaux,  animalcules  et  insectes  aquatiques. 
Nota:  Les  phalaropes  de  M.  Cuvier  sont  mes  crymophiles , et 
ses  lobipèdes  sont  mes  phalaropes. 

Le  Crymophilb  kuux  , Crymophilus  rufus,  Vieill.;  pha- 
laropus lobalus , Lath.;  tringa  lobata , Gm. , pl.  3o8  des  Oiseaux 
d’ Edwards.  Cette  espèce  se  trouve  quelquefois  en  France. 
Elle  a la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue , d’un  brun  noirâtre , entouré  d’un  roux 
vif;  les  sourcils  jaunâtres;  lds  couvertures  des  ailes  noirâtres 
et  terminées  de  blanc  ; le  croupion  de  cette  couleur  avec  des 
taches  noires;  le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté-  * 
Heures  roussâtres;  le  bec  jaunâtre  à la  base  et  brun  vers  la 
pointe;  l’iris  d’un  jaune  rougeâtre;  les  pieds  d’un  noir-vert; 
longueur,  huit  pouces  ci  demi  environ.  Son  plumage  n’est 
pas  le  même  pendant  l’hiver;  elle  est  alors  cendrée  sur  la  tête 
-q^ct  sur  la  nuque  » d'une  nuance  qui  tire  au  bleuâtre  sur  les 
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bords  des  plumes  du  dos  , du  croupion,  dcs'scapnlaires  et 
des  côtés  delà  poitrine,  dont  le  fond  est  noirâtre;  quelques 
scapulaires  sont  terminées  de  blanc  ; une  bande  de  cette  cou—  • 
leur  traverse  l’aile  ; les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  et 
bdhiées  de  cendré;  le  front,  les  côtés  du  cou,  le  milieu  de 
la  poitrine  et  les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc  pur?  les 
pieds  couleur  de  plomb  ; le  bec  est  noirâtre.  D'autres  ont  le 
front  blanc  ; le  sommet  de  la  tête  avec  des  taches  obscures  et 
longitudinales;  les  plumes  scapulaires  bordées  de  jaune  ; les 
couvertures  des  ailes  et  les  pennes  primaires  noirâtres  ; les 
premières  bordées  de  blanc;  les  plumes  de  la  poitrine  et  du, 
ventre  blanches  et  bordées  de  cèndré.  Tel  est  le  phalarope  à 
/estons  dentelés  de  Buffon.  Le  jeune , avant  la  mue  , a , selon 
M.Tbemminck , une  tache  noirâtre  en  forme  de  fer  à cheval, 
sur  l’occiput;  une  bande  de  cette  couleur  à travers  l’œil;  les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  latérales  de  la  queue 
d’un  brun  cendré;  les  plumes  du  dos,  des  scapulaires  et  les 
rectrices  intermédiaires  , avec  une  large  bordure  jaunâtre  ; 
le  croupion  blanc  et  varié  de  brun  ; les  couvertures  des  ailes 
bordées  et  terminées  de  blanc  jaunâtre  ; toutes  les  parties  in- 
férieures et  le  front,  d’un  blanc  pur;  les  pieds  d’un  jaune  ver- 
dât  re.  Enfin  le  phalarope  à cou  jaune  ( Phalaropus  glacialis,  Lath.) 
que  l’on  trouve  dans  la  mer  Glaciale  par  le  6g.  degré  de  lati- 
tude nord,  a le  devant  du  cou,  le  dos , les  joues,  le  dessus 
de  la  tête  et  les  pieds  jaunâtres-;  les  sourcils  noirs;  les  cou- 
vertures, les  pennes  primaires  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
cendrées  ; celles-ci  et  les  secondaires  bordées  de  jaunâtre  ; 
le  bec  noir;  on  voit  ce .crymophile  en  France,  mais  très-rare- 
ment. 

CRYOLITHE  ou  PIERRE  DE  GLACE.  V.  Alumine 

FLUATF.E  ALKALINE.  (LUC.) 

CRYPHIE  , Cryphia.  Genre  établi  par  R.  Brown,  dans 
la  didynainie  gymnospermie  et  dans  la  famille  des  labiées , 
pour  placer  deux  plantes  de  la  Nouvelle-HoHande. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  à deux  lèvres 
entières , fermées , muni  de  deux  bractées  ; une  corolle  à 
lèvre  supérieure  en  casque  très-court , et  à lèvre  inférieure 
divisée  en  trois  parties,  celle  du  milieu  plus  grande.  (B.) 

CRYPHIOSpERME,  Cryphtospemium.  Genre  déplantés 
établi  par  Palisot-Beauvois , dans  sa  Flore  d'Oœareet  de  Bénin , 

• et  figuré  pl.  y4-  du  même  ouvrage.  11  offre  pour  caractères  : 
un  réceptacle  «couvert  de  paillettes  ; un  calice  commun  de  ’ 
trois  folioles  ; une  corolle  très-petite  en  capuchon,  avec  un 
long  onglet;  un  limbe,  arrondi  en  dents  tres-petites;  ides  se- 
mences légèrement  triangulaires , enveloppées  par  deux  pail- 
’ kttes,  à aigrettes  membraneuses,  à cinq  degts.  A 
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La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre,  le  Cryphio- 
sperme  rampant  , croît  sur  les  bords  des  eaux  en  Afrique. 
Lite  est  employée  comme  vulnéraire  par  les  nègres,  (b.) 

CRYPS1DE , Crypsis.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
«lyginie,  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères 
sont  : la  balle  calicinale  de  deux  valves  et  uniflore  ; la  balle 
florale  également  de  deux  valves  oblongues , inégales , mu- 
tiques  ; les  fleurs  disposées  en  épi  court  ou  ramassé  en  tête , 
en  partie  caché  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures , qui 
sont  spathiformes. 

Ce  genre  contient  deux  espèces , la  Crypside  aigcé  et  la 
Crypside  schænoïde  , qui  diffèrent  extérieurement  si  peu  , 
qu’elles  ont  été  regardées  comme  des  variétés  par  plusieurs 
botanistes  ; mais  leur  analyse  fait  voir  que  la  schænoïde  est 
presque  toujours  triandre,  tandis  que  l’autre  l’est  très-rare- 
inent. 

Gn  a alternativement  placé  ces  plantes  dans  les  genres  » 
F louve,  Fléole,  Agrostide  , Alpiste  , et  même  Choin. 

On  les  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l’Europe  méridionale. 
Voyez  de  plus  aux  mots  Antitragues  et  Heleocxqa.  (b.) 

CRYPSlRNAA.  Nom  générique  du  Temia.  V.  ce  mot. 

* (v) 

CRYPSTOSTOME.  Synonyme  de  Moût  a bée.  (b.) 

CRYPTANDRE , Cryptandra.  Genre  de  plantes  établi 
par  Smith  dans  la  pentandrie  inonogynie.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  folioles  ; une  corolle  tubuleuse , à cinq 
divisions  , munie  de  cinq  écailles  en  capuchon  ; cinq  étamines 
insérées  sur  la  corolle  r sous  les  écailles;  un  stigmate  trifide  ; 
une  capsule  supérieure , trivalve , triloculaire , contenant 
une  seule  semence  comprimée. 

Ce  genre , qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Rhododen- 
drons , ne  renferme  qu'un  arbrisseau  à -feuilles  fasciculées  , 
comme  certaines  espèces  de  bruyères,  et  à fleurs  velues,  dis- 
posées en  tête.  11  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CRYPTE  , Cryptus.  Nom  donné  , par  M.  Jurine , à un 
genre  d'insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères,  qu’il  a formé 
avec  un%  division  du  genre  tenihredo  de  Linnæus  , *et  que  j’a- 
vois  déjà  établi  sous  la  dénomination  d’ÜYLOTOME  ( Voy.  ce 
mot).  Fabricjus  avoit  déjà  employé  celle  de  cryptus  pour 
désigner  un  genre  de  la  tribu  des  icbneumonides.  V • l’article* 
suivant,  (l.) 

CRYPTE,  Cryptus.  Nom  donné  par  Fabricius  à un  genre 
d’insectes,  de  l'ordre  des  hyménoptères , famille  des  pupi- 
vores  , tribu  des  icbneumonides.  ; 

Les  caraetères  qu’il  a' donnés  pour  distinguer  les  divers 
genres  établis  par  lui  aux  dépens  de  celui  d’ichneumon,  étant 
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faux  pour  la  plupart , nous  ne  pouvons  reconnottre  son  genre 
crypte,  que  par  approximation.  Il  nous  paroît,  d’après  la 
forme  générale  des  espèces  dont  il  le  compose,  qu’il  a voulu 
séparer  en  un  groupe  particulier  celles  qui  ont  l’abdomen 
porté  sur  un  filet  très-distinct,  ovale  ou  presque  cylindrique, 
voûté  en  dessous , avec  la  tarière  saillante  et  ordinairement 
courte  ou  peu  allongée. 

Les  uns  ont  l’écusson  blanc , avec  une  bande  de  la  même 
couleur  sur  les  antennes;  tel  est  le  Crypte  armateur, 
Cryptus  armalorius.  Il  est  noir,  sans  autre  tache  sur  le  corselet , 
que  celle  de  l’écusson  ; l’extrémité  du  mélathorax  est  biden- 
tée  ; l’abdomen  et  les  pieds  sont  fauves.  On  le  trouve  en 
France  et  en  Allemagne. 

D’autres  ont  l’écusson  blanc , mais  sans  bande  de  cette 
couleur  aux  antennes , comme  le  Crypte  bordé  , Cryptus 
marguiaiorius.  Son  corps  est  noir  , avec  le  'devant  de  la  tête  et 
• des  taches  sur  le  corselet , une  bande  sur  les  deux  premiers 
v anneaux  de  l’abdomen  , et  le  bord  postérieur  des  suivans,  de 
couleur  jaune.  D’Europe. 

D’autres,  sans  avoir  l’écusson  blanc,  ont,  ainsi  que  les 
premiers , une  bande  blanche  ou  jaunâtre  sur  les  antennes. 
Le  Crypte  dissipateur  , Cryptus  profligalor.  Son  corps  est 
noir , avec  l’abdomen  , le  pédicule  excepté , et  les  pieds 
fauves.  F abricius  y rapporte  ïichneumon , n.°  4-6,  de  Geoffroy. 

Une  quatrième  division  comprend  les  espèces  dont  les  an- 
tennes sont  entièrement  noires , et  dont  l’écusson  est  de  la 
couleur  du  corselet.  Le  Crypte  piquant  , Cryptus compunctor. 
Il  est  très-noir , avec  la  bouche  et  les  pieds  fauves  ; la  tarière 
est  courte.  Le  Crypte  a trois  points,  Cryptus  tripunctorius. 
Son  corps  est  très-noir  , avec  trois  points  blancs  sur  l’ab- 
domen. 

Fabricius  place  dans  cette  division  son  iehneumon  irrorator , 
qui  est  pour  moi  du  genre  SigaHPIIE  ( F.. ce  mot).  Quelques 
autres  especes  de  cryptes  meparoissent  aussi  devoir  en  être 
séparées , à raison  de  leurs  mandibules  entières  ou  à peine 
bidentées  à leur  pointe.  V.  Xorcde. 

Les  femelles  de  quelques  petites  espèces  du  même  genre 
sont  remarquables  en  ce  qu’elles  sont  aptères  , ou  que  leurs 
ailes  sont  très  - petites.  Tels  sont  les  cryptes  : lièmiptère , 
vigile,  Coureur , Pulicaire,  etc. 

M.  Gravenborst  vient  de  nous  mieux  faire  connoître  ces 
espèces  par  la  publication  du  commencement  de  sa  Monogra- 
phie des  khueumonides. 

Il  en  est  d’autres  d’une  telle  petitesse,  qu’un  œuf  de  lépi- 
doptère , le  corps  d’un  puceron , servent  de  berceau  et  de 
nourriture  à leurs  larves  : nous  citerons  le  Crypte  des  œufs, 
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Cryptus  wûlorum  , et  lé  Crypte  des  PUCERONS  , Cryptus  aphl- 
dum . / . , 

Ces  boules  soyeuses  et  blanches , longues  d’environ  un 
pouce,  que  l’on  rencontre  souvent  attachées  aux  tiges  des 
herbes  , sont  un  amas  de  petites  coques  filées  par  les  larves 
d'un  autre  crypte  (glolatus ),  qui  n’a  qu’une  ligne  de  long  ; 
c’est  Yichneumon  à coton  blanc  de  Geoffroy.  Les  larves  d'une 
autre  espèce , très-voisine  , I’Ichneumon  a coton  jaune  , 
Cryptus  glomeralus , se  filent,  les  unes  à côté  des  autres , des 
coques  semblables , mais  jaunes  et  sans  enveloppe  commune. 
Enfin , les  larves  du  Crypte  alvéolaire  , Cryptus  Abearius, 
disposent  les  leurs  en  manière  detablette,  plate  des  deux  côtés; 
et  lorsque  ces  insectes  en  sont  sortis , la  réuniou  de  coques 
présente,  en  miniature  , l’aspect  d’un  rayon  d’abeille,  (l.) 

CRYPTIQUE,  Cryplicus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille  des  mêla— 
somes  , que  j’ai  ( Règne  animal,  par  M.  Cuvier,  tom.  3 ) 
détaché  du  genre  pedine , et  dont  il  formoit  ( Gener.  rrust. 
etinsect.,  tom.  2,  pag.  164)  la  première  division.  Les  insectes 
dont  il  se  compose  sont  ailés  ; leur  labre  est  entièrement  à 
découvert , transversal , et  non  reçu  dans  une  échancrure  du 
chaperon , comme  l’est  celui  des  pédines  proprement  dits.  Us 
diffèrent,  en  outre,  de.ceux-ci  parles  articles  de  leurs  an- 
tennes, qui  sont  plus  allongés;  par  leurs  palpes  maxillaires 
plus  saillans  et  terminés  plus  distinctement  en  forme  de 
hache , et  par  leurs  jambes  antérieures  étroites. 

Ce  genre  a pour  type  le  lénéhrion  noir  lisse  de  Geoffroy , ou 
le  llaps  glalra  de  Fahricius.  11  est  petit,  ovale",  noir,  très- 
pointillé  , avec  les  antennes  et  les  tarses  noirâtres  ; l’écusson 
forme  un  triangle  presque  équilatéral.  On  le  trouve  à terre, 
dans  les  lieÜx  secs  et  sablonneux. 

J’en  connois  quelques  antres  espèces, venant  les  unes  d’Es- 
pagne, et  les  autres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  mais  qui 
sont  inédites,  (l.) 

CRYPTOBRANCHES.  Ordre  de  poissons  proposé 
par  Duméril,  pour  placer  deux  genres  qui  n’entrent  dans 
aucune  famille.  Scs  caractères  sont  : poissons  osseux  à 
branchies  sans  opercules,  mais  à membranes.  Les  deux 
genres  précités  sont  : Styléphore  et  Mormyrê.  (b.) 

CRYPTOCARIE,  Criptocaria.  Genre  de  plantes  de 
la  dodécandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Lauriers, 
qui  a été  établi  par  R.  Brown,  pour  placer  trois  arbris- 
seaux de  1$  Nouvelle-Hollande. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  : calice  à six  décou- 
pures égales  et  .caduques;  douze  étamines,  disposées  sur 
deux  rangs,  dont  six  stériles  opposées  aux  divisions;  six  glandes 
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alternes  avec  les  filamens  intérieurs;  lè  péricarpe  renfermé 
dans  le  calice , qui  s’est  agrandi;  etc.  (B.) 

CRYPTOCEPHALUS.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  les 
Gribouris  en  latin,  (desm.) 

CRYPTOCÈRE,  Cryplocerus , Lat. , Fab.  Genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  hyménoptères , section  des  porte- 
aiguillons,  famille  des  hétérogynes,  tribu  des  formicaires, 
et  qui  offre  les  caractères  suivâns  : des  individus  neutres , 
aptères , pourvus  d’un  aiguillon  ; pédicule  de  l’abdomen 
formé  de  deux  nœuds  ; tête  grande  , aplatie,  avec  une 
rainurè  de  chaque  côté  pour  loger  une  partie  des  antennes', 
dans  tous  les  individus. 

Ce  dernier  caractère  suffit  seul  pour  distinguer  ces  hymé- 
noptères de  tous  les  autres  du. même  ordre.  Ils  ont  les  an- 
tennes cpudées  et  plus  grosses  vers  le  bout  ; les  mandibules 
triangulaires  et  dentées;  les  palpes  maxillaires  courts,  fili- 
formes et  de  cinq  articles;  la  tête  grande,  aplatie,  pres- 
que carrée  ; les  deux  premiers  anneaux  de  l’abdomen  petits  , 
noueux , le  troisième  fort  grand  et  renfermant  les  suivans. 
Les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  grande  et  ap- 

Ïiendicée  ; et  deux  cellules  cubitales , dont  la  seconde  atteint 
e bout  dé  l’aile. 

Nous  ne  connoissons  pas  encore  leS  habitudes  partiéulières 
de  ces  insectes  , qui  sont  propres  à l’Amérique  méridionale. 
.Pavois  désigné  ce  genre  dans  le  troisième  volume  de  mort 
Histoire  générale  des  Insectes,  sous  le  nom  de  céphalole , 
que  j’ai  ensuite  changé  en  celui  de  cryptocère.  11  compose, 
dans  mon  Histoire  des  Fourmis,  la  neuvième  famille,  celle 
des  chaperonnées , -et  se  rapporte  , d’après  la  disposition 
desnervures  des  ailes , au  genre  mantque  de  M.  Juririe. 

Fabricius  en  mentionne  cinq  espèces,  dont  la  plus  connue 
est  la  suivante  : 

CrYVTOCÈRE  TRÈS-NOIRE , formica  alrala  Linn. , formica 
quad ridais , Deg. , Lath.  Hist.  nat.  des  fourmis,  pag.  373,  pl. 
la  , fig.  74.  A;  B.  Longue  de  six  lignes,  très-noire;  deux 
épines  à chaque  angle  postérieure  de  la  tête , quatre  arf 
corselet , et  deux  tubercules  au  milieu  du  bord  antérieur  ; 
une  épine  bifide  sous  le  second  nœud  'du  pédicule  de  l’abdo- 
men ; la  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle  et  ses 
ailes  sont  d’uft  jaunâtre  enfumé,  (l.) 

CRYPTODIBRANCHES.  Ordre  de  mollusques  établi 
par  M.  Blainville,  et  correspondant  aux  céphalopodes  de  MM. 
CuvieretdeLamarck.il  est  caractérisé  par  des  branchies  pai- 
res , symétriques  et  cachées  dans  une  large  excavation  entre 
le  coyp$  proprement  dit,  et  la  peau  ou  le  manteau  qui  est 
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entièrement  ouvert  antérieurement,  pour  permettre  an  (luiiie 
ambiant  de  parvenir  jusqu'à  l'organe  respiratoire.  (DES.M.) 

CRYPTOGAMIE.  Liunæusappclle  ainsi  la  dernière  classe 
de  son  Système  de  Botanique , celle  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  organes  de  la  fructification  sont  d’une  difficile  ob- 
servation. f'.  au  mot  Botanique. 

Jussieu  a établi  cinq  familles  aux  dépens  de  cette  classe  , 
savoir:  les  Champignons,  les  Algues,  les  Hépatiques,  les 
Mousses  et  les  Fougères,  quine  sont  autres  que  les  divi- 
sions déjà  faites  par  Linnæus,  à l’exception  des  hépatiques , 
qui , chez  ce  botaniste  , font  partie  des  algues. 

Aujourd'hui  on  connoît  mieux  que  du  temps  de  Linnæus 
la  fructification  des  plantes  cryptogames  ; mais  cependant  on 
n'est  pas  encore  complètement  d’accord  sur  le  mode  de  celle 
des  mousses,  et  encore  moins  de  celle  des  algues. 

Quant  à la  fructification  des  champignons  , qui , dans  Lin- 
næus terminent  la  série  des  végétaux  , et  qui  l’ouvrent  dans 
la  méthode  de  Jussieu,  il  paraît  qu’on  ne  peut  plus  se  re- 
fuser à reconnoîlre  qu’elle  est  fort  différente  de  celle  des  au- 
tres plantes;  qu’il  n’v  a pas  d’organes  sexuels  ni  de  véritables 
graines,  mais  des  tubercules  ou  des  bourgeons  séminiformes 
infiniment  petits  , qui  se  dévelo^ent  par  simple  extension  de 
substance,  comine  dans  laclasJwes polypes.  V.  aîi  mot  Cham- 
pignon et  au  mot  Polype,  (b.) 

CRYPTOLEPIS.  Arbrisseau  des  Indes  orientales , sar- 
tnenteux,  à feuilles  opposées  et  à fleurs  en  bouquets  inter— 
pétiolaires  et  très-court.  Chaque  fleur  est  composée  : d’iine 
corolle  en  forme  d’entonnoir  à cinq  divisions  alternés,  avec 
cinq  écailles  obtuses  enfermées  dans  le  tube  dont  la  gorge  est 
nue;  de  cinq  étamines  insérées  à la  base  du  tube  et  à anthè- 
res en  forme  de  fer  de  flèche;  de  deux  ovaires  à stigmate  ses- 
sile  , dilaté  et  muni  de  cinq  écailles  hypogynes.  Le  fruit  n’est 
pas  connu.  Ce  genre,  établi  par  M.  Robert.  Brown  , est  voisin 
des  apocyns  ; il  appartient  à la  famille  ainsi  nommée  par  le 
même  auteur,  qui  n’est  qifun  démembrement  de  la  famille 
des  apocynées  de  Jussieu,  (en.) 

CRYPTON IX.  Nom  d’un  genre  desgallinacés  de  M.Them- 
ininck  , lequel  correspond  à celui  que  j'appelle  RoULOUL.  (v.) 

CRYPTOPHAGE,  Cryptophagus.  Nom  donné  par  Pay- 
Icul , d'après  Herbst , à un  nouveau  genre  d’insectes  de  l'or- 
dre des  Coléoptères,  dans  lequel  il  fait  entrer  les  myr.etopha- 
gu  s puncta  lus  et  Infasriatus  de  V Entomologia  systematica  de  Fa- 
L ricins.  Ce  dernier  auteur,  dans  son  Systema  e/eutheratururn  , 
réunira  ces . deux  espèces  à celles  dont  il  compose  son 
genre  jps,  genre  dont  il  a retiré  les  ips  fasciata , nigripennis , 
ru/ijjcs,  pour  former  du  premier  le  genre  Engis  , et  des  deux 
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derniers  le  genre  Triplai.  V.  ces  articles  et  celui  d’Ips. 

(o.  L.) 

CRYPTÜPHTALME,  Cryptophtalmus.  Genre  de  crus- 
tacés établi  par  M.  Rafinesque , et  qui  ne  contient  qu’une 
espèce  la  Cryptophtalwe  rouge,  originaire  des  mers  de 
, Sicile.  Ses  caractères  sont  : antennes  intérieures  à trois  filets  ; 
écailles  épineuses;  yeux  cachés  sous  un  prolongement  du 
corselet  ; la  première  paire  de  jambes  simplement  chélifor- 
ine  , la  seconde  pinciforme.  (L.) 

CRYPTOPODES,  Cryptopoda  , Lath.  Crustacés  formant 
dans  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  brachyures , une  sec- 
tion particulière,  et  qui  a pour  caractères:  angles  posfferieurs 
du  test  dilatés,  en' voûte  et  recouvrant  les  quatre  dernières 
paires  de  pieds , dans  leur  construction.  Celte  section  est 
composée  des  genres:  Calappe  , AEthra.  V.  le  premier  de 
ces  articles,  (l.) 

CRYPTOSPERME  , Cryptospermum.  Plante  de  la  Nou- 
velle-Hollande , à fleurs  agrégées,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Il  offre  pour  caractères:  un  calice  commun  de  six  folioles 
f inégales;  un  réceptacle  commun  globuleux,  et  couvert  de  pail- 
lettes ; un  cqjice  propre  à trdis  divisions  ; une  corolle  à quatre 
divisions;  une  capsule  à unWige  s’ouvrant  longitudinalement. 
Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  I’Operculaire.  (b.) 

CRYPTOSTYLE,  Crypiustylis.  Genre  établi  par  Rob. 
Brown  pour  placer  trois  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dont  une  avoit  été  réunie  aux  Malaxis  par  Labillardière. 

Ce  genre  , selon  lui , devra  avoir  pour  caractères  une  co- 
• rolle  de  six  pétales,  dont  cinq  linéaires  étalés,  l’inférieur 
entier,  élargi,  concave  à sa  base,  et, renfermant  les  organes 
sexuels  en  une  colonne  très-courte  ; une  anthère  parallèle  au 
stigmate,  (b.) 

CRYPTURA,  CRYPTURUS.  Noms  génériques  des  Ti- 
namous,  et  Crypte  ri  celui  de  la  vingt-troisième  famille  du 
prodromus  d'Iliiger.(v.) 

CRYSCVMIT  ÈRES.  Nom  grec  du  Chardonneret,  (s.) 

CRYSTAL.  V.  Cristal,  (pat.) 

CRYSTALLINE.  C’est  le  Mesembryanthemum  cris/al- 
linum , Linn.  V.  Ficoïde.  (ln.) 

■*  CRYSTANE,  de  Dioscoride.  Synonyme  de  Chelidonium. 

(LN.) 

CRYTALION,  Dioscoride.  L’un  des  noms  donnés  par  ce 
botaniste  à un  plantain  ( platiiagopsylium , L.).  (ln.) 

CRYTOPS,  Crytops.  Genre  d’insectes  des  l’ordre  des  my- 
riapodes , de  la  famille  des  chélopodes , établi  par  M.  Lq^ch, 
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dans  sa  distribution  des  geûres  de  l’ordre  des  aptères  de 
Linnæus.  Il  divise  le  genre  srolopendra  du  dernier  en  trois  fa- 
milles : les  cermatides , V.  Scutigère  ; les  sco/vpendrides , dont 
les  anneaux  du  corps  n’ont  qu’une  paire  de  pieds , et  dont  la 
dernière  est  très-sensiblement  plus  longue  que  les  autres; 
la  troisième  famille  est  celle  des  géophilides,  qui  ne  diffère 
de  la  précédente  qu’en  ce  que  la  longueur  des  deux  pieds 
postérieurs  n’excède  pas  celle  des  autres.  La  seconde  famille 
est  composée  des  genres  Lithobre  , Scolopendre  et  Cry- 
tops.  Le  premier  est  distingué  par  l’inégalité'des  seginens  du  * 
corps  et  le  nombre  des  pieds  qui  est  de  trente , au  lieu  de  qua- 
rante-deux ; les  scolopendres  ont  les  yeux  distincts , quatre  • 
de  chaque  côté , et  des  dentelures  au  bord  supérieur  de  la 
fausse  lèvre  inférieure  ; elle  n’en  offre  point  dans  les  crytops  , 
chez  lesquels,  en  outre,  les  organes  de  la  vision  sont  oblité- 
rés ou  peu  distincts. 

M.  Léach  ne  cite  qu’une  espèce  de  crytops,  et  qu’il  appelle 
horlensis.  Elle  est  d’un  fauve  testacéf  avec  le  dos  plus  foncé  ; 
les  antennes  et  les  pieds  garnis  de  poils.  On  la  trouve  dans 
les  jardins  du  Devonshire.  (L.) 

CSBA-IRE.  Nom  hongrois  d’un  Boucage  ( Pimpinel/a 
sarjfraga  , Linn.  ).  (ln.) 

CSENGÔ-IRAG.  En  hongrois,  c’est  le  Millepertuis 
( Hypericum  perforation , Linn.  ).  (LN.) 

CSIKORGO-LU.  Nom  donné  , en  Hongrie  , à la  Gra- 
• TIOLE  ( Graliola  officinalis , Linn.  ).  (LN.) 

CSOMBOR.  Nom  du  Boulot  (Menlha pulegium,  Linn.) 
en  Hongrie.  (LN.) 

CSOMORICA.  Nom  hongrois  de  la  Renoncule  scélé- 
rate ( Rnnuncidus  sce/eratus , Linn.).  (ln.) 

CTEISION,  Cteisium.  Nom  donné  par  Michaux  , Flore 
de  l’Amérique,  septentrionale , au  genre  de  fougère  appelé  Ra- 
mondie  par  Mirbel , et  Hydrolgosse  par  Willdenovv.  (b.) 

CTENE,  Clenus.  Genre  d’arachnides,  de  la  famille  des 
aranéides,  établi  par  M.  Walckenaer,  et  que  je  place  dans 
la  division  des  latérigrades  , près  du  genre  Thomise  ; ses 
yeux  sont  inégaux  entre  eux  , occupent  le  devant  et  les  côtés 
du  corselet,  et  sont  rangés  sur  trois  lignes, -a  , 2 ; ils 

forment , par  leur  réunion  , une  sorte  de  triangle  curviligne, 
dont  la  pointe  est  antérieure  et  tronquée.  La  lèvre  est  car- 
rée , plus  haute  que  largd  , rétrécie  à sa  hase  ; les  mâchoires 
sont  droites  , élevées  , longitudinales,  coupées  obliquement  , 
et  légèrement  échancrées  à leur  côté  interne.  Les  pieds  sont 
allongés,  étendus  Sur  les  côtés,  et  ils  ont  les  cuisses  renflées  ; 
la  première  paire  est  plus  longue  que  la  seconde,  et  celle-ci 
surpasse  la  troisième. 

34 
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M.  Walckenaer  a fondé  ce  genre  sur  une  aranéide  assez 
grosse , de  Cayenne  , mais  en  partie  mutilée.  D’après  un 
dessin  de  feu  Oudinot , peintre  du  Muséum  d’Histoire  na- 
turelle de  Paris  , les  environs  de  Paris  nous  en  offriroient 
une  espèce.  Albin  en  représente  une  autre,  pl.  34,  fig.  167. 
(L.)  « 

CTENODE , Qenodes.  Genre  d’insectes  coléoptères  , 
é'tabli  par  M.  Olivier , et  auquel  il  donne  pour  caractères  : 
quatre  articles  à tous  les  tarses , dont  le  pénultième  bilo- 
bé  ; antennes  insérées  au  devant  des  yeux  , pectinées  , plus 
longues  que  le  corselet  ; labre  coriace , un  peu  échancré  ; 
mandibules  cornées , comprimées  , arquées  , sans  dente- 
lures ; mâchoires  bifides , ciliées  ; division  extérieure  plus 
grande  , l’interne  aiguë  ; lèvre  inférieure  bifide  , divisions 
égalés  , écartées  et  arrondies  ; quatre  palpes  filiformes  , 
courts , terminés  par  un  article  ovale-allongé. 

M,  Olivier , qui  n’a  décrit  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre,  le  place  près  de  celui  deshisp'es.  Mais  d’après  laiorme 
générale  des  organes  de  la  manducation  , t(  quelques  autres 
rapports  , il  nous  paroît  appartenir  à la  famille  des  longi- 
comes , et  faire  le  passage  des  priones  aux  capricornes  , ou 
aux  lamies.  M.  Mac  Leay,  secrétaire  de  la  Société  Linnéenne 
de  Londres  , m’a  envoyé  uninsecte  du  Brésil  très-analogue 
au  précédent,  et  qui  est  évidemment  de  cette  famille. 

CTENODE  DIX  TACHES , Qenodes  decemmaculatus , Oliv.  , 


Cjleopt.  , t.  6,  n.°  g5  Ois,  pl.  1 , fig ■ 1 ; d’un  rouge  brun  ; 
corselet  tuberculé;  élytres  noires,  avec  dix  taches  rouges.  De 
l’Amérique  méridionale.  (L.). 

CTÉNOPHORE  , Ctenophom  , Meig. , Fab.  Genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  némocères , 
tribu  des  tipulaires , et  distingué  des  autres  genres  qu’elle 
comprend , par  ces  caractères  : point  d’yeux  lisses  ; palpes 
allongés  , courbés  , de  cinq  articles , dont  le  dernier  noueux 
ou  paroissant  divisé  en  plusieurs  petits  articles  ; ailes  réticu- 
lées , écartées  ; antennes  filiformes , en  peigne  dans  les 
mâles , en  scie  dans  les  femelles. 

Parmi  les  divers  genres  qu’on  a établis  aux  dépens  de  ce- 
lui de  Tipule  tie  Linnaus  , celui-ci  est  un  des  plus  remar- 
quables. 11  est  composé  des  plus  grandes  espèces , et  dont 
le  corps  est  varié  de  noir  et  de  jaune.  On  les  trouve  sur  les 
troncs  d’arbres  ; et  c’est  dans  le  terireau  formé  par  la  décom- 
position de  lenrs  parties  intérieures  , que  ces  insectes  ont 
vécu  dans  leurs  premiers  états.  Leurs  larves  sont  allongées , 
cylindriques , et  semblables  à des  chenille*  ; leur  corps  est 
composé  de  douze  anneaux  , et  d’une  tête  écailleuse,  offrant 
deux  petites  antennes  , deux  crochets  et  quelques  autres  or- 


ganes;  leurs  stigmates  les  plus  apparens  sont  au  nombre  de 
deux  , situés  sur  le  dernier  anneau,  avec  des  petits  tenta- 
cules disposés  en  rayon,  tout  autour  de  leur  ouverture. 
Leurs  nymphes  sont  nues,  cylindriques,  allongées^  ont, 
sur  le  corselet , deux  petits  tubes  , en  forme  de  cornes , pour 
la  respiration  , et  de  petites  épines  aux  bords  des  anneaux  de 
l’abdomen. 

J’avois  d’abord  distingué  ce  genre  sous  le  nom  de  Ta- 
NIPTÈre.  Ses  espèces  principales  et  indigènes  sont:  i.®  ta 
Cténophore  noircie  , Clenophura  atrata  , Meig.  ; Tipuht 
ichneumonea,  Deg. , Inseci. , lom.  6 , pl.  19  , fig.  2,3;  corps 
très-noir,  avec  le  premier  segment  de  l'abdomen  et  1<  s 
pieds  fibres  ; un  point  noir  aux  ailes.  La  femelle  est  longue 
d’environ  un  pouce.  2.0  La  Cténophore  a deux  taches 
Clenophura  himarulata  , Meig.,  Fab.  Son  corps  est  noir,  avec 
les  côtés  de  l'abdomen  et  les  pieds  jaunes;  ses  ailes  ont 
deux  taches  brunes.  3.®  La  Cténophore  pectinicorne,-CO"- 
nopliura  pertinù  omis  , Meig.  ; Schæff.  , lion,  insect , tab.  106  , 
fig.  5 , 6.  D’un  jaune  atirore  ; tête  et  dessus  du  corselet 
noirs  ; des  taches  de  la  même  couleur  sur  le  ventre  • un 
point  brun  sur  les  ailes.  Degeer  en  a donné  l’histoire.  La 
Tipulc  varice  de  brun , de  jaune  el  de  noir , représentée  par 
Geoffroy  , Inseci.  , tom.  2 , pl.  19  , fig.  1 , est  très-voisine  de 
cette  espèce  , si  ce  n’est  pas  la  même.  4 ° La  Cténophore 
BLOND1NE  , Ctenophora  flaveolata , Meig. , Üipl. , part.  1 , 

tab.  4 , fig-  18  ; Réauin. , Itiseri.  tom.  5 , tab.  1 , fig.  1 4 1 g’. 

Son  abdomen  est  noir , avec  des  anneaux  jaunes  ; les  ailes 
ont  une  tâche  noirâtre. 

Le  mâle  est  représenté  .dans  cet  ouvrage,  pl.  R.  10,  8.  77- 
pule  pertinicorne.  (1..) 

CTESION  , Qesion.  Genre  de  plantes  qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Odontoptère.  (b.) 

CUABEBAS.  V.  Cabebas  et  Cobébes.  (ln.) 

CUACH-PHADRUIC.  Nom  du  Plantain,  P/anlago  ma- 
jor, Lion. , dans  plusieurs  contrées  d’Angleterre,  (ln.) 

CUADERYJZ.  Nom  espagnol  de  la  Caille,  (v.) 

CUAJ A-LECHE.  Nom  espagnol  du  Gaillet,  Galium 
verum  , L.  (ln.) 

CUANDOU.  V.  Coendou.  (desm.) 

CUANDU.  V.  Coendou.  (desm.) 

CUA’l'I.  V.  Coati,  (desm.) 

CUB  EBES.  Graines  qui  viennent  de  Java , et  qui  jouissent 
d’une  grande  réputation  dans  l’Inde.  Elles  corrigent  la  mau- 
vaise odeur  de  la  bouche  , excitent  l’appétit , el  provoquent 
aux  plaisirs  de  l’amour,  etc.  Ce  sont  celles  du  poivre  cubebe  , 
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dont  les  caractères  sont  : feuilles  ovales,  oLlongues,  veinées, 
aiguës  ; les  cpis  solitaires , pédonculés  , opposés  aux  feuil- 
les, et  les  fruits  pédicellés.  V.  au  mot  PoiVRB. 

Ce  ?ont  aussi  celles  du  laurier  cubèbe  de  Loureiro , que 
Jussieu  vient  de  réunir  aux  Litsées.  (b.) 

CUBÉE.  Synonyme  de  Tachygale.  (b.)  . 

CUBIANE.  Nom  piémontais  de  I’Hirondelle  de  fenê- 
tre. (v.) 

CUBIANÉ  D’TERA.  Nom  du  Motteux  , à Turin,  (v.) 
CUBICITE  ou  CÜBIZ1TE.  V.  Analcime.  (luc.) 
CUBLA.  V.  le  genre  Pie-grièche,  (v.) 
CUBOSPERME,  Gubospermum.  Genre  de  plaqflto  établi 
par  Loureiro , dans  sa  Flore  de  la  Cochinrhine , mais  qui  ne  pa- 
roît  pas  différer,  par  des  caractères  suffisamment  importans , 
de  celui  des  Jussies.  (b.) 

CUC.  Un  des  noms  du  Cpucou , dans  le  Piémont,  (v:) 
CUCAMELE.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  élevé,  qui  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

CUC  AN  RAU.  Nom  cochinchinois  d’une  espèce  an- 
nuelle de  Verbesine,  selon  Loureiro  ( Verb.  spicata  ),  cul- 
tivée aussi  en  Chine,  et  que  l’on  y mange  en  salade,  (ln.) 
CUCCO.  Nom  italien  du  Coucou,  (v.) 

CU  CHAOC  et  BAN-H  A.  Noms  que  les  Cochinchinois 
donnent  au  fubn  hia  des  Chinois  , c’est-à-dire  , à Y arum  dra- 
contium  , L.  ( V.  Gouet)  , plante  médicinale  très -en  usage 
dans  l’Asie  orientale  contre  les  fièvres  pituiteuses.  On  l’em- 
ploie en  mixtion  avec  du  gingembre,  (ln.) 

CUCHARA-DE-PASTOR.  Nom  espagnol  de  la  Cen- 
taurée conifère  ,'  Ccnlaurea  conféra , L.  V.  Leuzé.  (ln.} 
CUCHORA  DE  AGUA.  C’est  ainsi  que  les  Portugais  dq 
Brésil  nomment  le  Cabiai.  V.  ce  mot.  (s.) 

CIJCI.  Nom  arabe  du  Doume.  (b.) 

CUCIEÈRE.  Synonyme  de  Doume.  (b.) 
CUCIOPHERA,  Cucifera.  Dans  les  anciens  ouvrages 
de  botanique,  on  trouve  figurés  sous  ces  noms  les  fruits  du  pal- 
mier de  la  Thébaïde , hyphœne  cuciphera.  V.  Doume.  (ln.) 
CUCKEEL.  V.  Coukeel.  (s.)^ 

CUCKER.  Nom  allemand  du  Coucou,  (v.) 
CUCKOW.  Nom  anglais  du  Coucou,  (v.) 
CUCKOW-FLQWER.  Nom  doftné,  en  Angleterre,  à 
deux  plantes  : l’une  est  le  Cresson  des  prés  ( Cardamine  pra- 
.iensis , L.)  ; l’autre  est  un  Lychnide  (JJchnis  flos-cuculT).  (LN.) 

CUCKOW-P1NT.  Nom  anglais  du  Gouet  commun  , 
Arum  maculalum  , L,  (LN.) 
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CUCLTLLO.  Nom  espagnol  du  Coucou,  (v.) 

. CUCO.Nom  quel’on  donne  sur  quelques  côtes  d’Espagne, 
à des  coquilles  du  genre  Patelle  , Patella.  (desm.) 

CUCORITKA.  Nom  donné,  en  Bohème , au  Myrtille  , 
Vacrinium  myriillus  , Linn.  (LN\) 

CUC-TANG-O.  Nom  que  l’on  donne  , en  Cochinchine, 
selon  Loureiro , à une  plante  odorante  et  potagère , qu’il 
appèle  buphtlialmum  oleraceum , mais  qui  ne  paroît  pas  être 
un  Buphthalme;  elle  est  aussi  cultivée  en  Chine,  (ln.) 

CUCÏREMILE-PILLU.  Suivant  Scheuchzer,  c’est  le 
nom  malabare  d’une  graminée  à fleurs  en  panicule  spici- 
forme,  qui  est  sans  doute  une  espèce  d’AGROSTis  ou  de  Pha- 

I.ARIS.  (LN.) 

CUCUBALE,  Curubalus.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigynie , et  de  la  famille  des  caryophyllées , dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  monophylle  , tubuleux  , enflé  , per- 
sistant , à cinq  dents  ; cinq  pétaleg  à onglets  étroits  , à lames 
ouvertes  et  souvent  bifides  ; dix  étamines  , dont  cinq  ont  leurs 
filamens  attachés  aux  onglets  des  pétales , et  cinq  dans  les  in- 
tervalles ; un  ovaire  supérieur,  arrondi  ou  oblong,  surmonté 
de  trois  styles  de  la  longueur  des  étamines,  à stigmates  pu— 
bescens  , souvent  courbes  ; une  capsule  arrondie  ou  ovale  , 
conique , triloculaire , qui  s’ouvre  à son  sommet  par  cint^ 
valves  ou  dents  courtes.  Chaque  loge  contient  des  semences 
nombreuses  et  obkmgues. 

Ce  genre  ne  diffère  des  SiLÉîtÉS  que  par  l’absence  de$  ■ 
ccîilles  qui  se  trouvent  à l’orifice  de  la  fleur  dans  ces  der- 
niers. Ce  caractère  est  très-peu  prononcé  ; aussi  Decan- 
dolle  n’y  a-t-il  conservé  que  la  première , doftt  d’autres 
botanistes  ont  fait  un  genre  sous  les  noms  de  Lycuantbe  et 
Scribée. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  compte  une  trentaine  d’espèces  de  cu-i 
cabales.  Ce  sont  des  herbes,  la  plupart  vivaces  et  européennes, 
dont  les  feuilles  sont  simples,  opposées  et  connées  ; les  fleurs 
ordinairement  terminales  et  disposées  en  épis  paniculés. 

Les  plus  communes  sont  : 

La  Cucubale  b acclfère  a ses  calices  campanulés,  ses  pé- 
tales écartés  , son  péricarpe  bacciforme  et  ses  rameaux  per- 
pendiculaires à la  lige.  Willdenovv  en  fait  un  siUné.  Cette 
plante  se  trouve  en  France  dans  les  bois  taillis,  les  haies,  les 
vignes  , etc.  Elle  est. fort  remarquable  par  ses  fruits. 

La  Cucubale  behen  a les  fleurs  réunies  en  paniculés  pen- 
dantes ; le  calice  renflé  , glabre  , réticulé  de  veines , et  les. 

. feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  partout , le  long  des  che- 
mins , dans  les  lieux  incultes  , les  prés  secs.  Scs  feuilles  so- 
mangent  en  salade  dans  quelques  cantons. 
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La  CucDlAlE  maritime  , qui  ne  paroft  qu’une  variété  de  la 
précédente  , mais  qui  est  çependant  constamment  velue  dans  * 
ses  tiges  et  ses  feuilles. 

La  Cucubale  des  Albes  , à laquelle  l’observation  précé* 
dente  s’applique  encore,  mais  dont  les  fleurs  sont  gran- 
des , solitaires  , et  les  feuilles  glauques. 

La  CucubaLe  parviflore  , Cucubalus  otites , Linn.  , a ses 
.fleurs  dioïques , ses  pétales  linéaires  et  entiers.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  arides  et  sablonneux , et  est  plus  visqueuse  que 
, }es  autres.  On  l’ôbserve  à fleurs  hermaphrodites,  (b.) 

Cucubalus  , Mauvaise  blessure,  en  grec  ; ainsi  nommé, 
ditVentenat,  parce  que  cette  plante  des  anciens  (Pline) 
étoit  employée  contre  la  morsure  des  serpens.  11  est  impos- 
sible de  dire  quelle  est  celte  plante. C’est,  suivanlDaléchamp, 
Dillen  , Ray  * la  cucubale  bqccifère,  qui  est  une  espèce  du 
genré  cucubalus  de  Tournpfort , adopté  par  Linnæus  qui  en 
a modifié  les  caractères  , et  auquel  il  a rapporté  une  partie 
des lÿchnis  de  Tournefbrt.  Ce  genre  de  Linnæus’,  qui  est  ce- 
lui  décrit  dans  ce  Dictionnaire  , a été  divisé  depuis , ou  a 
subi  de  grands  changemens.  Ainsi  la  cucubale  baccifère  est  le 
Lychnanthos  de  Gmelin  ; la  C.  Ae/irnest  le  Behen  de  Mœnch. 
ÎFautres  espèces  forment  le  viscagoàe  ce  même  auteur,  qui  ne 
laisse  dans  le  genre  cucubalus  que  la  C.  baccifère.  Au  reste  , 
beaucoup  d’espèces  de  ce  genre  se  trouvent  placés  tantd 
parmi  les  lychnis,  tantôt  parmi  les  silénés.  (ln.)  ..  • 

CUCUHUAGUAHUITL.  Nom  mexicain  du  Cacaoyer 

CUCUJE,  Cucujus , Fab.  Genre  d’insectes,  dé  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  platy- 
somes.  Ils  se  distinguent  des  parandres,  par  leur  labre  avancé 
entre  les  mandibules;  leur  languette  bifide  ; leur  corps  très- 
aplati,  et  leurs  tarses  beaucoup  plus  courts;  et  des  uleiotes , 
ou  des  broutes  de  Fabricius,  dont  ils  sont  encore  plus  voi- 
sins, à raison  de  leurs  antennes  courtes»  et  presque  en  forme 
de  chapelet.  - ••  .«*..«** 

Les  cucujes  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  insec- 
tes du  même  ordre,  que  Geoffroy  avoit  désignés  en  latin , de 
la  même  manière , les  richards  ou  buprestes  de  Linnæus  ; ceux- 
ci  sont  de  la  section  des  pentamères.  LespremieVs  ontlecorps 
oblong,de  la  même  largeur  partout,  très-plat;  les  antennes 
de  la  même  grosseur,  composées  de  onze  articles  courts, 
presque  en  forme  de  toupie  ; le  labre  extérieur  arrondi  ; les  . 
mandibules  fortes,  saillantes,  dentées;  les  mâchoires  et  la 
languette  bifides;  les  palpes  courts,  presque  filiformes;  la 
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tête  triangulaire  ou  en  cœur,  et  dont  les  yeux  sont  ronds; 
le  corselet  presque  carré  ou  en  forme  de  cône  tronqué,  et 
ordinairement  sillonné;  les  pieds  courts,  avec  les  cuisses 
presque'en  massue,  et  tous  les  articles  dets  tarses  entiers. 

Ces  insectes  se  trouvent  sous  les  écorces  des  arbres  ; on 
n’a  encore  découvert  en  France  que  les  plus  petites  espèces: 
les  autres  nous  viennent  du  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Cucuje  déprimé,  Cucujus  depressus,  Fab.,  Oliv.,  Col.,  t.  4, 
n.°  74  bis , pl.  1 , fig.  3 ; dessus  du  corps  rouge  ; son  dessous, 
les  antenne;,  la  bouche  et  les  pieds  noirs;  corselet  sillonné, 
crénelé  sur  les  bords.  En  Allemagne  et  en  Suède , mais  où  , 
il  est  rare. 

On  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  une  espèce 
très-voisine  de  la  précédente,  le  Cucuje clavipède,  Oliv., 
ibii. , pl.  1 , fig.  1 ; celle-ci  est  presque  entièrement  rouge. 

Voyez  sa  figure,  pl.  B.  27.  i4;  Cucujus  rufipes. 

Cucuje  BIMaculÉ,  Cucujus  himaçulalus , Oliv.,  ibid. , pl.  r, 
fig.  4;  Cucujus  monilis.,  Fab.  ; testacé  ; élytres  noires , striées, 
avec  une  tache  testacée , oblongue.  Aux  environs  de  Paris  et 
en  Allemagne.  • 

Cucuje  noirâtre,  Cucujus  piceus,  Oliv. , ibid.,pl.  1 ,fig.  5, 
D’un  brun  noir  sans  taches  ; corselet  lisse  ; élytres  striées. 

Aux  environs  de  Paris,  (t.) 

CUCUJIPES,  Cucujipes,  Lat.  Famille  d’insectes  coléop- 
tères, composant  aujourd'hui,  avec  le  genre  parandre,  celle 
des  Peatysomes.  Voyez  ce  mot.  (l.) 

CUCUJUS  RICHARD.  Nom  donné,  par  Geoffroy, 
au  genre  d’insectes  coléoptères,  que  les  autres  entomologistes 
appellent,  d’après  E'nn*uSi  Buprestis,  Bupreste.  Voyez  ce 
mot.  (l.)  1 • 

CUCULE.  V.  Notoxe.  (o.) 

CUCULLAN,  Cucuüanus.  Genre  de  vers  de  la  division 
des  Intestinaux"  dont  lescaractères  sont  : corps  allongé,  cy- 
lindrique, élastique,  pointu  en  arrière,  obtus  antérieure- 
ment, à bouche  tctminale,  orbiculaire,  située  sous  un  ca- 
puchon strié. 

On  connoît  huit  à dix  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes 
vivent  dans  les  intestins  ou  dans  la  substance  des  viscères 
du  bas-ventre  de  la  taupe,  de  la  souris,  de  la  buse,  des 

Kenouilles  et  de  plusieurs  espèces  de  poissons.  Celle  de 
mguilie  est  vivipare,,  celle  des  poissons  de  mer  est  ovi- 
pare. C’est  à peu  près  tout  ce  qu’on  sait  sur  res  animaux, 
qu’on  n’a  pas  encore  trouvés  dans  1 homme  ni  dans  lesgrands 
animaux  qu'il  a réduits  en  captivité.  V.  A-  38,  où  une  d'cllea 
çst  figurée. 
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Le  Cucullan  ÔE  IA  taupe,  Cucullanus  orkrealus , Gmel.,' 
fait,  aujourd’hui,  partie  des  Monostomes. 

Le  Cucullan  ascaboïde  a été  établi  en  titre  dp  genre 
sous  le  nom  de  CochlÉ.  (b.) 

CUCULLARIA.  Plusieurs  plantes  portent  ce  nom.  Bux- 
baum  ( Cent.  I , tabl.  19  , fig.  a ) le  donne  à une  Croisette, 
Valantin  cucullaria , Linn. , qui  croît  en  Orient,  remarquable 
par  ses  fruits  recouverts  d’une  bractée  en  forme  de  capu- 
chon. Le  cucullaria  de  Jussieu  ( Art.  * Paris  , 1743)  est  une 
Fumeterre,  Fumaria  cucullaria , Linn.,  qui  croît  en  Amé- 
rique, et  dont  les  fleurs,  eH  grappe  au  sommet  des  hampes, 
* ont  chacune  deux  de  leurs  pétales  éperonnés,  ou  en  forme 
de  cornet.  M.  Rafinesque  Schmaltz  propose  de  rétablir  ce 
genre.  Schreber  a transporté  le  nom  de  Atcullaria , adopté 

Sar  Vahl,  Willdenow,  Persoon,  au  vor.hy  d’Aublet  , que 
ussieu  nomme  vochisia , et  Scopoli  sa/monia.  V.  VoctfY. 
^ . ’ (U»0 

CUCULLEE,  Cucullœa.  Genre  de  coquille  établi  par 
Lamarck,  et  renfermant  deux  espèces  qui  ne  diffèrent  réel- 
lement des  Arches  que  par  un  caractère  fort  peu  impor- 
* tant.  Ce  sont  des  coquilles  bombées,  subtransverses,  iné- 
quilatérales, à crochets  écartés,  dont  la  charnière  est  en 
ligne  droite,  dont  les  dents  sont’ nombreuses,  sériales, 
transverses,  intranfes,  et  qui  ont  à leurs  extrémités  deux 
ou  trois  côtes  parallèles. 

La  première  vient  de  la  mer  des  Indes;  c’est  Y area  nu- 
cullus  de  Linnæus , le  coqueluchon  de  moine  des  marchands.  La 
seconde  a été  trouvée  fossile  aux  environs  de  Beauvais , par 
le  naturaliste  Daudin.  Elle  est  figurée  pl.  B.  2 5 de  ce  Dic- 
tionnaire. (b.) 

CUCULUS.  Nom  générique  des  Coucous,  dans  Lin-* 
næus.  (v.) 

CUCUMER.  Nom  donné  par  les  Lating  au  Concombre, 
Cucumis  sativus , L.  On  nommoit  cucumerarium  le  lieu  où  l’on 
cultivoit  cette  plante,  (ln.) 

CUCUMIS.  Nom  latin  du  genre  des  Concombres.  Ce 
nom  dérive,  dit-on  , du  latin  curvus , courbé.  U a été  donné 
anciennement  aux  concombres , sans  doute  à cause  de  la 
forme  courbée,  repliée  ou  bizarre  de  ces  fruits.  11  a été  ensuite 
appliqué  à diverses  plantes  qui  ont  les  fruits  semblables  à ceux 
des  concombres;  tels  sont  des  momordica , des  sicyos,  le  mê- 
lât h ria  , des  anguria , etc.  (LN.) 

CUCURBITA.  Nom  latin  des  Courges  et  des  Cale- 
basses ( Voyez  ces  mots  ) ; il  signifie  la  même  chose  que  cu- 
cumis. C’étoit  le  nom  de  la  effurge  chez' les  anciens.  11  a été 
donné  à des  plantes  dont  les  fruits  ont  du  rapport  ou  de  la 
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ressemblance  avec  ceux  des  courges,  tel,  par  exemple,  qu’à 
un  Trichosanthe.  (ln.) 

CUCURBITA.CRES  , Cucurbitaceœ , Jussieu.  Famille  de 
plantes  qui  a pour  caractères*:  fleurs  monoïques,  rarement 
dioïques,  plus  rarement  hermaphrodites;  corolle  inférieure* 
resserrée  au-dessus  de  l’ovaire,  ensuite  dilatée,  campani- 
forme,  quinquéfide,  ordinairement  marcescente,  munie  exté- 
rieurement, dans  le  point  où  elle  se  resserre,  de  cinq  ap- 
pendices de  couleur  verte , qu’on  peut  regarder  comme  les 
découpures  extérieures  du  calice , mais  qui  adhèrent  à la  co- 
rolle , et  tombent  en  même  temps. 

Fleurs  mâles  ayant  trois  ou  cinq  étamines  attachées  à la 
partie  resserrée  de  la  corolle;  fdamens  quelquefois  distincts 
dans  toute  leur  étendue,  quelquefois  entièrement  «réunis  ou 
seulement  à leur  base , quelquefois  séparés  à leur  base  et 
réunis  à leur  sommet;  à anthères  oblongues,  adnées  aux  fi- 
iamens,  souvent  jointes  ensemble  par  les  côtés;  au  nombre 
de  deux  dans  les  fleurs  triandres,  et  de  quatre  dans  les  fleurs 
pentandres , communément  géminées  et  quadriloculaircs , 
c’est-à-dire , composées  chacune  de  quatre  lignes  qui  serpen- 
tent côte  à côte , et  qui  s’ouvrent  par  un  sillon  dans  toute 
leur  longueur;  la  troisième  et  la  cinquième,  simples  et  bi- 
loculaires,  c’est-à-dire , composées  seulement  de  deux  lignes 
conformes  à celles  des  autres  anthères  ; ovaire  avorté  01* 
stérile. 

Fleurs  femelles,  à fdamens  stériles  ou  nuis;  ovaire  in- 
férieur; style  unique  ou  rarement  multiple  ; stigmate  presque 
toujours  multiple.  Baie  le  plus  souvent  charnue  et  très-grosse, 
sujette-à  varier  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur,  recouverte, 
en  général,  d’une  écorce  solide,  se  détachant,  dans  sa  ma- 
turité, du  pédoncule,  au  sommet  duquel  elle  est  articulée, 
selon  l’observation  de  Duchesne;  uniloculaire,  mono  ou  poly- 
sperme , ou  multiloculaire  et  toujours  polysperme , à cloisons 
composées  de  fibres  qui  se  croisent,  et  qui  représentent  un 
réseau  dont  les  mailles  sont  très -serrées,  lorsque  la  chaîne 
aqueuse  qui  les  entoure  est  desséchée;  semences  cartilagi- 
neuses ou  crustacées,  souvent  arillées,  attachées  horizon- 
talement par  de  longs  filets,  dans  l’angle  que  forment  les 
cloisons  sur  les  parois  du  fruit;  périsperme  nul;  embryon 
droit;  cotylédons  planes. 

Les  cucurbitacées  ont  une  racine  ordinairement  tuljgreuse; 
leur  tige  est  herbacée,  sarmenteuse,  rampante  otr  grim- 
pante, souvent  hérissée  de  poils  roides  et  quelquefois  pi- 
quans;  elles  portent  des  feuilles  alternes,  presque  toujours 
simples  et  rudes  au  toucher.  Il  sort  ordinairement  de  l’ais- 
selle de  chaque  feuille  une  vrillé  simple  ou  ramifiée,  qui  sc 
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roule  en  spirale  autour  dj:s  différens  corps  qu’elle  rencontre. 
Les  fleurs  naissent  aussi  dans  lc$  aisselle;  des  feuilles;  elles 
sont  solitaires  ou  disposées  en  grappes,  souvent  corymbi- 
forrnes.  m 

Ventenat  rapporte  à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de 
la  quinzième  classe  fie  son  Tableau  du  Règne  végétal,  etjdont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  a3,  n.°  » du  même  ouvrage, 
duquel  on  a emprunté  les  expressions  ci-dessus,  quatorze 
genres  sous  quatre  divisions,  savoir  : 

i.°  Les  cucurbilacées  à style  unique,  et  à fruit  uniloculaire 
nionosperme  : Gronove  et  Sicyos. 

3."  Les  cucurbilacées  à style  unique  et  à fruit  uniloculaire 
polysperme  : Bryone  et  ElatÉRIE. 

3.°  Le;  cucurbilacées  à style  unique,  et  à fruit  multilo- 
culaire polysperme  : Méloxurie,  Luffe,  Momordique  , 
Concombre,  Courge,  Anguine  et  Cératosantue. 

4®  Les  cucurbilacées  imparfaites , c’est-à-dire  qui  ne  con- 
viennent pas-  complètement  aux  caractères  de  cette  famille  : 
Grenaoille,  Murucuja  et  Papayer.  Voyez  ces  mots,  (b.) 

CUCURBITIFERA  ( porte-courge  ).  Plukenet,  Comme- 
lin,  Sloane,  désignent  par  ce  nom  plusieurs  arbres  exotiques, 
à cause  de  la  forme  de  leurs  fruits.  Ces  arbres  rentrent  dans 
le  genre  Cujete  de  Plumier,  nommé  crescentia  par  Linnæus, 
et  maintenant  divisé  en  deux,  tanœcium  et  crescentia.  ( Voy . 
Calebassier  ).  Plukenet  ( Alm.,  pl.  ijo,  fig.  5 ) le  donne 
encore  au  Marmolier,  Cralataa  marmelos , Linn-,  qui  est 
le  cydonia  exotica  de  J.  Bauhin.  V.  CovaLAM.  (ln.) 

CUCURI.  C’est  le  Squale  pantouflier.  (b.) 

CUCUZZA.  Nom  des  Courges  en  Italie.  (Lui). 

CULA-MXJLLA  ( Rheed. , Mal.,  vol.  6,  tab.  5i  ).  J.  Bur- 
mann  rapporte  celte  plante  aux  Jasmins.  Il  en  fait  men- 
tion dans  sa  Flore  de  Ceylan,  p.  ia8.  (EN.) 

CUDON.  Nom  bas-breton  du  Pigeon  ramier.  Çv.) 

CUDRANUS.  Rumphius  donne  ce  nom  à plusieurs  ar- 
bres ou  arbrisseaux  de  l’Inde,  dont  un,  figuré  vol.  5,  tab.  i5, 
est  le  trophis  spinosa  de  Roxbueg,  et  un  second  (t.  16  ) est 
regardé  par  Loureiro  comme  très-voisin  de  son  morella,  ar- 
bre que  Poiret  ( Encycl.  bot. , suppl .)  rapporte  au  genre  asca- 
rina  de  Eorster.  (ln.) 

CUDU  PARITI.  C’est,  au  Malabar,  le  Cotonnier  AR- 
BORESCENT. (B.) 

CIÎWAVEED  ou  EVERLASTING.  Noms  anglais  des 
Gnapuales,  Gnaphalium.  (LN.) 

. CUEILLERON  ou  CUILLERON.  V.  Aileron,  (l.) 

CUEILLIER.  Nom  donné,  par  Belon,  à la  Spatule. 
V.  ce  mot.  (s  ) 
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CUELLA1RE,  Cudlaria.  Genre  de  plantes  de  la  dé- 
candrie  monogynie,  dont  les  caractères  sont  : un  calice  per- 
sistant, di*sé  en  cinq*  parties  ovales  et  concaves;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ovales,  concaves  , égaux , connivcns  ; 
dix  étamines  élargies  à leur  base,  attachées  à l’onglet  des 
pétales;  un  ovaire  supérieur,  trigone,  à style  court  et  à 
stigmate  trilobé;  une  capsule  aplatie,  oblusément  trigone, 
à trois  loges,  à trois  valves,  renfermant  un  grand  nombre 
de  semences  membraneuses  en  leurs  bords,  et  attachées  à 
un  réceptacle  central. 

Ce  genre  comprend  trois  arbres  du  Pérou.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  des  CléthraS.  (b.) 

CUENl’AS.  Clusius  rapporte  que  les  Espagnols  don- 
noient,  de  son  temps,  ce  nom  aux  fruits  du  Balisier,  canna 
indit  a,  qui,  avec  les  jeunes  fruits  de  l’oranger,  servoient  à 
faire  des  chapelets.  (ER.) 

CU-EO-RAl.  La  Gommeuse  tubéreuse  porte  ce  nom 
en  Cochinchine.  Sa  racine  donne  naissance  à une  grande 
quantité  de  tubercules  Cylindriques  que  l’on  mange.  — Le 
Cu-eo-chum  est  le  nom  d’une  ^utre  espèce  du  même  genre 
( commelina  mcdica , Lour.  ) , dont  les  racines  offrent  des  tu- 
bérosités fasciculées,  très-employées  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine , comme  réfrigérantes,  adoucissantes  et  bonnes  dans 
la  pulmonic,  les  maladies  du  foie,  la  toux,  l’asthme,  la  stran 
gurie,  etc.  (LN.) 

CUEPI,  Gmel.,  Syst.  V.  Couepi.  (ln.) 

CUERVO  CALVO.  Nom  espagnol  du  Cormoran,  (v.) 

CUETLACHTLI  de  Fernandez.  Il  est  rapporté,  par  les 
auteurs  méthodistes,  à l’espèce  du  loup  du  Mexique.  V.  Chien. 

. (desm.)  . 

CUGELIVIER.  V.  CuJelier.  (s.) 

CUGNIADA.  Nom  espagnol  de  I’Aéo'ùétte.  (v.) 

CUGUACU  APARA,  CUGUACU-ETE.  Noms  d’une 
espèce  de  Cerf  du  Mexique,  rapportés  par  Marcgrave  et 
Pison.  (desm.) 

CUGUACUARA  de  Pison.  Ÿ.  Cuguacuarana.  (desm.) 

CUfJUACUARANA  de  Marcgrave.  C’est,  selon  cet«u- 
teur  , le  nom  mexicain  du  Grand  Chat,  qui  a reçu,  par 
abréviation,  celui  de  Couguar,  (desm.) 

CUGUACÜ-ÉTE.  V.  Cuguacu  apa&a.  (s.) 

GUI.  Nom  d’un  Coucou  de  Madagascar,  (v.) 

CUICBEAM.  Nom  du  Genevrier  commun  ( Junipcrtu 
commuais , Linn.),  dans  le  comté  d’Anglesey  en  Angleterre. 

(LN.) 
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CUIETE.  C’est  le  Calebassier  d’Amérique,  (b.) 

CU1L.  Oiseau  du  Malabar,  que  Buffon  aaclassé  dans, 
le  genre  Coucou,  (v.)  * 

CUILLER.  Dans  Belon,  c’est  la  Spatule;  dans  Brisson, 
le  Savacou.  (v.)  ÿ 

CUILLER  A POT  (La).  Coquille  du  genre  Cérite, 
qui  vient  des  Indes,  et  qui  a été  figurée  par  Favanne , pl.  4.0, 
fig.  A.  i.  ; • ■ ' 

Plusieurs  autres  espèces  portent  aussi  ce  même  nom , avec 
des  adjectifs  différens.  (b.) 

CUILLER  DES  ARBRES.  Agaric  qui  diffère  fort  peu 
de  ïagaricus  dimidiaiw  de  Schaeffer,  s’il  n’est  de  la  même  es- 
pèce. Paulct  1 a figuré  pl.  32  de  son  Traité  des  Champignons 
Voy.  Coquille  du  crêne.  (b.) 

CUIR.  On  donne  ce  nom  à la  peau  des  animaux,  apprêté® 
et  tannée.  C est  un  tissu  de  fibres  .entrelacées  ou  feutrées  en 
tous  sens,  qui  sont  fort  extensibles;  il  faut  le  distinguer  do 
l’épiderme , qui  n’en  est  que  la  couche  superficielle.  Le  Cuir 
ou  le  Derme  (Dermu  signifie  peau  en  grec)  ,‘peqt  se  dissoudre 
dans  1 eau  bouillante,  et  former  une,  colle  gélatineuse,  ou 
de  la  colle  forte  ; mais  on  le  prépare  plus  communément  dans 
la  tannerie  et  La  corroierie  , pour  en  fabriquer  djes  chaussures, 
des  harnois  , etc.  Le  cuir  de  cheoal  est  estimé  pour  des  tiges  de 
• bottes;  celui  de  vache  est  fort  bon  pour  les  souliers  : l’em- 
peigne se  fait  en  cuir  de  veau,  etc., Le  cuir  est,  toujours  plus 
épais  sur  le  dos  des  animaux.  Consultez  le  mot  Peau.  fviREY  1 
CUIR  DE  MONTAGNE.  iWAsbeste.  (s.)  ' 1 ’ 

CUIR  FOSSILE.1  Voyez  Asbeste:  (pat.)  > , . 

CU1EA-CANTARA.  Voyez  Guira-cantara  et  l’article 
Ani.  (v.) 

CUIRAN1S  de  Dioscoride»  Selbn  Adanscm,  te  plante 
ainsi  nommée  rgar  cet-  .ancien  botaniste , est  une  Hellébore. 

1 - , (Lîf.);  ; 

CUIRASSE,  poisson  du  genre  Gentrisque,  Gpntriscus. 
scutatus  , Linn.  ' * 

On  donne  aussi  le  même  nom  à un  Silure,  Silurus  cala- 
phractus,  Linn.  (B,).  ' • ’ ’ ' 

CUIRASSIER,'  Ifiiricçiria.  Genre  de. poissons  établi  par 
Bloch , mais  ritodifié  par  Lacépède  , qui  en  a ôté  uné  espèce 
pour  former  son  genre  IIlPPO'rrOME.  ' , ‘ ‘ • 1 • 

Tel  qu’il  est  resté,  il  offre  pour-caractères  : le  corps  et  la 
queue  couverts,  en  .entier i,  de  lames  dures  ; la  bouche*au- 
dessous  du  museau;  les  lèvres  extensibles  ; une  seule  aàgèoire 
dorsale.  ; 

Les  deux  espèces  qu’il  contient,  sont  ; 
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Le  Cuirassier  tacheté  , Loricaria  mandata  , qui  a la  mâ- 
choire supérieure  dépourvue  de  dents,  et  n’a  point  de  barbil- 
lons. Il  habite  les  rivières  de  l’Amérique  méridionale.  Ou  le 
trouve  dam  les  mêmes  rivières  que  le  précédent. 

Le  Cuirassier  sétifère  ou  plécoste,  Loricaria  cala- 
phracta , Linn.,  qui  a un  grand  nombre  de  petits  barbillons  et 
les  mâchoires  garnies  de  dents,  lise  trouve  avec  le  précédent. 

(B.) 

CU IRI ACA-MAHU.  Voyez  Samalie.  (v.) 

. CUIRIRI.  Nom  que  les  Brasiliens  donnent  à un  tyran , 
qui  ne  diffère  du  bentaveo , qu’en  ce  que  la  tache  du  sommet 
de  sa  tête  est  jaune  ; du  reste  , il  est*tout  semblable  à cet  oi- 
seau. V oyez  Bentaveo.  Séba  applique  mal  à propos  ce  nom 
de  cuiriri  à une  espèce  toute  différente  ; les  Brasiliens  le  dé- 
signent encore  par  celui  de  pitangua.  Ainsi  le  bentaveo  de  Bué- 
nos-Ayres , le  cuiriri  et  le  pitangua , ne  font  qulun  même  oi- 
seau , dont  les  mœurs  et  les  habitudes^  naturelles  sont  sem- 
blables à celles  des  autres  tyrans,  (v.) 

CUISSE  (Ornithol.), yèmKr.  C’est  la  partie  de  la  base  du 
pied.  Elle  est  charnue  , emplumée  , posée  à l’équilibre  du 
corps  ou  enveloppée  d’une  couverture  qui  lui  est  commune 
avec  l’abdomen,  (v.) 

CUISSJf.  Nom  des  coquilles  dugetore  Perne.  V.  Cuisse 
de  nymphe  , variété  de  Rose,  (b.) 

CUISSE-MADAME.  Nom  d’une  variété  de  Poire. 

■ (desm.) 

CUIT.  Nom  du  Rollier  de  Mindanao.  Voyez  le  genra* 
Rollier. 

CUITLATEPOLLI.  Nom  mexicain  attribué  au  Cobaye 
cochon-d’Inde.  (desm.) 

CUIVRE.  Les  Grecs  conboissoient  ce  métal  sous  le  nom 
de  chalkos , d’où  est  venu  celui  de  Calcanlhe , fleurs  de  cuivre , 
donné  autrefois  au  sulfate  ou  vitriol  bleu.  Ils  l’ont  nommé 
aussi  Chalkos  kuprios , cuivre  de  Chypre. 

Les  Latins  l’appeloient  Æs  et  Cuprum*V.  Pline.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  est  aujourd’hui  appliqué  plus  particulière- 
ment à Y airain  ou  bronze.  Quant  au  second  par  lequel  on  dé- 
signe le  métal  pur , il  est  emprunté  de  celui  de  l’île  de  Cypre 
ou  Chypre,  renommée  anciennement  pourses  mines  de  cuivre. 
Les  alchimistes  l’ont  appelé  Vénus. 

Ce  métal  , beaucoup  plus  commun  que  l’or  et  l’argent , et 
beaucoup  plus  facile,  à traiter  que  le  fer,  est  une  espèce  de 
métal  intermédiaire , dont  la  privation  laisseroit  un  grand  vide 
parmi  les  productions  des  arts  les  plus  intéressantes.  Mais  les 
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avantages  qu’il  recèle  sont  en  partie  balancés  par  sa  nature 
très-altérable.  Exposé  à l’air,  et  surtout  à l’humidité  , il  se 
couvre  bientôt  de  cette  rouille  , connue  sous  le  nom  de  vert- 
tle-gris  , qui  plus  d'une  fois  , en  se  mêlant  aux  alimens  prépa- 
i es  dans  des  vases  de  cuivre  , a converti  en  poisons  mortels 
les  soutiens  de  la  vie  ( Ilaiiy ).  Aussi  son  usage  est -il  banni  en 
Suède,  pour  les  objets  relatifs  à l’économie  animale.  Cepen- 
dant ce  n’est  que  par  le  refroidissement,  etau  point  de  contact 
entre  l’air  et  les  liquides  graisseux  ou  acides  contenus  dans 
les  vaisseaux  de  cuivre,  que  ce  métal  s’oxyde  , et  communi- 
que alors  des  propriétés  vénéneuses  aux  liquides  qu’il  con- 
tient; car  M.  Yauquelin  a fait  bouillir  du  vinaigre  dans  des 
vases  de  ce  métal , sans  que  les  réactifs  les  plus  délicats  y 
pussent  faire  découvrir  ensuite  la  présence  du  cuivre;  on  pré- 
pare aussi  tous  les  jours,  chez  les  confiseurs,  dans  des  bas- 
sines non-étamées,  des  gelées  de  fruits,  des  dragées,  qui  n’y 
contractent  afucunes  qualités  malfaisantes.  Malgré  cela,  U 
est  infiniment  plus  prudent  de  restreindre  , autant  que  pos- 
sible , l’usage  du  cuivre  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  vie. 

Propriétés  et  usages.  — Sa  couleur,  quand  il  est  nouvelle- 
ment fondu  ou  fraîchement  coupé  , est  d’un  rouge  tirant  sur 
l’orangé  ; avec  le  temps  il  se  ternit  et  prend  une  couleur  de 
foie.  J’ai  rapporté  de  Sibérie  du  cuivre  natif  cristallisé,  dont 
la  couleur,  tant  au-dehors  qu’à  l’intérieur,  est  da  plus  beau 
jaune  d’or,  sans  mélange  d’aucune  teinte  rougeâtre  ; mais 
c’est  un  accident  singulièrement  rare  , et  l’on  ne  sauroit  dire 
quelle  en  est  la  cause. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  cuivre  natif,  est , suivant 
Haüy  , de  8,5844»  et  par  conséquent  bien  plus  considérable 
que  celle  du  cuivre  de  rosette , qui  n’est  que  de  7,7880. 

Bergman  la  porte  à 8,867  ; mais  c’étoit  probablement  du 
cuivre  frappé  en  monnoie  ou  passé  par  la  filière. 

Le  cuivre  est  le  plus  sonore  des  métaux  ; aussi  est-il  em- 
ployé pour  plusieurs  instrumens  à veut,  et  pour  les  cloches , 
les  timbres , etc. 


Sa  dureté  est  pfcis  grande  que  celle  de  l’or  et  de  l’argent. 

Sa  ténacité  est  également  très-considérable  ; car,  après  l’or 
et  le  fer  forgé,  c’est  celui  de  tous  les  métaux  qui  en  a le  plus  ; 
cette  propriété  le  fait  employer  avec  le  plus  grand  avantage 
pour  la  confection  des  pièces  d’artillerie  ; il  est  d’ailleurs  beau- 
coup moins  altérable  que  le  fer. 

Il  résiste  très-bien  à l’action  des  élémens  ; aussi  en  fait-on 
un  grand  usage  pour  doubler  les  vaisseaux  destinés  à des  voya- 
ges de  long  cours.  Ce  doublage  les  garaulil  de  l’attaque  des 
vers-tarets,  qui,  dans  certains  parages , sont  malheureuse-' 
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ment  si  multipliés,  que , sans  ce  secours,  les  navires  seroient 
bientôt  détruits.  (Dans  mon  Hisi.  nat  des  Min. , t.  4 » p-  idg  , 
j’ai  indiqué  , en  parlant  de  l’arsenic  , un  moyen  de  se  préser-  • 
ver  de  ce  fléau.)  (V.  tom.  2 , p.  557.) 

C est  encore  cette  propriété  de  résister  aux  impressions  des 
3gens  extérieurs , qui  fait  employer  le  cuivre  pour  les  statues 
et  les  autres  monumens  destinés  à passer  à la  postérité. 

Le  cuivre  est,  après  l’or,  le  platine  et  l’argent , le  plus  duc- 
tile des  métaux. 

Une  barre  de  cuivre  couverte  d’une  feuifte  d’or  ou  d’ar- 
gent, en  passant  par  la  filière  , est  convertie  en  fils  plus  fins 
que  des  cheveux  , qui  sont  encore  considérablement  étendus 
entre  les  cylindres  du  laminoir;  et  c’est  avec.ces  fils  et  ces  la- 
mes de  cuivre  doré  ou  argenté  qu’on  fabrique  cette  immense 
quantité  d’ouvrages  en  dorure  fausse  , qui  sortent  de  nos  ma- 
nufactures consacrées  aux  objets  de  luxe. 

Le  cuivre  , même  quand  il  a été  converti  en  laiton  par  son 
alliage  avec  le  zinc  , ne  perd  presque  rien  de  cette  ductilité  ; 
et  c’est  un  phénomène  bien  remarquable,  que  le  cuivre  com- 
munique sa  ductilité  au  zinc,  qui  n’en  a presque  point,  tandis 
que  l’étain  , qui  en  a presque  autant  que  le  cuivre’ , la  lui  fait 
perdre  complètement.  Tout  le  monde  connoît  la  ténuité  des 
tils  de  laiton  et  des  feuilles  d’oripeau  ; celles-ci  ne  sont  autre 
chdse  que  du  laiton  battu  , au  point  d’être  plus  mince  qu’une 
feuille  de  papier. 

Après  le  platine  et  le  fer,  c’est  le  cuivre  qui  se  fond  le  plus 
difficilement  ; il  est  rouge  blanc  long-temps  avant  de  devenir 
fluide. 

Quand  il  est  en  pleine  fusion  dans  les  fourneaux  , où  on  le 
traite  en  grand , il  se  volatilise  à un  certain  point , mais  sans 
changer  de  nature.  On  aperçoit  au-dessus  de  la  surface  du 
métal  fondu,  une  espèce  de  vapeur  qui  s’élève  à un  piet!  et 
plus.  Si  l'on  met  un  instant , au  milieu  de  cette  vapeur,  une 
pelle  de  fer,  on  la  retire  couverte  d'une  poussière  rouge  qui 
est  le  métal  lui-même  en  molécules  d’une  extrême  ténuité. 
J'ai  vu  des  ouvriers  fondeurs  avaler  plus  d’une  drachme  de 
cette  poussière  cuivreuse , dans  un  verre  d’eau-de-vie , en  di- 
sant qu’elle  étoit  bonne  pour  les  douleurs  rhumatismales,  et , 
à ma  grande  surprise , ils  n’en  ont  point  été  incommodés. 

Ce  métal  s’allie  très-bien  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux : on  sait  qu’il  entre  comme  alliage  dans  les  matières  d’or 
et  d’argent  monnoyées , et  dans  les  pièces  d’orfèvrerie.  Quand 
il  n’y  est  que  dans  la  proportion  d’un  dixième  , il  n’allère  pas 
sensiblement  la  couleur  de  l’argent , et  il  rehausse  celle  de 
l’or.  Il  donne  à ces  deux  métaux  plus  de  corps , plus  de  fer- 
meté , et  les  rend  susceptibles  d’un  plus  beau  travail. 
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Il  s’unît  bien  avec  le  fer  par  la  soudure  , mais  moins  bien 
par  la  fusion,  au  moins  dans  les  petites  opérations  ; car  il  pa- 
roîl  que  dans  les  grands  travaux  métallurgiques  , le  fer  con- 
tenu dans  le  minerai  se  combine  fort  bien  avec  le  cuivre.  J’ai 
du  laiton  de  Sibérie  qui  attire  assez  fortement  le  barreau  ai- 
manté, quoiqu’il  ne  contienne"pas  la  moindre  parcelle  de  fef 
visible  à la  loupe.  Et  il  est  probable  que  le  fer  qui  s’y  trouve 
combiné  , l’est  plutôt  avec  le  cuivre  qu’avec  le  zinc  , pour  le- 
quel il  a très-peu  d’affinité. 

Le  cuivre  se  ïombine  très-bien  avec  l’ffrsenic , et  forme  un 
alliage  blanc  et  fragile  ; en  y ajoutant  du  zinc,  on  obtient  un 
métal  parfaitement  semblable  au  cuivre  blanc  de  la  Chine  ; 
maïs  il  y a dans  cette  opération  un  tour  de  main  dont  on 
fait  un  secret.  M.  Engstroem  prétend  que  le  cuivre  blanc  est 
un  alliage  de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  sans  mélange  d'ar- 
senic ; il  a fait  quelqnes  essais  pour  l’imiter,  mais  il  a éprouvé 
des  difficultés.  ( Joum . des  Min.  n.°  9 , p.  8g.  ) 

Le  cuivre  a la  plus  grande  affinité  avec  le  zinc  ; leur  alliage 
se  fait  de  deux  manières , par  la  fusion  et  par  la  cémenta- 
tion. Lorsqu’on  fond  ensemble  le  régule  du  zinc  avec  trois  ou 
quatre  parties  de  cuivre  , on  a un  métal  d’une  belle  couleur 
d’or,  mais  cjui  n’a  que  fort  peu  de  ductilité  , tel  est  l'otr  de 
Manheim.  Celui  qu’on  obtient  en  faisant  cémenter  des  la- 
mes de  cuivre  avec  la  calamine  ou  oxyde  de  zinc  natif,  mêlé 
de  poudre  de  charbon  , est  d une  couleur  plus  pâle  ; mais  il 
jouit  à peu  près  de  la'  même  ductilité:  que  le  cuivre  pur;  c’est 
ce  qu’on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton , dont  les  usages  sont 
si  multipliés.  Dans  cette  opération , le  cuivre  se  charge  d’1111 
cinquième  ou  même  d’un  quart  de  zinc , qui  le  garantit  en 
grande  partie  de  la  rouille. 

Dans  l’alliage  du  cuivre  et  du  zinc  , la  combinaison  de  ces 
deux  métaux  est  si  parfaite , que  non-seulement  ils  se  pénè- 
trent réciproquement , mais  que  le  cuivre  éprouve  une  con- 
densation considérable  ; car,  quoique  le  zinc  soit  plus  léger 
que  le  cuivre  , leur  alliage  devient  plus  pesant  que  le  cuivre 
pur;  le  poids  d’un  pied  cube  de  cuivre  fondu  est  de  545  livres, 
et  un  pied  cube  de  laiton  en  pèse  58y. 

Quand  le  cuivre  a passé  par  la  filière  , un  pied  cube  pèse 
621  livres  ; c’est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se  comprime  le 
plus. 

L’alliage  du  laiton  avec  une  petite  quantité  d'étain,  forme 
le  bronze  dont  on  fait  les  pièces  d’artillerie  , les  Statues,  les 
médailles  , etc.  Lorsqu’on  ajoute  au  cuivre  une  quantité  d’é- 
tain assez  considérable  pour  lui  ôter  sa  ductilité,  on  a l’ai- 
rain ou  le  métal  des  cloches  , où  l’étain  entre  pour  un  quart. 

Le  cuivre  se  combine  parfaitement  arec  l’étain,  soit  parla 
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fusion  , soit  par  l’étamage  ; je  parle  de  cette  opération  dans 
l’article  de  1 Etain.  Il  paraît  que  ce  dernier  métal  a la  pro- 
priété d'augmenter  considérablement  la  fusibilité  du  cuivre  , 
car  on  en  ajoute  une. petite  quantité  dans  fl’étain  pour  lui 
donner  plus  de  corps  et  d’éclat,  et  il  s’y  fond  très-bien  , 
quoique  le  degré  de  feu  qu’on  fait  supporter  à f étain  soit  cer- 
tainement bien  moindre  que  celui  qui  seroit  nécessaire  pour 
mettre  en  fusion  le  cuivre  pur. 

Ce  métal  s’unit  assez  difficilement  au  mercure  , quand  ce- 
lui-ci est  dans  son  état  ordinaire  ; mais  s'il  est  dissous  dans 
un  acide  , et  qu’on  y trempe  une  lame  de  cuivre  , le  mercure 
s’y  précipite  aussitôt , et  couvre  la  lame  d’une  belle  couche 
argentée. 

Le  cuivre  s’unit  très-bien  au  plomb , comme  on  le  voit  par 
les  pains  de  liquation , qui  sont  des  gâteaux  minces,  formés 
de  cuivre  tenant  un  peu  d’or  ou  d'argent , et  auquel  on  mêle 
une  certaine  quantité  de  plomb  ; on  les  expose  à une  chaleur 
modérée , le  plomb  se  fond  et  entraîne  avec  lui  les  métaux 
fins.  C’est  un  procédé  ingénieux  , qui  a été  imaginé  pour  re- 
tirer du  cuivre  ces  métaux , lorsqu’il  ne  les  contient  qu’en  pe- 
tite quantité. 

La  facilité  qu’a  le  cuivre  de  s^unir  aux  autres  métaux , pro- 
duisit le  fameux  airain  de  Corinthe,  dont  les  anciens  faisoient 
tant  de  cas.  On  sait  que  cet  airain  fut  formé  pari  alliage  for- 
tuit de  toutes  sortes,  de  métaux,  dans  l’incendie  de  cette  su- 

f»erÊe  ville  , quand  les  Romains  la  brillèrent.  Pline  , en  par- 
aît des  vases  qui  avoient  été  faits  avec  cet  airain  , deux  siè- 
cles avant  lui  , dit  qu’ils  étoient  plus  estimés  que  des  vases 
d’or,  non-seulement  par  la  beauté  du  métal  , mais  surtout 
par  la  pèrfection  du  travail  ; et  il  ajoute  douloureusement  : 
« Mais  dans  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui , on  ne  sait  lequel  est 
» le  plus  méprisable  de  l’ouvrage  ou  de  la  matière.  » 

L’air  humide  attaque  le  cuivre  pur , et  le  couvre  d’une 
rouille  verte  , connue  sous  le  nom  de  vert-de-gris. 

Le  bronze  et  l’airain  éprouvent  aussi  1 action  de  l’humidité  ; 
mais  elle  y forme  plutôt  un  vernis  qu’une  rouille;  et  ce  vernis 
luisant  et  d’une  couleur  olivâtre  , est  quelquefois  si  dur,  qu'il 
résiste  à la  pointe  du  burin  ; les  antiquaires  lui  ont  donné  le 
nom  de  patine  , et  iis  en  font  grand  cas  , le  regardant  comme 
nne  preuve  de  l’authenticité  de  la  pièce;  mais  il  y a , dit-on, 
des  brocanteurs  italiens  qui  savent  fort  bien  imiter  la  patine, 
et  qui  vendent  ainsi  comme  antiques  , des  pièces  qu’ils  ont 
fabriquées. 

Les  minerais  qui  contiennent  le  cuivre  combiné  avec  l’oxy- 
gène et  l’acide  carbonique  ou  l’eau , n’ont  besoin  que  d’être 
fondus  avec  le  charbon  et  les  flux. 
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Les  sulfures  (Cuivre  sulfuré,  C.  pyriteux  , C.  gris)  de- 
mandent beaucoup  plus  de  soins  ; et , en  général , on  peut  dire 
que  le  cuivre  est  un  des  métaux  dont  le  traitement  métallur- 
giquc  est  le  plus  difficile , et  exige  le  'plus  de  travaux. 

Tous  les  acides  dissolvent  le  cuivre  avec  plus  ou  moins  de 
facilité.. Avec  l’acide  du  vin,  il  forme  le  verdet , vert-de-gnx 
du  commerce.  Pour  obtenir  cette  matière , on  emploie  les 
rades  de  raisin  , qu’on  fait  passer  à la  fermentation  acide  , et 
auxquelles  on  expose  des  lames  de  cuivre  qui  se  couvrent  de 
rouille  verte  au  bout  de  quelques  jours , tft  qu’on  ratisse  à 
diverses  reprises.  11  y en  a des  manufactures  Considérables  à 
Montpellier  et  aux  environs. 

Le vert-de-gris  est  employé  dans  la  teinture,  surtout  pour 
le  noir  des  chapeliers , et  dans  la  peinture  à l’huile  , pour 
toutes  les  nuances  dè  vert. 

Le  cuivre  même , réduit  bn  limaille , est  employé  pour  co- 
lorer en  vert  les  beau;  chagrins  du  Levant , dont  j’ai  indiqué 
la  préparation.  ( Joum . de  Phys,  août  1791.) 

L’ammoniaque  ou  alkali  volatil  dissout  le  cuivre , et  la 
dissolution  a une  couleur  bleue  de  la  plus  grande  beauté. 

Cette  propriété  de  l’alkali  volatil  en  fait  un  réactif  très-sûr, 
pour  reconnoftre  la  présence  du  cuivre  dans  les  fluides,  et 
même  dan^jes  substances  terreuses. 

T raitement  ri  essai  des  mines  de  c utore. — Pour  extraire  le  cuivre 
de  son  minerai,  on  emploie  deux  procédés,  la  fusion  et  la  cé- 
mentation j le  premier  est  le  plus  ordinairement  usité.  m 

On  fait  d’abord  griller  le  minerai  pour  le  débarrasser  de  la 
plus  grande  partie  un  soufre  qu’il  contient;  on. le  fohd  ensuite 
plusieurs  fois  dans  On  fourneau  à manche  ou  dans  .un  haut- 
fourneau. On  m'obtient  dans  les  premières  fontes  qu’une  es- 
pèce de  "scorie  qu'on  appelle  mdtte  ; après  d’autres  opéra- 
tions, on  a le  cubre  noir , et  enfin  le  cabre  pur.  ou  cubre  de 
rosette , ainsi  nommé,  parce  qu’on  le  retire  du  fourneau  <\e 
raffinage  ed  pains  ronds  d’un  pouce  d’épaisseur  et  d’un  pied 
de  diamètre  , qui  portent  le  nom  de  rosettes. 

Quand  le  minerai  ne  consiste  qu’en  pyrites  très-pauvres  en 
cuivre  , on  emploie  , pour  l’obtenir,  la  voie  de  la  cémenta- 
tion. Après  le  grillage  du  minerai,  on  le  mouille  pour  qu’il 
s’échauffe  et  s’efileurisse , et  on  le  lessive  jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  saturée  ou  du  moins  très-chargée  de  siïlfate  ou.vitriol  de 
• cuivre.  On  jette  ensuite  dans  cette  eau  des  plaques  de  fer  ou 
de  vieilles  ferrailles , 'que  l’acide  sulfurique  dissout , et  il  dé- 
pose en  même  temps  le  cuivre  qu’il  tenoit  en  dissolution.  Ce 
cuivre  est  en  poussière  , ou  en  petites  croûtes  qui  se  sont  for- 
mées à la  surface  des  morceaux  de  fer  ; il  est  très-pur  , et  il 
suffit  de  le  fondre  pour  le  mettre  dans  le  commerce. 
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Oo  emploie  le  même  moyen  pour  obtenir  le  cuivre  natu- 
rellement contenu  dans  les  eaux  de  sources,  qui,  en  traver- 
sant des  filons  de  cuivre  pyriteux , se  chargent  de  sulfate  de 
cuivre.  Une  partie  du  cuivre  de  Sainbel , près  de  Lyon  est 
due  a des  eaux  de  cette  nature,  d'où  on  le  retire  par  la  Voie 
de  a cémentation.  Lorsque  les  minerais  de  cuivre  contiennent 
de  1 argent , on  en  opère  la  séparation  au  moyen  du  plomb.  11 
faut  3a  livres  de  ce  dernier  métal  pour  extraire  une  once 
d argent  contenue  dans  un  quintal  de  cuivre.  Cette  opération 
se  fait  au  moyen  du  fourneau  de  liquation. 

L’essai  des  mines  de  cuivre  se  fait  de  deux  manières  • par  • 
la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide  ; dans  le  premier  cas  on 
tond  le  minerai  avec  du  verre  , du  borax  et  du  charbon  ou 
avec  de  la  résine  et  du  flux  noir,  le  tout  couvert  de  sel  ma- 
rin ; mais  on  n’obtient  que  très-imparfaitement  la  quantité  dé 
métal  qu’il  renferme. 

La  voie  humide  est  préférable.  Pour  cela  , on  fait  bouil- 
lir la  mine  pulvérisée  ‘avec  de  l’acide  muriatique  , et  on  y 
ajoute  de  l’acide  nitrique  par  petites  parties.  On  décante  lu 
dissolution  , afin  d’*n  séparer  le  soufre  précipité  ; puis  l’on  v 
verse  de  l’ammoniaque  qui  dissout  l’oxyde  du  cuivre  , et  l’on 
sature  avec  de  l’acide  sulfurique.  Enfin  l’on  sépare  le  cuivre 
lui  même  de  cette  dernière  dissolution , au  moyen  d’une  lame 
de  fer.  {V . le  Dictionnaire  de  Chimie  de  Klaprolh.) 

Mises  de  cuivre—  Presque  toutes  les  contrées  de  la  terre 
ont  des  mines  de  cuivre  ; mais  le  plus  souvent  elles  sont  pau- 
vres, et  méritent  à peine  l’exploitation. 

n 4^C?  tlU'  Possè<^ent  *es  mines  les  plus  abondantes,  sont 
1 Angleterre  , la  Russie , l’Autriche  et  la  Suède. 

11  vient  aussi  une  assez  grande  quantité  de  cuivre  delà  Chine 
du  Japon  , des  côtes  de  Barbarie  , du  Mexique  et  du  Chili  ■ 
mais  nous  n’avons  pas  de  renseignemens  précis  sur  les  mines 
qui  le  fournissent. 

•^a  France  a des  filons  de  cuivre  dans  plusieurs  parties  des 
Vosges;  les  mines  de  Baigorry  , dans  les  Pyrénées  occiden- 
tales, donnoient,  avant  1770,  jusqu’à  x5oo  quintaux  de 
cuivre  par  an  ; mais  elles  sont  à peu  près  épuisées,  à moins 
qu  on  n y découvre  de  nouveaux  filons.  Le  Languedoî  a aussi 
quelques  mines  de  cuivre. 

Mais  les  seules  dont  le  produit  soit  véritablement  impor- 
tant , sont  celles  de  Chessy  et  de  Sainbel , à six  lieues  au 
nord-ouest  de  Lyon;  elles  rendent  annuellement  jusqu'à  trois 
mille  quintaux  de  cuivre  (on  assure  quelles  pourroient  en 
fournir  bien  davantage);  mais  ce  n’est  pas  la  dixième  partie 
de  celui  qui  se  consomme  en  France  ; elle  reçoit  le  surplus 
par  la  voie  du  commerce.  V , plus  bas. 
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Les  mifies  3e  cuivre  se  trouvent  dans  trois  états  différeras  : 
i.°  en  filons  et  en  lits  dans  les  montagnes  primitives , où  leur 
situation  est  plus  ou  moins  verticale. 

a.0  Dans  des  couches  secondaires  composées  d’ardoise 
noirâtre,  friable  , qui  contient  souvent  des  empreintes  d’ani- 
maux marins. 

3.®  Dans  des  dépêts  limoneux  ou  sablonneux,  de  formation 
tertiaire  , et  qui  contiennent  des  débris  de  végétaux. 

Les  filons  des  montagnes  primitives  , lorsqu'ils  sont  com- 
posés de  pyrite  en  masse , comme  c’est  l’ordinaire , suivent  la 
meme  régie  que  les  filons  de  mine  de  fer  que  iluffon  appelle  • 
primordiaux  : ils  sont  parallèles  aux  autres  couches  de  la  ro- 
che ; et  cela  doit  être  , puisqu'ils  ne  sont  en  effet  que  des 
couches  de  mine  de  fer,  auxquelles  s’est  jointe  une  petite 
portion  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  n'y  entre  qu’à  raison 
de  a ou  3 pour  cent,  et  le  fer  y est  souvent  pour  a5  ou  3o. 

L’un  des  plus  puissans  filons  qu«  l’on  connoisse  en  ce 
genre  , est  celui  de  Fahlun  , en  Suède. 

Mine  de  Fahlun.  — Cette  mine,  appelée  anssi  Copperberg 
(c’est-à-dire  , montagne  de  cuivre),  est  dans  la  Dalécar- 
lic,  à trente  lieues  au  nord-ouest  de  Stockholm;  son  exploi- 
tation remonte  à une  époque  antérieure  à l’ère  vulgaire. 

Les  fiions  sont  dans  un  large  vallon , dirigé  du  nord-ouest 
au  sud-est , à la  base  méridionale  d’nrae  colline  dont  la  pente 
insensible  va  se  perdre  dans  un  lac  voisin. 

. On  donne  le  nom  d’Erz-Gebirge  ou  pays  de  mines , à an 
espace  de  cinq  lieues  de  longueur  sur  deux  et  demie  de  large» 
dont  ces  filons,  occupent  le  milieu. 

Cet  espace  est  environné  de  granité  rougeâtre  dont  le  grain 
s’atténue  de  plus  en  plus , à mesure  qu’il  se  rapproche  de  ce 
point  central  ; et  il  finit  par  se  changer  en  une  roche  micacée 
qui  se  délite  en  fragmens  rbomboïdaux. 

La  mine  offre,  sur  une  étendue  de  iaoopiedsde  long  et 
plus  de  700  de  large  , une  masse  énorme  de  pyrite  martiale  et 
cuivreuse;  elle  est  dans  une  situation  verticale,  dirigée  du 
nord-oiffest  au  sud-est,  comme  le  vallon,  et  encaissée  dans  un  * 
schiste  stéatiteux , qui  peut  être  pris  pour  le  toit  ou  pour  le 
mur  indifféremment.  C’est , de  part  et  d’autre  de  la  masse  , 
contre  ce  schiste  , que  se  trouve  la  pyrite  cuivreuse  : dans  le 
milieu  de  la  masse,  elle  est  purement  martiale  cette  partie 
centrale  est  d’ailleurs  partagée  suivant  sa  longueur  par  des 
veines  de  la  roche  même.  ..  ; 

A l’ouest  de  cette  grande  masse,  on  exploite  trois  autres 
filons  qui  pourroient  être  regardés  comme  n’en  formant 
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qu'un  seul;  ils  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par  des 
cloisons  minces  de  la  roche  micacée  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus. 

Ce£  filons  sont  remarquables  par  leur  situation  ; ils  dé-?- 
crivent  un  demi-cercle,  et  embrassent  la  grande  masse  de 
minerai.  • 

Il  existe  sur  cette  masse  principale  une  ouverture  d’une 
grandeur  prodigieuse  ; elle  a 84o  pieds  de  long,  720  de  large, 
et  a4o  de  profondeur;  elle  a été  formée  par  un  éboulcmcnt 
qui  arriva  en  1687,  à la  suite  d'immenses  travaux  faits  d’une 
manière  inconsidérée. 

On  descend  dans  cette  vaste  fosse  par  des  marches  taillées 
dans  la  roche;  et  de  là  on  parvient,  par  une  espèce  de  gale-? 
rie  très-inclinée , et  ensuite  par  des  échelles,  jusqu'aux  tra- 
vaux les  plus  profonds  qui  sont  3960  pieds  perpendiculaire* 
au-dessous  de  la  surface  du. sol, 

La  quantité  de  minerai  qu’on  tire  de  cette  mine , est  im- 
mense ; car,  quoiqu’il  ne  rende  que  2 à 2 et  dçmi  pour  100, 
le  produit  total  monte  annuellement  à i5  ou  18  mille  quin- 
taux de  cuivre  de  rosette.  Il  alloit  autrefois  jusqu’à  100  mille 
quintaux. 

Jars  décrit  encore  deux  autres  mines  de  Suède  qui  sont 
importantes,  et  qui  offrent  des  circonstances  géologiques  re- 
marquables. • 

Celle  de  Garpenbcrg,  à 18  lieues  de  Fahlnn,  est  compo- 
sée de  i4  filons  verticaux,  tous  parallèles  les  uns  aux  autres. 
Ils  sont  dans- un  schiste  quarzeux  micacé,  doftt  les  couches 
sont  elles-mêmes  parallèles  aux  filoi&;  ceux-ci  ont  depuis  un, 
jusqu’à  plusieurs  pieds  d’épaisseur,  et  ils  sont  presque  tou- 
jours divisés , suivant  leur  longueur , par  la  même  espèce  de 
roche  qui  compose  le  toit  et  le  mur. 

La  mine  de  Nyakoperberg,  en  Néricie,est  à vingt  lieues 
à l’ouest  de  Stockholm , dans  une  montagne  qui  n’a  que  3o 
toises  d’élévation,  et^jui  s’étend  du  nord-ouest  au  sud-est. 

« Sur  son  penchant  sud-ouest,  elle  renferme  nombre  de 
filons  parallèles,  qui  ont  leur  direction  du  nord-ouest  au 
sud-est  (comme  ceux  de  Fahlun).  » Et  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  , c’est  que  ces  filons  ont  la  forme  d’un  prisme 
quadrangulaire. 

« On  trouve,  dit  Jars  , plusieurs  de  ces  prismes,  dans  la 
même  direction , qui  ressortent  au  jour , et  qui  sont  égale- 
ment iùçlmés  couché*  , comme  s’ils  étoient  les  uns  sur 
les  autres  , mais  qui  sont  séparés  pas  des  parties  de  rocher. 
On  pourroit  les  considérer  comme  le  même  fil <fh,  qui, ne 
produit  du  minerai  que  dans  cet  .intervalle  ( quadrangu-7 
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laire  ),  ou  comme  autant  de  fiions  sous  une  forme  prismatique.  » 
( Tom.  3 , pag.  63.  ) 

Ce  phénomène,  tout  singulier  qu’il  parott , n’est  pas , à 
beaucoup  près,  le  seul  qu’on  ait  observé  ; la  nature  présente 
souvent  des  exemples  de  ces  cristallisations  gigantesques  ; 
rien  n’est  si  commun  dans  les  rochlfs  primitives,  dans  les  ar- 
doises , et  même  dans  les  montagnes  calcaires  secondaires  ; 
mais  malheureusement  pour  la  nature , les  cristallographes 
ne  veulent  pas  les  reconnoître. 

Mines  de.  Hesse.  — Ces  mines  sont  dans  une  couche  secon- 
daire de  schiste  marno-bitumineux  qui  n’a  que  quatre  à 
huit  pouécs  d’épaisseur  ; mais  sa  vaste  étendue  la  rend  im- 
portante. 

Elle  se  trouve  à une  profondeur  d’environ  aoo  pieds  ; elle 
est  surmontée  par  plusieurcécouches  de  différente  nature. 

Ces  couches  se  succèdent  dans  l’ordre  suivant  : 

pujft*. 

• Terre  végétale 6 à ta 

Banc  de  pierre  calcaire  blanchâtre 36  à 4® 

Argile  bleue  veinée  de  gypse  é’  . . . 48  à 6o 

Pierre  calcaire  bleue  ' 48  à 54 

Couches  de  gypse  mêlées  de  couches  d’argile  . . 42  à 48 

Pierre  puante. 6 à g 

Pierre  calcaire  à grain  terreux.  ......  v.  . , ta  à ai 

Schiste'  noir  pyriteux,  servant  de  toit  au 

schiste  cuivreux  , a 

Couche  métallifère,  Sont  l’épaisseur  est  de  4 ^ 8 ponces. 
Ce  schiste  contient  du  cuivre  pyriteux  ; quelquefois  du 
cuivre  sulfuré  , de  l’oxyde  rouge  de  cuivre , etc. 

Il  offre  souvent  des  empreintes  de  poissons,  et  le  minerai 
est  d’autant  plus  riche,  que  les  empreintes  sont  plus  fré- 
quentes. 

On  en  voit  quelques-unes  dans  le  sohiste  pyriteux  qui  for- 
me le  toît  ; et  même  dans  la  couche  calcaire  qui  est  au-des- 
sus , mais  rarement. 

On  a observé  que  les  mêmes  espèces  de  poissons  se  trou- 
vent réunies , et  séparées  des  autres  espèces. 

Sous  le  schiste  cuivreux  est  une  petite  couche  de  sable  de 
deux  pouces,  qui  est  également  imprégnée  de  cuivre. 

Vient  ensuite  un  grès  rougeâtre , dur  et  grossier,  espèce  de 
poudingue  , qui  sert  de  base  à tout  le  reste,  et  dont  on  ignore 
l’épaisseur.  •• 

Toutes  les  couches.se  dirigent  de  l’est  à l’ouest , et  s’incli- 
nent au  sud,  d’une  toise  sur  huit  ou  dix.  Elles  sont  coupées 
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par  des  filons  verticaux  accompagnés  de  salbandes  réguliè- 
res. La  plupart  ne  contiennent  que  du  spath  pesant,  du 
quarz  et  du  spath  calcaire;  d’autres  contiennent  du  cobalt, 
mais  seulement  dans  la  profondeur.- 

Le  schiste  cuivreux  contient  seulement  2 à 5 pour  100  de 
cuivre  ; mais  c’est  un  de  ceux  qui  fait  le  meilleur  laiton. 

La  mine  de  Riegelsdorff,  qui  est  la  plus  considérable,  rend 
annuellement  25oo  qqintaux  de  cuivre  de  rosette. 

Celle  de  Frankenberg,près  de  Cassel,  et  celle  de  Bieber, 
dans  le  comté  de  Hanau  , en  rendent  7 à 800  quintaux.  Elles 
contiennent  un  peu  d’argent.  ( Journal  des  Mines , n.°  27.) 

Les  mines  d’Eislehen,  dans  le  comté  de  Mansfeld  , et 
celles  du  duché  de  Magdebourg,  sont  absolument  sembla- 
bles à celles  de  la  Hesse  ; c’est  la  continuation  des  mêmes 
couches. 

Les  iniues  de  cuivre  dont  le  produit  est  le  plus  considé- 
rable , sont  celles  d’Angleterre.  ^ 

Mines  d’Angleterre.  — Dans  la  province  de  Cornouaiïïes,  les 
filons  de  cuivre  accompagnent  souvent  ceux  d’étain  ; ils  sont 
de  même  dirigés  de  l’est  à l’ouest , et  dans'une  situation  plus 
ou  moins  verticale. 

Les  environs  de  Redruth  sont  la  partie  la  plus  riche  en 
mines  de  cuivre;  on  y exploite  un  grand  nombre  de  filons 
parallèles  les  uns  aux  autres  , dont  quelques-uns  ont  4 à 5 
pieds  d’épaisseur , et  s’étendent  en  profondeur  jusqu’à  3 à 
4oo  pieds , toujours  avec  la  même  pitissance  et  la  même  ri- 
chesse. * • 

Le  minerai  consiste  en  mine  jaune  ou  pyrite  cuivreuse,  et 
quelque*  peu  de  cuivre  sulfuré.  On  y trouve  aussi  du  cuivre 
natif,  et  ce  qui  peut  paroître  singulier,  c’est  tju’iL  se  ren- 
contre toujours  dans  les  parties  du  filon  les  plus  pauvres  et 
près  du  jour. 

Suivant  Price,  le  minerai  de  cette  province  ne  rend  que 
2 pour  100  ; mais  suivant  les  journaux  allemands  , il  rendoit, 
en  1792,  12  pour  100,  et  le  produit  fut  de  quatre-vingt-qua- 
tre mille  quintaux  de  cuivre. 

Ufie  des  plus  riches  mines  que  l'on  connoissc  , est  celle  de 
l’île  d’Anglesey,  sur  la  celte  du  Carnarvan  , dans  le  canal  de 
Saint-George.  Pennanl  en  a donne  la  description  : elle  est 
dans  les  montagnes  de  Trysdwin , environnée  de  hauteurs 
escarpées  qui  offrent  d’énormes  blocs  d’une  roche  quarzeuse 
blanche  et  grossière.  C’est  au  fond  de  celte  enceinte  que  se 
trouve  la  couche  de  minerai  : elle  fut  découverte  en  1768,  à 
sept  pieds  de  profondeur;  elle  a soixante-six  pieds  d’épais- 
seur, et  l’on  ne  connoît  pas  toute  son  étendue. 
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Le  minerai  est  une  pyrite  cuivreuse  en  masse , d’un  jaune 
verdâtre  ; on  l’exploite  comme  on  tire  les  pierres  d’une  car- 
rière. Le  produit  va,  dit-on,  à soixante  mille  quintaux  de 
cuivre  par  an.  ( Journal  des  Mines , n.°  16.  ) 

Il  paroît  que  cette  couche  de  minerai  fait  partie  d’une  mon- 
tagne primitive  comme  celle  d’Allagne,  décrite  par  Saussure 
(§  3161), et  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Hist.  nul.  des  Minéraux  , 
tom.  4 1 P-  *6.  • 

Charles  Coquebert,  qui  a fait  de  très-belles  observations 
géologiques  sur  la  ressemblance  des  côtes  d’Angleterre  avec 
celles  des  continens  voisins,  nous  apprend  que  les  montagnes 
du  comté  de  Wicklow,  sur  la  côte  orientale  d’Irlànde,  sont 
de  la  même  nature  que  celles  du  Carnarvan  et  de  l'île  d’An- 
glesey,  qui  sont  à vingt-cinq  ou  trente  lieues  au  nord-est , de 
l’autre  côté  du  canal  de  Saint-George,  C’est  dans  des  mon- 
tagnes composées  de  roche-de-corne  et  de  schiste  argileux  , 
ou  dmJ>ancs  alternatifs  de  pétrosilex  et  de  stéatite,  que  se 
trouvent  les  filons  de  cuivre  de  cette  contrée.  On  les  a re-  • 
connus  sur  une  étendue  de  plus  de  sept  mille  toises  du  nord— 
pst  au  sud-ouest  ; et  Je  plus  considérable  se  dirige  de  l’est  nord- 
est  à l'ouest-sud-ouest.  Sa  puissance  est  de  six  à dix  brasses  : 

$a  gangue  est  qn  schiste  tendre  ét  lamelleux  , ou  une  argile 
blanche  , jaune  ou  noire.  Le  minerai  est  une  pyrite  en  masse* 
dont  le  produit  varie  depuis  1 jusqu’à  10  pour  100.  Il  y a deux 
exploitations  principales  : celle  qui  est  appelée  comebane  , 
rendit,  en  1791,  environ  quatorze  mille  quintaux  de  minerai* 
dont  les  5 sixièmes  étoient  de  mine  jaune,  qui  rend  6 pour 
joo.  ( Joum . des  ftjines,  n..°  16  , p.  77.  ) 

J’observerai,  relativement  à la  direction  de  ces  filons, 
qu’elle  est  précisément  dans  la  ligue  qui  passe  de  l’île  d An- 
glesey  à Wicklow  ; et  comme  ces  filons  font  évidemment  par- 
tie intégrante  des  couches  primitives  d’Irlande  , qui  parois- 
sent  être  elles-mêmes  une  prolongation  de  celles  d’Anglesey, 
il  est  probable  que  çe  sont  les  mêmes  filons  qui  se  prolongent 
par-dessous  la  mer  dhine  contrée  à l'autre. 

Ferber,  qui  connoissoit  si  bien  le  règne  minéral,  avoit  eu 
ja  même  opinion  à l’égard  des  filons  de  fer  de  la  Toscane  , 
qu’il  regardoit  comme  une  prolongation  de  ceux  de  l’île 

Les  filons  de  cette  .nature  peuvent,  comme  les  couches 
primitives  elles-mêmes,  s’étendre  à des  distances  immenses. 

Mines  de  Sibérie.  — Les  mines  d’Europe  dont  j’ai  parlé  , 
n’ont  presque  pas  d’autre  usinerai  que  la  pyrite  cuivreuse  : 
celles  de.  Sibérie,  au  contraire,  n’en  contiennent  presque 
point  du  tout.  Ce  sont,  en  général , des  matières  argileuses 
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pénétrées  d’oxvde  rouge  de  cuivre , mêlées  de  carbonates 
bleu  et  vert , et  de  cuivre  sulfuré  ou  mine  vitreuse. 

Les  deux  principales  exploitations  sont  dans  les  monts 
Oural;  l’ane  porte  le  nom  de  Goumechef^i ; elle  edt  à douze 
ou  quinze  lieues  au  sud-ouest  d Ekaterinbourg,  dans  la  partie  ’ 
centrale  de  la  chaîne  ; l’autre  comprend  les  trois  mines  appe- 
lées Tourinski,  du  nom  de  la  rivière  Touria  , à cent  et  quel- 
ques lieues  au  nord  de  la  même  ville. 

La  mine  de  Goumechcfski  est  célèbre  par  scs  malachites  : 
c’est,  de  toutes  les  mines  connues,  celle  qui  a fourni  les  plus 
beaux  morceau^  en  ce  genre  ; mais  ce  n’est  que  dans  les  an- 
ciens travaux  qu’on  les  a trouvés;  quand  je  l’ai  visitée,  en' 
1786,  elle  n’en  donnoit  presque  plus. 

Cette  mine  est  dans  une  espèce  de  plaine,  au  bord  d’un 
lac  , et  tout  entourée  de  montagnes  primitives. 

Le  filon  est  dans  une  situation  à peu  près  verticale  : il  a 
pour  mur , uq  banc  de  marbre  blanc  primitif  de  cinq  à six 
toises  d épaisseur,  qui  est  dirigé  du  nord  au  sud  , comme  la 
chaîne  des  monts  Oural. 

Le  minerai  ne  s’étend,  en  profondeur,  qu’à  vingt  ou  vingl- 
ciuq  toises;  il  consiste  en  argiles  diversement  colorées,  et  d’au- 
tant plus  riches,  qu’elles  sont  plus  voisines  du  mur.  C’est  là 
qu’on  trouve  une  argile  parsemée  de  cuivre  natif  en  grain  , 
et  même  en  rognons  de  la  grosseur  du  poing,  avec  des  nids 
de  cuivre  sulfuré , et  des  fissures  tapissées  de  croûtes  de 
malachite  et  de  mamelons  de  cuivre  soyeux. 

La  longueur  de  ce  filon  est  d’environ  deux  cents  toises  : 
son  épaisseur  varie  depuis  une  toise  jusqu’à  dix  et  même  da- 
vantage : le  toit  est  un  schiste  argileux  tellement  décomposé, 
que  souvent  il  se  confond  avec  les  argiles  du  filon.  • 

Le  minerai  n’étant  susceptible  ni  de  triage  ni  do  lavage  , 
à cause  du  cuivre  soyeux  qui  s’y  trouve  disséminé , ne  rend 
qu’environ  3 à 4 pour  io(j  : le  produit  total  est  de  quatre 
mille  quintaux  de  cuivre  par  an. 

En  178c,  on  travailloit  dans  une  nouvelle  galerie  à peu  de 
profondeur,  où  le  minerai  éloit  composé  d’un  gravier  ferru- 
gineux qui  avoil  été  évidemment  roulé  ; il  étoit  mêlé  d’argile 
et  de  sable  , mais  sans  aucun  vestige  de  corps  organisé.  Les 
parties  métalliques  consistoient  principalement  en  petites 
veines  de  malachite. 

Les  mines  de  la  Touria  sont  à 60  degrés  de  latitude,  sur 
la  hase  orientale  de  la  chaîne  des  monts  Oural  qui,  dans  cette 
partie , fait  un  coude  , en  s’avançant  à l’est , par  une  longue 
traînée  de  petites  collines.  t 

Les  trois  mines  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  d'une  demi- 
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lieue,  %t  leur  filon  décrit  une  conrbe  qui  embrasse  cette  es- 
pèce de  promontoire. 

La  roche  des  collines  est  un  porphyre  tendre , à base  de 
cornéenne  , d’une^ouleur  olivâtre.  A cette  roche  succède  un 
‘ schiste  argileux , contre  lequel  est  appuyé  un  banc  très-épais 
et  presque  vertical,  de  marbre  blanc  à gros  grains  , qui  sert 
de  mur  au  filon. 

Le  toit  est  un  autre  banc  de  marbre  blanc  ou  grisâtre  , 
assez  semblable  à celui  qui  sert  de  -mur. 

Le  filon  a jusqu'à  quatre  toises  de  puissance,  et  ne  s’étend 
en  profondeur  qu'à  vingt  ou  vingt-cinq  toiseg,  comme  celui 
de  Goumechelski.  Il  est  divisé,  suivant  sa  longueur,  par  un 
banc  de  roche  sauvage , espèce  de  trapp , tantôt  dur  et  tantôt 
décomposé. 

Lasalbande  du  côté<du  toit  est  une  ocre  de  couleur  brune; 
celle  du  côté  du  mur  est  une  argile  durcie , jaunâtre  , dans 
laquelle  on  trouve  de  superbe  cuivre  natif  en  végétation  ; 
souvent  il  pénètre  dans  le  marbre  même,  et  s’y  trouve  abso  - 
solument  enveloppé. 

Le  minerai  est  argileux  comme  à Goumechefski , mais  il 
est  incomparablement  plas  riche  , et  l’on  ne  sauroit  en  voir 
de  plus  beau  : il  est  tout  parsemé  de  veines  de  stéatite  verte  et 
bleue,  d’oxyde  rouge  de  cuivre,  de  fragmens  de  malachite  et 
de  cuivre  soyeux,  de  rognons  quelquefois  très-volumineux  de 
mine  de  cuivre  vitreuse  grise , qui  contient  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  livres  de  cuivre  au  quintal  : et  enfin,  l’on  y rencon- 
tre assez  fréquemment  des  blocs  de  cuivre  natif. 

Ce  minerai  rend  en  général  18  à ao  pour  100;  et  le  produit 
total  est  de  vingt  mille  quintaux  de  cuivre  par  an. 

Sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne  des  monts  Oural,  il 
règne  un  vaste  dépôt  sablonneux  et  argileux  mêlé  de  débris 
de  végétaux  et  de  carbonates  de  cuivre  vert  et  bleu.  Comme  ce  • 
minerai  cuivreux  se  trouve  principalement  vis-h-vis  des  val- 
Jées  transversales  de  la  chaîne,  dans  les  parties  qui  corres- 
pondent aux  mines  de  la  Touria  et  de  Goumechefski , il  pa- 
roît  que  ce,  sont  les  courans  généraux  de  l’Océan  de  l’est  à 
l’ouest,  qui  ont  amené  là  ces  débris  des  filons  cuivreux  de  la  . 
partie  orientale. 

Ce  dépôt  sabipnneux  contient  des  tronçons  de  palmier  et 
de  bambou;  on  y trouve  des  arbres  presque  entiers.  On  voit 
dans  le  Muséum  de  Pétersbourg  deux  troncs  d’arbres  très- 
volumineux  , avec  le  commencement  de  leurs  racines , qui 
. sont  convertis  en  minerai  cuivreu*. 

Il  y a en  Sibérie  quelques  autres  mines  de  cuivre  , qotam<- 
ment  celle  de  Lokteiski,  dans  l’Altaï,  entre  l’Ob  et  l'Irliche  ; 
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elle  est  adossée  à des  collines  de  porphyre  comme  celles  de  la 
Tonna  ; le  minerai  est  également  argileux,  et  il  y a beau- 
coup de  cuivre  natif  disséminé  dans  une  marne  blanchâtre. 

Le  produit  annuel  est  de  trois  mille  quintaux  de  cuivre.  J’ai 
* donné  une  notice  de  ces  différentes  mines.  ( Jburn.  de  Phys.  » 

août  1788 , pag.  83.  ) 

La  Daourie  a aussi  quelques  mines  de  cuivre,  mais  peu 
importantes.  Ce  métal  se  #ouve  également  dans  la  presqu'île 
de  Kamtschatka;  et  sur  ses  côtes  orientales,  il  y a,une  île  qui 
porte  le  nom  de  IVednoï-Ostrof , c’est-à-dire  , île  de  cuivre  , 
parce  qu’on  y a trouvé  une  grande  quantité  de  cuivre  natif  : 
j’en  ai  un  échantillon  qui  paroît  avoir  été  roulé  par  les  eaux. 

(pat.  et  LüC.) 

Tableau  de  la  quantité  de  Cuivre  extraite  chaque  année  du  sein 


de  la  terre , en  différentes  contrées.. 

Quintaux. 

1.  Angleterre..  . 200,000 

а.  Russie 67,000 

3.  Empire  d’Autriche 60,000 

4.  Suède 60,000 

5.  Royaume  de  Westphalie , en  1808.  . . . 171**9 

б.  Etats  de  Danemarck 8,5oo 

■ 7.  Bavière  , y compris  le  Tyrol 3, 000 

8.  France.  . . . a,5oo 

g.  Saxe,  en  1808.  i,3ao 

eo.  Prusse  , après  le  traité  de  Tiljitt  33y 

1 1.  Espagne  européenne 309 

- - ■,  - 

382,195 


La  quantité  de  a5oo  quintaux  indiquée  pour  la  France 
est  bien  fôible  en  comparaison  de*ce  qu’elle  pourroit  pro- 
duire , et  ipfiniment  au-dessous  de  celle  qu’elle  emploie  ; 
d'où  il  résulte  que  nous  sommes  à ce  sujet  tributaires  de 
l’étranger  pour  une  somme  considérable.  Le  prix  élevé  du 
bois  nécessaire  au  traitement  du  minerai,  en  est  en  partie 
la  cause.  En  prenant  pour  terme  moyen  de  1787  à 1789, 
la  quantité  de  cuivre  , tant  brut  que  manufacturé  , importée 
en  France , par  la  Suède  , la  Russie  et  l'Angleterre , a été 
de  63,400  quintaux  , qui  valoient  alors  8,600,000  francs 
( Héron  de  Vülefosse,  de  la  richesse  minérale  , etc.,  tom.  i, 

pag-  396.)  - 

Pendant  les  premières  années  de  la  révolution  , la  fonte 
des  cloches  a fourni  à nos  arsenaux  et  livré  au  commerce 
une  énorme  quantité  de  cuivre.  On  peut  évaluer  à 20,000 
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quintaux  métriques  (plus  de  4-0, ooo  quintaux  anciens), 
quantité  de  ce  métal  annuellement  importée  en  France;  en 
comptant  le  quintal  métrique  à^oofrancsseulement,  c 'est  tou- 
jours huit  millions  de  francs  que  nous  payons  chaque  année 
pour  nous  procurer  ce  métal.  (J.  des  JYL,  t.  a8,  p.  foi.')  Mais  * 
quelque  multipliés  que  soient  les  besoins  de  nos  ateliers  qui 
emploient  le  cuivre  , dit  encore  M.  Héron  de  Yillefosse  , il 
est  vraisemblable  que  par  un  système  suivi  d'exploitation  , 
mais  point  autrement,  les  mines  de  cuivre  du  territoire 
français  pourront  un  jour  parvenir  à leur  procurer  au  moins 
une  grande  partie  de  ce  que  l’étranger  semble  avoir  aujour- 
d’hui le  droit  exclusif  de  leur  vendre  {ouvrage  cite).  Espé- 
rons que  les  spéculations  de  nos  capitalistes  se  dirigeront 
vers  un  but  aussi  utile.  V.  Cuivre  rouge. 

Nous  terminerons  ici  ce  qui  concerne  les  usages  et  le 
commerce  de  ce  métal,  pour  le  considérer  minéralogique- 
ment 

Le  cuivre  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre , soit  pur 
ou  à l’état  natif,  soit  en  combinaison  avec  l’oxygène  , le 
soufre , le  fer , l’eau  et  plusieurs  acides.  On  connoit  au  moins 
treize  espèces  dans  ce  genre,  en  ne  considérant  pas  comme 
tels  plusieurs  autres  minerais  cuivreux  , que  les  minéralo- 
gistes de  l’Ecole  de  M.  Werner  regardent,  avec  leur  célèbre 
maître,  comme  formant  aussi  des  espèces  distinctes. 

Ces  treize  espèces  sont  : le  Cuivre  natif , lé  C.  pyriteux  , 
le  C.  gris , le  C.  sulfuré  , le  C.  oxydulé , le  C.  oxydé  , le  C. 
murialé , le  C.  carbonate  , le  C.  arseniaté , le  C.  hydraté  , le  C. 
dioplase  , le  C.  phosphaté  et  le  C.  sulfaté. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  unes  et  les  au- 
tres , en  nous  arrêtant  davantage  sur  celles  d’entre  elles  qui 
sont  moûts  connues  ou  qui  ont  donné  lieu  à des  observations 
d’un  grand  intérêt  pour  la  science. 

Cuivre  antimonial,  mine  de  cuivre  grise.  V.  Cuivre 
gris. 

CUIVRE  ARSENIATÉ.  Combinaison  Naturelle  de 
l’oxyde  cuivre  avec  l’acide  arsenique  , dont  Klaproth  nous 
a annoncé  l’existence  en  1787,  et  dont  on  connoît  aujourd'hui 
un  assez  grand  nombre  de  variétés,  dont  l’aspect  est  très- 
différent.  Les  premiers  échantillons  observés  étant  d’un  vert 
olivâtre  , M.  W erner  a donné  à cette  nouvelle  mine  de  cuivre , 
le  nom  d 'olivenerz.  De  Born  l’a  décrite  sous  celui  de  cuivre 
oxydé  vert  arsenical.  Les  corps  qui  appartiennent  à cette 
combinaison  varient  tellement  dans  leurs  caractères , leurs 
formes  , et  dans  les  proportions  de  lqurs  principes  cons- 
tituans,  que  M.  le  comte  de  Bournon  les  a partagés  en  cinq 
<kspir.es  , qui  ont , diuü  , leur  type  particulier  de  cristallisa— 
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lion  aussi  distinct  que  le  sont  leurs  autres  «caractères.  (Cata- 
logue, p.  349)  ;M.  Haüy,  au  contraire,  pense  que  les  diverses 
sortes  de  cuivre  arseniaté  peuvent  être  rapportées  à un 
type  commun  , qui  est  un  orlaèdre  rectangulaire.  ( Tableau 
comparattf,  p.  90  et  a63.  ) Cette  divergence  entre  les  opi- 
nions de  deux  savans  aussi  accoutumes  à interroger  la  nature , 
montre  assez  la  difficulté  du  sujet  ; aussi  nous  contenterons- 
nous  de  rapporter  ici  , d’après  M.  Uc  Bournon , les  carac- 
tères de  ces  divers  arseniates  de  cuivre  que  l’on  peut  considérer, 
«oit  comme  des  soüs-espèces , soit  comme  des  variétés  très- 
trancliées  suivant  l’opinion  que  l’on  aura  adoptée. 

Ils  ont  p#ur  caractère  commun  de  répandre  des  vapeurs 
arsenicales  par  l’action  du  feu  du  chalumeau  sur  le  char- 
bon , et  d’être  soluhlcs  sans  effervescence  dans  l’acjde  ni- 
trique qui  prend  une  teinte  verte  ; ils  communiquent  une 
couleur  bleue  à l’ammoniaque,  et  colorent  aussi  la  flamme 
en  vert  comme  les  autres  mines  de  ce  métal. 

Leur  pesanteur  spécifique  et  leur  couleur  diffèrent  beau- 
t coup  , ainsi  que  leur  dureté.  V . plus  bas. 

Ils  se  trouvent  en  Angleterre  , dans  différentes  mines  du 
comté  de  Comoumlles. 

I.  Cuivre  arseniaté  en  octaèdre  obtus  ; (C.  a.  primitif , Haiiy; 
Unzmerz , Werner.)  octaèdre  rectangulaire  obtus  , ayant 
dans  chaque  pyramide  deux  faces  inclinées  plus  fortement 
que  les  deux  autres , et  qui  se  rencontrent  au  sommet  sous 
des  angles  de  i3o°et  environ  n5“  (de Bournon.) 

( Suivant  M.  Haüy  , ce  solide  est  la  forme  prjmilioe  de  l’es- 
pèce entière.  L’incidence  de  ces  mêmes  faces  prise  sur  les 
arêtes  de  la  hase  est  de  5o°  et  6o°  environ.) 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 881 , et  sa  dureté  supé- 
rieure à celle  de  la  chaux  carBonatée.  Son  tissu  est  légère- 
ment lamelleux  , et  sa  cassure  vitreuse. 

Sa  couleur  est  d’un  bleu  céleste  foncé , quelquefois  , maif 
beaucoup  plus  rarement , le  vert-dragon  ou  le  vert-pré..  , 

Il  ne  décrépite  pas  par  l'action  du  feu  du  chalumeau,  et 
se  convertit,  sans  se  fondre,  en  une  scorie  noire  trèsi-friable». 

Cent  parties  contiennent,  d’après  1 analyse  de  M.  Chc- 
•nevix  : oxyde  de  cuivre,  49  i acide  arsenique  , i4î  eau  , 35; 
perte,  2. 

Cet  arseniatc  en  se  décomposant , ce  qui  est  assez  rare> 
prend  une  couleur  blanchâtre. 

II.  C.  a.  en  segmens  hexaèdres;  (C.  a.  lamelliforme , H*, 
Kupferglimmer , W.  ; Id.,  Karsten  ) ; en  lames  dont  lej 
grandes  faces  sont  des  hexagones,  entre  lesquels  se  trouvent 
, mx  trapèzes  alternativement  inclinés  en  sens  contraire  , et 
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formant  avec  le  jjan  de  la  lame  un  angLe  d’environ  i33°  3o’. 

M.  de  Bournon  avoit  cru  d’abord  que  cet  angle  étoit  de 
i35°.  11  regarde  le  prisme  hexaèdre  régulier  comme  étant 
la  forme  primitive  de  ce  cuivre  arseniaté. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  2,248,  et  sa  dureté m«indre que 
celle  de  la  chaux  carbonatée.  Son  tissu  est  lrès-lamelleux  dans 
le  sens  des  grandes  faccis,  et  sa  cassure  ordinairement  striée. 

Sa  couleur  est  le  plus  beau  vert  d’émeraude,;  elle  ne 
varie  pas. 

11  se  comporte  avec  le  chalumeau  tout  autrement  que  le 
C.  a.  octaèdre  obtus.  Du  moment  qu’il  éprouve  la  chaleur, 
il  décrépite  fortement  et  se  réduit  à 1 instant  poussière  ; 
ce  n’est  qu’avec  une  précaution  extrême  qu’on  peut  parvenir 
à lui  faire  éprouver  directement  l’action  de  la  flamme  , et 
alors  il  se  change  , presque  instantanément , en  pne  scorie 
spongieuse  , noire  et  très-légère , qui  ne  tarde  pas  à fondre 
avec  bouillonnement , et  donne  un  bouton  noir  d’un  aspect 
légèrement  vitreux. 

Si , en  traitant  cet  arseniate  au  chalumeau , on  ajoute  un 
peu  de  suif,  le  mélange  s’enflamme  avec  une  légère  explo-* 
sion  , donne  une  flamme  verte  , et  brùlb  en  fusant  comme 
le  salpêtre  , ce  que  ne  fait  pas  l’espèce  précédente. 

Cent  parties  renferment , selon  M.  Chenevix  : oxyde  de 
cuivre,  58;  acide  arsenique,  ai;  et  eau,  ai.  . 

RI.  Vauquelin  a trouvé  , dans  la  même  variété  : oxyde  de 
cuivre  , 3g  ; acifle  , 43  ; eau  „ iy. 

III.  C.  a.  en  prisme  tétraèdre  rhumldidal , désigné  précé- 
demment par  M.  de  Bournori , sous  le  nom  de  C.  a.  en 
octaèdre  aigu  ; ( C.  a.  octaèdre  aigu  cunéiforme , H.  ; BlœUriches 
Olioenerz  , W . ; Üichtes  Olivenerz , K.  Gemeines  Oîivenkupfer , 
Haussman  ).  • 

Ce  prisme , dont  les  faces  font  entre  elles  des  angles  de 
g6°  et  84" , est  droit  et  habituellement  terminé  par  un  som- 
met dièdre.  Ces  faces  forment  sur  l’arête  terminale,  un  angle 
d’environ  112°.  ' ' ■ * 

Très-fréquemment  les  angles  obtus  dn  prisme  sont  rem- 
placés par  une  facette  parallèle  à l’ase. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  C.  a.  est  bien  supérieure  à 
celle  des  précédent étant  de  4,a8cr;  sa  dureté  «st  aussi 
plus  considérable  , car  il  raye  la  chaux  fluatée  et  U baryte 
sulfatée  , mais  pas  le  verre. 

Son  tissu  n’est  pas  lamelleux , et  sa  cassure  est  icrégnlière 
et  souvent  granuleuse. 

Les  cristaux  entièrement  opaques  sont  d’un  vert-bouteille 
tirant  sur  le  noir,  mais  qui  passe  au  vert  jaunâtre  , et  même 
au  jaune  métallique  dans  les  cristaux  capillaires.  . 
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Cet  arseniate  est  très-fusible  au  chalumeau  ; il  donne  en 
bouillonnant  fortement , une  scorie  d’un  brun  foncé,  un  pej* 
rougeâtre  et  très-dure.  Si  l’on  continue  de  souffler,  cette 
scorie  fond  en  un  globule  dont  la  surface  se  couvre  par  le 
refroidissement  de  petites  lames  rhomboïdales  dont  les  angles 
paroissent  être  de  6o°  et  1200.  . 

100  parties  contiennent,  suivant- M.  Chenevix  : oxyde  de 
cuivre  , 60;  acide  arsenique,  39,7  ; perte  , o,3.  C’est  le  seul 
qui  n’ait  point  offert  d’eau  dans  sa  composition. 

IV.  C.  a.  en  prisme  trièdre  (C.a.  prismalique-triangulaire , 
H.;  Nadelformiges  Olioenkupfer , Hauss. , Yar.  du  Dichtes  Oli- 
vcnert  , K.  ) ; prisme  droit , dont  les  bases  sont  des  triangles 
équilatéraux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  4,280,  absolument  la  q^éme 
que  celle  du  C.  a.  prismatique  rhomboïdal  ; mais  sa  dureté 
est  moins  grande  ; il  raye  à peine  la  chaux  carbonatée. 

Sa  structure  est  lamelleuse. 

; Il  a une  couleur  vert-de-gris  très-agréable  , mais  qui 
est  souvent  masquée  par  une  teinte  noirâtre  superficielle. 

Au  chalumeau,  il  fond  encore  plus  vite  que  l’espèce 
précédente , et  se  réduit , comme  elle  , en  un  globule  d’un  % 
brun  rougeâtre  à surface  cristalline. 

Le  cuivre  muriaté  présente  le  même  phénomène  (ZJour- 
non  ).  > * • ‘ 

100  parties  sont  composées,  d’après  M.  Chenevix  , de  54 
d’oxyde  de  cuivre , 3o  d'acide  d’arsenique  , et  16  d’eau. 

M.  Klaproth  a trouvé  , dans  une  variété  fibreuse  de  cette 
espèce  : oxyde  de  cuivre , 5o  ; acide  arsenique , 45 , et 
seulement  3,5o  d’eau. 

V.  C.  a.  liématitiforme  et  amiantiforme  ( C.  a.  mame- 
lonné fibreux,  H.;  Fascriges  Olivenerz , W.  ) ; en  petites 
masses  habituellement  mamelonnées  et  fibreuses. 

Sa  pesanteur  spécifique  peut  être  évaluée  de  4>IO°  * 
4,200. 

Sa  structure  est  fibreuse  , à fibres  très-fines  et  très-ser- 
rées , qui  partent  en  divergeant  d’un  centre  commun  ; les 
mamelons  sont  composés  de  couches  concentriques  , et  d’un 
volume  peu  considérable. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  brun.,*  approchant  de 
la  couleur  du  bois , ce  qui  l’a  fait  nommer  wood-copper  par 
les  mineurs  de  Cornouailles. 

Il  est  fusible  au  chalumeau,  sous  l’action  duquel  il  se  con- 
vertit en  une  scorie  noire  et  fort  dure. 

C’est  de  tous  les  A rse nia/es  de  cuivre  le  plus  sujet  à s’alté- 
rer; le»  fibres  des  ouunelons  se  séparent , leur  surface  de* 
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vient.cellulaire  , et  leur  couleur  passe  du  brun  verdâtre  , an 
gris  et  au  blanc  jaunâtre  satiné. 

ioo  parties  de  C.  a.  mamelonné  ont  donné  à M.  Chene- 
vix  : oxyde  de  cuivre,  So;  acide  arsenique,  39;  eau,  ai. 

On  peut  placer  ici  le  C.  a.  terreux , d’un  jaune  verdâtre  , 
que  M.*Léonhard  a nommé  Pharmacochalzit ; c est  1 Erdigcs 
Olivenkupfer  de,  Haussmann. 

Les  différens  arseniates  de  cuivre , dont  nous  venons  de 
rapporter  les  caractères,  se  trouvent  en  Angleterre,  dans  le» 
mines  de  cuivre  du  comté  de  Cornouailles , et  notamment 
dans  celles  de  Huelgorland , de  Tincroft  et  de  Carraracb  4 
assez  ordinairement  dans  le  voisinage  les  unes  des  autres  , 
et  en  association  avec  d’autres  espèces  du  même  genre  , no- 
tamment avec  le  Cuivre  oxydulé , le  cuivre  pyriteux , le 
cuivre  sulfuré  , la  malachite  ,'  etc.  ; le  quarz  blanchâtre  » 
tantôt  amorphe  et  tantôt  cristallisé,  ou  carié  et  souillé 
d’oyde  de  fer,  est  la  gangue  la  plus  ordinaire  du  C.  a.  octaè- 
dre obtus  et  du  C.  a.  rhomboïdal.  La  variété  lamelliforme 
hexaèdre  est  sur  le  cuivre  rouge , massif.  Les  masses  ma- 
melonnées spnt  engagées  dans  les  cavités  du  quarz , ou  dans 
les  autres  espèces.  On  a également  rencontré  une  variété 
de  cette  même  espèce  dans  les  cavités  d’un  fer  oxydé. com- 
pacte , dans  la  mine  de  Kaisersteinmel,  près  d’Alteakirchen, 
dans  le  pays  de  Nassgu-Ussingen  ( Léonhard).  V.  relative- 
ment au  Cuivre  arseniate  les  Mémoires  de  M,  de  Boür-  x 
non  , insérés  dans  le  Journal  des  Mines  , t.  11  et  i5,  et  son 
Catalogue  ; les  Observations  de  M.  Haiiy  , sur  le  même  sujet , 
sont  insérées  dans  le  t.  i3  de  celie  même  collection  , et 
dans  son  Tableau  comparatif. 

Cuivre  arsematé  ferrifère  (Cuivre  et  fer  arseniaté  de 
Bournon  ; Strahleneri  , Karsten  ; Arseniate  de  cuivre  mar- 
tial, Jameson  ). 

Ce  minéral , dont  on  doit  également  la  Connoissance  k 
M.  de  poumon  , qui  l’a  décrit  dans  sou  Mémoire  cité  plus 
haut , sous  le  nom  à' Arseniate  cupro-rnartial,  contient,  d’après 
l’analyse  de  M.  Chenevix  : fer  oydé,  27,5;  cuivre  oxydé, 
22,5  ; acide  arsenical , 33,5  ; eau,  12  , et  3 de  silice. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  3,4oo3 , et  sa  couleur  le  bleü 
de  ciel  très-foible  , quelquefois  légèrement  nuancé  de  ver-  . 
dâtre,  ou  le  jaune' brunâtre  de  la  résine. 

Il  raye  la  chaux  carbonatée.  . 

Ses  cristaux  sont  rarement  isolés  , et  le  plus  ordinaire- 
ment groupés  et  réunis  en  forme  de  mamelons  ; ils  sont  très- 
petits  et  brillans;  leur  forme  est  celle  d’un  prisme  rhomboF- 
dal  terminé  par  des  sommets  pyramidaux , formés  d» 
quatre  triangles  scalènes.  , 
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a"en‘atlferrift,re’  décrit  par  M.  de  Bournon  , 
veno.t  de  la  mine  de  Muttrel,  en  Cornouailles.  On  le  trouve 
aussi  dans  celle  de  Huelgorland  , qui  en  est  voisine  , à Tin- 
croit  et  à Carrarach , avec  le  cuivre  gris,  le  cuivre  pyri- 

i Crcs 


7 ^ « v,a„d.au„  «vec  îe  cuivre  gris,  le  cuivre  pyri- 

teux,  le  ter  arsenical,  l’étain  oxydé  et  le  quarz.  M.  de  Cres- 
sac  , ingénieur  en  chef  des  mines  * l’a  découvert  en  France 
aux  environs  de  Saint- Léonhard , département  de  la  Haute- 
Vienne,  où  il  accompagne  ces  trois  dernières  substances. 

Cuivre  arsenical  , ou  Mine  de  cuivre  blanche  arseni- 
cale.  V.  Cuivre  gris. 

Cuivre  azuré.  M.  Brongniart  nomme  ainsi  le  Cuivre 
carbonate , dune  couleur  bleue.  V.  Cuivre  carbonate 
BLEU. 


L’on  a désigné  autrefois  sous  le  nom  de  Mine  de  cuivre  azu- 
ree , grise,  brune  , violette  et  bleue  , des  variétés  de  mines 
de  ce  métal  appartenant  , soit  au  Cuivre  sulfuré , soit  au  Cui- 
vre pynteux , ou  au  Bunlkupfererz  des  Allemands  , et  dont  la 
0 cassure  ou  la  surface  présente  une  teinte  bleuâtre.  V Bo- 
mare,  De  Born  , etc. 

Cuivre  bitWhineux,  ou  Mine  de  Cuivre  inflammable ; Kup- 
jerbranderz  des  Allemands.  r 

Ce  minerai  cuivreux  ne  constitue  pas  plus  une  espèce  que 
U Mine  de  cuivre  sablonneuse  ou  grès  cuivreux  (Kupfersunden  ) 

C est  un  schiste  marno-bituminifère  , mélangé  de  pyrites 
cuivreuses,  qui  est  exploité  comme  mine  de  cuivre,  en  Suède 
et  en  Sibérie.  Le  Kupfersanderz  est  un  grès,  tantôt  solide  et 
tantôt  friable , à élémens  plus  ou  moins  gros , liés  par  un 
ciment  cuivreux  de  couleur  verte  ou  bleue , et  renfermant 
divers  sulfures  de  cuivre.  Il  se  trouve  également  en  Sibérie 
et  dans  la  rhunnge  , ou  il  est  traité  comme  mine  de  cuivre.  / 
L.e  Kupfer  schiefer,  ou  Schiste  cuirttux,  ne  diffère  du  Kup-  ' 
jerbranderz , qu’en  ce  que  celui-ci  renferme  une  plus  grande 
quantité  de  carbone  ou  de  bitume. 

Cuivre  blanc,  ou  Mine  de  cuivre  blanche  ( IV risses  Kunfer- 
erz  , Wemer).  n 

Les  minéralogistes  étrangers  font  une  espèce  particulière 
d un  minerai  cuivreux , qui  a les  plus  grands  rapports  avec 
lé  Cuivre  gris,  dont  il  ne  parott  différer  que  par  une  couleur 
plus  cjaire  et  un  grain  plus  fin.  Il  est  assez  souvent  mélangé 
de  cuivre  pyriteux  qui  lui  donne  une  teinte  jaune-brunâtre, 
et  contient  ordinairement  moins  d’argent  que  les  variétés 
grises. 

An  feu  du  chalumeau , il  exhale  des  vapeurs  arsenicales  , 
et  renferme  jusqu’à  l^o  de  cuivre. 

Il  a été  confondu  avec  le  Cuivre  gris , aussi  avec  le  fer 
arsenical , et  .surtout  avec  le  fer  arsenical  argentifère  ( JVeisserz), 
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auquel  il  ressemble  en  effet  beaucoup , mais  qui  est  plus 
léger,  ne  contient  pas  de  cuivre,  etc.  ; enfin  il  est  regardé 
comme  intermédiaire  entre  le  cuivre  gris  et  le  cuivre  pyri- 
teux,  et  nous  croyons  pouvoir  le  rapprocher  du  premier. 

Le  Cuiore  blanc  est  assez  rare.  On  le  trouve  en  masse  , et 
disséminé,  dans  les  environs  de  Freyberg  en  Saxe;  à Rudcl- 
stadt  et  Kupferberg,  en  Silésie;  au  Hartz;  en  Sibérie  ; 
dans  1*  mine  de  Huel-Gorland,  en  Cornouailles  ÇJameson ); 
à Kreutzberg , en  Haute-Hongrie;  au  Chili  ; et  en  France  , 
à Baygorry.  V.  Cuivre  gris. 

Cuivre  blanc.  Dans  les  arts , on  nomme  Cuiore  blanc  un 
alliage  de  cuivre  et  d’arsenic  , que  l’on  obtient  en  fondant 
ensemble  parties  égales  de  cuivre  et  d’arsenic  ou  d’arse- 
niate  de  potasse.  En  répétant  la  fusion  quatre  ou  cinq  fois  , 
dans  les  mêmes  proportions , l’on  a un  alliage  aigre  et  cas- 
sant , d’une  couleur  blanche , qui  sert  à fabriquer  des  ca- 
drans , des  échelles  de  graduation  pour  les  thermomètres  , 
des  chandeliers  et  autres  objets  ; mais  qu’il  fant  bien  segar-* 
der  d’employer  pour  des  usages  relatifs  à l’économie  ani- 
male. % 

CUIVRE  CARBONATÉ,  Carbonate  DE  CUIVRE  , 
des  Chimistes.  ( Cuivre  carbonaté  bleu  et  C.  c.  vert , de 
Haiiy;  Kupferlaiw  et  Malachil  de  Werner  ; Cuivre  azuré  et 
Cuivre  malachite  de  Brongniart.)  La  réunion  des  carbonates 
de  cuivre  bleu  et  vert,  en  une  seule  .espèce  , a été  indi- 
quée par  M.  Haiiy  , dans  son  Cours  de  Minéralogie , de  181a  y. 
les  nouvelles  observations  qu’il  a faites  depuis , l’ont  con- 
firmé-de  plus  en  plus  dans  son  opinion.  Leur  caractère 
chimique  etleur  composition  nedififerent  pas  essentiellement; 
suivant  lai,  leur  forme  pqjmitive  est  la  même  ; il  ne  resterait 
donc  que  la  diversité  de  couleur  des  deux  minéraux  ; mais 
M.  Haiiy  observe  à ce  sujet , que  cette  diversité  même  ne 
peut  donner  lieu  à une  objection  sérieuse , puisque  , dit-il , 
dans  ce  cas , la  couleur  est  toujours  celle  qui  précède  ou 
celle  qui  suit,  dans  le  phénomène  das  anneaux  colorés  ou 
sur  l’échelle  du  prisme.  L’arsenic  sulfuré  jaune  , et  l'arsenic 
sulfuré  rouge , nous  offrent  un  exemple  du  même  genr^, 
ainsi  que  le  cuivre  arseniaté  en  octaèdre  obtus  ; seulement 
dans  ce  dernier  minéral , comme  dans  le  cuivre  carbonaté  , 
le  saut  paraît  plus  brusque.  On  voit,  d’ailleurs , des  cristaux 
de  C.  carbonaté,  qui  sont  en  partie  verts  , et  en  partie  bleus, 
sans  qu’on  puisse  remarquer  de  différence  sensible  dans  leur 
tissu,  ni  en  attribuer  la  cause  à une  altération  qu'aurait  subie 
le  minéral.  Il  existe  aussi  cependant  des  cristaux  de  cette 
Substance , qui  doivent  leur  couleur  verte  à une  altération  ; 
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M le  comte  de  Bournon  n’admet  pas  la  réunion  des  car- 

«•nn»a  es  WeU  *r  vert’  •en-.  une  même  espècei  il  assigne  au 
contraire  une  forme  primitive  , particulière  a chacun  d eux 

iCala/ogue,  p.  a36  et  2*.  ).  Elles  diffèrent  toutes  deux  en 

V£z%Z SL’*  m Ha“y  * ad°p,ée  p°ur  *“  *™.. 

D’après  M.  H aüy,  l’espèce  Cuivrç  carboAaté  est 'ca- 
ractérisée comme  il  suit  : couleur,  le  vert  ou  le  fileu:  soluble 
avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  , et  ayant  pouî 
forme  primitive  , un  octaèdre  à triangles  scalènes , dont  loi 
faces  font  entre  elles  des  angles  de  970  7'  et  83°  i3' 

Cet  octaèdre  doit  être  placé  de  manière  à ce  que  les  an- 

faïïèf. ‘""s da”s  le  se“  du“  P»-; 

Les  formes  secondaires  de  cette  sqbstance  sont  déià  assez 
nombreuses.  Elles  se  présentent  en  général  sous  l’apparence 
d un  prisme  rhomboïdal , modifié  par  des  facettes  dont  la 
position  varie  dans  les  différentes  variétés.  La  plupart  d’entre 
elles  appartiennent  à la  sous-espèce  d’une  couleur  bleue  - 
ce  sont  aussi  celles  dont  la  forme  est  la  plus  nette. 

P™'ière  Son  &phe.  — Cuivre  carbonate  bleu  (Cuivre 
oxydé,  ou  Chaux  de  cuivre  bleue,  De  Born;  Azur  de  cuivre, 
W«W,  YV  ) Suivant  M.  de  Bournon,  la  forme  pr^ 
mitive  de  ce  carbonate  de  cuivre,  est  un  prisme  tétraèdre 

or?ÀS0‘df  ,^r01V  dcnv,*ron  56“  e‘  *24°,  et  non  pas  un 
C^strf8  SCalènes’  comrne  l’admet  M.  Haüy. 

Il  a une  pesanteur  spécifique  de  3, 6082. 

Sa  dureté  est  peu  considérable;  il  est  facile  à gratter 
yv?uteau  : sa  poussière  conserve  sa  couleur  bleue 

rcTacietebl,';.P  ''  PapiCT  ’ *r« 

Il  est  facile  à réduire  par  le  chalumeau,  et  communique 
verre  de  borax  une  belle  couleur  verte  ; et  dans  le  même 
instant  le  brillant  métallique  du  cuivre. 

D après  une  analyse  faite  anciennement  par  Pelletier 
100  parues  contiennent  : cuivre  pur,  66  à 70;  acide  carbo- 
mque,  18  à ao  ; oxygène,  8 à 10;  <*  environ  2 d’eau. 

Celui  de  Sibérie  renferme,  d’après  klaproth  : cuivre*  56- 
SLCntr\°n,qUe’2i;  °^ène’  eteau’  6-  Ces  quantités 

STc.  rz,Vcb*r  ■ Vau,,"':,‘ a ‘rourt“ 

Ses  formes  déterminables  sont  assez  variées , comme  nous 
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l’avons  vu  ci-dessus  , et  il  se  rencontre  également  en  niasses 
concrétionnées  à tissu  fibreux  , ou  compactes  , ou  terreuses 
et  disséminées  dans  diverses  gangues.  }’ 

Ses  cristaux  ont  ordinairement  la  forme  d'an  pristne  rhom’- 
boïdaL  On  le  trouve  quelquefois  en  globules  isolés  ou  grou- 
pés , qui  sont  intérieurement  striés  du  centre  à la  circonfé- 
rence. La  mine  d’argent  de  Zméof , en  Sibérie  , présente 
cette  variété.  On  en  trouve  une  à peu  près  semblable  dans 
la  mine  de  Moldave  xn  Hongrie*,  où  le  bleu  de  montagne 
est  en  stalactites  mamelonnées.  11  y en  a d’assez  solides 
pour  recevoir  un  beau  poli  : c’est  le  minéral  auquel  con- 
vient le  mieux  , suivant  De  Born , le  nom  de  pierre  d’Arménie. 

( Patrin. ) V.  ci-dessous. 

Lescristaux  et  les  concrétions  forment  une  sous-espèce  du 
Kupferiazur  de  Wemer , sous  les  noms  de  Strahlige  et  J Veste 
Kupferiazur  , W.  et  Karsten  ; Edler  Kupferiazur  de  Hauss- 
mann  ; Azur  de  cuivre  cristallisé , R.  D.;  Azur  de  cuivr  e 
rayonné  , Brochant  ; Cuivre  Azuré  cristallisé , G.  a.  con- 
crétionné  , Brongniart.) 

Les  masses  terreuses  appartiennent^  YErdische  Kupferiazur 
du  même  savant,  Gemeine Kupferiazur  de  K.  et  de  Hauss.,  vul- 
gairement Bleu  de  montagne ; Azur  de  cuivre  terreux,  Broch.  ; 
G.  azuré  , Brong. 

La  pierre  d'Arménie  ( Arménùe  de  Delaméthrie  ) , est  une 
chaux  carbonatée,  mélangée  de  C.  c.  bleu  terreux , qui  ren- 
ferme quelquefois  des  velues  de  quarz  et  du  fer  sulfuré. 

Le  cuivre  carbonalé  bleu  se  trouve  dans  les  veines,  ou  en 
nids  , quelquefois  seul , mais  le  plus  souvent  en  association 
avec  les  autres  espèces  de  ce  genre  , dans  des  veines  qui 
traversent  des  montagnes  primitives  ou  de  transition , et 
dans  des  roches  de  formation  secondaire.  H*  est  ordi^i re- 
ment peu  abondant.  La  mine  de  Chfcssy , près  de^Hyon  , 
l’a  offert  en  assez  grande  quantité , et  sous  des  formes  très- 
régulières.  C’est  de  ce  lieu  que  proviennent  les  plus  beaux 
cristaux  que  nous  connoissions.  U en  vient  dé  fort  beaux 
de  Sibérie , où  se  trouvent  également  les  variétés  concré- 
tionnées - mamelonnées  , ou  globuleuses  et  radiées  , ainsi 

3ue  les  masses  terreuses.  Les  mines  de  cuivre  de  la  Bohême , 
e la  Hongrie,  de  là  Transylvanie,  du  Tyrol,  d’Espagne  , 
du  Chili , etc.  , en  foutissent  aussi. 

La  mine  de  Kleopinski  , dans  les  moqjts  Altaï  , a fonrni 
de  superbes  échantillons  de  cristaux  d’azur  : 11  y en  a d’un 
pouce  de  longueur,  qui  sont  revêtus  d’une  enveloppe  d’oxyde 
vert.  Dans  d’autres  échantillons  , l’oxyde  vert  se  trouve 
entre  deux  couchés  d'oxyde  bleu  : il  n’y  a point  de  traasi- 

• 
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• lion  de  l’an  à l’autre  ; les  couleurs  sont  nettement  tran- 
chées. ( Palrin.  ) 

# M.  Jaroeson  décrit  dans  son  Système  de  Minéralogie  ( t.  3 , 
p.  1 53,  édition  de  1816)  comme  une  espèce  particulière, 
sous  le  nom  de  Mine  de  cuivre  veloutée  Vtlvei  Copper  Ore , 
une  variété  de  cuivre  carboaaté  fibreux , d’un  bleu  intermé- 
diaire entre  le  bleu  d’émail  et  le  bleu  de  ciel , qui  a été 
trouvée  dans  le  Bannat.  « Elle  est , dit-il , eq  cristaux  ca- 
pillaires, très-petits  et  très-délicats,  qui  forment  ordinaire- 
ment une  croûte  veloutée  , et  sont  rarement  réunis  en 
boules.  Leur  éclat , tant  intérieur  qu’extérieur , est  luisant 
et  perlé  ; elle  est  très-tendre.  Elle  n’a  epcor#  été  rencon- 
trée qu’à  Oravieza  , dans  le  Bannat , où  elle  accompagne 
la  malachite  et  la  mine  de  fer  brune.  » 

Cette  variété  est  si  rare  , qu’un  échantillon  en  a été 
vendu  5o  dollars,  a5o  francs.  ( Ouvrage  cité.  ) 

Le  C.  c.  bleu  ordinaire  existe  encore  en  Angleterre , dans 
les  mines  de  Leadliills  et  de  Wanlockhead  ..dans  le  Lan- 
kashire  ; à Huel  - Virgin  et  à Carrarrah  dans  le  Cor- 
uouailles  ; à Areqdql , en  Norwége  , au  Hartz , etc.  ( Ja~ 
maoàf] 

Seconde  Sous- Espèce.  — CutYftE  carbonate  vert  ( Mala- 
chite et  fleurs  de  cuivre  vertes , R.  D.  ; Cuivre  oxydé  vert 
et  Chaux  de  cuivre  verte  , D.  B-;  Nalachet , W.  ; Cuivre 
malachite , Brongniarl.  ) ....  \ , 

» 11  a pour  forme  primitive,  d’après  M.  de  Bournon,  un 
prisme  tétraèdre  rbomboïdal  droit,  d’environ  7 y*  et  io3°  , 
divisible  parallèlement  à son  axe  , et  aux  petites  diagonales 
de  ses  faj^  t canin  aies.  {Catalogue  , p.  a36.  ) 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,5718  à 3, 64.1a. 

Ses  autres  caractères , excepté  celui  de  la  couleur , sont 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  sous -espèce  précé- 
dente. ».  . . 

Elles  colorent  toutes  deux  l'ammoniaque  en  bleu  et  la 
flamme  en  vert  , sont  assez  tendres,  quoique  susceptibles 
de  recevoir  un  beau  poli , surtout  cette  dernière. 

Les  formes  en  sont  peu  variées , et  le  nombre  des  variétés 
elles-mêmes  tcès-circonscrit 

H est  rarement  sous  une  forme  régulière , mais  seulement 
en  filets  plus  ou  moins  allongés  ; ils  sont  quelquefois  légère- 
ment contournés  et  forment  des  espècesde  dendrites  comme 
les  ondes  d’une  étoffe  moirée  : j’en  ai  vu  aux  mines  de  la 
Touria  qui  tapissoient  en  entier  des  blocs  de  mine  de  cuivre 
vitreuse  grise  de  plus  d’uq  pied  de  diamètre  ; c’étoit  tout  ce 

qu’on  pquvoit  voir  de  plus  beau  (Pubm);  c’est  ce  qu’on 
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appelle  communément  Cuivre  soyeux.  ( Fasriger  malachit  de 
tVVemcr;  C.  malachite  soyeux  , Brongniart.  ) 

M.  Klaproth  a trouvé  dans  100  parties  de  C.  c.  vert  ma-  • 
melonné  de  Sibérie  : cuivre  > 58  ; acide  carbonique  , 18  ; 
oxygène,  i2,5;eau,  n,5. 

Une  variété  analogue  de  ' l’ Aragon  , contçnoit , d’après 
i’analÿse  de  M.  Proust:  oxyde  noir  de  cuivre,  71;  acide  car- 
bonique, 27;  chaux  carbonatée,  1 ; sable  , 1. 

(71  d’oxyde  noir  renfermant  56, 16  de  éuivre , et  4 
d’oxygène.  ) 

Celui  de  Chessy  est  composé  de  56, 10,  de  cuivre  , ai,a5 
d’acide  carbôniijue,  i4  d’oxygène,  et  8,75  d’eau.  ( Vau- 
quelin.)  4 

Pelletier  attribuoit  la  différence  entre  les  C.  c.  vert  et  le 
bléu,  à une  plus  grande  quantité  d’oxygène  que  contenoit  le 
premier.  Cependant  la  comparaison  des  analyses  citées, 
n’indique  pàs  cette  cause  de  la  différence  dont  H s’agit , et 
n’offre  pas,  par  conséquent,  d'obstacle  it  leur  réunion  en  une 
seule  espèce.  > ’*  1 

Le  C.  c.  vert  concrélionné^mamelonné , est  composé  de  cou- 
ches concentriques  , dont  le  tissu  est  tantôt  fibreux  et  tantôt 
compacte  ; il  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
: malachite  , qu’il  porte  également  dans  la  plupart  des  livres  de 
minéralogie.  Ç’est  le  dichter  malachit  de  TVenier,  et  le  ge- 
meiner  malachit  d’Haussman. 

Le  C.  c.  vert  en  masses  térreusès,  Ou  pulvérulent  et 
superficiel,  a été  aussi' nommé  vert  de  montagne  et  chrysocolle. 

Sa  couleur  est  le  vert-pré  ou  le  vert-de-gris.  à * ' 

Il  est  très  distinct  du  Ouvre  vert  - ferruginatx  - termux  ( er- 
disches  eisenschussiges kupfergrün  de  Wemer)  dont  nous  parle- 
rons plus  bas  , et  qui’doit  être  considéré  à part.  "■ 

La  malachite  forme  ùn  des  plus  beaux  dVnemens  des  ca- 
* binets  de  minéralogie  : c’est  une  stalactite  solide,  de  cou- 
leur vert  - d’émeraude  , mêlée  de  zones  d’une  teinte  plus 
claire.  Sa  couleur  agréable  , et  le  poli  dont  elle  est  sus^ 
ceptible , la  rendent  propre  à toute  sorte  de  bijouterie.  Il 
est  rare  d’en  trouver  des  morcteaux  de  plusieurs  pouces  de 
diamètre  sans  défaut.  Le  plug  beau  qui  existe  peut-être,  est 
celui  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du  docteur  Guthrie  à Pé- 
tersbourg  : il  avoit  3a  pouces  de  long,  17  de  large , et  2 d’é- 
paisseur : on  l’estimoit  au  moins  20,000  francs.  Le  docteur 
Guthrie  l’avoit  reçu  à la  mort  de  M.  de  Lanskoï,  dont  il  étoit 
le  médecin.  (Patri/i.') 

Le  nom  de  malachite , qui  a été  donné  à ce  minéral  , est 
dérivé , suivant  Pline  , de  celui  de  la  mauve  , /<«/««« 


Digitlzed  by  GoogI 


C U I 567 

(mcdache)e n grec,  dont  il  présente  la  couleur.  Le  Cabinet  du 
Roi-  possède  une  suite  très-importante  de  morceaux  de  cette 
variété , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d’un  volume  remar- 
quable. On  en  fait , en  Russie  , après  l’avoir  débitée  en 
plaques  minces  , des  dessus  de  tabatières  ; l’on  en  revêt  des 
chambranles  de  cheminées,  etc.  Ce  que  nous  connoissons 
de  plus  beau  en  ce  genres  tant  pour  le  travail  que  pour  le 
choix  de  la  matière  et  la  richesse  des  dorures , c’est  une 
cuve,  des  candélabres,  et  un  dessus  de  commode  , envoyés, 
il  y a quelques  années  , par  l’empereur  de  Russie  , au  chef 
du  gouvernement  français  d’alors  , qui  les  avoit  fait  placer 
dans  un  des  appartemens  du  grand  Trianon. 

Le  Cabinet  de  l’Ecole  des  Mines,  à Saint-Pétersbourg, 
renferme  un  bloc  de  celle  variété  du  poids  de  97  pouds  , 
qui  équivalent  à 3200  de  nos  livres  anciennes , environ 
ï5oo  kilogrammes  ( Rose  , de  Berlin  ). 

Le  cuivre  carbonaté  vert  partage  les  gisemens  des  autres 
mines  de  ce  métal , et  notamment  ceux  du  cuivre  sulfuré  et 
du  cuivre  pyriteux.  Il  est  très-fréquemment  accompagné  de 
cuivre  carbonaté  bleu , et  se  rencontre  comme  lui  dans  les 
veines  qui  traversent  des  roches  pymordiales  et  dans  celles 
de  transition.  Il  abonde  surtout  en  Sibérie  ( V.  plus  haut  ) , 
et  dans  le  Bannat.  On  en  trouve  également  dans  le  Tyrol  ,• 
en  Angleterre,  en  Suède,  au  Hartz,  dans  le  Maryland  et 
la  Pensylvanie  , aux  Etats-Unis,  dans  les  mines  de  cuivre 
du  Chili , en  Lusace  , en  Silésie  ; mais  en  quantité  peu  con- 
sidérable.La  variété  terreuse  colore  en  vert  la  prehnitc  d’O- 
berstein , et  quelquefois  la  chapx  carbonatée  dans  le  basalte, 
comme  àLa^lshutten  Lusace. On  a aossi  trouvé  du  C.  c.  vert 
dans  le  pays  des  Namaquois,  dans  l’Afrique  méridionale 
( Jameson)  et  dans  différentes  parties  de  la  Chine. 

Cuivre  carbonaté  «anhydre,  ou  mine  de  cuivre  hune. 
M.  Jameson  donne  ce  nom  à un  minéral  cuivreux  com- 
pacte , ayant  l’éclat  de  la  résine  et  une  couleur  d’un  brun 
noirâtre  , qui  a été  décrit  et  analysé  , en  i8i3  , par  le  doc- 
teur Thomson  (Philos.,  Trans.  1814.)  , et  dont  ce  savant  a 
retiré  : peroxyde  de  cuivre,  60,75;  peroxyde  de  fér,  19,50; 
acide  carbonique  , 19, 5o;  silice  , 2,10  ; avec  o,g5  de  perte. 

Il  a été  trouvé  en  1800,  par  le  docteur  Benjamin 
Heyné  , dans  la  péninsule  de  l’Hindostan,  près  de  la  limite 
orientale  de  la  contrée  du  Mysore  , en  association  avec  la 
malachite  , dans  un  grunslein.  Il  étoit  en  masse  , et  renfer- 
moit  beaucoup  de  petits  cristaux  de  quarz-hyalin. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,620  ; il  est  tendre,  facile 
à entamer  et  à râclcr  avec  le  couteau,  et  sa  poussière  brun 
rougeâtre. 
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11  est  soluble  arec  effervescence  dans  les  acides  * en 
déposant  une  poudre  rouge.  La  solution  est  verte  ou  bleue 
selon  l’acide  employé,  ce  qui  démontre  qu’il  est  prin- 
cipalement composé  de  cuivre.  ( Système  de  minéralogie  , 
tom.  3 , p.  i65 — 166.  ) 

Cuivre  carbonate  vert  martial,  Bouraon.  C’est  un 
simple  mélange  de  C.  c.  vert  compacte  et  de  fer  oxydé  , dor^t 
la  couleur  varie  du  vert  jaunâtre  et  brunâtre  , au  brun  et 
môme  au  noir , et  qui  a un  éclat  gras  et  résinoïde.  Il  est  quel- 
quefois mamelonné  comme  la  malachite , et  souvent  accom- 
pagné quarz , d'argile  , et  quelquefois  de  stéatite. 

M.  de  Bourbon  le  place , comme  sous-espèce , à la  suite 
du  cuivre  carbonaté  vert  ordinaire. 

Cuivre  de  cémentation.  On  donne  ce  nom  au  cuivre 
obtenu  par  la  décomposition  du  sulfate  de  cuiore , qui  se  trouve 
en  suspension  dans  les  eaux  de  certaines  mines  de  ce  genre , 
et  qui  en  a été  précipité,  soit  naturellement , soit  artificiel- 
lement , par  l’iptermède  du  fer.  V.  Cuivre  pyriteux. 

Cuivre  chbomaté.  d’existence  de  cette  combinaison  de 
l’oxyde  de  cuivre  avec  l’acide  ou  l’oxyde  de  chrôme,  annoncée 
dans  le  Journal  de  Physique,  t.  6o,  p.  66  , ne  s'est  pas  con- 
firmée depuis.  • 

Cuivre  de  Corinthe.  V.  Airain  de  Corinthe,  tom. x. 


p.  y3. 

Cuivre  corné.  Bergman  et  De  Bom  ont  décrit,  sous  ce 
nom  , un  minéral  d’un  beau 'vert,  en  lames  carrées,  qui  se 
trouve  en  Saxe  , sur  un  jaspe  brun , et  qui  a été  reconnu 
depuis,  par  Klaproth,  pour  l’oxyde  d’un  nouveau  métal  qu’il 
a nommé  uranium.  V.  ÜraneIjxydé.  ^ 

11  a été  donné  aussi  au  sable  vert  du  Pérou , rntprès  l’usage 
où  l’on  étoit  alors  de  nommer  cornés  les  métaux  combinés 
avec  l’acide  bydro-chlorique  (acide  muriatique)  ; ainsi  l’on 
disoit  argeiUcomé , mercure  corné , etc.  V ■ Cuivre  MURIATÉ. 

Cuivre  en  chaux  , Mine  de  cuivre  en  chaux , bleue , noire, 
rouge  et  verte.  F.  Cuivre  carbonaté  bleu  et  vert,  Cuivre 
hépatique  et  Cuivre  oxydui.é. 

CU1VRE-D10PTASE,  Haüy.  Ce  minéral  cuivreux, 
considéré  d’abord  comme  une  substance  pierreuse  , ayoit 
été  nommé  émeraude  de  Sibérie  par  Ferber , émeraudine  par 
M.  Delamétherie  , et  dioptase  par  1VÏ.  Haüy.  C’est  le  Kupfer- 
schmaragd  de  Werner  ; Dioptas  de  Karsten.  M.  Sewerguine, 
minéralogiste  russe  , lui  a donné  le  nom  d 'achirite. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,3  , et  sa  couleur  le  beau 
vert  d’émeraude  ; il  est  translucide , assez  dur  pour  rayer  le 
verre , et  ne  blanchit  pas  dans  l’acide  nitrique , môme 
chauffé.  ( Haüy .) 
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Il  est  conducteur  de  l'électricité.  Si  on  le  frotte,  après  l’a- 
voir isolé,  il  acquiert  1 électricité  résineuse,  même  sur 
ses  faces  polies.  ( Haiiy .) 

Son  tissu  est  lamelfeux  et  ses  joints  naturels  *rès-nets.  Sa 
forme  primitive  est  un  rhomboïde  obtus  , dont  l’angle  plan 
au  sommet.est  de  1 1 1°. 

Le  çuivre-dioptase  , vu  pour  la  première  fois  en  Sibérie  , 
il  y a une  trentaine  d’années  , fut  apporté  à Saint-Péters- 
bourg  par  le  général  Bogdanof,  qui  le  tenoit  d’Achir  Mali- 
med  , marchand  boucarien,  à qui  l’on  en  doit  la  découverte. 
Suivant  son  rapport,  ce  minéral  se  trouve  à cinq  cents 
verstes  (cent  vingt-cinq  lieues)  au-delà  de.  l’Irtischc , dans 
les  déserts  des  Kirguises  , en  allant  de  la  forteresse  de  Semi- 

fialatna  vers  le  midi.  Ses  cristaux  sont  accompagnés  de  ma- 
achite  rayonnée  , et  sont  ordinairement  sur  du  vert  de  mon- 
tagne scoriacé  ; quelquefois  aussi  avec  le  spath  calcaire  et  la 
pierre  calcaire  compacte.  ( Hermann , Mém.  cité  plus  haut.) 

M.  de  Boumon  cite  une  autre  association  de  cette  subs- 
tance. dans  son  Catalogue , p.  247  , c’est  celle  d’un  groupe 
de  cristaux  de  calamine  de  Sibérie  , sur  lequel  sont  implantés 
deux  petits  cristaux  de  dioptase  d’une  forme  très-nette. 

Cette  espèce,  du  genre  Cuivre,  se  rapproche  beaucoup 
par  sa  composition  du  cuivre  hydraté  silicif ère  ; mais  elle  en  dif- 
fère par  ses  autres  caractères. 

Le  cuivre  vert  scoriacé  ( schlackiger  kupfergrün , W.)  de  Si- 
bérie , lui  ressemble  aussi  beaucoup , et  son  analyse  est  à 
peu  près  la  même.  (E.  Cuiw  hydraté.)  Suivant  Her- 
mann (Mém.  de  Pélerslourg , t.  1^  P-  34g.  ) , au  premier  coup 
de  feu  , il  décrépite,  et  sa  couleur  verte  se  change  en  un 
beau  bleu;  après  quoi  il  se  fond  assez  facilement  et  donne  une 
espèce  de  matte  dont  on  peut  séparer  le  cuivre. 

D’après  M.  Vauquelin,  il  est  ipfusible  et  brunit  seulement 
par  l’action  du  feu  du  chalumeau , dont  il  colare  la  flamme 
en  vert , et  donne  avec  le  borax  un  bouton  cuivreux.  ( Miné- 
ralogie de  Haiiy,  t.  a , p.  i3 7.) 

M.  Lowitz  l’a  trouvé  composé  de  55  de  cuivre  , 33  de  si- 
lice et  12  d’eau. 

Il  est  ordinairement  cristallisé  en  prismes  à six  pans,  ter- 
minés par  des  sommets  à trois  faces  qui  sont  des  rhombes  ; 
c’est  le  cuivre  dioptase  dadccaèdre'ic  Haiiy. 

CUIVRE  GRIS , Haiiy.  Cette  espèce  a été  désignée 
dans  les  ouvrages  de  minéralogie , tantôt  sous  le  nom  de 
Mine  de  cubre  grise  , ou  Cuivre  gris , que  M.  Haiiy  lui  a con- 
servé , et  tantôt  sous  celui  de  Mine  d'argent  grise , qui  lui  a 
clé  donné  par  les  mineurs,  à cause  de  la  petite  quantité 
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d’argent  qu’elle  renferme  communément.  Elle  offre  deux  va- 
riétés ou  sous-espèces  très-distinctes  ; l’une  arsenifère , l’autre 
anlimonifire , auxquelles  correspondent  le  Fahlen  et  le  Grau - 
gültigerz  dè  Karsten  ( Fahlerz  et  Schœarierz  de  Wemer). 

Son  caractère  essentiel  est  tiré  de  la  forme  de  ses  cristaux  , 
qui  sont  originaires  du  tétraèdre  régulier,  et  de  sa  couleur 
qui  est  le  gris  d’acier  , tirant  au  noir  de  fer. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  : elle  est  de  4i446°  à 
4,56o,  suivant  M.  de  Bournon;  4)%4i  d’après  Widenman, 
et  4j8648  , selon  M.  Haiiy.  * 

Ses  cristaux  sont  quelquefois  très-éclatans  ; il  est  aigre  , 
assez  facile  à râéler  avec  le  couteau  , et  donne  une  pous- 
sière noire  qui  a quelquefois  une  teinte  rougeâtre. 

La  cassure  des  masses  et  celle  des  cristaux  sont  ordinai-' 
rement  granuleuses,  à grains  fins  , et  inégale , et  plus  rare- 
ment lisse  et  conchoïde. 

Il  n’y  a guère  de  substances  dont  les  analyses  aient  offert 
des  résultats  plus  variés. 

Romé-Delisle  regardoit  le  cuivre  gris  comme  une  pyrite 
cuivreuse , dans  la  composition  de  laquelle  il  étoit  entré 
de  l’arsenic  , de  l’antimoine  , du  fer  et  de  l’argent , dans  des 
proportions  plus  ou  moins  considérables;  et  en  effet  la  forme 
cristalline  de  ces  deux  minéraux  est  la  même  ; mais  leur 
couleur  est  si  différente  , que  les  minéralogistes  s’accordent 
à les  séparer.  M.  de  Bournon , qui  les  regarde  tous  deux 
comme  étant  essentiellement  composés  de  cuivre , de  fer 
et  de  soufre , ou  comme  unMouble  sulfure  de  cuivre  et  de 
fer,  l’un  gris  et  l’autre  jaune^St n fait  également  deux  espèces. 

Le  triple  sulfure  d’antimoine , de  cuivre  et  de  plomb,  que 
ce  savant  a décrit  sous  le  nom  à'  Endellione  ( Bournonite  de 
Jameson) , a pu  être  confondu  quelquefois  avec  le  cuivre  gris. 

Il  ert  diffère  essentiellement,  et  constitue  une  espèce  â 
part.  V.  EnIÎeluone. 

Les  autres  caractères  sont  modifiés  par  la  présence  de 
l’antimoine  ou  par  celle  de  l’arsenic  , comme  nous  le  ver-  „ 
rons  plus  bas.  -■■»••• 

Quant  aux  formes  régulières,  M.  Haüy  en  a décrit  et 
figuré  douze  dans  son  Traité  de  Minéralogie  ; nous  en  indi- 
querons quelques-unes. 

i.  Cuivre  gris  primitif;  le  tétraèdre  régulier. 

Cette  variété  est  une  des  plus  rares. 

a.  C.  g.  'époinlé;  la  forme  primitive  dont  les  angles  solides 
sont  tronqués. 

3.  C.  g.  cuho-octaèdre;  la  variété  primitive  , dans  laquelle 
les  huit  arêtes  sont  remplacées  chacune  par  une  face.  » 

* 
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4-  C.  g.  trjf pointé  ; le  tétraèdre  régulier,  présentant  trois 
facettes  à la  place  de. ses. quatre  angles  solides. 

5.  C.  g.  encadré  ; le  solide  primitif,  sur  les  bords  duquel 
s’élèvent  de  nouvelles  faces  très-surbaissées,  également» in- 
clinées , et  qui  servent  comme  de  cadre  à de  nouvelles  faces 
triÿfigulaires  parallèles  à celles  de  la  forme  primitive. 

6.  Quand  le  décroissement  qui  produit  cette  variété  at- 
teint sa  limite  , il  donne  naissance  à un  solide  à douze  faces: 
c’est  alors  le  C.  g.  dodécaèdre.  V.  le  Traité. 

Les  plus  beaux  cristaux  de  Cuivre  pris  viennent  des  mines  du 
Hartz,  de  Kapnick  en  Transylvanie,  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines  et  de  Baygorry  , en  France  , et  du  comté  de  Cor- 
nouailles , en  Angleterre. 

On  trouve  beaucoup  plus  communément  ce  minéral  en 
masses  informes,  mélangé  ou  associé  avec  le  cuivre  py- 
riteux.  V.  plus  bas. 

Première  Sous-Espèce.  Cuivre  cris  arsenifère  , Haüy. 
(Mine  de  cuivre  blanche  arsenicale.  Sage;  Argent  gris  , 
Cuivre  gris  , Mine  de  cuivre  blanche  arsenicale  , Delamé- 
therie  ; Mine  d’argent  grise  , Mongez;  Eahlerz , Werner; 
Cuivre  gris  arsénié , Brongniart;  Mine  d’une  couleur  fauve  „ 
Cui vite  gris  ou  fahlerz  , Brochant. 

Sa  couleur  est  le  gris  d’acier  clair , tirant  sur  le  noir  de 
fer  ou  le  gris  de  plomb. 

IJ® fragment  exposé  à la  simple  flamme  d’une  bougie, 
répand  des  vapèùrâ , sans  éprouver  de  fusion  proprement 
dite.  ( Haüjr .) 

Au  feu  du  chalumeau , il  décrépite  d’abord  , et  se  fond 
enstnfc:  en  un  globule  métallique  friable  , de  couleur  gri- 
sât ré7  Fehdant  la  fusion,  il  laisse  dégager  une  vapeur  arse- 
nicale blanche.  Il  communique  au  borax  une  couleur  jaune 
rougeâtre.  Certaines  variétés  sont  difficiles  à fondre.  ( Ja- 
meson.)  ' • 

La  quantité  do.  fer  que  contient  le  cuivre  gris  arsenifère ,. 
est.  assez  variable , mais  toujours  infiniment  supérieure  à celle 
que  renferme  le  cuivre  gris  antimonifère. 

M.  Thomson  a trouvé  dans  un  cuivre,  gris  d’Airthrie  , 
dans  l’Ochill  Hils , en  Ecosse  : .cuivre , tg,  2.;  fer,  5i  ; 
soufre-,  1 4, i<!  et  arsenic  , l5(  16.  . . 

Les  analyses  faites  parM.  Klaprothde  trois  variétés  de 
cette  sbus-espèce , *venantdes  environs  de  Freyberg,  lui  ont 
dopné:  t t.  . . #t 
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Cuivre.  . . . 

• •* 

•.  4i,oo 

^ • • £8,00 

Fer 

. . • . . a7,5o 

• ' • 

. aa, 5o 

.. . . a5,5o 

• Soufre.  . . . 

. 10,00 

. . . 10,00 

Arsenic  . . . 

• • 

* a4,io 

- , . 1 4*00 

Argent.  . . . 

°>9° 

* • 

. o,4o 

. . . o,5o 

Antimoine.  . 
Perte  . . . 

, . . 2,00 

« * 
• • 

, 0,00 

• 2,00 

• • r [fyWn: 

. . . 3,00 

100,00  100,00  100,00 
Ses  variétés  de  formes  sont  assez  nombreuses  , comme 
nous  ïavons  vu  plus  haut , p.  57o  , et  ses  associations  très- 
variées.  V.  à la  fin.de  cet  article. 

- Seconde  Sous-Espèce.  — Cuivre  GRIS  arti^OMFÈre , Haiiy. 
(Mine  de  cuivre  antimonial  , Sage  ; variété  de  cuivre  gris  et 
de  l’argent  gris  de  Romé-Delisle  et  Mongez  ; Schmarierz  , 
de  W.;  Graugidligerz , K.  ; ruine  grise  et  mine  noire  riches, 
de  Brochant  ; Cuivre  gris  antimonié  , Broug.  ) 

Sa  couleur  est  le  noir  de  fer  plus  ou  moins  éclatant. 

■ Un  fragment  exposé  à la  flamme  d’une  bougie  , répand 
des  vapeurs  antimoniales  , et  finit  par  se  fondre  en  un  glo- 
bule métallique  éclatant  ( HaUy.  ) 

Sa  cassure  est  plu6  lisse  querelle  du  cuivre  gris  arsenifère, 
«et  quelquefois  un  peu  eonchoïde  ; il  est  aussi  ordinairement 
plus  dur  ; mais  il  en  diffère  surtout  par  la  présence  de  l’anti- 
moine d’une  part,  et  l'autre  par  la  proportion  4»  fer  qu’il 
renferme.  ...  ; ?. 

Une  variété  de  Saint-Venceslas  , en  Souabe , anisée 
par  M.  Klaproth , n’en  a pas  donné  du  tout,  et  fargent 
paroît  y avoir  remplacé  ce  métal.  f j . ' . , 

Ce  qu’il  y a de  très-remarquable  , c’est  que  cette  grande 
variation  dans  les  proportions  des  principes  qui  entrent  dans 
la  composition  des  différentes  variétés  de  cuivre  gris  ,jf|}ieu 
dans  celles  qui  ont  une  forme  déterminée.  ; * 

Ypici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  M.  Kla- 
prdth  ; Ta  première  analyse  a eu  pour  sujet  des  Cristaux  de 
Kapnick  ; la  seconde  , des  Cristaux  de  ZiUa , au  Hartz  ; et  la 


troisième , d’autres  Cristaux  de  Saint-Vencesl0s , 

en  Souabe. 

Cuivre.  . . 

37,;5 

. . . 37,5o 

. . . 2 5,5o 

Antimoine 

33,00 

- . . 39,00 

. . . 27^00 

Soufre.  . . . . . . • .• 

a8,oo 

. . . 21, 5o 

. . . a5, 5o 

. Argent.  -t . i . 

o,a5 

• • • 1 

. . . i3,a5 

Fer 

3,25 

..  j 6,5o 

*.  , rjyoo  ■ 

Zinc.  « 

5,oo 

, 0,00 

. . 0,09 

Perte,  . 

3,75 

• • * j,5o 

. 1 • »,75 

1 6,000 


100,00 


100,00 
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D’autres  échantillons  amorphes  de  ce  minéral , analysés 
par  le  même  Savant,  ont  donné  des  proportions  différentes  , 
et  de  plus,  du  mercure  et  du  plomb.  Lé  premier  venoit  de 
Porasch,  en  Hongrie  ; le  second , d’Annaberg;  en  Saxe  , et 
le  troisième  , du  Pérou. 


Cuivre.  ........  39,00  . . . 4o*a5  ...  37,00'. 

Antimoine.  ......  19, 5o  . . s3,oo  . . . a3,ifo  • 

Soufre.  ........  36,00  ...  18, 5o  . . .-37,75 

Argent.  . ...  . . . . . 0,00  . . . o,3o  ...  10, a5 

Fer. y,5t>  . ...  i3,5o  . 0,00 

Plomb.  ...'..  . . . 0,00  . . . 0,00  . . . i,75 

Arsenic  ....  T-.  • . 0,00  . . . o,  7 5 ...  0,00 

Mercure.  .......  6,a5  ...  0,00  . . . 0,00 

Perte.  i,75  . . . 3,70  . . . 3,7s 

• , 100,00  too,oo  100,00 


^ KHe  présente  les  mêmes  variétés  dé  formes  que  la  sous- 
espèce  AasEîtiFÈAE.  t •*  - » - 

Le  crtivre  gris  est  un  dès  mitiéraœt  de  ce  genre  le  plus  com- 
munément exploité*.  La  quantité  d’argent  qu’il  renferme  assez 
ordinairement  en  rend  l’éxplôitatîon  très-avantageUse.  Iiforme 
des  Rt*  d’une  grande  épaisseur  dan*  tesrOehes  anciennes,  mise 
trouve  en  lit*  subordonné*  âu  schiste  micacé  , à Schmelnitz 
en  Hongrie  , Où  il  est  accompagné  de  quarz , et  dans  le  por- 
phyre, à Gablan,  en  Silésie.  11  se  rencontre  plus  communé- 
ment-dans  les  veines,  soit  des  montagnes  primordiales , soit 
de  célles  de  transition.  11  est  en  veine*  dans  le  gneiss , à 
Hochberg , dans  le  grand-duché  de  Bade  ; dans  la  chaux 
carbonatée  granulaire,  à Offenbanya,  en  Transylvanie  ; dans 
la  gVauwake,  à ClaOstharl , Su  Hart*  ; et  dans  la  chaux  car- 
bonatée  compacte , à Falkcnstein , en  Tyrol.  Il  est  ordinai- 
rement associé  9 enivre  pyriteux  ,#au  plomb  sulfuré  , au 
zinc  sfcKuré  , att  quarz  et  h la ^ chaux  Càrbonatéé  ferrifère , 
à la  chaux  fluatée  , au  manganèse  oxydé  silicifère  , etc.  — J1 
abondé  phirs  pànrtictifïèrenient  à Schmelnitz  et  à Kremnitz , 
èn  Hongrie;  àKàphitk,  en  Transylvanie  ; dams  le  comté  dé 
Cornouailles,  en  Angleterre  ; à Baygorry  et  à Saintè-Maric- 
anx-*Minés , en  France  ; « à Huatgayoc  , an  Bérou , où  il 
rtt  én  Ve  lires  dans  le  calcaire  alpin.  ( Jdmesbn . ) 

Les. mines  de  «uivre  gris  argentifère  de  ttuàlgâyoc,  dans 
les  Andes  du  PéfOù , sont  élevées  de  206S  toiseé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ellès  fournissent  à iî&pagne  un  mil- 
lion de'piaslres  par  a<^,  plus  de  5 millions  de  francs.  (Hum- 
boldt , Annal,  du  Mus. , t.  a , p.  17%  ) 
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La  mine  d’argent  de  Zméof , en  Sibérie  contient  beau- 
coup de  cuivre  gris  , d’après  lés  observations  de  M.  Patrin  ; 
il  y est  en  masses.  Il  se  rencontre  également  dans  celles  de 
Guanaxuato , au  Mexique  , à Zimapan , et  dans  les  veines 
de  cuivre  du  Chili.  C’est  un  des  minéraux  les  plus  communs* 

Cuivre  gris  platinifère.  Cette  espèce  de  mine,  dit 
M.  Vauquelin,  est  grise;  elle  a assez  de  ressemblance  avec 
celfe  que  nous  connoissons  sous  le  nom  A' Argent  gri*(  Cuivre 
gris  de  Haily;  Fahler*  des  Allemands);  elle  Contient  du  cui- 
vre, du  plomb,  de  l’antimoine,  du  fer,  du  squfre,  dq  l’ar- 
gent, du  platine,  et  quelquefois  de  l’arsenic.  Sa  gangue  est 
le  plus  souvent  formée  de  carbonate  de  chaux,  auquel  se  joi- 
gnent du  sulfate  de  baryte  et  du  quârz. 

Certains  échantillons  ont  donné  10  pour  cent  de  platine,  « 
tandis  que  d’autres  en  ont  à peine  offert  des, traces.  La  pro-  ■ 
portion  d’argent  contenu  dans  cette,  mine  .est  également 
très-variable.  (Vauquelin,  Ann.  de  eh.,  i.  60,  p.  3i 7.) 

Le  cuivre  gris  platinifère  a été  trouvé  à Guadalcanal  en  Es- 
tramadure,  dans  le  royaume  d’Espagne,  où  il  étoit  accom- 
pagné d’argent  antimonié  sulfuré  arsenifère.  . 

Cuivre  hépatique.  De  Born  appelle  ainsi  un  minerai 
cuivçeux,  de  couleur  brune  (brun  de  foie  ) plus  ou  moins 
foncée,  à cassure  tantôt  compacte  et  tantôt  terreuse  ou 
résinoïde,  qui  se  trouve  dans  divers  endroits  du  Bannat, 
notamment  k Saska  et  à Moldava,  et  qui  n’est  qu’un  mé- 
lange de  cuivre  carbonaté  vert  et  de  fer  oxydé.  C’est  la  va- 
riété de  malachite,  désignée  par  Romé  - Delisle  sous  le 
nom  de  mine  de  cuivre  vitreuse  noire  ou  de  couleur  de  poix  ; la 
mine  de  cuivre  en  chaux,  d’un  vert  brunâtre,  mate  et  spon- 

Îieuse  de  Monnet  ; le  Cuivre  carbonate  martial  de  M.  de 
lournon.  # 

Le  Cuivre  carbonaté  anhydre  de  Jameson  n’est  peut-être 
qu’une  variété  de  ce  minéral.  Voyez  plus  haut,  pag.  567. 

On  a nommé  également  Cuivre  hépatique^e  cuivre  pyriteux 
à cassure  rougeâtre  ( Buiît  kupfererz  de  Werner  ),  qui  en  est 
très-différent. 

•CUIVRE  HYDRATE  ( SiMcifère  ).  Les  belles  décou- 
vertes de  M-  Proust  sur  les  hydrates  ou  combinaisons  de  l’eau 
avec  les  oxydes,  ont  fait  rechercher  et  découvrir  la  présence 
de  ce  corps  dans  un  assez  grand  nombre  de  substances , où 
il  entré  en  effet  comme  principe  essentiel;  celte  espèce  wi 
est  un  exemple  très-remarquable. 

Le  vert  de  cuivre  ferrugineux  de  M.  W emer  ( Eigenschussiges 
kupfergrün  ) , dont  ce  célèbre  minéralogiste  distingue  deux 
sortes,  l’une  scSnacéc  ou  résinoïde , et  l’autre  terreuse ,. appar- 
tient à l’espèce  du  cuivre  hydraté. 
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Le  vert  de  cuivre  ou  la  chrysocolle  ( Kupfergrün  ) du  même  • 
savant,  regarde  par  quelques  auteurs  et  par  nous -mêmes 
( Tahl.  des  Esp.  min. , t.  2 , p.  34g  ) comme  une  simple  va- 
riété du  Cuivre  carbonate  vert,  ainsi  que  le  Cuivre  hydraté , nous 
paroît  devoir  lui  être  également  réuni,  quoiqu’il  présente  des 
caractères  un  peu  différens. 

11  forme  une  espèce  à part  dans  les  méthodes  étrangères. 

V.  Cuivre  vert. 

. L’analyse  que  M.  Vauquelin  a faite  (J.  des  Min. , tom.  33, 
p.  33g  et  suiv.  ) de  ces  diverses  substances,  y ayant  dé- 
montré la  présence  d’une  quantité  considérable  de  silice 
( Voye 4 plus  bas  ) , il  le  nomme  Cuivre  hydraté  silicijere. 

Depuis  lors,  M.  Haüy  ayant  eu  l’occasion  d’examiper 
des  cristaux  prismatiques  hexaèdres  de  cette  substance,  a 
trouvé  que  "leur  division  mécanique  conduisoit  à un  prisme 
droit  rhomboïdal  de  io3°  ao'  et  76°  4o',  qu’il  regarde  comme 
sa  forme  primitive,  lequel  se  soudivisc  dans  le  sens  des  pe- 
tites diagonales  de  ses  bases. 

La  couleur  du  Cuivre  hydraté  silicijere  varie  du  bleu  pâle  au 
vert  blanchâtre,  au  vert  foncé  et  au  vert  noirâtre.  11  est  quel- 
quefois translucide  , mais  plus  communément  opaque.  La 
variété  terreuse  est  vert  jaunâtre. 

La  pesanteur  spécifique  d’une  variété  résinoïde  bleu  ver- 
dâtre, de  Sibérie,  étoit  de  2,733. 

11  est  facile  à briser,  et  sa  cassure,  imparfaitement  con- 
choïde , est  tantôt  matdlet  tantôt  luisante.  Sa  dureté  varie. 
Certaines  variétés  rayent  le  verre,  d’autres  sont  tendres  et 
happent  à la  langue. 

Il  devient  blanc  dans  l’acide  nitrique  à froid,  qu’il  colore 
en  vert;  mais  ne  s’y  dissout  pas. 

Le  C.  hydraté  est  infusible  au  chalumeau,  mais  il  y prend 
une  couleur  brune  : il  se  fond  avec  le  borax,  auquel  il  com- 
munique une  couleur  verte.  • 

Il  est  entremêlé,’  tantôt  de  cuivre  natif  et  de  cuivre  oxy- 
dulé,  tantôt  de  fer  oxydé  brun  noirâtre;  d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  Cuivre  ferrugineux , quoique  ce  métal  n’y  existe 
qu’accidentellement. 

Des  fraemens  d’un  même  échantillon  de  C.  hydraté  rési- 
no'itle , de  Sibérie,  ont  donné  à M.  Vauquelin  des  quantités 
très-différentes  de  silice;  d’où  ce  javant  #conc!u  que  cette 
dernière  substance  n’y  existoit  qu’à  l’état  de  simple  mélange. 
L’un  d’eux  renfermoit  : oxyde  de  cuivre,  61;  eau,  20;  silice,  3g; 
et  l’autre  seulement , a5  de  silice. 

Une  variété  compacte  bleu  verdâtre,  du  Chili,  conte- 
noit  5g  parties  de  silice  sur  100. 
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L’ammoniaque  chauffée  n’en  dissout  qu’nne  très-petite  por- 
tion; il  est,  au  contraire,  soluble  avec  facilité  dans  l’acide 
muriatique. 

Ses  variétés  de  formes  sont  peu  nombreuses  ; il  est  ordi- 
nairement en  masse  compacte,  ou  terreux;  il  a aussi  été  trouvé 
cristallisé.’'  . « 

i.  Cuivre  hydraté  silicifère  périhexaidre:  en  prismes  à six 

[tans,  ayant  deux  faces  opposées  beaucoup  plus  larges  que 
es  quatre  autres.  ( Haily,  Cours  de  Minéralogie  de  1816.  ) 

Le  cristal  que  possède  M.  Haiiy , a pour  gangue  une 
argile  marbrée  de  brun  et  de  rouge  t traversée  de  veinules 
verdâtres;  il  est  intérieurement  d’un  beau  Vert-céladon,  et 
satfurface  est  d’un  vert  blanchâtre. 

2.  C.  h.  globulif orme-laminaire:  vert -nacré;  *1  est  sur  le 
quarz  et  vient  de  Rheinbretenbach.  (Collectionne  M.  Haiiy.) 

3.  C.  h.  conciétionné-mamelonné:  en  croûtes  dont  la  surface 
est  recouverte  de  petits  mamelons,  et  ordinairement  d’une 
couleur  blanchâtre , tandis  que  l’intérieur  est  vert  bleuâtre 
ou  vert.  De  Sibérie.  * <• 

4.  C.  h.  compacte  ( Schlakiges  eisenschussiges  kupfergriin , W.). 
Il  offre  deux  sous-variétés  très-distinctes , dont  l’une  a l’éclat 
de  la  résine , et  l’autre  est  terne  ou  mate.  Leur  couleur  varie 
aussi;  la  première,  qui  paroît  plus  pure,  est  assez  ordinai- 
rement d’un  beau  vert,  ou  d’un  vert-bleuâtre  et  translucide 
sur  les  bords;  la  s'econde  est  opaqu^et  d’un  vert  blanchâtre 
ou  bleuâtre. 

5.  C.  h.  terreux  ( Erdiges  eisenschussiges  kupfergriin , W.  ).  Il 
est  en  petites  masses  d’un  vert  jaunâtre. 

Le  Cuivre  siliceux  ( Kieselkupfer ) de  M.  John,  nous  paroit 
devoir  être  rapporté  à cette  variété.  D’après  ce  savant  chi- 
miste, il  est  composé  de  37,8  de  cuivre,  8 d’oxyçène,  21,8 
d'eau,  avec  29  de  silic%>et  3 de  sulfate  de  chaux.  ( Voyez  la 
Minéralogie  de  Jameson.  ) , 

Le  cuivre  hydraté  silicifère  compacte  accortfpagne  ordi- 
nairement le  cuivre  pyriteux  ou  sulfuré , le  cuivre  oxydulé 
rouge,  le  cuivre  gris,  le  cuivre  carbonaté  vert;  etj  assez 
souvent , le  cuivre  arseniaté  , le  fer  oxydé , le  quarz  et  la  ba- 
ryte sulfatée.  On  le  trouve  fréquemment  dans  les  mines  dé 
la  Sibérie  et  dans  celles  de  la  Hongrie  ; en  Cornouailles , 
avec  le  cuivre  arseniaté;  à Lauterberg  au  Hartz  et  à Schwatz 
en  Tyroi;  et  au  Chili,  dans  les  mines  de  los  Ojancos,  los 
Mantos,  los  Mercedes  et  el  Plomo  Spallar;  dans  ce  dernier 
endroit  il  est  toujours  mélangé  de  tourmalines  noires  acicu- 
laires,  divergentes  (Holland).  La  vari&é  terreuse  se  trouve 
plus  particulièrement  à Saalfeld  en  Thuringe  et  à Kamsdor 
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en  Saxe,  avec  le  cuivre  carbonate  bleu  et  vert,  le  cuivre  gris, 
la  baryte  sulfatée  et  le  quarz.  ' 

Le  cuivre  hydraté  silicifère  compacte  d’un  bleu  clair,  taillé 
et  poli,  ressemble  à la  Turquoise  orientale;  mais  il  est  beau- 
coup moins  dur.  Ce  nom  de  turquoise  a aussi  été  donné  à des 
dents  et  à des  os  fossiles  colorés  en  bleu,  parle  cuivre  selon 
les  uns,  et  par  le  fer  suivant  d’autres,'  que  l’on  trouve  en 
différens  lieux  de  la  Turquie,  de  la  France,  etc.;  et,  par 
M.  Blumenbach,  à une  substance  très-différente  de  celles- 
ci.  V.  Turquoise. 

Cuivre  JAUNE  ou  LaÎton,  en  latin,  Aurichalcum.  On  donne 
communément  le  nom  de  Cuivre  jaune  au  laiton,  qui  est  un 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  dans  certaÿies  proportions.  V.. 
Laiton. 

Lamine  de  cuivre  jaune  de  laminéralogie  ancienne  est  la  même 
chose  que  la  pyrite  cuivreuse  on  cuivre  pyriteux.  V.  ce  mot. 

La  mine  de  cuivre  jaune  ou  de  laiton  (.  Messingerz  des  Alle- 
mands) est  tantôt  un  zinc  sulfuré  mélangé  de  cuivre  , et  tan- 
tôt un  cuivre  pyriteux  mélangé  de  zinc;  en  sorte  que  l’on 
en  obtient  par  la  fusion  un  véritable  laiton.  (Brochant.)  -, 

Gc  même  nom  peut  convenir  au  mélange  de  zinc 'carbo- 
nate et  de  cuivre  carbonaté  vert  dont  parle  Patrin,  et  qu’il 
a rencontré  dans  plusieurs  mines  des  monts  Altaï  et  de  la 
Daourie.  V.  Zinc  carbonate. 

CUIVRE  MINÉRALISÉ  par  les  acides  carbonique, 
muriatique,  phosphorique  et  sulfurique,  et  parle  soufre.  V. 
Cuivre  carbonate,  Cuivre  muriaté,  Cuivre  phosphaté. 
Cuivre  sulfaté  et  Cuivre  sulfuré. 

Cuivre  malachite.  Vcyez  Cuivre  carbonaté  vert 
joncrétionné. 

CUIVRE  MURIATÉ  , Muriaté  de  Cuivre  natif 
( anciennement  nommé  Cuivre  suroxygéné  vert;  Salzkupfer 
et  Kupfersand  de  Werner;  Atacamüe  de  JamesUn  ; Sma - 
ragdochalzü  de  Haussman). 

Ce  minéral , qu’on  n’a  connu  d’abord  que  sous  la  forme 
d’un  sable  très-fin,  d une  belle  couleur  verte,  a été  rapporté 
du  Pérou  par  Dombcy.  L’analyse  que  firent,  en  1786, 
MM.  dé  la  Rochefoucauld  et  Fourcroy  , de  ce  Sable  vert  du 
Pérou , y démontra  la  présence  de  l’acide  muriatique  en" 
quantité  notable  (10  parties  sur  100  ).  Ce  dernier  fut  ce- 
pendant regardé,  un  peu  plus  tard , comme  accidentel,  et  le 
minéral  dont  il  s’agit  considéré  comme  un  cuivre  suroxy- 
géné ; mais  l’on  est  maintenant  d’accord  sur  sa  véritable 
nature. 

Le  cuirre  muriaté  cristallisé  a une  pesanteur  spécifique  de 

vm.  37 
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3,5ao5  ; sa  dureté  est  peu  considérable , à peu  près  la  même 
que  celle  du  C.  carbonaté  vert. 

Sa  couleur  est  le  vert  pâle  ou  nuancé  de  jaunâtre , le  vert- 
pré,  le  vert  foncé  et  même  le  vert  noirâtre. 

La  poussière  obtenue  par  la  trituration  est  vert-pomme  ; 
projetée  sur  la  flamme , elle  en  augmente  le  volume , et  lui 
communique  une  couleur  en  partie  verte  et  en  partie  bleue. 

Ce  caractère  , joint  à ce  qu’il  ne  donne  pas  de  vapeurs  ar- 
senièales  , et  ne  fait  pas  d’effervescence  dans  l’acide  ni- 
trique , suffit  pour  le  faire  distingue^  de  toutes  les  autres 
mines  de  cuivre  de  la  même  couleur. 

.11  colore  très-facilement  l’ammoniaque  en  bleu  , se  dis- 
sout aussi  dans  les  'acides  , et  ses  dissolutions  précipitent 
en  abondance  le  nitrate  d’argent , etc. 

Analyses  des  muriates  de  cuivre  ' natifs  du  Chili  et  du  Pérou , 

. par  M.  Proust. 

Variété  lamellai-  e du  Chili.  Variété  arénaeéé  du  Pérou. 

Cuivre.  . . . . . . 57,^0  — 4.6, Bo 

Oxygène i4,6o  — *1570 

Acide  muriatique.  10,00  — t . . . ..  q,5o 

Eau.  12,00  — i5,oo 

Sable  ferrugineux.  2,00  Sable  siliceux.  . . 17,00 

Sable  de  gypse.  . . 4, 00 

100,00  * 100,00 

Au  feu  du  chalumeau , il  fond  assez  facilement , en  ré- 
pandant des  vapeurs  d’acide  muriatique  , et  donne  un  glo- 
bule cuivreux. 

* Suivant  M.  Haüy  y la  forme  primitive  du  cuivre  muriaté 
est  un  octaèdre  rectangulaire.  • 

Ses  cristaux  sont  ordinairement  très-petits , de  forme 
prismatique  , et  terminés  par  des  sommets  en  biseau.  Ils  se 
subdivisent  facilement  dans  le  sens  de  leur  axe,  et  leur  cas- 
sure longitudinale  est  éclatante. 

Il  est  plus  souvent  en  masses  composées  de  lames  entre- 
lacées, et  dont  les  cavités  contiennent  les-cristaux  , qui  sont 
presque  toujours  d’une  couleur  plus  foncée,  ou  en  aiguilles, 
sur  diverses  gangues,  et  rarement  enfin  en  petits  mamelons  à 
tissu  compacte.  • 

Le  sable  vert  du  Pérou  ( C.  m.  arénaeê')  en  renferme  , qui 
sont  des  octaèdres  cunéiformes  ; c’est  -la  moins  rare  des 
variétés  de  cette  substance. 

Le  cuivre  muriaté  se  trouve  en  veines,  parmi  d’autres  es- 
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pèces  du  genre  cuivre , à Re'molinos  au  Chili , d’où  il  a été 
envoyé  en  Espagne,. par  AI.  Chrétien  Heuland,  vers  l’année 

*797-  ,rouve  au  «entre  de  plusieurs  morceaux  de  ce  mu- 
riate  de  cuivre , d?s  noyaux  de  mine  grise  , composée  des 
trois  sulfures  de  fer  , de  cuivre  et  d’antimoine.  Il  semble  que 
des  agens  extérieurs  aient  oxydé  et  transformé  la  superficie 
de  ce  fahlerz  en  rauriate.  (Proust,  Journ.de  Phys.,  t 63 
pac.  373.  ) * 

il  est  accompagné  de  quarz-hyalin  et  de  quarz-agate  cal- 
cédoine, de  fer  oxydé  brun,  de  cuivre  oxyd'ulé,  de  cuivre  car- 
bonaté  vert  et  de  chaux  sulfatée. 

Il  est  aussi  en  veines , au  Pérou , où  il  est  associé  à l’ar- 
getit  sulfuré  et  muriaté  , et  au  spath  calcaire. 

La  variété  arènacèe,  la  plus  anciennement  connue , ap- 
partient aux  terrains  d’alluvion.  Elle  a été  découverte*  dans 
le  lit  de  la  rivière  de  Lipès , à deux  cents  lieues  au-delà  de 
Copiapu,  dans  le  désert  d’Atacama  qui  sépare  le  Chili  du 
Pérou,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d’ Ataramiie. 

. On  a trouvé  aussi  ce  minéral  parmi  les  productions  vol- 
caniques du  Vésuve  : il  étoit  très-abondant  sur  les  laves  de 
i8o4  cf  de  i$o5.  ( Thompson.  ) 

M.  Henry  Heuland  , minéralogiste  très-instruit , et  pos- 
sesseur de  la  plus  belle  collection  de  minéraux  de  Londres 
auquel  nous  avons  des  obligations  de  plus  d’un  genre  , nous 
apprend  que  cette  espèce  se  trouve  dans  plusieurs  autres 
lieux  du  Chili , et  notamment  à Soledad  , Ojancos,  Guasco 
et  Caymas,  dans  le  district  de  Puddhto  : rtlui  de  ce  dernier 
endroit  est  cubique  ? et  habelliforme  , transparent  et  d’un, 
beau  vert  d’émeraude. 

Suivant  M.  le  professeur  Ullmann  , cjté  par  Jameson,  le 
C.  muriaté  existe  aussi  dans  la  principauté  de  Nassau  ? 

CUIVRE  NATIF  ( Cuivre  natif  ou  vierge  des  anciens 
minéralogistes:  Gediegen  Kupfcr  y Werner).  Ce  métal,  au- 
quel les  alchimistes  ont  donné  le  nom  de  Vénus , est  un  de 
ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  à l'état  natif, 
c'est-à-dire , prêt  à manifester  toutes  ses  propriétés  métal- 
liques. Ces  dernières  ont  été  indiquées  ci-dessus  , au  mot 
Cuivre  , p.  54-a  et  suiv.  11  est  presque  toujours  pur. 


Sà  forme  primitive  est  le  cube  ou  l’octaèdre  régulier  ; 
ces  deux  sùlides  peuvent  également«ervir  de  type  aux  formes 
secondaires.  « ■ ■ " 

Il  présente  toutes  celles  qui  ont  été  observées  dans  l’ar- 


58o  C TJ  I 

gent  naiif , sur  lequel  il  semble  s’être  modelé  ; les  plus  sim- 
ples sont  le  cube , l’ octaèdre , le  cubo-octaèdre  , et  le  cubo-dadé- 
caidre. 

• * 

La  variété  informe , que  l’on  observe  aussi  dans  l’alun  , est 
un  octaèdre  dont  les  huit  arêtes  et  les  six  angles  solides  sont 
remplacés  par  des  faces  qui  appartiennent  au  cube  et  au 
dodécaèdre  ; d’où  lui  vient  son  nom. 

, Les  cristaux  de  cuivre  natif  sont  rarement  nets  et  jamais 
solitaires,  mais  groupés  sous  la  forme  de  rameaux  divergens, 
et  engagés  dans  diverses  gangues  terreuses  ou  compactes  : 
leur  surface  est  ordinairement  terne.  Ils  sont  aussi  disposés 
en  réseaux , ou  en  feuilles  de  fougère  , etc. 

On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  mines,  entre  autres  dans 
celles  de  Sibérie  , et  principalement  dans  celles  de  la  Tou- 
ria , où  il  est  incomparablement  le  plus  beau.  Il  forme  des 
végétations  composées  de  cubes  et  d’octaèdres  de  deux  à trois 
lignes  de  diamètre  implantés  les  uns  sur  les  autres  : les  ra- 
meaux ont  jusqu’à  cinq  à six  pouces  de  longueur.  Quelques 
échantillons  ont  la  couleur  et  le  brillant  de  l’or  le  mieux  poli. 
Ces  végétations  sont  absolument  empâtées  dans  le  marbre 
blanc  , et  il  faut  de  l’adresse  et  beaucoup  de  patience  pour 
parvenir  à les  en  dégager.  V.  pl.  B.  3,  fig.  a.  (Patrin.) 

Les  mines  de  Cornouailles  donnent  aussi  de  fort  beau 
cuivre  natif,  mais  en  masses  granuleuses  ou  ramuleuses  , où 
l’on  remarque  raremeht  une  cristallisation  distincte. 

Il  se  trouve  ^l’état  jiatif,  et  sous  les  formes  de  cuivre 
vitreux  et  de  cuivre  oxydulé,  dans  les  mines  de  I’Ingaran,  un 
peu  au-dessus  du  volcan  de  Jorulio  , à San  Juan  Guetamo  , 
dans  l’intendance  de  Yalladolid  et  dans  la  province  du  Nou- 
veau-Mexique. ( Humboldt,  t.  a , p.  58  r.  ) 

On  trouve  encore  ce  métal , avec  une  disposition  ramu- 
leuse  et  en  filamens  contournés , plus  ou  moins  déliés  ; en 
lames  tantôt  épaisses  et  ternes  , et  tantôt  en  lainellrt  bril- 
lantes , en  grains  et  enfin  en  masses  irrégulières  ou  mame- 
lonnées d’un  volume  quelquefois  très  - considérable.  Tel 
esV*  par  exemple  , le  morceau  de  cuivre  vierge  que  l’on 
conserve  dans  le  cabinet  d’Ajuda , près  de  Lisbonne  , et 
qui  a été  trouvé  dans  un  vallon  à debx  lieues  de  Cachoeira 
et  à (fbatorze  lieues  de  Baja , au  Brésil.  Il  pèse  , d'après 
Vandelly , 2616  livres.  Il  a,  dans  sa  plus  grande  longueur, 

3 pieds  2 pouces  , sur  2 pieds  1 pouce  de  large  , et  ro  pouces 
d’épaisseur.  Sa  surface,  qui.  est  raboteuse,  est' recouverte  en 
quelques  parties  de  malachite  et  d’ctxydc  de  fer.  ( Link  , 
Voyage  en  Portugal , t.  1 , p.  098.  ) 

Le  cuivre  natif  n’est  pas  la  plus  commune  des  mines  de 
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ce  genre  ; il  est  infiniment  moins  abondant  que  le  cuivre 
pynteux , le  cuivre  gris  et  le  cuivre  sulfuré  , qui  sont  les 
mines  les  plus  ordinaires  de  ce  métal  ; mais  on  le  rencontre 
dans  un  grand  nombre  d'exploitations  , surtout  dans  celles 
des  terrains  anciens.  11  y est  associé  à d’autres  minerais  cui- 
vreux , et  notamment  au  cuivre  oxydulé  et  au  cuivre  hydraté 
dont  ses  masses  sont  souvent  encroûtées  ; au  cuivre  sulfuré 
ou  pyriteux  ; au  cuivre  carbonaté  vert,  au  fer  oxydé;  très- 
rarement  au  cuivre  arseniaté  , au  cuivre  phosphaté  , etc. 
Le  quarz,  la  chaux  carbonatée  et  la  lithomarge  lui  servent 
de  gangues , dans  les  veines  du  granité , du  gneiss , de  l’argile 
schisteuse,  du  talc  chloritc,  etc.,  que  traversent  les  fiions  qui 
e contiennent. 

Il  est  en  veines  dans  le  granité,  au  comté  de  Cornouailles 
en  Angleterre  ; dans  le  gneiss  , à Annaberg  et  à Marienberg, 
en  Saxe  ; dans  la  chaux  carbonatée  granuleuse  , en  Sibé- 
rie ; dans  le  schiste  argileux  à Mitterag  , pays  de  Salzbourg  ; 
et  dans  le  talc  chlorite , en  Suède , etc.  11  est  également  en 
veines,  mais  en  petite  quantité,  dans  l’amas  cuivreux  que 
renferme  le  schiste  argileux  de  transition  du  Rammelsberg  , 
et  la  grauwacke  au  Hartz;  et  disséminé  dans  certaines  amyg- 
daloïdes  de  la  même  époque  , comme  à Reichcnbach  , près 
d’Oberstein  , où  il  accompagne  la  prehnile.  On  le  rencontre 
aussi  dans  les  couches  du  schiste  marno-bitumineux  , à Bot- 
temdorff , en  Thuringe.  Les  pays  d’alluvion  l’ont  offert  éga- 
lement , en  morceaux  roulés  , d’un  poids  quelquefois  consi- 
dérable ; le  Canada,  le  Brésil,  en  fournissent  des  exemples. 
Ce  métal  existe  , à l’état  natif,  dans  beaucoup  d’endroits 
différens  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  ; en  Sibérie  ; 
à Fahlun,  en  Suède;  dans  le  comté  de  Cornouailles,  en 
Angleterre;  à Sainbel , près  de  Lyon  , en  FVance  ; au 
Japon,  au  Chili,  au  Mexique,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Cuivre  noir.  Ce  nom  a été  donné  au  cuivre  oxydé  Hoir , 
auquel  il  convient  parfaitement , et  qui  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  la  mine  de  cuwre  noire  (JSchcearzerz  de  \Verner  ; 
Graugiilligerz  dé  Karsten  ),  laquelle  est  un  cuivre  gris  untimoni- 
Jère.  Voy.  CdVRE  OXYDÉ. 

CU I VRt  OXY D É,  ou  plutôt  Deutoxydé. (Cuivre  oxydé 
noir  , Bournon;  Kupferscluvarze , Wcrncr;  le  Cuivre  noir , 
Brochant.) 

Cette  espèce  particulière  du  genre  Cuivre,  présente  ce 
métal  à l’étal  de  deutoxyde  ou  second  degré  d'oxydation  ; elle 
est  distinguée  par  ses  caractères  du  protoxyde  ou  oxydule , qui  se 
rencontre  aussi  dans  la  nature.  V.  Cuivre  oxydulé  ou  pro- 
toxydé. 

Sa  couleur  est  le  noir  ou  le  noir  brunâtre  très-foncé , quel- 
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quefois  le  noir  bleuâtre  ; la  râclure  tire  ordinairement  sur  le 
brun  noirâtre. 

11  est  tendre  , facile  à briser  et  à entamer , même  avec 
l’ongle  ; sa  cassure  est  terreuse  à grain  fin  , terne  ou  faible- 
ment brillante. 

Certaines  variétés  présentent  le  tissu  fibreux  et  mame- 
lonné du  fer  oxydé  hématite  , et  ont  leur  surface  extérieure 
luisante.  ( Boumon .) 

Ce  minerai  contient  de  4°  à 5o  pour  ioo  de  cuivre,  du 
fer  oxydé,  etc.  (Le  deutoxydede  cuivre  obtenu  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  est  composé  de  8o  parties  de  cuivre  et  20 
d’oxygène  s«r  100;  le  protoxyde  renferme  environ  10  de  ce 
dernier  sur  90  de  métal.  ) 

11  donne  une  scorie  noirâtre  au  chalumeau , en  exhalant 
assez  souvent  une  odeur  sulfureusg , mais  sans  s’y  réduire  ; 
il  colore  le  borax  en  vert  et  l’ammoniaque  en  bleu. 

On  le  rencontre  en  masse  , ou  disséminé  , ou  en  poussière 
à la  surface  des  autres  mines  de  ce  genre , et  surtout  avec  le 
cuivre  gris , le  cuivre  pyriteux , le  cuivre  sulfirré , de  la  dé- 
composition desquels  il  est  très-vraisemblable  qu’il  tire  son 
origine , au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; et 
c’est  encore  à eux  qu’il  doit  la  légère  odeur  de  soufre  qu’il 
exhale  quelquefois  au  feu  du  chalumeau.  Nous  en  possédons 
un  échantillon  qui  vient  de  Sibérie,  et  qui  a pour  noyau  du 
cuivre  oxydulé  compacte , mélangé  de  cuivre  natif  ; il  est  en 
outre  ctfloré  par  place  en  bleu  par  le  carbonate  de  cuivre. 

Les  variétés  les  plus  friables,  ou  pulvérulentes, ont  éténom- 
mées  par  les  mineurs  kiipfermulm , minerai  cuivreux  décomposé 
ou  terre  cuivreuse. 

Le  cuivre  deutoxydé  se  trouve  aux  environs  de  ÏYéyberg  et  à 
Kamsdorf,  en  Saxe;  dans  les  mines  de  Mobs  et  ’d’Arendal , 
en  Norwége,  et  dans  Celles  de  Tincroft  et.de  Carrarach  , en 
Cornouailles;  près  de  Schwatz , en  Tyrol;  au  Hartz  , en 
Hongrie  ; à Jichlangenberg  et  dans  plusieurs  mines  des  monls 
Ourata  II  accompagne  dans  ces  différens  lieux  le  cuivre  py- 
riteux ou  sulfuré,  le  cuivre  carbonaté  vert  et  bleu,  le  fer 
oxydé  , le  quarz , etc. 

Le  cuivre  noir  de  Wemer  n’est  pas.la  même  chose  que  £a 
mine  de  cuivre  noire , qui  est  un  cuivre  gris  antimonijerc.  Voyez 
CUIVRE  GRIS.  , : . . U - f ..  .;  * 

Cuivre  oxydé  bleu.  De  Bom  et  Patriu  nomment  ainsi 
le  cuivre  carbonaté  bleu  ; et  par  suite  cuivre  oxydé  vert,  le  cuivre 
carbonaté  de  cette  même  couleur.  . 

Cuivre  oxydé  rouge.  V.  Cuivre  oxydulé. 

Cuivre  oxydé  vert.  Vày.  ci-dessus. 
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Cuivre  oxydé  vert  d’oi.ive  arsenical,  Jîom  donné  par 
De  Bora  au  Cuivre  arseniuté.  V.  ce  mot. 

CU1VR£  OXYDULE  , Haüy  ; Protoxy  de  de  cuivre  , 
Mine  de  cuivre  vilreuse  , Romé-Deiisle  ; Chaux  de  cuivre  ' 
rouge , Mongez  ; Cuivre  oxydé  rouge , Carbonate  de  cuivre 
rouge,  De  Born  ; Oxyde  rouge  de  cuivre,  Delamétherie  ■; 
Cuivre  oxydé  au  minimum , Proust  ; Rothkupfererz  , Ziegelerz , 
Werner;  la  Mine  de  cuivre  rouge  ou  le  C.  ox.  rouge, 
Brochant. 

M.  Werner  et  les  minéralogistes  de  son  école,  admettent 
deux  espèces  principales  de  mine  Je  cuivre  rouge , qu'ils  sou- 
divisent  encore  en  plusieurs  ' sous-espèces.  Ces  dernières 
sont , pour  M.  Haiiy , autant  de  variétés  d’une  espèce  unique. 

La  pesanteur  spécifique  du  cuivre  oxydulé  est  de  3jg5o , 
selon  Wiedemauu,  et  de  5, 600 , d’après  M.  Phillips. 

11  est  soluble  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique,  en 
y répandant  un  nuage  d’un  bleu  verdâtre , et  dans  l’acide  mu- 
riatique, sans  effervescence.  Il  est  facile  à pulvériser,  et  sa 
poussière  est  rouge;  elle  colore  en  bleu  l'ammoniaque.  Sa 
cassure  est  ordinairement  lisse  et  éclatante,  un  peu  con- 
choïde  ; dans  certains  morceaux  elle  est  sublamelleuse  , et  sa 
division  mécanique  conduit  à l’octaèdre  régulier,  qui  est  Ijt 
forme  primitive  , d’où  ses  cristaux  dérivent. 

Il  y en  a de  translucides,  dont  la  couleur  est  le  beau  rouge 
de  rubis.  Communément  ils  sont  opaques,  et  la  couleur  de’ 
leur  surface , quand  elle  n’est  pas  masquée  par  un  enduit 
verdâtre,  est  le  brun  tirarrt  sur  le  noir  de  fer,  avec  éclat  mé> 
talliquc  : la  variété  capillaire  est  d’un  rouge  vif. 

La  couleur  des  masses  terreuses  varie  du  rouge  au  brun  , 
au  rouge  de  brique  et  au  roussâtre  , d’après  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fer  oxydé  dont  elles  sont  mélangées. 

Cent  parties  de  C.  ox.  cristallisé  de  Cornouailles  , contien- 
nent, d’après  M.  Chencvix  : cuivre,  88,5  ; oxygène,  1 1,5. 

Il  est  facile  à réduire  à l'état  métallique  par  le  feu  du  cha- 
lumeau. 

Le  cuivre  oxydulé  cristallisé  ( lilatlriches  rothkupfererz , W.)  , 
offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  formes  ; les  prin- 
cipales sont  : l 'octaèdre,  le  cube,  le  cubo-uctaèdre , le  cubo - 
dodécaèdre  , le  dodécaèdre  à plans  rhombçs  , etc. 

M.  W.  Phillips  les  a décrites  pour,  la  plupart  dans  le  pre- 
mier volume  des  Transactions  de  la  SociéU1  géologique  de  Lon- 
dres ; les  mines  de  cuivre  du  comté  de  Cornouailles  les  ren- 
fermenf  presque  toutes , en  cristaux  d’une  forme  très-nette 
etéclatans  ; ceux  qui  viennent  de  Moidava  , dans  le  Bannat, 
le  sont  également.  On  en  trouve  quelques-uns  du  inétfic  genre 
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dans  la  mine  de  cuivre  de  Chessy  et  dans  celles  de  Sibérie  ; 
mais  ordinairement  ils  sont  recouverts  d’un  enduit  verdâtre. 
La  forme  des  cristaux  de  Chessy  est  très-réguliève  , et  leur 
volume  remarquable  ; ils  sont  souvent  isolés. 

La  variété  capillaire , en  aiguilles  déliées  et  entrelacées  d’un 
Beau  rouge , est  une  des  plus  rares  ; elle  est  communément 
superficielle.  On  la  nommoit  anciennement  ihine  de  cuivre  vi- 
treuse en  plumes  rouges , et fleurs  de  cuivre  rouges  ; c’estle  Haar- 
formlges  Rothkupfererz  de  Karsten. 

La  mine  de  Rheinbretenbach , dans  le  pays  de  Nassau, 
en  a fourni  de  très-jolis  échantillons;  elle  y a pour  gangue  le 

Îuarz.  Elle  se  trouve  aussi  en  Angleterre,  en  Sibérie  et  en 
longrie  , tantôt  sur  le  cuivre  natif,  et  tantôt  sur  le  C.  oxydulé 
terreux. 

Le  cuivre  oxydulé  compacte  ( Dichles  Rothkupfererz , W.  ) 
est  quelquefois  en  mamelons  et  en  masses  informes , qui  sou- 
vent renferment" un  noyau  de  cuivre  natif,  ou  qui  sont  en- 
croûtées de  cuivre  vert  compacte. 

Enfin,  cuivre  oxydul  é ferrif ère  terreux , ou  en  masses  fria- 

bles , d’un  rouge  nuancé  de  jaunâtre,  etc.  ( Ziegelerz , W. , 
mine  de  cuivre  couleur  de  tuile  ou  de  brique,  Broch.),  pré- 
sente quelques  caractères  un*peu  différens  des  autres  variétés. 

Il  noircit  par  l’action  du  feu  du  chalumeau  et  est  très-dif- 
. ficile  à fondre  ; mais  il  colore  le  borax  en  vert. 

Suivant  M.  Werner,  c’est  un  mélange  intiipe  d’oxyde 
rouge  de  cuivre  et  d’oxyde  brun  de  fer , qui  contient  depuis 
10  jusqu'à  5o  parties  de  cuivre  sur  roo. 

On  a nommé  Pecherz-mine pic.iforme,  une  variété  de  ziege- 
lerz endurci,  d’un  brun  obscur  dont  la  cassure  est  luisante 
comme  celle  de  la  poix  ou  de  la  ^résine  , et  qui  vient  de  Eal- 
kenstcin  en  Tyrol.  V.  Cuivre  hépatique. 

Le  cuivre  oxydulé  se  rencontre  en  veines  avec  les  autres 
mines  de  ce  genre  , dans  les  montagnes  primordiales  et  dans 
celles  de  transition.  On  l’y  trouve  en  masses  plus  ou  moÎDS 
considérables , lamelleuses  ou  compactes , et  en  cristaux , 
avec  le  cuivre  natif,  le  cuivre  pyriteux,  le  cuivre  hydraté  ou 
carbonalé,  clc.  11  est  en  veines  dans  le  granité,  dans  les 
mines  de  Cornouailles  et  dans  la  chaux  carbonatée  lamfel- 
laire  en  Sibérie.  Il  est  en  veines  dans  la  grauwacke  schis- 
teuse, au  Kupferkante  , près  de  Gosenbach , dans  le  pays  de 
Nassau-Siegen , et  dans  le  quarz , à Stirkenberg , près  d'En- 
siedel , en  Hongrie.  Il  abonde  surtout  en  Angleterre  et  en 
Sibérie.  Les  mines  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  , d'elles  du 
Hartz,  de  la  Saxe  et  du  Tyrol,  en  renferment  «également. 
Nous  aVons  vu  plus  haut,  qu'il  se  trouvoit  aussi  en  If  rance,  b 
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Chessy , près  de  Lyon  , en  très-beaux  cristaux  et  en  masses 
vitreuses , avec  le  cuivre  carbonate  vert  soyeux,  le  C.  c.  bleu 
et  la  lithomarge  ; il  en  vient  encore  du  Chili  et  du  Pérou. 

Le  cuivre  oxydulé  ferrijere , dont  l’on  doit,  ce  me  semble, 
faire  une  sous-espèce  , d’après  ses  caractères  ( V.  plus  haut), 
existe  sous  la  forme  de  masses,  tantôt  terreuses  et  amorphes, 
et  tantôt  endurcies,  dans  les  mêmes  pays;  il  est  ordinaire- 
ment associé  au  cuivre  pyrileux , au  cuivre  carbonate  soyeut 
et  au  fer  oxydé.  " ~ • 

Cuivre  oxydulé  ferrifère  ( Ziegelen , W.).  Nous  com- 
prenons sous  ce  nom  les  variétés  terreuses  du  cuivre  oxydulé, 
mélangées  de  fer  oxydé.  V.  Ci#vre  oxydulé. 

CUIVRE  PHOSPHATÉ.  (Mine  de  cuivre  phosphoré  et 
antimonial,  Sage;  Cuivre  phosphoré,  Phosphorkupfer , Wer- 
ner;  Phosphorsaüres-Kupfer , Karsten  ; Pseudo-Malachit , Hauss- 
mann  ; Cuivre  phosphaté,  Brochant.)  La  présence  de  l’acide 
phosphorique  dans  certaines  mines  de  cuivre , d’une  couleur 
verte  , a été  indiquée  par  M.  Sage.  Cette  combinaison  de 
l’acide  phosphorique  avec  le  cuivre  est  aujourd'hui  bien  con- 
nue , d’après  les  expériences  de  M.  Klaproth  , et  les  descrip- 
tions de  MM.  Karsten  et  Hersart  de  la  Villemarqué.  (J.  des 
M.  t.  24,  p-  33 1 et  suiv.) 

Sa  couleur  est  le  vert  noirâtre  à la  surface  , et  à l’intérieur 
le  vert  d’émeraude  mêlé  de  reflets  noirs,  et  quelquefois  le 
vert  bleuâtre  très-foncé. 

Sa  pesanteur  spécifique  est,  d’après  M.  Hersart,  4?oyo3i; 
seulement  3,5i4a  , suivant  M.  Kopp. 

Il  est  demi -dur  et  facile  à gratter  avec  le  couteau;  la 
poussière  obtenue  est  d’un  beau  vert.  Les  cristaux  ont  une 
structure  lamelleuse , et  les  mamelons  sont  composés  de 
fibres  radiées  ; il  est  rarement  compacte. 

L’acide  nitrique  le  dissout  sans  effervescence  et  prend  une 
couleur  bleue , ce  «jue  fait  aussi  l’ammoniaque. 

Exposé  au  feu  du  chalumeau , il  fond  en  un  globule  cas- 
sant , d'une  couleur  cendrée  ou  noirâtre  , et  dont  la  surface 
est  cristallisée,  sans  exhaler  de  vapeurs  arsenicales;  en  ajou- 
tant un  corps  gras , on  le  réduit  en  partie  ; fondu  avec  le 
borax,  "on  obtient  un  verre  d'un  rouge  vif. 

Le  cuivre  phosphaté  de  Firnberg  est» composé,  d’après 
l’analyse  de  M.  Klaproth,  de:63,i3  d’oxyde  de  cuivre, 
3o,q5  d’acide  phosphorique;  il  y a en  0,93  de  perte. 

Il  cristallise  en  octaèdres  - rectangulaires , simples  ou  cu- 
néiformes, et  en  prismes  rhomloidaux  ; mais  ses  faces  sont  sou- 
vent bombées.  t 

M.  de  Bournon  indique  le  cube  ou  le  prisme  tétraèdre  rectan- 
gulaire parmi  les  formes  que  présente  ce  minéral. 
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Les  cristaux  de  cuivre  phosphaté  sont  très-rares  ; on  le 
, trouve  plus  souvent  sous  la  forme  de  concrétions  , à tissu 
fibreux  et  radié  , ressemblant.au  cuivre  carbonaté  fibreux, 
avec  lequel  il  a été  anciennement  confondu.  On  l’a  pris  éga- 
lement pour  un  cuivre  arseniaté  et  pour  un  cuivre  muriaté. 

Le  cuivre  phosphaté  a été  trouvé  d’abord  à Finberg  , 
près  de  Rheitenbrenbach.,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  , en 
Peines  dans  la  grauwacke,  etc. , en  association  avec  le  cuivre 
natif  cristallisé  , le  cuivre  oxydulé  capillaire  et  le  C.  c.  vert  ; 
ses  mamelons  garnissent  ordinairement  les  cavités  d’un 
quarz  compacte  ou  calcédonieux, blanchâtre  ou  souillé  d’oxyde 
brun  de  fer  qui  sert  aussi  d#support  aux.cristaux.  C’est  sur 
une  gangue  de  la  même  nature  , quoique  plus  ferrugineuse  , 
que  sont  implantés  ceux  que  l’on  a découverts  plus  récem- 
ment à Lybetlien  , à quatre  lieues  de  Schemnilz  , en  Hon- 
grie ; ils  sont  plus  nets  que  les  premiers. 

Cette  substance  a été  rapportée  des  mines  deFalhuen,  près 
Coquimbo,  Sapallaret  Farallou,da»s  le  Chili,  par  M.  Chre- 
lien-Heuland  , cité  p.  679. 

Cuivre  précipité.  V.  Cuivre  de  cémentation. 

CUIVRE  PVRITEUX,  vulgairement  Pyrite  cui- 
vreuse. ( Mine  jaune  de  cuivre  , Romé-Delisle  ; Cuivre 
Avec  beaucoup  de  fer  minéralisé  par  le  soufre,  Pyrite  cui- 
vreuse , Bergman  ; Cuivre  pyriteux  , De  Born  ; Cuivre  fer- 
ragino-sulfuré  jaune  , Delamelherie  ; Kupferkiej , Werner  ; 
Cuivre  ferro-sulfaré,  Tondi  ; Double  sulfure  jaune  de  cuivre 
et  de  fer,  Bournon.) 

< ! Le  Cuivre  pyriteux  a les  plus  grands  rapports  avec  le  Cuivre 
gds,  V.  plus  haut  , pag.  069.  Ses  principes  composans  es- 
sentiels sont  à peu  près  les  mêmes  ; mais  il  en  est  particu- 
lièrement distingué  par  sa  couleur.  . 

. Suivant.  M.  Proust,  ce  minéral  est  un  assemblage  de  deux 
sulfures  , l’un  de  cuivre  , l’autre  de  fer.  Les  proportions  de 
cuivre1,  de  fer  et  de  soufre  sont  dans  les  échantillons  de 
divers  pays  dans  nn  rapport  assez  constant  et  sensiblement 
les  mêmes , cïtmtne  s-en  est  assuré  M.  Gueniveau  ( J.  des 
nt-»  V71 , p.  i i 7 ) , et  tous  les  minéralogistes  en  font  une 
espèce  distincte  à la  fois  du  cuwregrù  et  du  fer  sulfuré, 

.. . Ce  dernier, est  beaucoup  plus  dur,  et  a d’ailleurs  des  ca- 
ractères très-différem , indépendamment  de  celui  qui  se  tire 
de  la  composition.  M.  Gueniveau  a reconnu  en  outre  que  le 
for  et  le  cuivre,  et  en  général  les  métaux,  sont  à l’état  métal- 
lique dans  les  combinaisons  connues  sous  Le  nom  de  sul- 
fures , comme  l’avoiqnt  avancé  MM.  Proust  et  Hatchett. 

Les  caractères  die  cuivre  pyriteux  sont  les  suivans  : 

Sa  couleur  est  Je  jaune  de  laiton,  tirant  quelquefois  sur 

*•  v 
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le  jaune  d’or,  le  jaune  nuancé  de  verdâtre  ou  le  jaune  brun 
grisâtre.  * v 

11  est  assez  souvent  aussi  panaché  ou  irisé  superficielle- 
ment. 

11  Requiert  l’électricité  résineuse  par  le  frottement,  après 
avoir  été  isolé.  ( Haiiy . ) 

Il  est  peu  dur,  aigre  , et  facile  à entamer  avec  le  couteau; 
le  fer  sulfuré , au  contraire  , étincelle  presque  toujours  sous 
le  choc  dû  briquet. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4?3i54. 

Sa  cassure  est  communément  inégale  , en  partie  unie  et 
en  partie  raboteuse  , à grain  très-fin  on  conchoïde,  à petites 
évasures , et  rarement  feuilletée  ; elle  a un  éclat  métallique 
plus  ou  moins  vif. 

Ses  formes  dérivent  du  tétraèdre  comme  celles  du  Cuivre 

gns-  . 

Traité  au  chalumeau  , sur  le  charbon  , il  décrépite  en 
exhalant  une  vapeur  sulfureuse  jaunâtre  , puis  se  fond  en  un 
globule  noir , qui-,  à l’aide  d’un  feu  prolongé  , finit  par 
offrir  le  brillant  métallique  du  cuivre. 

100  parties  de  cuivre  pyriteux  de  Sainbel,  prè%de  Lyon  ,- 
ont  donné  à M.  Gueniveau  , pour  résultat  moyen  , abstrac- 
tion faite  de  la  gangue  quarzeuze  : cuivre,  3o,a;  fer,  3a,3’; 
soufre  , 37, °.  ; proportions  presque  entièrement  sembla- 
bles à celles  <ju’il  a trouvées^  dans  celui  de  Baygorry. 

M.  Chenetix  a retiré  d’une  variété  mamelonnée  com- 
pacte , à cassure  terne  et  à grains  très-fins , du  Cornouailles, 
3o  de  cuivre  et  12  de  soufre,  avec  53  d’oxyde  de  fer; 
mais  , comme  l'observe  M.  Gucniveau,  cette  dernière  quan- 
tité correspond  à 35  de  fer;  ce  résultat  se  rapproche  donc 
beaucoup  des  précédons. 

Quant  aux  variétés  de  formes  déterminables  de  cette  es- 
pèce , elles  sont  à peu  près  les  même;  que  celles  du  cuivre 
gris,  quoique  moins  variées.  Ses  cristaux  sont  petits  ; leur 
Surface  est  souvent  terne,  quelquefois  pourtant  très -écla- 
tante ; les  mines  d’Angleterre  en  fournissent  de  très  - beaux. 

La  variété  irisée  qui  a reçu  anciennement  les  noms  de 
mine  de  cuivre  panachée  ou  irisée,  mine  de  cuivre  queue  de  paon  ou 
gorge  de  pigeon  , etc. , est  une  des  plus  communes  dans  les 
collections. 

Il  arrive  , mais  assez  rarement,  que  cette  variété  est  sous 
la  forme  de  drndrites  dans  la  gangue  du  filon , et  quand  cette 
gangue  est  susceptible  de  poli , elle  fournit  de  superbes  mor- 
ceaux de  cabinet,  comme  ceux  de  la  mine  de  Groscamsdorf  en 
Thuringe , qui  sont  dans  du  fer  spathique  lamellaire.  ( Palrin .) 
r.pl.  B.  3.  fig.  3. 
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Ses  couleurs,  bleu  d’acier  trempé,  vert  - émeraude  et 
rouge  , mélangés  , lui  donnent  un  aspect  très-agréable; 
elles  sont  produites  par  une  légère  altération  qu’ont  éprouvée 
les  surfaces  cassées  par  leur  exposition  à l’air. 

L’on  doit  éviter  de  la  confondre  avec  la  mine  de  cuivre  bi- 
garrée, Buntkupferei  des  Allemands,  qui  est  le  cuivre  pyriteux 
hépatique  de  M.  Haiiy.  V.  plus  bas. 

Les  «yistaux  de  cuivre  pyriteux  sont  assez  communément 
réunis,  en  forme  de  croûte  , à facettes  brillantes  et  ordi- 
nairement irisées  sur  diverses  substances  , et  notamment  sur 
la  chaux  carbonatée  cristallisée  , et  la  baryte  sulfatée 
mamelonnée,  comme  dans  les  mines  du  Derbyshire. 

On  en  trouve  de  superficiel  sur  les  poissons  des  schistes 
argileux  d’Eisleben  et  de  Mansfeld , et  d’autre  qui  est  solide 
à superficie  spéculaire  , à Goslar  et  en  Angleterre. 

Mais  c’est  en  masses  ou  disséminé  que  ce  minéral  est  le 
pins  abondant. 

Le  cuivre  pyriteux  est , avec  le  cuivre  gris  et  le  cuivre 
sulfuré , la  mine  de  ce  métal  que  l’on  exploite  le  plus 
communément.  On  le  trouve  , soit  en  lits,  soit  en  veines, 
dans  les  ttyrains  de  la  plupart  des  formations  ; et  il  abonde 
particulièrement  dans  les  plus  anciennes  11  est  en  veines  dans 
le  granité  à Schaudau,  en  Saxes  dansle  gneiss  à Schwarzwald, 
en  Souabe,  et  dans  lesebiste  micacé  à Bieber,  en  Hanau.  11  est 
encore  en  veines  dans  un  lit  de  uuarz  qui  traverse  la  mine  de 
Clifkon , près  de  Tyndrum,  en  Perthshire , où  il«st  associé  au 
cuivre  vert,  à la  galène,  à la  blende  et  au  spath  pesant  ; et  dans 
le  grès  rouge  , dans  le  Mainland , la  plus  considérable  des 
îles  Zelland  ; dans  la  pierre  calcaire  stratiforme  , sur  les 
frontières  du  Derbyshire  et  du  Staffordshire;  enfin  les  im- 
portantes mines  de  Crombane  et  de  Balymurtach  dans  le 
comté  de  Wiclow , en  Irlande  , consistent  principalement 
en  cuivre  pyriteux  ( Jameson  ).  Il  forme  des  lits  dans  l’am- 
phibole lamellaire  , qu  Kupferberg  , en  Bohème  ; dans  le 
talc  chlorite  schistoïde  , en  Suède  ; dans  les  montagnes  do 
schiste  argileux  de  transition,  au  Ramelsbcrg,  du  Hartz* 
et  dans  le  schiste  marno-biluraineux  des  montagnes^  cou- 
ches du  Mansfeld  et  de  la  Thuringe.  Les  substances  aux- 
quelles il  est  le  plus  communément  associé  sont:  toutes  les 
espèces  du  genre  cuivre  , le  plomb  sulfuré,  le  fer  spathique, 
la  blende  ou  zinc  sulfuré,  la  chaux  iluatée  , la  baryte  sul- 
fatée, la  chaux  carbonatée,  le  quarz  et  l’amphibole  ; il 
contient  quelquefois  disséminés  des  grenats  , de  l’or  , etc. 

Les  mines  les  plus  fameuses  de  cuivre  pyriteux  sont  celles 
de  Cornouailles,  en  Angleterre.  V.  p.  55i  ; de  Saska  , dans 
le  Bannat,  et  du  Rammelsberg,  au  Harlz.  La  Suède  en 
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renferme  aussi  île  très-importantes.  En  France,  nous  avons 
celles  de  Baygorry  , en  Basse  - Navarre  ; de  Chessy  , aux 
environs  de  Lyon  ; de  Gyromagny,  dans  les  YTosges,  etc. 
On  en  trouve  également  en  Norwége»,  en  Sardaigne  , et 
dans  beaucoup  d'aulrcs-lieux  ; mais  ce  qu'il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’il  est  exlrêmement  rare  en  Sibérie  où  le 
cuivre  sulfuré , au  contraire  , se  trouve  en  quantité  consi- 
dérable. V.  Cuivre  .sulfuré. 

La  couleur  de  la  pyrite  cuivreuse  offre  des  gradations  de 
nuances  qui  indiquent  son  degré  de  richesse  : elle  est  ou  d’un 
jaune  pâle,  et  alors  elle  diffère  peu  de  la  simple  pyrite  ferru- 
gineuse ; .ou  d’ un  jaune  d’or,  ou  d’un  jaune  verdâtre;,  cette 
dernière  est  la  plus  riche  , et  rend  jusqu’à  12  p.  100  de  cuivre; 
mais  cela  est  assez  rare.  ( Patrin.  ) • 

On  en  extrait  aussi  le  soufre  à l’aide  de  la  sublimation. 
Cette  mine  , en  se  décomposant,  produit,  dans  certains 
cas,  du  cuivre  sulfaté  ( vitriol  bleu  ),  <.*1  donne,  par  le  lavage , 
ce  qu’on  nomme  des  eaufn  ccmentatoires , dont  on  précipite  le 
cuivre  au  moyen  de  vieilles  ferrailles  que  l’on  y^  plonge  , 
comme  à Sainbel , près  de  Lyon.  Le  métal  obtenu  par  ce 
procédé  est  en  forme  de  croûtes  granuleuses  , et  quelquefois 
cristallisées , c’est  le  cuivre  de  cémentation  ; il  est  pur  : cette 
précipitation  a lieu  aussi  naturellement  dans  l’intérieur  des 
mines,  en  Hongrie,  en  France  , etc.  ; mais  le  plus  souvent 
la  formation  du  sulfate  cuivreux  lui  - même  est  occasionée 
par  le  grillage  de  la  mine  : ce  sont  les  minerais  les  plus 

I ouvres  que  l’on  traite  de  la  sorte.  V.  Jars  , Voyages  métal- 
urgiques  , etc. 

Cuivre  pyriteux  hépatique  , Haüy.  Mine  de  cuivre  brune 
ou  hépatique  , Bomare  ; M.  de  C.  hépatique  ou  violette  azu- 
rée, Romé-Delisle;  Cuivre  sulfuré  violet , de  Bom  ; Bunt- 
kupfererz  Werner  ; la  mine  de  cuivre  panachée  ou  violette  , 
Brochant;  Cuivre  pyriteux  panaché , Brongniart;  Double  sul- 
fure de  fer  et  de  cuivre  , à cassure  de  nickel,  Bournon. 

Cé  minéral,  regardé  parles  minéralogistes  étrangers  comme 
une  espèce  particulière,  n’est , suivant  M.  Haüy,  qu’un  Cui- 
vre pyriteux  ; et  en  effet  ses  caractères  chimiques  et  sa  com- 
position sont  à peu  près  les  mêmes  ; il  en  diffère  seulement  par 
de  sa  fracture  récente  qui  est  rougeâtre  ou  brun  de  tombac , 
et  ordinairement  mélangé  de  brun  , de  rouge  et  de  violet  ; la 
\ couleur  de  sa  surface* est  presque  toujours  le  bleu  nuancé  de 
violet  et  de  rouge.  . -, 

Il  est  aussi  un  peu  plus  tendre  que  le  cuivre  pyriteux  ; sa 
cassure  est  conchoïde , à petites  évasures,  et  son  tissu  quel- 
quefois feuilleté.  • -, 

M.  de  Bournon  lui  assigne  le  cube  pour  forme  primitive  ; 
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ce  qui  tendroit  à le  séparer  complètement  du  cuivre  pyrite  ut 
et  du  cuivre  sulfuré  , entre  lesquels  le  placent  les  Allemands. 
11  est  assez  généralement  regardé  comme  une  altération  de 
l’un  de  ces  minérau». 

Ou  l’a  aussi  nommé  kupfe.r  lebererz,  mine  de  cuivre  hépatique. 

Le  cuivre pyriteux  hépatique  se  trouve  ordinairement  associé 
au  cuivre  pyriteux  et  au  cuivre  sulfuré.  V.  ces  mots. 

Cuivre  de  rosette  ou  Cuivre  rouge.  On  donne , dans  les 
arts  , le  nom  de  cuivre  rouge  pu  de  rosette  au  métal  pur,  dont 
tan, fabrique  les  planches  destinées  à la  gravure  en  taille- 
douce  , la  monnoic  de  cuivre  , les  cuves  des  brasseurs  , les 
bassines  , casseroles  , etc. , etc.  11  n’arrive  à cet  état  que  par 
dçs  fusions  Répétées.  Hen  vient  du  Japon  , sous  la  forme  de 
petites  baguettes  d’un  beau  rouge  à l’extérieur. 

. La  plus  grande  partie  du  cuivre  que  nous  employons , nous 
est  apportée  de* Suède  , de  Russie  et  d’Angleterre  ; il  'est  en 
pains  ronds  ou  en  plaques  carrées  4’environ  trois  pouces  d'é- 
paisseur, sur  quinze  de  diamètre  , que  l’on  nomme  dans  le 
commerce  monnoie  de  Suède;  ou  bien  en  plaques  rondes  de 
vingt  à vingt  et  un  pouces  de  diamètre  sur  environ  une  ligne 
d’épaisseur,  que  l’on  appelle  cuivre  en  fonds  ; ou  enfin  en  plan- 
( ches  ou  feuilles  de  différentes  dimensions. 

Indépendamment  de  ces  usages  à l’état  de  pureté  , le  cui- 
« vre  fait  la  base  de  plusieurs  alliages  très-employés  dans  les  arts 

et  connus  sous  les  noms  de  cuivre  jaune  ou  laiton;  de  bronze  ou 
A' airain  ; de  similor  ou  or  de  Manheim , pinchebek  et  chrysocolle  ; 
de'  cuivre  blanc;  de  métal  de  prince  ; etc.  V.  Ces  différens  mots. 

Quant  à la  quantité  de  ce  métal  que  nous  tirons  chaque  an- 
née de  nos  fnincs  ou  de  celles  des  pays  étranger»,  V.  ci-des- 
sus , p.  547  et  555.  . , 

Cuivre  rouge.  V.  plus  haut. 

La  mine  de  cuivre  rouge  ( Roth-kupfererz , W.)  est  un  oxyde 
natif  de  ce  métal,  qui  renferme  très- peu  d’oxygène.  V.  Cui- 
vre OXYDULÉ. 

Cuivre  sablonneux.  Grès  ou  sable  mélangé  de  minerais 
cuivreux  de  différente  nature.  V.  Cuivre,  bitumineux. 

CUIVRE  SULFURÉ.  (Cuivre  minéralisé  par  le  soufre, 
Bergman  ; Cuivre  sulfuré  ou  Sulfure  de  cuivre.  Mine  de 
cuivre  vitreuse  , Cuivre  vitreux  gris;  De  Born;  Cuivre  sulfuré 
gris  , Delamétherie  ; Kuperglass  , W emer  ; Kupferglanz  , 
Karsten  ; le  Cuivre  vitreux  , Brochant.  ) Le  nom  de  Cuivre 
vitreux  donné  autrefois  à cette  mine,  est  là  comme  syno- 
nyme A' éclatant.  V.  Argent  sulfuré.  Il  a été  également 
appliqué  au  Cuivre  oxydulé  dans  la  minéralogie  ancienne; 
on  l’a  aussi  nommé  Cuivre  gris , et  Cuivre  noir. 
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Sa  pesanteur  spécifique  varie  , suivant  De  Bom,  de  4,8  i " 
à 5,338;  il  est  tendre,  facile  à entamer  avec  le  couteau , 
sous  lequel  il  s’égrène  le  plus  ordinairement , en  laissant 
à découvert  une  surface  lisse , d’un  gris  de  plomb. 

Certaine»  variétés  sont  demi-ductiles,  mais  jamais  autant 
que  la  mine  d’argent  vitreuse. 

A l’intérieur  il  est  d’un  gris  de  plomb,  tirant  sur  le 
gris  d’acier;  sa  surface  est£ommunément  noirâtre  , quelque- 
fois variée  de  bleuâtre  et  un  peu  rougeâtre,  comme  l’acier 
trempé.  -. 

Sa  cassure  est  aussi  à grains  fins , ou  imparfaitement  con- 
choïde  et  lisse , et  plus  rarement  feuilletée  et  éclatante. 

Il  a pour  forme  primitive  , un  prisme  hexaèdre  régulier  , 
qui  le  soudivise  en  prismes  triangulaires  équilatéraux. 

Il  est  fusibl'e  à la  simple  flamme  d’une  bougie  , quand  il 
est  pur.  Au  chalumeau  , il  se  fond  en  bouillonnant , en  un 
globule  d’un  gris  noirâtre , au  centre  duquel  est  un  bouton 
cuivreux»  Il  colore  le  verre  de  borax  en  vert  bleuâtre,  et 
l’ammoniaque  en  bleu,  etc. 

Si  le  fragment  essayé  contient  dn  fer  , comme  cela  arrivq 
assez  souvent , le  globule  obtenu  par  le  chalumeau  fait  mou- 
voir l’aiguille  aimantée.  ( Haüy .) 

D’après  les  analyses  faites  par  MM.  Klaprolh  et  Che- 
nevix,  de  divers  échantillons  de  Cuivre  sulfuré  , venant  le 
premier  de  Sibérie , le  second  de  Rothenbourg  en  Franconie  , 
et  le  troisième  de  Cornouailles , ioo  parties  ont  donné: 
Klaprolh.  Cheneoix. 


Cukre . 78,50  . . . 76,50  ...  84 

Sou  fre * 18, 5o  . . . 33,00  * . . 13 

Fer . . a,25  . . . o,5o  ...  4 

Silice 0,75  . . . 0,00  ...  o 

Perte 0,00  . . . 1,00  ...  o 

, ..  - . 


100,00  100,00  100 

Ses  formes  déterminables  sont  assez  variées  ; nous  ’ les 
indiquons  ici  d’après  M.  Haüy  qui  en  a décrit  et  figuré 
plusieurs-  dans  son  Tableau  comparatif  public  en  1809. 

1.  Cuivre  sulfuré  primitif  ; le  prisme  hexaèdre  régulier,  * 
3.  C.  s.  dodécaèdre  ; composé  de  deux  pyramides  droite» 
hexaèdres,  accolées  base  à base. 

3.  C.  s.  trapéüen  ; la  forme  de  la  variété  précédente 
épointée  à ses  deux  sommets. 

4-  C.  s . pérîdodccaèdre  i prisme  à ta  pans.  (Boumon.  ) 

5.  C.  s.  annulaire;  le  prisme  héxaèdre,  dont  chaque  arête 
au  contour  de  chaque  base  est  remplacée  par  une  facette. 
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* 6.  C.  s.  ternaire  ; le  même  prisme  hexaèdre , ayant  toutes 

les  arêtes  de  sa  base  également  remplacées  chacune  par 
une  facette , mais  beaucoup  plus  surbaissée. 

7-  C s.  unitenudre  : la  même  formb  prismatique  hexaèdre  , 
augmentée  d’un  double  rang  de  facettes  au  contour  de  cha- 
que base , dont  l’un  appartient  ÿ la  variété  adnulaire , et 
l’autre  à la  variété  précédente  ternaire. 

Il  est  aussi  quelquefois  mamelmnè  et  en  petites  masses 
lamelleuses,  et  quelquefois  incrustant,  mais  plus  ordinai- 
rement compacte. 

La  variété  compacte  semi-ductile  est  le  guschmeider  Kup- 
ferglanz  dé  Karsten  ; le  cuivre  vitreux  ou  éclatant  malléable  de 
Jameson  : elle  vient  de  Sibérie. 

Une  autre  variété  très-curieuse  de  ce  minéral  est  celle 
que  l’on  a nommée  spiciforme  (Argent  en  épi$,  R.  D.)  et  qui 
a en  eflfet4’apparence  d’épis  on  de  petits  cônes  écailleux 
comprimés.  On  la  trouve  à F rankcmberg  en  Hesse,  dans 
un  schiste  marno-argileux. 

C’est  un  mélange  de  cuivre  sulfuré  et  de  cuivre  gris  avec 
ttn  peu  d’argent,  qui  est  modelé  sur  des  portions  de  végé- 
taux qui  ont  été  prises  par  les  uns  pour  des  cônes  de  pin  , 
et  regardées  par  d’antres  comme  appartenant  à une  espèce 
d’ A/piste  ( Phalaris  , Linn.  ). 

Le  cuivre  sulfuré  est  assez  rare , et  en  général  peu  ré- 
pandu dans  la  nature.  On  ne  le  trouve  guère  en  quantité 
considérable  que  dans  les  mines  de  la  Sibérie  , situées 
dans  les  monts  Ourals.  Il  est  encore  assez  abondant  à 
Saska  et  à Moldava,  dans  le  Baynat , où  il  form#  des 
veines  dans  le  calcaire  granulaire,  et  à Schwartz  en  Tyrol. 
Hans  les  autres  pays,  il  est  disséminé  par  petites  masses  , 
dans  les  mines  de  cuivre  pyriteux,  où  il  accompagne  une 
partie  des  minerais  de,  ce  genre,  surtout  le  C.  c.  vert, 
soyeux  ou  mamelonné  , le  C.  c.  bleu,  le  fer  oxydé  mé- 
langé de  cuivre  oxydé , avec  le  quarz , la  baryte  sulfatée , etc. 
Les  nombreuses  exploitations  de  T Angleterre,  dont  les  vei- 
nes traversent  des  terrains  si  variés,  soit  primitifs,  soit  de 
transition  , en  renferment  presque  tontes , mais  peu.  Ce 
• sont  elles  qui  ont  fourni  les  cristaux  décrits  ci-deSsus,  qui 
sont  ordinairement  petits.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Thu- 
ringe  et  la  Hesse,  h Deutcb»ndorf  et  G-raupen  en  Bohèmef 
à Limberg  en  Bavière;  en  Silésie;  en  Espagne,  etc. 

Le  C.  sulfuré  est  quelquefois  mélangé  dans  sa  masse  de 
c.  pyriteux , il  présente  aussi  à sa  surface  des  couleurs  va- 
riées, qui  lut  donnent  de  la  ressemblancê  avec  le  Buntkup- 
fcreri  des  Allemands,  qui  a été  nommé  également,  mine  de  cuivre 
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violet  ou  hépatique.  Il  ne  diffère  pas  essentiellement  du 
C.  sulfuré  ordinaire  , et  se  trouve  avec  lui. 

CUIVRE  SULFATÉ,  Deuto  -SULFATE  DE  CUIVRE  , an-* 
tienne  ment  nommé  Vitriol  de  cuivre  ou  Vitriol  bleu  , Vitriol  de 
Chypre  et  Couperose  bleue  ; Cuivre  vitriolé  ; varr.  du  Vitriol  de 
Werner  ; Kupfer  Vitriol,  Karsten;  var.  du  Vitriol  natif,  Bro- 
chant; Sulfate  de  cuivre  soluble,  Prbust. 

r A 

Sa«couleur,  dans  les  cristaux  obtenus  par  l’art,  est  le  bled 
de  ciel  foncé  , tirant  sur  le  bleü  d’azur.  Ils  sont  translucides  , 
solubles,  dans  l’eau,  et  placés  sur  la  langue,  y impriment  une 
saveur  fortementstyptique;  leur  cassure  est  conchoïde,  lisse  et 
éclatante.  w * . 

Ceux  qui  sont  iransparens  ont  la  réfraction  double.  (Prieur.) 

Il  est  fusible  dans  son  eau  de  cristallisation  en  une  masse 
d’un  blanc  bleuâtre,  et,  par  un  feu  prolongé,  brunit,  et  donne 
Un  globule  grisâtre  analogue  à celui  du  cuivre  sulfuré.  Passé 
avec  frottemeut  sur  un  morceau  de  fer  poli  ou  sur  la  lame 
d’un  couteau  humecté  d’eau  ou  de  salive , il  en  recouvre  la 
surface  d’un  enduit  cuivreux. 


Ce  sel  métallique  a pour  forme  primitive  un  parallclipipède 
obliquangle , analogue  à celui  du  feldspath  ( V . ce  mol) , mais 
qui  est  beaucoup  plus  irrégulier. 

ioo  parties  de  sulfate  de  cuivre  pur,  contiennent , selon  Ber» 
zelius  : oxyde  de  cuivre  , 3a , i3  ; acide  sulfurique,  3i , 57  ; 
eau,36,3o. 

Le  cuivre  sulfaté  se  rencontre  ravinent  dans  la  nature , / 
avec  les  caractères  indiqués  ci-dessus.  Il  est  ordinairement 
mélange  de  fer  sulfaté  , et  quelquefois  de  zinc  sulfaté  , qui  les 
modifient.  Sa  couleur  est  souvent  d’un  vert  blanchâtre  ou  d’un 
jaunâtre  ; sa  dissolution  dans  l’eau  précipite  à la  fois  du  cui- 
vre, au  moyen  du  fer,  et  noircit  , par  l’infusion  de  noix  de 
galle  ; mais  cependant  il  est  toujours  très-distingué  du  fer  et 
du  zinc  sulfatés.  > * 

Il  est  ordinairement  disséminé  par  petites  masses  entre  les 
feuillets  de  certains  schistes  cuprifères  , ou  conc.rétionné  et  in- 
trustant  à la  surface  de  diverses  roches  ou  sur  des  espèces  de 
ce  genre , sur  le  cuivre  pyriteux  en  particulier , et  assez  sou- 
vent aussi  en  dissolution  dans  l’eau  de  certaines  mines. 

Le  cuivre  sulfaté , produit  de  l'altération  des  sulfures  de 
ctiivre , et  notamment  de  celle  du  cuivre  pyriteux , existe  eu 
grande  quantité  au  Ramelsberg , près  de  Goslar  au  Hartz  * 
dans  un  schiste  argileux  de  transition  ; à Wiclow  en  Irlande , 
et  dans  la  mine  de  Pary  à Anglesey;  à Fahlun  en  Suèd  • f 
à Herrengrund  près  de  JNeusolh  en  Haute-Hongrie  ; en  Si- 
Vin.  38 
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hérie , et  en  France  à Sainbcl , près  de  Chessy  , départe  J 
ment  du  Rhône.  Il  est  si  abondant  en  Espagne  , aux  mines 
du  Rio-Tinto  en  Aragon , que  les  eaux  qui  les  traversent  en 
sont  toutes  infectées  (Proust}.  On  le  trouve  en  concrétibns 
sur  le  gneiss  , à Schwalz,  en  fl  yrol. 

Les  usages  principaux  du  cuivre  sulfaté  sont  de  fournir  k 
la  peinture  d’impression  des  couleurs  bleues  ou  vertes.  Ort 
s’en  sert  aussi  dans  l’impression  des  indiennes , et  dans  la 
teinture  en  noir  ; il  entre  en  petite  quantité  daits  la  compo- 
sition de  l’encre  à écrire  ; on  s’en  sert  aussi  en  pharmacie 
pour  faire  ce  qu’ott  appelle  l’eau  cé/cste , et  en  chirnrgie  comme 
un  léger  escarrotique,  etc.  11  est  aussi  exploité  ponf  le  enivre 
qu’il  renferme , dans  certains  pays.  V.  Cuivre  PYRftEUX. 

Cüjvre  sulfaté 'ïEfcKÊUX.  Sulfate  dë  cuivre  insoluble* 
(P/vusl.) 

Nous  désignons  sous  ce  nom  nn  minéral  cuivreux  qui  â été 
rapporté  du  Pérou , en  Espagne , dès  le  temps  de  sa  conquête  * 
et  qui  ressemble  beaucoup  à certaines  variétés  de  cuitre  hy- 
draté , mais  qui  én  diffère  par  sa  composition. 

M.  Proust,  qui  ena  examiné  chimiquement  plusieurs  échan- 
tillons , y a reconnu  la  présence  de  l’acide  sulfurique  , à peu 
près  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le  cuivre  sulfaté  or- 
dinaire ; et  cependant  l’eau  bouillante  ne  dissout  pas,  dit-il  y 
nn  atome  de  ce  minéral.  L’acide  nitrique , très  délayé  , le 
dissout  avec  chaleur  , quoique  sans  effervescence  , et  en  sé- 
pare  de  27  à 28  centièmes  de  sable.  (J.  de  Ph. , t.  5g , p.  343.) 

Ceux  que  noüs  aroi#cu  occasion  d’observer  étoient  com- 
pactes, d'une  couleur  verte  mélangée  de  vert-poireau  et  de 
vert-pomme  , avec  de  petites  veines  d'un  vert-bleuâtre  , et 
marbré  de  brun-,  ils  étoient  assez  durs,  et  leur  cassure  en  par- 
tie conchoïde  lisse  et  en  partie  terreuse  ; mais  H y en  a d’au- 
tres qui  s’écrasent  entre  lés  doigts  , etc.  Il  nous  reste  à sa- 
voir si  cette  substance  contient  de  l’eau , ou  jusqu’à  quel  poiut 
la  présence  de  la  silice  peut  modifier  les  caractères  du  caivre 
sulfaté , si  toutefois  elle  est  intimement  combinée , etc.  ; enfin , 
si,  comme  cela  nous  paroît  très-probable,  c’est  une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre , qui  sera  ou  un  Cuivre  anhydro-sulfatè  ou 
un  Cuivre  siliceo-sulfuté  ? < 

Cuivre  suroxygéné  vert.  C’est  un  des  noms  du  miné- 
ral connu  d’abord  sous  la  simple  dénomination  de  sable  vert 
du  Pérou , et  qui  n’est  lai-même  qu’une  variété  arénacée  du 
Cuivre  muriaté.  V.  ce  mot.  ^ , 

Cuivre  vert  ( Kupfergrün  de  W erner).  Cette  mine  de  cui- 
vre , qui  a été  aussi  regardée  comme  une  simple  variété  du 
Cuivre  cfirbvmté,  a les  plus  grands  rapports  avec  le  cuivre  hy- 
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dralé,  auquel  elle  passe  , comme  disent  les  minéralogistes 
étrangers.  Sa  composition  et  sa  manièr.e  d’étre  l’en  rappro- 
chent e o .effet  beaucoup. 

La  petite  proportion  d'acide  carbonique  que  contient  le 
ouvre  vert  varie  de  3 à 7 , d'après  les  analyses  qui  en  ont  été 
faites  , et  c’est  à lui  qu’est  due  la  légère  effervescence  qu'il 
oeeasione  dans  l’acide  muriatique  , en  s’y  dissolvant. 

11  ne  fond  pas  non  plus  au  chalumeau , sans  L addil  ion  du 
borax  ; il  y devient  seulement  d’un  brun  noirâtre.  , 

Enfin  nous  croyons  qu’il  n’est  qu’une  variété  de  celte  es- 
pèce. M.  Delamétherie  l’a  place  parmi  les  hydrates  de  cuivre, 
dans  ses  leçons  de  minéralogie  , t.  a , p.  u3. 

Mül.  Klaproth  et  John  orit  analysé  le  kupfergmn  et  y ont 
trouvé  : . .. 


Klaproth. 

John. 

• Cuivre 

. . . . 4-0,00  

. 42,00 

Oxygène.  . ... 

. . . . 10,00’ , 

. 7,63 

Eau 

. . . • I?,oo  

• ï7;5o 

Silice 

• • • • 26.)  QO  • • • • • 

. 28,37 

Acide  carbonique  . • 

....  7,00  ..... 

. 3,oo 

. Sulfate  de  chaux.  . ■ 

. . . - 0,00  ..... 

. i,5o 

100,00  100,00 


Le  cuivre  vert  est  ordinairement  associé  au  cuivre  pyriteux , 
au  cuivre  sulfuré , au  cuivre  oxydulé  compacte  ou  terreux , 
au  cuivre  carbonaté  vert  et  au  fer  oxydé.  Il  se  trouve  en  Saxe , 
en  Sibérie  , au  Hartz  , en  Amérique  , etc. , etc.  V.  Cuivre 
HYDRATÉ. 

Cuivre  vierge.  V.  Cuivre  natif. 


Cuivre  vitreux.  Ce  nom  a été  donné  également  au  cuivre 
QxyduJé  et  au  cuivre  sulfuré , éclatans.  De  Born  appeloit  ce  der- 
nier Cuivre  vitreux  gris.  V.  Cuivre  oxydulé  Cuivre  sul- 
furé. ’ , 


Cuivre  vitriolé.  V.  Cuivre  sulfaté,  (luc.) 

CUIVRE  DE  CORINTHE.  V.  Airais.  (luc) 

CUJA.  Animal  du  Chili,  et  que  Molina  rapporte  au  genre 
des  martes  : « Il  est  trèsrressemblant  au  furet  pour  la  gran- 
deur et  la  forme  du  corps  et  les  dents , ainsi  que  par  la  divi- 
sion des  doigts.,  et  par  sa  manière  de  vivre.  Il  a les  yeux  noirs, 
le  museau  un  peu  relevé  à l’extrémité  comme  le  groin  d’un 
cochon;  le  poil  tout  noir,  très-touffu,  mais  fort  doux;  la 
queue  bien  fournie  et  aussi  longue  que  le  corps.  Il  vit  de  sou- 
ris. Sa  femelle  produit  deux  fois  l’an  cl  fait  quatre  â cinq  pe- 
tits h chaque  portée.»  Ces  renseignemens,  vagues  comme  tous 
ceux  que  nous  tenons  de  Molina , sur  les  animaux  du  Chili 
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ne  permettent  pas  de  placer  définitivement  cet  animal  dans 
le  genre  des  maries.  D’ailleurs  il  se  pourroil  bien  faire  qu’il 
ne  soit  qu’une  des  nombreuses  variétés  de  la  Moufette  ZO-* 
R1I.LE.  (desm.) 

CUJARDA.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  la  Globulaire 
"TURBItu  en  Espagne.  (ln.) 

CUJAVTUS,  Rumpliius,  dans  l’Herbier  d’Amboine,  figure 
sous  ce  nom.  vol.  1 , pl.  47  » le  Goyavier  pyrifère , et  pl.  57, 
le  Goyavipr  pomifère.  Le  Cujavillus  du  même  auteur,  pl.  4g  » 
est  une  troisième  espèce  de  Goyavier  , Psidium  pumilum  , 
,Vahl.  (ln.) 

CUJELIER.  Nom  que  l’on  a imposé  à l 'alouette  lulu  et  au 
pipi  des  arbres  ; d’où  est  résulté  la  confusion  qui  règne  dans 
l'historique  et  la  description  de  ces  deux  espèces.  V.  Alouette 
et  Pipi,  (v.) 

CUJËTA.  Nom  donné  par  Plumier  au  Calebassier; 
Voyei  ÇuCURBITlFERA.  (B.)  #- 

CULANTRILLO-NEGRO.  Nom  donné  en  Espagne  à 
la  Doradille  noire  ou  Capillaire  noir  ( Asplénium  adian- 
tum nignttn,  L.  ).  Ce  nom  de  culantriilo  est  encore  appliqué  à 
d’autres  fougères.  Ainsi  le  Poly podium  Jragile , L. , est  nommé 
CULANTRILLO  BLANCO.  (DESM.) 

CULANTRO.  Nom  espagnol  de  la  Coriandre,  (ln.) 

CUL-BLANC.  Nom  vulgaire  du  Motteux,  du  Bécas- 
seau , et  en  Normandie  , de  la  GuignetTE.  (v.) 

CUL-BLANC  A POITRINE  JAUNE.  C’est,  dans 
Catesby  » le  nom  de  I’Ictérie  dumicole.  V.  ce  mot.  (v.') 

CUL-BLANC  DE  RIVIÈRE.  Voy.  le  Chevalier  bé- 
casseau. (v.)  * 

CUL-D’ANE.  Nom  vulgaire  des  Actinies,  (b.) 

CUL  DE  CHAUDRON.  C’est  le  Mespilus  amblan- 

CHIER.  (LN.)  ' 

CUL  DÉ  CHEVAL.  C’est  une  Actinie,  (desm.) 

CUL  DE  LAMPE.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  co- 
quilles des  genres  Sabot  et  Toupie,  (desm.) 

CUL  DÉ  MULET.  C’est  le  nom  d’une  variété  de  Figue, 
et  quelquefois  celui  de  la  coquille  nommée  Gondole,  (desm.) 

CUL  DE  SINGE.  Nom  marchand  d’une  coquille  du 
genre  Buccin,  Buednum  persicum.  (desm.) 

CUL  DE  VÉNUS.  C’est  encore  un  des  noms  des  Acti- 
nies. (desm.) 

CUL  JAUNE  À DOS  ROUGE.  Nom  du  Cassique 

JUPUba  , à Cayenne,  (v.) 

CUL-JAUNE  DES  PALÉTUVIERS.  Nom  que  porte  , 
à Cayenne,  le  Ca^SIçue  HUPPÉ,  (v.) 
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CUL-JAUNE  (Petit)  de  Cayenne.  V.  Troupiale.  (s.)  * 

CUL-ROUGE.  Dénomination  de  plusieurs  oiseaux,  d’a- 
près la  couledr  des  plumes  de  l'anus,  et  appliqué  particuliè- 
rement au  rossignol  de  muraille  et  au  tùju’s.  (v.) 

CUL-ROUGE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  I’Epeiche, 
espèce  de  Pic.  (DEsiw.) 

CUL-ROUSSET.  U.  Bruant  srep-shep.  (v.) 

CUL  ROUSSET-FARNOU.  Nom  provençal  du  Rossi- 
gnol DE  MURAILLE.  (V.) 

CULCAS.  L’un  des  noms  arabes  du  Sium  sisarum  , L. , 
selon  Catnérarius  ( ’Epü. ) et  de  la  Colocase.  (LN.) 

CL  LC  AS!  A , dérivé  de  cuiras , l’un  des  noms  de  la  Co- 
locase dans  les  anciens  ouvrages  : elle  n’est  pas  comprise 
dans  le  genre  nommé  culcasia  par  M.  Palisot-Bcauvois.  Ce 
genre. est  celui  que  Ventenat  a appelé  caladium  , nom  qui  a. 
été  adopté  par  les  botauisles.  V.  Galadion.  (ln.) 

GULCrflON  , Culr.ilium.  Genre  de  plantes  établi  par  de 
Humboldt  et  Bonpland,  dans  leur  superbe  ouvrage  sur  les 
plantes  de  l'Amérique  méridionale.  Il  est  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  , e(  de  la  famille  des  corymbifères  ; ses  ca-r 
ractèressont  : calice  commun  imbriqué  de  foliole^  égales  , li- 
néaires, velues  en  dehors  ; corolle  composée  d’une  immense 
quantité  de  fleurons. à cinq  dents;  semences  ovales  surmontées 
d’une  aigrette  sessile  et  plumeuse  ; réceptacle  velu. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , dont  l’une  , le  Culci- 
TJON  roux  , croit  sur  les  hautes  montagnes  du  Pérou , et  sert 
au  voyageur  à former  le  lit  où  il  se  couche  en  plein  air. 
Scs  fleurs  ont  au  moins  trois  pouces  de  diamètre.  (B.)  , 

CULDA.  Nom  de  I’Or  en  Finlande,  (ln.) 

CULEBRILLA.  Nom  espagnol  des  couleuvres,  (desm.) 

CULEX.  V.  Cousin,  (l.) 

CULHAM1E,  Cuihamia.  Genre 'de  plantes  établi  par 
Forskaël,  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  distinct  des  Tong- 
enu  pour  être  conservé,  (b.) 

CUL1COÏDE,  Cu/iroides.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  pémocèrcs,.  très-yoisins  des  psy- 
e/iodes(  V.  ce  mot),  et  qui  n’en  diffèrent  que  parce  que  leur 
bouche  forme  un  bec  plus  long  ; que  les  articles  de  leurs  an- 
tennes sont  plus  allongés,  et  que  le  dernier  est  plus  grand, 
cylindrico-ovoïde  ; ils  sont  garnis  de  poils  , mais  point  dis- 
posés en  verticilles. 

La  seule  espèce  connue  , la  Culicoïde  ponctuée  , Culi- 
coides  punr.tata  , n’a  qu’une  ligne  de  long  ; elle  est  noire , avec 
les  antennes  et  les  pieds  d’un  noirâtre  clair;  les  ailes' blan-, 
ches  et  tachetées  de  noirâtre  j'teois  de  ces  taches  sont  placées 
sup  Ip  bord  extérieur. 


* 

5g8  COR. 

» On  ia  trouve  souvent  sur  les  vitres  des  croisées,  (l.)  ' 

CULILABAN.  C’est  un  arbre  de  l’Inde  ) gui  avoit  été 
regardé  avec  doute  comme  une  espèce  de  Laurier  , Lauivs 
culilaban,  L. , mais  qui,  d’après  Loureirô,  parott  être  une 
espèce  distincte.  Culil-lawan  et  coëlil-laaxm  ne  sont ‘que  des 
synonymes  du  Culilaban.  (i.n.) 

CULISAIDA.  En  Sardaigne,  c’est. le  nom  des  Bjsrge- 

RONNETTTES.  (DESM.) 

CULITAMARA.  Nom  malabare  de  la  Sagittaire  a 

TUSES.  (B.)  " 

ÇULIT-BAFANG.  Nom  que  donnent  les  Malais  à une 
coquille  du  genre  Bucgln  , de  Linnæus  , Buccinum  alearium , 
.nommée  la  Tqnke  pelujie  n’oiuNUN , et  qui  fait  partie  du 
genre  Tonne,  Uuliuru , établi  par  Lamarck.  (ln.) 

CULLÉ.  Aux  environs  de  Narbonne  , c’est  le  nom  d’un 
SüLEN  , Solen  strigiUùius.  (b.) 

CULLEN.  Le  Psorauer  glanduleux  porte  ce  nom  au 
Pérou,  (b.)  ’ “ 

CULLUMIE,  Cullumia.  Genre  de  plantes  proposé  par 
R.  Brown,  pour  placer  quelques  espèces  de  Berckueves.  Ses 
caractères  différentiels  sont  : réceptacle  alvéolé  ou  rarement 
glabre  ; aigrette  nulle,  (b.) 

CULO  ROSSO  , CULO  RANÆO  , Noms  italiens  du 
Rossignol  de  muraille  , qui^ porte  aussi  celui  de  Curoçsahi. 

. (PESP) 

t CULOTTE  DE  CHIEN.  Nqm  vulgaire  d’une  variété 

d’ORANGER ( Citrus  aurantium,  Risu^o,  p.»  16),  cultivé  dans 
les  jardins  de  Provence  et  d’Italie,  (ln,) 

CULOTTE  DE  SUISSE.  Coquille  du  genre  des  ro- 
chers, Murex  lampus  de  Linn.  (b.) 

CULOTTE  DE  SUISSE  BLANCHE.  C’est  le  nom 
marchand  d’une  Volute , Voluta  turbinella,  (nESM.) 

CULOTTE  DE  JOUISSE.  Ç’est  une  variété  de  (Coq  que 
1 on  appelle  aussi  coq  de  Hambourg.  V.  à l’article  C(tQ.  (s.) 

CULPEU.  Espèce  de  mammifère»  du  Chili,  décrite  par 
Molina  , et  qui  appartient  au  genre  Chien.  V.  cet  article. 

(DESM.) 

CULRAGE.  U.  Curage,  (desm.) 

CUL  TOUT  NU.  Nom  donné  au  Colchique,  (b.) 
CULTRIROSTRE.  C’est , dans  le  Règne  animal  de  • 
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M.  Cuvier  , le  nom  d’uüe  famille  de  l’ordre  des  Échassiers. 

(▼•) 

CUMAN,  RUMAN  et  ROMAN.  Noms  arabes  du 
Grenadier  , Punica  granalum , L.  (LN.) 

GUMARI.  Nom  brame  de  I’Aloes  , vulgaire,  (ln.) 

CUM  ARUNA,  Cnmamna.  Arbre  de  là  Guyane  , à feuilles 
alternes  , pinnées  , à folioles  peu  nombreuses  et  alternes  , à» 
(leurs  disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre 
dans  la  diadelphie  décândrie. 

Ses  caractères  sont  : un  calice  turbiné  , divisé  en  trois 
parties  ; cinq  pétales  dont  les  deux  inférieurs  sont  plus  courts  ; 
dix  étamines  , dont  neuf  réunies  par  leur  base  ; un  légume  à 
une  seule  loge  , et  à une  seule  semence,  (b.) 

Ce  genre  est  le  coumarouna  d’Aublet.  Il  se  rapporte  art 
haryosma  de  Gaertner,  et  à V hehizia  de  Scopoli  , il  est  décrit 
par  duplicata  dans  le  Syslema  Nalurœ  de  Gmelin.  Willdenow 
réunit  le  coumarouna  «t  le  tnralea  d’Aublet  eh  un  seul  genre  , 
qu'il  nomme  , avec  Schreber  , Dipterix.  (ln.) 

CUMBULE.  Nom  donné  par  les  Ëpirotes  au  Prunier, 
Prunus  doltiestica  , L.  (ln.) 

CUMBULU.  Nom  malabare  d’un  arbre  qui  est  le  Ion 
vuro  des  brames , figuré  par  Rheede  ( Mal.  i , L 4t  ). 
J.  Burmann  , dans  son  Index , le  rapporte  au  hignonia  ca- 
talpa ; mais  cette  plante  de  Virginie  et  qui  se  trouve  , dit- 
on  , au  Japon  , en  est  très-différente.  Adanson , qui  lui 
rapporte  le  tiltius  de  Rumphius  ( Amb.  3_,  t.  2 ) , en  fait 
uu  genre  api' il  place  dans  la  deuxième  section  de  sa  famille 
des  verveines,  avec  les  romutia , clerodendrum  et  gmelina.  11  le 
caractérise  ainsi  : calice  tubuleux  i»  cinq  dents  ; corolle  tu- 
buleuse à cinq  divisions  ; quatre  étamines  ; un  style  à deux 
stigmates  coniques  ; une  baie  contenant  un  noyau  unilocu- 
laire; feuilles  opposées  otl  alternes  ; (leurs  en  épis  axillaires 
ou  paniculées.  (LN.) 

CUMETÊ.  Nom  d’une  espèce  de  JaMiiosier  qui  croît 
dans  le»  bois  de  la  Guyane  , Eugenia  curhefe  , Aubl.  (LN.) 

CU  MR  AH  ou  KUMRAH.  Nom  que  porte,  en  Barbarie, 
suivant  le  docteur  Shaw,  le  mulet  qui  seroit  le  proJuit  de 
l'accouplement  de  l’âne  eide  la  vache.  V.  au  mot  JumaRT. 

(s) 

CUMILLO.  Suivant  Ckosius  , les  habitans  du  royaume 
de  V alence  donnent  ce  nom  i une  espèce  de  TiiaPsir.  (ln.) 

CUMIN,  Cuminum.  C’est  une  plante  ombellifère  d’ A- 
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frique , dont  l’ombelle  universelle  , ainsi  que  les  partielles  J 
sont  composées  de  quatre  ou  cinq  rayons,  et  garnies  d’au- 
tant d’involucres  allongés.  Chaque  fleur  consiste  en  cinq  pé- 
tales échancrés  , un  peu  inégaux  ; en  cinq  étamines  dont  les 
anthères  sont  simples;  en  un  ovaire  inférieur,  ovale,  ohlong, 

• plus  grand  que  la  fleur  qu’il  soutient , surmonté  de  deux 
styles  fort  petits,  à stigmates  simples.  Le  fruit  est  ovale, 
oblong,  strié , ‘composé  de  deux  semences  appliquées  l’une 
'contre  l’autre. 

Cette  plante  est  annuelle  , et  a les  feuilles  alternes  , dé- 
coupées très-menues , presque  capillaires.  On  la  cultive  à 
Malte  et  dans  quelques  endroits  de  l’Orient,  pour  ses  fruits 
qui  ont  une  saveur  aromatique  , âcre  et  un  peu  amère  , une 
odeur  vive  , très-forte  , mais  qui  n’est  pas  désagréable.  Ces 
fruits  sont  stomachiques,  carminatifs,  et  au  nombre  des 
quatre  semences  chaudes.  Les  Hollandais  en  mettent  dans 
leurs  fromages,  et  les  Allemands  dans  leur  pain.  Les  pigeons 
l’aiment  beaucoup,  (b.) 

CUMIN  BÂTARD.  C’est  la  Lagœcié  cuminoïde.  (ln.) 

CUMIN  CORNU.  Nom  vulgaire  de  I’Hypécoon.  (b.) 

CUMIN  DES  PRÉS.  Nom  donné  quelquefois  au  Car vi, 
Carum  caroi  et  au  Seseli.  (B.) 

CUMIN  /NOIR.  C’est  la  Nielle  cultivée,  NigellasaJwa. 

(LS.) 

CUMINHOS.  V.  Comenhos.  (ln.) 

CUMIN  INDIEN.  C’est  une  espèce  de  Myrte  de  l’Inoe, 
Myrlus  rumini,  Linn.,  le  Perianjara  des  Malaba'res,  et  qui  fait 
maintenant  partie  du  genre  Calyptranthes;  elle  a une  forte 
odeur  aromatique , approchant  de  celle  du  cumin,  (ln.) 

CUMINOÏDES.  Tournefort  appeloit  ainsi  le  genre 
que  Linifæus  a nommé  depuis  Lagœcia.  La  plante  qui  le 
constitue  est  désignée  dans  les  anciens  ouvrages  sous  le 
nom  que  lui  conservoit  Tournefort  (ln.) 

CUM1NON  et  CYMINON.  Noms  donnés  par  les  Grecs 
au  cumin.  11  est  hébreu  d’origine.  Linnæus  a fait,  du  pre- 
mier, Je  nom  du  genre,  et  du  second  celui  de  1 espèce. 
V.  Cumin.  Les  noms  de  cuminon  ou  cuminum , ont  été  encore 
donnés,  dans  les  ouvrages  de  botanique  anciens,  à la jageene, 
aux  hypecoon,  à l’anis  ( pimpinellà  anistim , L.),  à la  mgelle  , 
( nigella  saliva  ) et  au  carum.  Toutes  ces  plantes  ont  quelque 
ressemblance  entre  elles  par  leurs  feuilles,  (ln.)  • 

CUMUNA , Pline.  C’est  le  Chou  VERT , E rassira  alcracea ^ 
selon  quelques  botanistes,  (ln.) 

CUNDANG-CASSI.  Nom  qu’on  donne , à Java , à ünq 
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espèce  d’iLLECEBRWM  , Uleecbrum  lanalum , L.  C’est  le 
R*U  CHIEO  des  Cocfcinchinois.  (LN.) 

CUNJJEtl , d'Avicenne,  se  rapporte  à la  Saponaire  of- 
ficinale. (ln.) 

CUNDGE  ou  VAGA-CUNDOE  Oiseau  des  Indes,  mal 
.décrit;  espèce  de  ni* tachetée , et  à tête  et  queue  noires,  (s.) 

CUNËIROSTRE.  Nom  qui  désigne  les  oiseaux  à bec 
en  forme  de' coin,  (v.) 

CLT  N EN  O.  Nom  qu’on  donne,  à Malte , à I’Alpiste.  des 
Canaries,  Phalaris  muariensia,  Lino,  (ln.) 

CUNGUJLE.  Nom  donné  par^s  Épirotas  aux  Courges. 

(ln.) 

CU  JïHANG.  Nom  que  l’on  donne  ,en  Cochincbine,  au 
selenu  hderephylla  de  Lotureiro  , plante  dont  les  racines  et  les 
graines  sont  employées  contre  4a  dyssenterie  et  la  phthisie. 

(LN.) 

- CUNICULUS.  Nom  latin  du  lapin.  V.  Lièvre.  Il  a été 
appliqué  à d’autres  animaux  , savoir  : le  lièvre  du  Brésil  ou 
tapéLi,  cuuiculus  bcasihanus ; l’apéréa  ou  cochon-d’Inde  sau- 
vage , cuniculus  brasilknsis , et  le  cochon-d’Inde  domestique 
lui-même  ; l’agouti , cuniculus  americanus  ; le  paca  , cuniculus 
paca  ; le  souslick , espèce  de  marmotte , cuniculus  germanicus ; 
le  campagnol  leinming,  cuniculus  norwegicus , et  la  gerboise  , 
Cuniculus  , scu  lepus  indiens , ou  cuniculus  pumi/io  saliens.  (DESM.) 

CUNILAGO  des  Italiens.  C’est  la  Conise  commune  , 
Con) za  sçuarrvsa,  L.;  chez  les  anciens,  la  sewieUe  sauoage.  (LN.) 

CUNILE,  Cunila.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie  mo- 
«ogynie,  et  de  la  famille  des  labiées  ,•  dont  les  caractères 
sont  i un  calice  roonophyile,  persistant , à dix  stries  et  à cinq 
dents  un  peu  inégales  ; une  corolle  raonopétale,  labiée  , à 
lèvre  supérieure  droite  , plane  et  légèrement  échancrée  , et 
à lèvre  inférieure  à trois  lobes , ordinairement  arrondis;  deux 
étamines  fertiles,  et  deux  filamens  dépourvus  d’anthères;  un 
ovaire  supérieur  , quadrifule , muni  d^m  style  filiforme  ter- 
miné par  deux  stigmates  aigus  ; quatre  semences  ovales  , 
petites,  situées  au  fond  du  calice  , dont  l’orifice  est  fermé 
par  des  poils. 

Les  cuniles  renferment  cinq  espèces  , qui  sont  des  planées 
herbacées  annuelles  ou  vivaces  , ou  même , des  sous-arbris- 
seaux dont  les  feuilles  sont  opposées,  et  les  fleursen  corymbes 
ou  en  verticilles  axillaires  et  terminaux.  Une  seule  est  propre 
à l’Europe  ; c’est  la  Cunile  a feuilles  de  trym  , dont  les 
feuilles  sont  ovales , entières , les  fleurs  verticillées  , et  la  lige 
tétragonc.  Elle  croît  aux  environs  de  Montpellier. 

La  Cunile  du  Maryland  , Cunila  Mariana  , Linn. , a les 
feuilles  ovales  , dentelées  ; les  corymbes  dichotomcs  et  ter- 
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minaux.  Cette  espèce  vient  de  l’Amérique  septentrionale  , où 
elle  croit  dans  les  lieux  un  peu  humides  : elle  a une  odeur  et 
une  saveur  aromatique  plus  agréables  que  celles  de  la  menthe. 
On  la  dit  fébrifuge. 

La  Cunile  a fediiles  DE  POUILLOT  se  trouve  dans  les 
mômes  pays  que  la  précédente,  mais  préfère  les  sables  arides: 
elle  a les  feuilles  oblengues  , bidentées,  et  les  fleurs  verti- 
cillces. 

La  Cunile  frutescente  vient  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Elle  a servi  de  type  an  genre  Hédéqme,  et  forme  aujourd’hui 
le  genre  WEsTERtNciE.  ^.)  • 

CuNILA.  PI  ine  ( lib.  20,  cap.  26)  donne  ce  nom  à une 
plante  dont  il  distingue  plusieurs  sortes  : l’une  cultivée,  l’autre 
mAle  , une  troisième  de  montagne  , etc.  11  dit  ensuite  que  le 
thymlra , le  cuhilon  et  le  salureja  sont  la  môme  herbe.  Ruellius 
et  Dalechainp  pensent  qu’il  s’agit  ici  de  l’origanum  sauvage 
des  Grecs.  Columelle  admet  une  différence  entre  le  thym- 
hra  , que  Dioscoride  dit  ressembler  au  thym  , et  le  satureia. 
Dodonée  est  du  même  avis.  11  paroîtroit,  d’après  ces  com- 
mentateurs,' que  le  cunila  des  anciens  pourroit  bien  être  une 
espèce  de  sarriette  ou  d 'origan.  Linnæus  s’est  servi  de  ce  nom 

fiour  désigner  un  genre  de  labiées , dans  lequel  il  rapporte 
es  crapaudines  ( Sideritis ) qu’il  en  a retirées  depuis,  et  des  sar- 
riettes. Çe  genre  ainsi  réformé  est  le  mappia  d’Adansou  (LN.) 
CUNING.  Poisson  du  genre  Spabe.  (b.) 

CUNNADH.  L’un  des  noms  du  Chêne  dans  quelques  pro- 
vinces d’Angleterre,  (ln.) 

CUNN1NGHAMIE,  Cunninghamia . N om  donné  par  Schre-» 
ber  au  genre  de  plantes  appelé  mêlant  par  Aublet , et  antir- 
rhçea  par  Jussieu.  V.  au  mot  Mélani.  (b.) 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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